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Traite*  d'Athies,  de  Pari* ,  de  PoBtoite  et  d'Arrat. 

DistenuoB*  intérietire*. 

Complot*  de  Looi*  de  Never*  et  de  Kobert  de  Ca**el. 


La  puissance  des  communes  (lamandes  tend  constamment 
h  se  développer.  Lindustrie  a  mulliplié  leurs  richesses;  ia 
guerre  a  révélé  leur  courage.  Leur  organisalion  se  complete 
sous  rinfluence  du  sentiment  national  qui  a  triomphé  è  Cour- 
tray,  mais  elles  ne  doivent  plus  relrouver  dans  les  comles 
de  Flandre  les  protecteurs  de  leurs  franchises.  La  dynastie 
desBaudouin  a  disparu;  leur  nom  méme  sest  éteint,  comme 
si  des  princes  timides  craignaient,  en  Ie  donnant  è  leurs  fils, 
de  retracer  trop  de  gloire.  Hosliles  a  toutes  les  sympathies 
des  bourgeois  soumis  è  leur  gouvernement,  ils  \ivront  au  mi- 
lieu deux  comme  des  étrangers.  u  moins  quüs  ne  cherchenl 
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è  les  Irahir  el  k  les  diviser  par  Tinlrigue  et  la  corruption  :  de 
li  la  faiblesse  de  leur  autorité;  de  lè  ces  déchirements  inté- 
rieurs, ces  longues  émeules  et  celte  agilation  profonde  d  une 
nation  sans  cesse  appelée  è  veiller  seule  sur  sa  liberlé. 

Telle  est  lepoque  qu ouvre  Ie  règne  de  Robert de  Béthune. 
Trente-neufans  se  sont  écoulés  depuis  qu'il  combattait  sous  les 
mure  de  Bénévent  avec  Gilles  de  Trazegnies  :  lardeur  belli- 
queuse  du  jeune  homme  a  fait  place  è  la  débilité  du  vieillard 
sexagénaire.  Lié  par  son  premier  mariage  è  Timplacable  dy- 
nastie d'Anjou,  il  a  épousé  plus  tard  Ia  veuve  de  Tristan  de 
France,  Yolande  de  Nevers,  qui  lui  a  porlé  pour  dot  lous  les 
malheurs  attachés  k  son  anneau  de  Kangailles  '.  II  ne  quitte  les 
prisons  d  un  prince  cruel  et  perfide  que  pour  lui  rendre  hom- 
mage, et  Ie  premier  acte  de  son  gouvernement  est  la  ratification 
des  conventions  imposées  aux  arbitres  flamands;  mais  ce  n  est 
point  assez  :  il  faut  qu  avant  de  s  eloigner  il  s  engage  par  ser- 
ment  et  par  cautions  è  venir  se  remettre  entre  les  mains  du 
roi  de  France,  si  les  communes  flamandes  se  montrent  moins 
humbles  et  moins  dociles  * 

Robert  de  Béthune  a  fait  chercher  h  Compiègne  les  restes 
de  son  përe ;  il  les  dépose  précipitamment  h  Fabbaye  de  Flines, 
et  fait  proclamer  sur  la  tombe  de  Gui  de  Dampierre  Ie  traite 
du  16  janvier  1305,  confirmé  Ie  3  juin  :  triste  inauguration 

•  Yolande  de  Nevers  était  la  fille  alnée  da  duc  Hogues  de  Bourgogne. 
En  1277,  Robert  de  Béthane  crat  pouvoir  réclaiiier  Ie  duché  de  Bour- 
gogne, mais  ses  prélentions  furent  rejelées.  Planchu,  HitL  de  Beur- 
gogne,  ii,  p.  56. 

"  \cte  du  moisde  juillet  i305  (Archives  du  Royaume  d  Paris).  Panni 
les  cautions  figurent  Ie  comte  de  Joigny  et  les  sires  de  Fiennes  et  de 
GMleauvilain. 
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de  son  avénement,  oii  Ie  deuil  des  iunérailles  de  rinfortunée 
victiine  de  Philippe  ie  Bel  a  convoqué  Ie  deuil  de  tout  sou 
peuple. 

tf  A  tous  ceux  qui  venront  ces  présentes  lettres,  Louis,  fils 
du  roi  de  France,  comte  d'Évreux,  Robert,  duc  de  Bourgogne, 
chambellan  de  France,  Aimé,  comte  de  Savoie,  et  Jean,  comte 
de  Dreux,  salut  en  Notre  Seigneur.  Que  tous  sachent  que  nous 
avons  été  chargés  par  trës-haut,  très-puissant  et  Irès-excel- 
lent  prince  monseigneur  Philippe,  roi  de  France,  notre  tres- 
cber  seigneur,  de  traiter  sur  les  a  discors,  contens,  contrariétés 
(c  et  méfaits  faits  en  arrière  envers  ledit  seigneur  par  mon- 
<c  sieur  Robert  de  Flandre,  ses  (irères,  les  nobles,  les  bonnes 
«  villes  et  les  gens  de  Flandre.  » 

Et  nous,  Jean,  seigneur  de  Cuyck,  Gérard,  seigneur  de 
Sotteghem,  Jean  de  Gavre,  seigneur  d'Escomay,  et  Gérard 
Demoor,  chevaliers,  faisons  savoir  h  tous  que  nous  avons  of- 
fert, octroyé  el  accordé,  savoir  : 

Que  pour  la  paix  dessusdite,  Ie  roi  notre  seigneur  aura  des 
Flamands  vingt  mille  livrées  de  terre  qui  seront  assises  dans 
Ie  comté  de  Rhetel,  et  quatre  cent  mille  livrées  en  deniers, 
payables  dans  un  délai  de  quatre  années,  dont  ils  payeront 
cent  mille  livres  a  la  féte  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste, 
en  Tan  de  grèce  1306... 

De  plus,  ledit  roi  notre  sire  aura  des  Flamands  six  cents 
horomes  d  armes  qui  Ie  serviront  pendant  une  année  è  leurs 
frais  en  quelque  lieu  que  ce  soit. 

De  plus,  Ie  roi  notre  sire  pourra  punir  trois  mille  personnes 
de  la  ville  de  Bruges  qui  lui  sembleront  les  plus  coupables  des 
méfaits  passés,  savoir :  mille  par  pèlerinage  outre-mer  et  deux 
mille  par  pèlerinage  en  degè  de  la  mer,  lesquelles  personnes 
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seront  contraintes  par  monseigneur  Robert  de  Flandre  et  par 
ses  frères,  et  par  les  nobles,  les  bonnes  villes  et  les  gens  de 
Flandre  è  faire  les  voyages  que  désignera  Ie  roi. 

Nous  avons  aussi  octroyé  et  accordé  que  monseigneur  Ro- 
bert, ses  frères,  les  nobles,  les  bonnes  villes  et  les  gens  de 
Flandre  feront  abattre  et  détruire  toutes  les  fortifications  des 
cinq  bonnes  villes  de  Flandre,  de  telle  sorte  qu  elles  ne  pour- 
ront  jamais  étre  rétablies,  ce  qui  aura  lieu  avant  Ia  féte  de  la 
Nativité  de  saint  Jean,  en  Tan  de  gréce  1 307. 

A  ces  conditions  Ie  roi  rendra  aux  bonnes  villes  de  Flandre 
leurs  seigneurs,  c  est  è  savoir  :  monseigneur  Robert  de  Flan- 
dre, monseigneur  Guillaume  et  monseigneur  Gui,  ses  frères, 
et  il  les  recevra  è  hommage  pourvu  toutefois  que  les  sei- 
gneurs, les  bonnes  villes  et  les  gens  de  Flandre  donnent 
bonnes  cautionset  garanties  qu'ils  ne  feront  jamais  rien  contre 
son  autorité. 

Nous  avons  aussi  offert  et  accordé  que  monseigneur  Robert 
de  Flandre,  monseigneur  Guillaume,  monseigneur  Gui  de 
Namur  et  ses  autres  frères  et  leurs  successeurs,  ainsi  que  les 
nobles,  les  bonnes  villes  et  les  gens  de  Flandre  jureront  sur 
les  saints  Évangiles  d  eire  h  toujours  fidèles  et  obéissants  au 
roi  de  France  et  de  ne  jamais  s'allier  i  ses  ennemis ;  et  s  il 
arrivait,  ce  qu'^  Dieu  ne  plaise,  que  lun  des  frères  de  mon- 
seigneur Robert  ou  toule  autre  personne  de  Flandre  n  observdt 
point  ce  traite,  messire  Robert  de  Flandre  serait  tenu  de  les 
faire  juger  et  de  les  punir  selon  son  pouvoir. 

De  méme ,  s  il  avenail ,  ce  qu  è  Dieu  ne  plaise ,  que  messire 
Robert  ou  ses  successeurs  se  rendissent  coupables  de  rebel- 
lion  envers  Ie  roi  notre  seigneur,  ils  forferaient  toutes  leurs 
terres  el  tous  leurs  biens  qui  seraient  considérés  comme  for- 
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faits,  forjugés  ei  acquis  dès  maintenant  è  Dotre  seigneur  Ie  roi. 

Nous  avons  aussi  offert  et  accordé  que  les  échevins ,  les 
bourgmestres,  les  gentilshommes ,  chètelains,  bannerets  et 
autres  jureront  sur  les  saints  Ëvangiles  d  observer  ce  traite,  et 
ce  serment  sera  renouvelé  toutes  les  fois  qu'il  sera  créé  de 
Douveaui  bourgmestres  et  échevins,  et  dans  Ie  délai  des  qua- 
ranle  jours  qui  suivront  Thommage  de  tous  chètelains ,  ban- 
nerets  et  autres  gentilshommes ,  lesquels  seront  obligés  par 
les  seigneurs  de  Flandre  de  venir  préter  ce  serment  è  Amiens, 
en  sengageant  è  aider  Ie  roi  contre  Ie  corate  de  Flandre  si 
celui-d  n  observait  point  la  paix. 

De  plus,  les  personnes  prérappelées  et  toutes  les  autres 
personnes  de  Flandre,  nobles  ou  non  nobles,  échevins  et 
autres,  de  quelque  condition  qu  elles  soient,  seront  tenues  de 
renouveler  ce  serment  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  perpétuelle- 
ment,  entre  les  mains  du  roi  de  France  ou  de  celui  qu  il  éta- 
blira  en  Flandre  dans  ce  but. 

Nous  avons  de  plus  offert  et  accordé  que  outre  les  chAteaux 
et  les  chdtellenies  de  Lille,  de  Douay  et  de  Béthune,  déjè 
occupés  par  Ie  roi ,  messire  Robert  de  Béthune  lui  remettra 
les  chéteaux  de  Cassel  et  de  Courtray  pour  que  Ie  roi  les  garde, 
tous  irais  prélevés  sur  les  revenus  de  ces  chdtellenies,  jus- 
qu'è  ce  que  Ie  comle  Robert  de  Béthune  ait  fait  exécuter  les 
conventions  relatives  aux  vingt  mille  livres  de  rente  è  asseoir 
dans  Ie  comté  de  Rhetel,  è  la  destruction  des  forteresses,  au 
pëlerinagedesBrugeois  et  aux  autres  obligationsci-dessusmen- 
tionnées.  Les  chètelains  et  tous  les  hommes  des  chètellenies 
de  Cassel  et  de  Courtray  seront  tenus  de  préter  serment  de 
Bdélité  au  roi  pour  tout  ce  qui  se  rapportera  h  la  garde  de  ces 
chètellenies. 
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De  plus  Ie  comte  de  Flaodre  et  ses  frères  feront  en  sorte 
que  les  nobles,  les  bonnes  villes  et  les  gens  de  Flandre  jure- 
ront  de  se  soumettre  h  toutes  sentences  d  excommunication 
dont  les  frapperait  lordinaire,  s ils  n*accomp]issaient  point  ce 
traite,  et  qu*ils  supplieront  également  notre  père  Ie  pape,  de 
confirmer  ces  sentences  de  telle  maniere  qu'ils  a  ne  puissent 
ii  étre,  ne  ne  soient  absouls,  fors  è  la  requeste  dudit  nostre  sei- 
(i  gneur  Ie  roy  ou  de  son  mandement. » II  est  entendu  de  bonne 
foi  que,  lors  méme  que  les  forfaitures  auraient  été  comraises 
avant  la  publication  des  sentences ,  Ie  roi  notre  sire  pourrait 
ajourner,  «  par  cri  fait  publiquement  en  son  palais  h  P^ris,  Ie 
«  comte  de  Flandre  et  ses  successeurs,  k  trois  mois  de  délai, 
((  pour  venir  è  sa  cour  è  droit  auquel  terme  se  il  ne  venoit 
«  ou  ne  s  excusoit  et  ne  se  povoit  espurger  du  meffait  et  de 
«  Ia  désobéissance  que  Ton  li  mettroit  sus,  devant  tant  de 
«  pers  de  France ,  comme  li  rois  nostre  sire  pourroit  avoir 
«  boinement  audit  terme  et  devant  douze  grans  et  haus 
((  hommes  de  son  conseil ,  »  et  s  il  était  jugé  «  qu'il  e6t  fait 
<(  Ie  défaut,  meffait  ou  désobéissance,  lors  seroient  lesdites 
(c  sentences  publiées  et  les  forfaitures  mises  h  exécution.  » 

Derechef ,  nous  avons  offert  et  accordé  (c  que  si  les  nobles , 
«  les  bonnes  villes  et  les  gens  de  Flandre  avoient  entre  eus 
u  fait  aucunes  aliances  ou  convenances  deus  entre-aider 
K  contre  ledit  nostre  seigneur  li  roi ,  il  les  rompront  et  jur- 
((  ront  que  jamais  au  temps  è  venir  telles  convenances,  ni 
«  telles  aliances  ne  feront...  » 

Derechef  nous  avons  offert  et  accordé  que  s  il  se  Irouve 
dans  ce  traite  quelque  chose  obscure  ou  douteuse,  messei- 
gneurs  Louis,  comte  d'Évreux,  Robert,  duc  de  Bourgogne, 
Aimé ,  comte  de  Savoie ,  Jean .  comte  de  Dreux ,  ie  duc  de 
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Brabant  et  monseigneur  Guillaume  de  Mortagne  pourront 
«  esclairdr  et  interpréler  ledit  doute...  » 

Et  nous,  Louis,  fils  du  roi  de  France,  comte  d'Ëvreux, 
Robert,  duc  de  Bourgogne,  Aimé,  comte  de  Savoie,  et  Jean, 
comte  de  Dreux ,  considérant  les  biens  qui  peuvent  résulter 
de  cette  paix  pour  la  chrétienté  et  tous  les  dommages  qui 
naissent  de  la  guerre ,  acceptons  et  octroyons  lesdites  con- 
ventions,  pour  Thonneur  de  Dieu  et  Ie  bien  de  la  chrétienté. 
Donné  è  Athies,  Tan  de  grèce  1 305 ,  au  roois  de  juin  '.  » 
Cependant  ce  traite  soulève  une  indignation  unanime;  les 
communes  accusent  leurs  députés  d  avoir  dépassé  les  condi- 
iions  de  la  paix ,  telles  qu  elles  ont  été  fixées  sous  les  rem- 
parts  de  Lille.  A  peine  osèrent-ils  rentrer  en  Flandre,  oii  leur 
vie  fut  souvent  en  péril,  et  si  lun  d eux  eüt  proposé  lexé- 
cution  des  conventions  auxquelles  ils  avaient  donné  leur  adfaé- 
sion,  il  e6t  assurément  péri  aussitót '.  k  Mieux  valait  mourir, 
«  répétait-on  de  toutes  parts,  quaccepter  un  joug  si  odieux. 
u  Ëtait-ce  donc  un  si  grand  crime  d  avoir  sauvé  la  patrie,  qu'il 
<  fallQi  lexpier  par  les  rigueurs  de  lexil ?  D autres  peuples 
a  avaient  pu  se  soumettre  k  la  bonte  dun  tribut,  mais  il 
(c  nëtait  en  Flandre  personne  qui  consenttt  h  renoncer  è  sa 
«  liberté.  Et  dans  quel  moment  voulait~on  opprimer  è  ce 
a  point  les  communes  flamandes?  Après  la  défense  la  plus 
(c  béroïque,  après  les  triomphes  les  plus  mémorables.  »  Ces 
discours  ralliaient  tous  les  esprits  dans  une  résistance  de  plus 
en  plus  vive;  Breydel  et  Coning  continuaient  è  dominer  h 


'  Arehwes  de  UIU ;  Arckives  du  Royaume  d  Paris,  J.  548,  i ;  Archwes 
dê  Bruget,  Groenenboek,  C.  (^  i  7. 

'  Muoa.  Ganday.,  p.  427 ;  Mbtfh,  4305. 
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Bruges,  et c était è  lombre de  leurs  noms que  venaient  s abri- 
ter  tous  les  souvenirs  de  la  lutte  glorieuse  dont  ils  avaient  été 
les  béros. 

Robert  de  Béthune  pouvait  imiter  Texemple  de  son  père 
et  sacrifier  comme  lui  sa  liberté  è  celle  de  son  peuple ;  mais 
son  Ame  semblait  devenue  incapable  de  s*élever  roéme  jus- 
qu  è  la  hauteur  de  ce  dévouement,  et  il  ne  comprenait  point 
qu'il  serait  plus  grand  en  reprenant  ses  fers,  qu  en  rivant  ceux 
des  communes  confiées  è  sa  protection.  Il  résolut  donc  de 
négocier  secrètement  avec  Ie  roi  de  France  :  sachant  que 
Philippe  Ie  Bel ,  moins  enclin  aux  moyens  violents  depuis  la 
mort  de  Jeanne  de  Navarre  et  mieux  conseillé  par  son  expé- 
rience,  préférait  lor  h  tout  autre  moyen  de  développer  sa 
puissance ,  il  lui  en  offrit  beaucoup ,  et  lui  promit  méme ,  en 
s  engageant  è  lui  payer  de  son  propre  trésor  Ie  tribut  que  la 
Flandre  repoussait,  que  tous  les  leliaerts  seraient  è  labri  des 
exactions  auxquelles  il  aurait  recours  *.  Philippe  Ie  Bel,  flatté 
dans  son  avarice ,  ne  tarda  point  è  lui  exposer  quü  existait 
aussi  h  la  charge  de  la  commune  de  Bruges  certaines  créances 
qui  remontaient  è  vingt  ans.  G'étaient  celles  des  Crespinois, 
ces  usuriers  de  race  juive  comme  les  Loucbard  %  si  décriés 
parmi  Ie  peuple,  qu  on  racontait  avoir  vu  Ie  diable  assis  sur 
leur  trésor  comme  s  il  eüt  veilié  sur  un  bien  qui  leur  était 
commun  ^;  Philippe  Ie  Bel    fréquemment  associé  h  leurs 

•  Arckwes  du  Royaume  è  Paris,  J.  546,  9  bis. 

'  Déjè  sous  Henri  Hl,  nous  voyons  établie  ^  Londres  une  iH^nche  des 
Crespinois  dont  les  principaux  membres  se  nomment  Abraham,  Moïse, 
Isaac,  Aaron,  Samson.  RoluU,  passim. 

'  Juste  hlc  sedeo  hoc  quod  meum  est  conservando.  Th.  Cii^tipsat., 
de  ajnbus,  p.  i60. 
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fraudes  avait  soutenu  toutes  leurs  prétentions,  et  è  Tépoque 
oii  la  guerre  était  Ie  plus  vive ,  deux  mois  après  la  mort  du 
comte  d'Artois,  il  avait  feint  de  vouloir  les  déférer  è  l'arbitrage 
de  Thol  Guidy,  son  receveur  de  Flandre.  Thot  Guidy  s  etait 
empressé  de  condamner  les  Brugeois,  que  leur  récente  vic- 
toire  avait  rendus  des  debiteurs  plus  coupables  •,  puis  Ie  roi 
avait  ratilié  cette  sentence  en  s  en  réservant  Texécution.  Le 
comte  de  Flandre  approuva  tout  ce  qui  avait  été  fait ,  et  des 
payements  considérables  eurenl  lieu  sous  ce  prétexte  dans  les 
demiers  jours  du  mois  de  mars  1 305  (v.  s.)  '. 

Il  ne  restait  plus  k  Philippe  le  Bel  qu'è  t  racer  è  Robert  de 
Béthune  les  regies  auxquelles  il  devait  se  conformer  dans  son 
administration.  Trois  chevaliers  furent  chargés  de  lui  porter 
les  conseils  du  roi,  qu  il  se  fót  sans  doute  hèté  de  suivre,  s  il 
eüt  pu  faire  partager  aux  communes  une  si  servile  obéissance. 

Voici  ce  que  contenait  a  li  consaus  au  comte  de  Flandres  »  : 

Le  comte  observera  la  paix  comme  il  y  est  tenu,  et  il  fera 
détruire  et  raser  sans  délai  les  forteresses  de  Flandre. 

II  veillera  h  ce  que  Ton  ne  choisisse  désormais  pour  éche- 
vins,  pour  prévóts  et  pour  baillis,  que  des  personnes  favo- 
rables  è  la  paix,  et  il  fera  jurer  h  ses  conseillers  de  ne  point 
lui  en  proposer  d'autres. 

Si  Tun  de  ses  conseillers  se  montrait  contraire  h  la  paix  ou 
soutenait  ceux  qui  lui  sont  contraires,  le  comte  le  chassera  de 
son  conseil  et  en  fera  telle  punition  que  les  autres  y  prennent 
exemple. 

Le  comte  punira  aussi  lous  ceux  qui  aideronl,  excileront 
ou  encourageront  les  rebelles  et  les  ennemis  du  roi. 

•  Archives  de  Bruges,  Huirenboek,  f*  5."ï. 
'  Arckives  de  Bruget,  Roodenboek. 

■Hlmrc  dr  FUsdrc.  -  T.  III.  2 
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Il  punira  égaleroent  quicx)nque,  dans  les  villes  et  dans 
Ie  pays,  (c  sera  esmouveur  de  peuple  contre  la  pais.  » 

«  Il  fera  crier  partout  solempnement  que  nul  ne  soit  tant 
((  hardis  qui  die  vilaine  parole  du  roi,  ne  de  ceus  qui  ont  esté 
«  de  sa  partie.  » 

Il  fera  jurer  aux  receveurs  des  tailles  et  des  assises  de 
Flandre  qu'ils  ne  bailleront  nul  denier  è  personne ,  tant  que 
Ion  n aura  point  payé  les  sommes  dues  au  roi  et  les  créances 
produites  contre  certaines  villes. 

Enfin ,  il  fera  punir  sans  délai  les  rebellcs  et  les  ennemis 
du  roi  et  tous  ceux  qui  violeraient  la  paix  *. 

Le  roi  de  France,  appréciant  la  soumission  du  comte  de 
Flandre,  chercha  dès  ce  jour  è  le  réconcilier  avec  ses  ennemis  et 
ècalroer  les  discordes  qu  il  avait  lui-méme  pris  plaisir  è  exciter. 
Ce  fut  ainsi  qu  il  s  effor^a  d  eteindre  celle  vieille  querelle  des 
maisons  d' Avesnes  et  de  Dampierre,  k  laquelle  il  devait  les 
revers  des  Flamands  en  Zélande  et  la  victoire  de  Zierikzee. 
((  Nous  voulons  que  vous  sachiez ,  écrivait-il  au  comte  de 
((  Hainaut,  qu'il  nous  plaist  et  est  nostre  volonté  que  vous 
((  prengniez  triuves ,  abstenence  ou  souffrance  de  guerrc 
(i  entre  vous  et  chieus  de  Flandres ,  et  faschicz  è  iauls  boin 
«  traitié,  boine  pais  et  boin  accort  '.  )^  Le  roi  de  Franco* 
invitait  aussi  la  comtcsse  d*Artois  h  restituer  aux  sujets  du 
comte  de  Flandre  toutes  les  terres  qui  leur  avaient  été  enle- 
vées\ 

La  médiation  de  Philippe  le  Bel  dans  les  rapporls  de  la 


'  Archives  de  Lille. 

•  Martënr,  CoU.  Ampliss,,  i,  p.  i4i5. 

'  LeUre  du  Roi,  du  1"' juin  1S06.  Archives  de  Lille, 
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Flandre  et  de  TADgleterre  est  également  pacifique.  Vers  les 
fétes  de  Pèques  1304,  il  avait  réussi  è  détacher  Édouard  !«■* 
de  son  aliiance  avec  les  communes  flamandes '.  et  avait  obtenu 
(jpi  il  envoyét  une  flotte  de  vingt  navires  sur  les  rivages  de  Ia 
Flandre  '.  A  la  prière  des  ambassadeurs  francais,  tous  les 
marchands  flamands  avaient  été  chassés  des  ports  de  TAn- 
gieterre  ^,  et  Édouard  I®*"  avait  annoncé  è  Philippe  de  Thiette 
cpje  telle  élait  «  la  forme  de  lalliance  accordée,  faite  et  jurée 
«  entre  Ie  roi  de  France  et  lui  ^.  »  En  1305  Philippe  Ie  Bel 
sadresse  Ie  premier  au  roi  d'Angleterre  pour  que  les  rela- 
tions de  ses  sujets  et  des  marchands  flamands  soient  rétablies. 
Édouard  I*^**  y  consent  aussitót ;  mais  il  exige  que  Robert  de 
Béthune  se  monlre  aussi  complaisant  vis-a-vis  du  roi  d'An- 
gleterre que  Ie  roi  d'Angleterre  Test  vis-è-vis  du  roi  de 
France,  et  demande  que  les  Écossais  auxquels  il  fait  la  guerre 
soient  exclus  de  tous  les  marchés  de  la  Flandre.  Cette  pré- 
tention  louchail  aux  libertés  commerciales  des  communes  fla- 
mandes,  et  cette  fois  eest  leur  noble  et  énergique  langage 
et  non  celui  de  Robert  de  Bélhune  que  nous  retrouvons  dans 
Ia  réponse  qu'elles  lui  diclèrent. 

t  A  très-iilustre  et  puissant  prince  Édouard,  par  la  gréce 
«  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  seigneur  dlrlande  et  duc  d'Aqui- 
^i  taine .  Robert ,  comte  de  Flandre ,  salut ,  respect  et  hon- 
^i  neur  > 


■  Nic.  obTkivetu,  I50o;  Knyghto^i,  ui,  15. 

'  Lellre  du  roi  d'Angleterre  au  maire  de  Londresy  9  avril  i504,  De 
n4»ribus  parandU  in  subsidium  regis  Franci(t,  Rymkb,  i,  4,  p.  51. 

*  Leliredu  roi  d'Angleterre,  10  avril  1504.  Kymrr,  i,  4,  p.  5i. 

*  Lettre  du  roi  d'Angleterre,  8  juin  1504.  Kymeb,  i,  4,  p.  55. 
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((  Nous  avons  vu  les  lettres  de  sauf-conduit  que  vous  avez 
«  accordées  h  tous  les  habilants  de  notre  comté,  è  cette  condi- 
«  tion  qu'ils  ne  fourniront  ni  des  armes,  ni  des  approvisionne- 
«  ments  aux  rebelles  écossais.  Notre  intention  n  est  point  de 
((  favoriser,  de  quelque  maniere  que  ce  puisse  être,  leur  insur- 
((  rection,  et  nous  lavons  fait  défendre  publiquement.  Nous 
«  ne  pouvons  toutefois  oublier  que,  depuis  les  temps  les  plus 
«  reculés,  la  Flandre  doit  sa  prospérité  au  comraerce,  et  qu'elle 
((  est  devenue  une  terre  commune  aux  marchands  qui  y  aflBuent 
ii  de  toutes  parts  ',  et  il  n  est  ni  convenable,  ni  juste  que  nous 
((  défendions  de  recevoir  et  de  protéger  les  Écossais  dans 
((  notre  pays ,  conformément  aux  anciens  usages. 

«  C'est  pourquoi  nous  prions  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
«  effacer  toule  condition  de  ses  lettres  de  sauf-conduit. 

K  Donné  h  Gand  Ie  16  avril  '.  >> 

Édouard  I^*^  céda,  et  la  paix  fut  rétablic  entre  la  Flandre  et 
l'Angleterre. 

Jamais  l'hisloire  de  la  Flandre  na  présenté  un  spectacle  si 

•  Vcrum  quia  dicta  noslra  patria  solila  est  ab  autiquo  mcrcimoniorum 
usu  suslcntari,  et  omnibus  mercaloribus,  ad  eamdeni  undecumquc  con- 
llucntibus,  sil  communis... 

'  Rymrr,  I,  4,  p.  39.  Le  17  mai  1519,  la  commune  de  Bruges  écril  de 
nouveau  au  roi  d'Angleterre,  qui  se  plaignait  des  rapport s  des  marchands 
flamands  avec  le  roi  Roberl  Bruce  et  les  Écossais  excommuniés :  «  Votre 
Majesté  ne  doit  point  ignorer  que  notre  terre  de  Flandre  est  commune  a 
tous  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  patrie.  Ses  frontières  leur  sonl 
ouvertes,  et  nous  ne  pouvons  point  en  repousser  les  marchands  étran- 
gers,  parce  que  ces  défenses  conduiraient  a  la  mine  de  notre  pa)s.  Si  les 
Écossais  al)ordent  sur  nos  rivages,  si  nos  lM)urgeois  se  rendenl  dans  les 
ports  d'Écosse,  ces  relations  se  bornent  a  un  échange  de  marchandises.  » 
RVMF.it,  II,  I.  p.  17i. 
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eiLceptionnel,  si  contradictoire.  Dune  part,  les  communes  sont 
aussi  iières  et  aussi  indépendantes  quen  1302;  de  lautre,  Ie 
comte  se  montre  plus  humble  et  plus  docile  que  dans  la  tour 
de  Chinon.  Tandis  que  les  bourgeois  les  plus  célèbres  par 
leur  ptriotisme  conservenl  leur  influence  au  sein  des  com- 
munes, les  frères  de  Robert  de  Bélhune,  qui  ont  servi  avec 
eux  lacause  nationale,  Philippe,  Gui  et  Henri,  se  voienl  réduits 
è  seloigner  dune  cour  oii  dominent  les  intrigues  étrangères; 
Philippe  de  Thietle  ne  tarde  point  è  retourner  en  Italië ;  Gui 
et  Henri  passent  quelque  lemps  aux  bords  de  Ia  Meuse,  puis, 
lorsque  Henri  de  Luxembourg,  neveu  de  Gui  de  Dampierre, 
est  élu  empereur,  ils  Ie  suivent  au  dela  des  Alpes  '. 

Cependant,  quelque  généreux  que  fót  Ie  zèle  du  comte  de 
Flandre,  Philippe  Ie  Bel  élait  plus  avide  que  jamais.  Ce  fut  en 
vain  qu'il  altera  de  nouveau  les  monnaies ;  ce  fut  en  vain  qu  il 
fit  dépouiller  de  leurs  biens  les  juifs  dont  il  avait  été  longtemps 
Ie  protecleur  et  Ie  complice,  leurs  dépouilles  ne  purent  satis- 
faire  son  avarice  :  en  les  passant  au  creuset,  il  y  relrouvait 
toujours  Yargent  noir  '  du  pauvre  peuple,  et  se  reprochait  de 
ne  pas  oser  ruiner  ceux  qu  il  redoutait  Ie  plus,  les  membres 
de  la  noblesse,  ou  les  dignitaires  du  clergé.  N'existail-il  pas  au 
sein  de  ses  États  une  association  puissante  qui,  participant  è 
la  fois  de  ce  doublé  caraclère,  portait  la  croix  h  cóté  de  Fépée? 
Ses  chéteaux  et  ses  domaines  ne  couvraienl-ils  point  la  France . 
et  n  etait-ce  pas  dans  les  tours  de  Tordre  du  Temple  è  Paris . 
comme  dans  Ie  lieu  Ie  plus  sór,  que  Ie  roi  avait  coutume  de 
déposer  son  trésor? 

'  MlMOS.  GA^iDAV.,  p.  4i(i. 

'  Argenlum  nignim,  aerea  munela.  Ducan^ïk,  (mIoss. 
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Philippe  Ie  Bel ,  dont  Ie  but  principal  était  de  se  procurer 
de  Tor,  ne  vit  d  abord  daos  cette  spoliation  qu  un  simple  proces 
de  finances ;  il  croyait  qu'il  serail  aisé  d'accuser  les  Templiers 
d  avoir  louche  è  ce  qui  leur  avail  élé  confié  * ;  ce  prétexle  lui  pa- 
raissait  suffisanl  pour  confisquer  loutes  leurs  possessions.  Mais 
il  fallail  les  appréhender  au  corps,  et  Nogarel,  qui  avaït  osé 
soufHeler  è  Agnani  un  vieillard  mal  protégé  par  la  saiotelé  de 
son  ministère  et  de  son  malheur,  reculait devant lelendard  de 
la  milice  du  Tempic,  ce  fameux  beaucéant  dont  Ie  nom  méme 
était  un  défi  pour  ses  ennemis  \  Les  privileges  des  Templiers 
leur  permettaient  d'ailleurs  de  contester  lautorilé  de  leurs 
juges ;  et  de  leur  résistance  pouvaient  naftre  des  séditions  et 
peul-étre  une  guerre  civile.  Philippe  Ie  Bel  ne  tarda  point  è 
comprendre  que,  pour  les  désarmer,  il  fallail  les  dégrader  dans 
Topinion  publique  par  les  calomnies  les  plus  violentes  dirigées 
contre  leurs  mcturs  et  leur  foi.  II  se  souvenait  que  Philippe- 
Augusle  avait  fait  prêcher  une  croisade  contre  larrière-petit- 
fils  de  Tun  des  libérateurs  de  Jérusaiem,  et  rêvait  aussi  sa 
croisade  contre  les  défenseurs  de  Ia  terre  sainte. 

Cetait  déj5  depuis  longtemps  une  nimeur  populaire  que 
rhérésie  des  Templiers,  mauvais  chréliens  en  Europe  et 
parfois  secrètcment  allics  en  Asie  au  Vieux  de  la  Montagne 
et  aux  emirs  des  Sarrasins.  Les  traditions  du  manicbéisme 
s  élaient,  disail-on,  conservées  dans  leur  ordre  avec  tous  leurb 
mylhes  et  leurs  pratiques  les  plus  infèmes  ' ,  mais  bientdt 


'  C'/ir.  de  SainI'Denijt,  v,  p.  181). 

'  liau  caiit,  vau  cciit,  chc  iiell*  italiaoa  lingua  suona  val  ccnlo.  hloria 
delUi  rrl.  di  S.  (Èhw.da  Bnsio.  Roina,  IGiO. 

*  Tuutes  ces  runicurs  sur  rimpiétc  de  quciques  Templiers  semblenl 
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comme  si  ces  bruils  nagissaienl  point  assoz  fortemenl  sur 
Tesprit  du  peuple,  on  ajoula  qu  ils  égorgeaienl  les  enfanls  nou- 
veau-nés  pour  mêler  leurs  cendres  è  leur  breuvage  et  quüs 
adoraient  solennellemenl  une  idole  donl  la  lête  avait  Irois  faces 
et  portait  une  longue  barbe  d  or. 

Le  roi  de  France  cachail  avec  soin  ses  projets  :  comme  les 
Templiers  ne  pouvaient  élre  jugés  que  par  le  pape,  il  fallait 
d  abord  qu'il  réusstl  è  faire  placer  sur  le  Iróne  de  saint  Pierre, 
on  instrument  docile  è  toutes  ses  volonlés.  Le  siége  pontitical 
était  vacant  depuis  pres  d'une  année  :  la  mort  prématurée  de 
Benolt  XI  effrayait  tous  les  cardinaux,  lorsque  le  roi  fit  appeler 
dans  la  forêt  de  Saint-Jean-d' Angel  y,  Tarchevéque  de  Bor- 
deaux, BertrandGot.  (cÉcoule  archevêque,  lui  dil-il.  si  Ion 
(c  peut  ajouter  foi  au  récit  de  Villani,  il  dépend  de  moi  de  te 
ïc  faire  pape  et  je  t'assurerai  cette  dignité  si  tu  consens  h  me 
u  promettre  six  grèces  que  je  t'indiquerai.  »  a  Monseigneur. 
«  répondit  Tambilieux  prélat,  c  est  h  vous  de  commander  et  h 
«  moi  d'obéir  '.  »  Et  il  se  jcta,  éperdu  de  joie,  aux  picds  de 


sufiisammcnt  justifiées  par  rcxistencc  du  mot  mele  sur  los  medailles  re- 
produites  par  M.  de  Hammer :  Omnipolenx  mele;  Exalletur  mete.  La  Mete, 
soorent  reprcsentéc  par  le  T  (la  croix  hrisée  ou  la  clefdes  gnosliques),est 
la  MtHs  des  Anciens,  la  personniOcation  des  passions  dans  leur  lutte 
contre  la  règle  fixe  des  cruyances  religicuses,  le  demon  tcntalcur  de 
l^en.  Selon  Uésiodc  (Thcog.,  v.  886),  Melis  seule  possédait  la  connais- 
sance  du  bien  et  du  mal.  —La  perpétuité  des  sectes  manichéennes  en 
France  pendant  le  moven  ége  est  un  fait  constant;  on  les  retrouve  dans 
lliérésie  des  Albigeois,  et,  un  siècle  plus  tót,  la  Chronique  d'Adhémar  do 
Chabannes  en  mentionne  Texistence  aux  bords  de  la  Loiro. 
rbe  dopo  lui  verri  dï  piii  laid*  opra 
Hi  Ter  |K>neDle  iid  pasior  i>enza  l«>ggf... 

DaMTI  ,   //l/.,  XX. 
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Philippe ,  mais  Ie  roi  Ie  releva  et  poursuivit  en  ces  termes  : 
M  Voici  quelles  sont  les  six  grèces  que  je  te  demande  :  La 
«  première  que  tu  veuilles  m  absoudre  de  1  attentat  dirigé 
ii  conlre  Ie  pape  Boniface ;  la  deuxième  que  tu  fasses  con- 
((  damner  sa  mémoire ;  la  Iroisième  que  tu  lèves  loute  excom- 
i(  munication  prononcée  contre  moi  ou  les  miens;  la  qualrième 
«  que  tu  m'accordes  pendant  cinq  années  loutes  les  dfmes 
(c  du  clergé  pour  que  je  puisse  suffire  aux  frais  des  guerres 
«  contre  la  Flandre ;  la  cinquième  que  tu  rendes  la  dignilé  de 
((  Cardinal  h  Jacques  et  h  Pierre  Colonna  et  que  tu  en  inves- 
K  tisses  aussi  certains  de  mes  amis.  Quant  h  la  sixièrae  je  ten 
a  parlerai  plus  tard,  car  eest  chose  grande  et  secrète.  »  Ber- 
trand  Got  promit  tout  ',  et  lorsqu'il  eut  été  élu  pape,  il  resta 
en  France  et  se  fit  couronner  h  Lyon ,  mais  comme  il  venait 
d'y  ceindre  la  tiare  pour  la  première  fois,  une  muraille  qui  se 
ren  versa  la  brisa  sur  son  front ' 

Bertrand  Got  prit  Ie  nom  de  Clément  V;  de  même  qu'il 
avait  disposé  des  dfmes  du  clergé  de  France  en  faveur  de 
Philippe  Ie  Bel,  il  écrivit  è  Robert  de  Bélhune  pour  lui  per- 
mettre  d'engager  Ie  clergé  è  lui  donner  des  subsides  afin  de 
payer  Ie  roi  «  pourvu  toutefois,  ajoutait-il,  qu  il  n'eót  recours 
(c  ni  è  la  violence,  ni  è  la  ruse  \  »  Quelques  mois  plus  tard, 
Ie  2  juin  1307,  Ie  pape  confirma  c^  Poitiers  Ie  traite  d'Athies 
en  faisant  un  grand  éloge  du  zèle  et  de  Faffection  que  Ie 


•  Giov.  ViLLANi,  VIII,  80.  Quelquc  Iristc  que  soit  Ie  tableau  du  pou- 
tifical  de  Clément  V,  il  appartient  k  Thisloire.  Tout  ce  récit  de  Viüani  a 
été  repnNluit  par  saint  Antonin  de  Florence.  Summ,  hist.j  ui,  "ii),  i. 

•  CONTIN.  GUILI..  OF  NaMGIS,  1305. 

'  LUL  ponlif,^  p.  170,  ap.  Baron.,  xxiii. 
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comle  de  Flandre  monlrail  h  legard  du  roi :  qualre  canlinaux 
iurent  solenncllcment  la  ratificalion  ponlificale  oü  Clément  V 
en  maintenant  ^  rarchevéque  de  Reims  et  è  labbé  de  Saint- 
Denis  Ie  droit  d'excommunier  les  Flamands,  avail  inséré  de 
nouveau  cette  clause  spéciale  et  exceptionnelleque  les  censures 
ecclésiastiques  ne  pounraient  étre  levées  quh  la  prière  du  roi «. 

Philippe  ie  Bel  se  trouvait  en  ce  moment  prés  du  pape,  et 
son  influence  est  manifeste  dans  la  rédaction  de  ces  formules  : 
il  élait  venu  révéler  è  Clément  V  quelle  élait  la  sixième  grice 
qu'il  exigeait,  cette  grice  importante  et  mystérieuse  qu'il 
navait  pas  voulu  lui  expliquer  dans  la  forêt  de  Saint-Jean- 
d'Angely  :  c etait  labolilion  de  Tordre  illustre  qui  avait  regu 
sa  régie  de  sainl  Bernard  >,  c  est-è-dire  un  jugement  inique 
après  la  plus  scandaleuse  de  toules  les  procédures.  Le  pape 
promit  d 'interroger  le  grand  mattre  de  l'ordre  du  Temple  et 
le  grand  maltre  des  Hospilaliers .  qui  résidaient  alors  l'un 
dans  nie  de  Chypre,  lautre  h  Rhodes ';  il  se  trompait  en  espé- 
rant  calmer  ainsi  Timpatience  de  Philippe  le  Bel. 

Les  Templiers  avaient  quelques  soupgons  du  complot  qui  se 
préparait.  mais  leur  orgueil  leur  en  dissimulait  tous  les  dangers. 
A  peine  y  avait-il  dans  leurs  rangs  un  petit  nombre  de  cheva- 
liers  dont  la  conscience  troublée  redoutait  Favenir.  Ln  vieux 
templier  anglais  avait  dit  a  lun  de  ses  frères  :  u  Vous  monle- 
riez  sur  le  clocher  de  Saint-Paul  de  Londres  que  vous  ne 

•  Ep.  ponlif.,  p.  287,  ap.  Baron.,  xxiii;  Gallia  chrisl,,  x,  col.  1422. 

»  L*abba>e  des  Dunes,  agrégée  a  l'ordre  de  Citeaux,  possédait  un  ma- 
nuscrit  de  la  règle  de  Tordre  du  Temple.  11  est  aujourd*hui  déposé  a  la 
Bibliolhèque  de  Bniges  :  le  lexle  qu'il  présente  est  plus  correct  el  plus 
complet  que  celui  qu'a  publié  M.  Maillard  de  Chambure. 

'  COXTIN.  Gt  ILL.  DK  Nanuis,  1507. 

■  »loirr  dr  Flandrr.   T.  III.  -^ 
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venriez  pas  autour  de  vous  plus  de  malheurs  que  nous  n'en 
éprouverons  avant  de  mourir.  »  Enfin  sur  l'un  des  premiers 
feuillets  d'une  règle  de  l'ordre  du  Temple,  écrite  au  douzième 
siècle,  nous  remarquons  ces  mots  prophétiques  accompagnés 
de  trois  signes  gnostiques  :  cc  Betracht  dir  Endt.  » 

Le  grand  maftre  de  l'ordre  du  Temple,  Jacques  de  Molay, 
avait  quitte  I'Orient  pour  répondre  h  1  appel  du  pape  :  il  se 
rendit  aussilót  è  Poitiers  »  et  s'il  chercha  h  s'y  justifier  devant 
Clément  V  en  lui  rappelant  comme  une  preuve  de  son  zèle  et 
de  sa  piété  qu'il  lui  avait  naguère  proposé  de  faire  prêcher 
une  nouvelle  croisade,  il  devint  de  plus  en  plus  coupable  aux 
yeux  du  roi ;  car  il  revenait  d  outre-mer  avec  cent  cinquante 
mille florins dor  et  dix  charges  d argent  telles  qu'en  pouvaient 
porter  des  bêtes  de  somme  \ 

La  tentation  élait  trop  forle  :  Philippe  le  Bel  n'y  résista 
pas  ^  Mécontent  de  la  modération  du  pape,  il  résolut  de  com- 
mencer  lui-même  violemment  la  procédure  pour  le  forcer 
ensuite  è  la  poursuivre  :  des  lettres  secrèles  furent  adressées 
k  tous  les  baillis  et  sénéchaux  du  roi  afin  que  le  méme  jour  et 
è  la  méme  heure  les  Templiers  fussent  arrêtés  dans  loute  1  eten- 
due  du  royaume.  Il  leur  était  expressément  recommandé  de 
saisir  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles  et  de  les  con- 
server  fidèlement  pour  les  remettre  en  la  main  du  roi  ^. 

On  pretend  que,  dès  lannée  précédente,  le  roi  de  France 
avait  instruit  le  comte  de  Flandre  de  ses  desseins  secrels  ^  : 

'  CONTIN.  Gun.L.  DE  Nangi^  1507. 

*  Ravnouabd,  J#/m.  hi$(,  uur  la  cond.  des  TempHers,  p.  45. 

1  Per  cupidigia  di  guadagnare.  Gio\.  Villani,  vin,  92. 

«  DüPtY,  p.  314. 

'  Ce  fait,  souvent  cilé  d*après  un  articlo  de  rp.ncjciopédie  (xvi,  p.  86), 
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Si  Philippe  Ie  Bel  trouvait  parmi  les  hommes  du  midi  ses 
minislres  les  plus  dociles,  l'ordre  du  Temple  sappuyait  au 
conlraire  sur  la  France  seplentrionale,  et  ses  membres  élaient 
d'autant  plus  respectés  dans  les  Elats  de  Robert  de  Béthune 
quüs  s 'élaient  rallies  è  la  cause  populaire  h  Ia  journée  de 
Courlray.  G  était  d  ailleurs  dans  la  patrie  des  croisades  que 
lordre  du  Temple  retrouvait  les  souvenirs  de  son  origine. 
Geoffroi  de  Saint-Omer  et  plusieurs  aulres  de  ceux  qui 
ie  fondèrent ,  appartenaient  par  leur  naissance  è  la  Flandre. 
Geofiroi  de  Sainl-Omer  possédait  h  Ypres  un  vaste  enclos 
qu  il  donna  «  aux  pauvres  frères  de  la  milice  du  temple  de 
«  Salomon.  )^  Ge  fut  Ie  berceau  de  lordre  du  Temple  en 
Europe '.  En  1 225,  Jeanne  de  Flandre  reconnul  que  tous  ceux 
qui  relevaient  de  Ia  maison  du  Temple  è  Ypres,  étaient  élran- 
gers  h  sa  juridiclion  '.  Une  autre  charte  de  la  même  année 
porte  que  les  Templiers  ne  pouvaienl  être  soumis  h  aucun 
impót,  que  deux  éche\nns  de  la  ville  d  Ypres  seraient  spécia- 
lement  chargés  de  s' occuper  des  griefs  quüs  auraient  è  expo- 
ser  et  que  toules  les  amendes  seraienl  partagées  en  quatre 
paris  dont  trois  seraient  dévolues  aux  Templiers  3.  Gependant 
de  fréquenles  discussions  éclataient  enlre  les  échevins  el  les 
Templiers  au  sujet  de  ces  privileges  qui  permetlaient  è  un 
grand  nombre  de  marchands  étrangers  de  venir,  comme  holes 


ne  parait  avoir  d*autre  base  qu'unc  faussc  dalc  assignce  a  la  leltrc  du 
26  mars  4507. 

•  IpRBits,  p.  6i7;  Malsbancq,  Df  MoriniSy  iii,  p.  ioO. 

•  Archives  de  LUlr, 

•  l^Ures  d*01i\ier  de  la  Roche,  mailro  de  ia  milice  du  Temple,  i!225 
{ArchircM  de  LUle). 
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de  la  maison  du  Temple,  se  placer  au-dessus  des  règlemenis 
de  la  commune.  Le  5  avrij  1 288  la  ville  remil  aux  Templiers 
deux  mille  livres  parisis,  et  s  engagea  h  leur  payer  désormais 
une  rente  annuelle  de  cent  livres  è  condition  qu  ils  lui  fissent 
abandon  de  quelques-unes  de  leurs  immunités  commerciales*. 
A  Douay,  les  Templiers  avaient  droit  de  haute  et  basse  justice 
dans  lenceinle  de  leur  maison,  el  pleine  juridiclion  sur  leurs 
terres  \ 

La  puissance  des  Templiers  dans  nos  provinces  était  si  vaste 
qu  ils  avaient  re^u  pendant  quelque  teraps  la  garde  du  comté 
de  Namur  ^  Tandis  que  le  duc  Godefroi  de  Brabant  leur 
accordait  la  moitié,  Ie  tiers  ou  le  quart  du  droit  de  relief  que 
lui  payaientses  vassaux^,  Philippe  d'Alsace disposait  des  dimes 
de  Slype,  de  Leffinghc  et  des  villages  voisins  en  faveur  du 
maltre  de  Flandre,  Baudouin  de  Lidenghem  ^  Gui  de  Dam- 
pierre  avait  fait  d'autres  dons  h  frèrc  Pierre  Uutenzacke 
«  commandeur  de  Flandre  del  ordene  de  le  chevalerie  dou 
((  Temple  '•.  »  II  est  vrai  que  ce  prince,  si  favorable  aux  Tem- 
pliers, élait  leur  debiteur',  aussi  blen  que  Philippe  le  Bel 
qui  leur  avait  cmprunté  cinq  cent  mille  francs  pour  payer  la 
dot  de  sa  sobur. 

Le  1 2  octobre,  le  grand  maltre  de  Tordre  du  Temple,  Jac- 
ques  de  Molay  avait  été -charge  par  le  roi  de  porler  le  poêle 

Charlc  du  3  avril  1288  (v.  s.)  (Archives  de  Lille). 

*  Charte  du  mois  de  janvier  ii91  (Arckives  de  LilUj, 

*  MoL'^KKs,  Ckr.  rimér,  v.  50,459. 

^  Diplóniedo  ii4i.  MiRiVrs,  ii,  p.  iiOI. 

'  BaUluino  de  Lidoiiglieni ,  magistro  in  Flaridria.  MiKiKts,  ii,  p.  15iG. 

"  MiRiKis,  IV,  p.  i57. 

-  Charte  du  \i  décemhre  li94  [Aichives  de  Lille), 
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de  sa  belle-soeur  rimpératrice  de  Constantinople.  Le  lende- 
main,  cest-a-dire  le  vendredi  13  octobre  1307,  è  laube  du 
jour,  il  est  arrêté  el  conduit  è  Corbeil ;  et  le  même  ordre  est 
exéculé  dans  loute  la  France.  partout  oü  domine  Tautorité  de 
Philippe  le  Bel,  h  Ypres  comme  è  Paris  '.  D'anciennes  tradi- 
tions  populaires  raconlent  qu  en  Flandre  on  vint  au  milieu  de 
la  nuit,  frapper  è  la  porte  des  nombreux  chèteaux  habités  par 
les  Templiers  et  quüs  furent  impitoyablement  égorgés '.  La 
légende  s  est  trop  hétée  de  les  faire  périr  :  c' est  è  1  histoire 
qu'il  appartient  de  rappeler  d 'abord  leur  longue  et  cruelle  cap- 
tivilé^ 


'  Le  vidamc  d'Amiens  fut  chargé  par  Philippe  le  Bel  de  la  garde  des 
hiens  des  Templiers  situés  en  Flandre.  Wabnkoeniü  ,  II,  i  ,  Urk.,  p.  197. 
—  Je  scrais  disposé  a  penser  que  si  Tordre  du  roi  ful  exéculé  a  Ypres  el 
dans  les  chèteaux  isolés  des  Templiers,  il  nVn  ful  poinl  de  méme  a  Bruges 
et  a  Gand.  En  1372  et  en  1595,  il  est  encore  fait  mention  des  Templiers 
de  Gand.  £n  1597,  la  maison  du  Temple  n'avail  puint  cessc  de  leur  ap- 
parlenir.  Diebicx,  ii,  p.  494.  —  11  élait  digne  de  la  Flandre  de  se  placer, 
par  sa  civilisation,  au-dessus  de  la  barbarie  des  édils  royaux.  Ce  ful 
ainsi  que,  de  tout  le  royaume  de  France,  la  Flandre  ful  le  scul  pays  oü 
Ton  ne  brüla  poinl  les  lépreux  en  1321  :  Quo  anno  leprosi  capli  sunl  per 
omnia  regna  el  combusti...  In  Flandria  vero  fucrunt  solummodo  capli. 
sed  poslea  libc^rali.  Corp.  chr.  Flandr.^  i,  p.  180. 

»  Les  mémes  légendes  existenl  en  Zélande.  Wagrnaar,  iii,  p.  192. 

'  En  Angleterre,  Édouard  II  montra  la  méme  duplicité  que  Philippe  le 
Bel.  11  avait  écrit  le  4  décembre  aux  rois  de  Sicile,  de  Castille  el  d'Ara- 
gon,  el  le  10  décembre  au  pape,  en  faveur  des  Templiers,  quand  il  résolut 
loul  a  coup  le  15  décembre  de  les  faire  arréter  :  cel  ordre  ful  exéculé  le 
7  janvier  1507  (v.  s.)  en  Angleterre,  el  deux  jours  après  en  Écosse,  en 
Irlande  el  dans  le  pays  de  (ialles.  Voyez  Kymeb,  II,  iv,  pp.  104  et  105, 
Df  Templariis  capiendis  el  atlnchiandis.  A  Londrcs,  les  Templiers  furent 
confiés  a  la  garde  de  Jean  Cromwell,  connélable  de  la  Tour  :  Olivier 
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L  etonneroent  du  pape  fut  extrêrae  en  apprenant  que  Ie  roi 
avait  osé  usurper  les  attribulions  de  Tautorité  ecclésiastique, 
et  porler  une  main  sacrilége  sur  les  biens  dun  ordre  religieux  : 
il  suspenditlesjugesordinaires,  mais  Ie  roi  protesta  qu'il  n 'avail 
pas  rintention  d^agir  comme  accusateur,  maisseulement  comme 
champion  de  la  fol  et  comme  défenseur  de  TEglise  :  il  avait 
résolu  de  faire  intervenir  Ie  peuple  contre  les  Templiers,  de 
méme  quü  Tavait  excité  h  Ie  soulenir  en  1303,  contre  Boni- 
face  VIII  et  il  convoqua  sans  délai  u  les  nobles  et  non  nobles 
«  pour  recevoir  leur  conseil  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  des 
«  Templiers  '.  » 

Le  26  mars  1 307  (v.  s.)  Ie  roi  écrit  è  Robert  de  Béthune 
cette  lettre  oii  ses  ruses  se  cachent  sous  le  voile  d'un  respect 
extreme  pour  la  suprematie  pontificale. 

((  Philippe,  par  la  grèce  de  Dieu,  roi  de  France,  è  notre 
«  très-cher  et  féal  comte  de  Flandre ,  salut  et  affection. 

u  Notre  zèle  pour  la  foi  catholique  ne  nous  permet  point  de 
«  nous  reposer  jusqu'è  ce  que  les  ennemis  du  nom  de  Jésus- 
«  Christ,  è  moins  qu'ils  ne  se  convertissent  par  une  sincère 
t(  pénitence ,  aient  été  expulsés  des  frontières  de  notre 
«  royaume. 

((  Vous connaissez  laffreuse  hérésie  des  Templiers ,  récem- 
«  ment  révélée  h  tous  les  regards  par  le  Seigneur,  dont  l'extir- 
«  pation  est  un  devoir  auquel  la  sainle  Église  nous  oblige  tous, 
u  et  principalement  les  prélals  qui  gouvernent  FEglise  méme 
«  de  Dieu. 


Cromwell,  arbitre  d<»8  dc'Stiiis  do  Charles  l*'',  ne  lui  donna  pas  du  moins 
la  Tour  de  Londres  pour  prison. 
•  Joh.  can.  S.  Vict.,  p.  456. 
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<  Cesl  pourquoi,  fidèles  è  lexemple  de  nos  ancêlres,  nous 
'c  avoDS  cru  devoir,  avec  Ie  secours  de  Dieu  qui  nous  appelle 
u  è  soutenir  sa  cause.  consacrer  nos  soins  les  plus  empressés 
K  è  cette  aiTaire  qui  importe  h  Ia  défense  de  la  foi,  et  nous  nous 
(i  proposoDS  de  Ips  poursuivre  prochainemenl ,  comme  cela 
JL  convient  è  nolre  autorité,  devant  Ie  siége  apostolique. 

«  Nous  faisons  donc  appel  è  votre  zèle  et  nous  vous  ordon- 
«  nons,  par  les  liens  du  serment  que  vous  nous  avez  prêté ,  de 
(c  vous  trouver  è  Tours ,  près  de  nous ,  au  plus  tard  trois 
it  semaines  après  les  prochaines  fêtes  de  Pèques,  pour  que 
cc  vous  nous  aidiez  de  vos  conseils,  è  moins  que  vous  ne  pré- 
<c  fériez  de  nous  envoyer  des  députés  qui  puissent  vous  repré- 
u  senter  convenablement  \  » 

Le  méme  jour,  Ie  roi  de  France  adressa  aux  communes  de 
Flandre  une  autre  lettre ,  oü  il  les  invitait  également  è  envoyer 
leurs  députés  h  Tours.  «  Sachez,  leur  écrivait-il,  que  eest  la 
«  foi  catbolique  qui  nous  a  fait  ce  que  nous  sommes ;  eest  è 
<4  elle  que,  nés  faibles  et  mortels,  nous  devons  la  gloire  d'élre 
(t  les  vrais  Gis  de  Dieu  et  les  héritiers  du  royaume  céleste  avec 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ :  c est  lè  nolre  espérance ;  eest 
te  lè  tout  notre  orgueil.  Cest  dans  le  Christ  et  dans  nous  qu'il 
ii  faut  chercher  la  voie  divine,  la  vie  et  la  vérité  ».  »  Puis  il 
racontait  les  blasphèmes  et  les  infamies  des  Templiers,  soufflé 
maudit  qui  ébranlait  et  le  ciel  et  la  terre ,  el  conire  lequel  se 


•  DiPCT,  Fond,  des  Templiers,  p.  234;  MiRiHis,  iii,  p.  151. 

'  Sic,  exiles  et  mortales,  nobiles  facti  sumus  in  Domino  Jhesu  Christo 
ut  Dei  vivi  Patris  xterni  filii  veri  sumus,  cum  Christo  Domino  nostro 
regni  celestis  heredes.  H»c  nos  spes  fovel  pulcherrima,  hxc  est  tota 
nostra  superbia...  Christo  et  nobis  via,  vita  et  veritas. 
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soulevaienl  a  la  fois  non-seulemenl  les  armes  et  les  lois,  mais 
les  animaux  eux-mêmes  et  jusquaux  éléments  de  la  nature 
troublés  dans  leur  cours  '. 

Robert  de  Bélhune  avait  chargé  Falné  de  ses  fils,  Louis,  qui 
avait  déjJi  hérilé  de  sa  mère  Ie  comté  de  Nevers,  de  Ie  repré- 
senter  h  l'assemblée  de  Tours  \  Le  jeune  prince  fut  Tun  de 
ceux  qui  se  conslituèrent  accusateurs  des  Templiers ;  il  assista 
è  ces  délibérations  violenles,  non  moins  menagantes  pour  le 
pape  que  pour  Jacques  de  Molay,  oü  le  roi  se  faisait  dire  par  ses 
ministres  u  que  Moïse  avait  tiré  le  glaive  contre  les  adorateurs 
((  du  veau  dor,  sans  consul  ter  le  grand  prêtre  Aaron,  et  que 
(( Ie  roi  très-chrétien  possédait  le  même  droit,  même  vis- 
((  è-vis  du  clergé,  si  le  clergé  soutenait  les  bérétiques  3.  » 
Philippe  le  Bel  écoula  tous  ces  discours,  puis  il  se  dirigea  vers 
Poitiers,  suivi  de  toute  une  armee  4.  Le  pape  était  en  son  pou- 
voir :  il  n'osa  poinl  s'exposer  au  martyre  comme  Boniface  VIII 
Favait  fait  è  Agnani  avec  une  si  noble  résignation.  Sa  bulle  du 

I  «**  aoöt  1 308  est  un  triste  monument  de  sa  faiblesse  :  c(  Nous 

II  ne  voulons  point,  y  dit-il,  innover  quelque  chose  danscette 
K  affaire  :  qu'on  suive  le  droit  écrit.  »  Or,  c  était  lè  le  triomphe 
des  légistes  de  Philippe  le  Bel.  lis  savaient  que  la  lettre  tue, 
et  répétaient  sans  cesse  a  scriptum  est.  »  Douze  jours  après, 
Clément  V  publia  un  manifeste  dans  lequel,  è  la  prière  du  roi, 

•  C(Plum  et  terra  muvcntur  tanto  flatu  sccleris  et  clementa  turi»anlur... 
Contra  lam  sceleratam  pesterh  del>ent  insurgere  leges  et  arnia,  pecudes  el 
omnia  naturae  elemenla.  Hecueil  de  pièces  appar tenant  au  treizième  el  au 
quatorzième  siicle,  MS.  de  Vahhaye  des  Dunes. 

»  DopuY,  p.  443. 

»  Raynouard,  Mon.  hist.  sur  la  cond.  des  Templiers,  p.  42. 

i  COMTIN.GUILL.  DR  Nanüis,  4308. 
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il  vantaii  pompeusement  sa  générosité  et  son  desinteresse- 
ment'.  II  avait  déjè  leve  la  suspension  des  juges  ordinaires  et 
alla  méme  jusqu  èi  décider  que  leur  enquête  aurait  lieu  dans  Ie 
diocese  de  Sens  :  larchevêque  de  Sens  était  frère  d Enguer- 
raod  de  Marigny  et  lun  des  courtisans  les  plus  dévoués  du 
roi. 

Au  milieu  de  cette  agitation,  les  députés  des  communes 
flamandes  réitéraient  prés  du  roi  leurs  protcstations  contre  Ie 
traite  d  Athies.  11  y  avait  eu  des  conférences  è  Beauvais;  il  y 
en  eut  dautres  è  Paris;  enfin,  les  ambassadeurs  flamands. 
escortes  par  leurs  hérauts  d'armes  et  leurs  nombreux  servi- 
teurs.  suivirent  Ie  roi  è  Poitiers  :  lun  d  eux  était  Jean  Breydel  \ 
qui  représentait,  jusqu  au  milieu  de  la  cour  de  niilippe  Ie  Bel. 
la  gloire  et  la  liberté  de  la  Flandre. 

Le  28  mars  i  307  {v.  s.),  c  est-è-dire  deux  jours  après  les 
lettres  de convocation  de  lassemblée de  Tours,  Philippe  le  Bel 
avait  déclaré  que  ses  notaires  setaient  trompés,  comme  le 
prétendaient  les  Flamands,  dans  la  désignation  des  livres 
touraois  mentionnées  dans  les  derniers  traites,  et  qu'au  lieu 
de  «  monnaie  peu  forte  ^  »  il  fallait  lire  «  monnaie  faible  ^ ;  n 
différences  importantes  è  une  époque  oii  la  falsification  des 
monnaies  comptait  tant  de  degrés  ^.  II  avait  voulu  par  cette 
ooncession  faciliter  en  Flandre  Fadoption  des  mesures  qu  il 
préparait  contre  les  Templiers.  Mais  lorsqu'il  euf  vu  le  succes 


'  DcpcT,  p.  240;  Rymeb,  I,  4,  p.  i26. 

*  CcmpUs  de  la  vüle  de  Bruge»,  4308. 

'  Pinrorum  fortium. 

«  Fngilis  monetc. 

^  Lettre  du  roi  do  28  mars  4507  (v.  s.)  'Arehtves  de  Bupelmomde). 

Uiamt9  4e  riasJre.  ~  T.  111.  4 
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de  ses  ruses  assuré  è  Poitiers  comme  è  Tours,  il  se  montra  de 
nouveau  plus  sévère.  On  disait  qu'il  avail  gagné  è  ses  interets 
Jean  de  Gavre  et  Gérard  de  Soll^ghem.  Jean  de  Cuyck  ne 
vivait  plus,  et  Gérard  Demoor  avait  quitte  la  France,  parce  qu  il 
prévoyait  que  toutes  les  négociations  seraient  funestes  k  sa 
patrie  '. 

Vers  Ie  mois  d  aoót  1 308,  Robert  de  Béthune  invita  toutes 
les  communes  è  choisir  des  députés  afin  qu'il  püt  se  rendre 
lui-même  avec  eux  prés  du  roi.  11  espérait  réussir  ainsi  dans 
ses  etforts  pour  arriver  h  la  conclusion  de  la  paix  et  oubliait 
que  les  prières  adressées  S  la  puissance  et  è  l'orgueil  sont  Ie 
plus  souvent  des  vcpux  stériles.  Dès  Ie  premier  jour  les  con- 
seillers  de  Philippe  Ie  Bel  demandèrent  que  les  députés  fla- 
mands  se  remissent,  tant  de  haute  que  de  basse  justice,  è  la 
sentence  du  roi  :  mais  ceux-ci,  fidèles  au  mandat  qu'ils  avaient 
re^u  des  communes  %  répondirent  qu  ils  n*y  pouvaient  con- 
sentir  qu  en  faisant  des  réserves  pour  leur  liberté,  leur  hon- 
neur  et  leurs  vies,  et  ils  présentèrent  Ie  traite  conclu  prés  de 
Lille  011  Ton  avait  déterminé  quelles  seraient  les  conditions  de 
la  paix  :  ils  faisaient  remarquer  que  Ie  roi  y  avait  apposé  son 
sceau,  mais  les  ministres  de  Philippe  Ie  Bel  répliquaient  que  Ie 
traite  d'Athies  portait  aussi  Ie  sceau  de  Robert  de  Béthune  et 
en  réclamaient  Texécution  :  les  députés  des  communes  ne 
cederen  t  point  ^ 

Cependant  une  profonde  inquiétude  régnait  en  Flandre.  On 
accusait  Robert  de  Béthune  de  ne  chercher  qu'è  faire  Iriom- 


'  Vidensdolum  et  odium  Francunim.  Min.  Gandav.,  p.  429. 

'  Sicut  eis  a  communitatibus  suis  fuit  injunctum.  Min.  Gand.,  p.  429. 

'  Min.  Gandav.,  p.  429. 
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pher  les  iotéréts  du  roi  de  France  *.  Lun  de  ses  frères, 
Jean  de  Namur,  qui  avait  conseillé  la  paix  sous  les  murs  de 
Lille,  venait  d  epouser  une  cousine  de  Philippe  Ie  Bel '  :  son 
influence  favorisait  de  plus  en  plus  la  cause  des  lelxaerts, 
Une  vasle  ligue  se  formail  contre  les  communes '  et  bientót 
les  baillis  du  comte  et  leurs  amis  parcoururent  la  Flandre, 
immolant  tous  ceux  qui  étaient  signalés  comme  rebelles  et 
enoemis  du  roi.  Dans  Ie  pays  de  Waes  ils  arrêtèrent  vingt- 
cinq  des  plus  notables  habitants,  dont  les  uns  furent  mis  en 
croix  et  les  autrescondamnés  è  Texil.  Guillaumc  de  Saeftinghen, 
assiégé  dans  la  tour  de  Lisseweghe,  eüt  péri  si  Jean  Breydel 
et  Pierre  Deconing,  réunissant  quelques  bourgeois,  ne  fussent 
accounis  pour  Ie  délivrer ;  ils  rentrèrent  avec  lui  triomphanls 
è  Bruges.  Toute  la  commune,  pleine  de  zèle  pour  la  défense  de 
ses  franchises  ^  y  avait  pris  les  armes  et  1  une  des  victimes  de 
sa  fureur  fut  Gilles  Declerck,  homme  de  naissance  obscure,  qui 
jouissait  d  un  si  grand  crédit  auprès  de  Robert  de  Bétbune  que, 
pendant  son  absence ,  il  partageait  les  soins  du  gouvernement 
avec  Guillaume  de  Nesle  et  Philippe  de  Maldeghem  ^.  Toul  Ie 
peuple  craignait  qu'è  Texemple  des  autres  pays  oü  la  liberté 
est  bconnue,  on  nc  voulöl  Ie  réduire  è  la  condition  des  serfs*. 


•  Qaod  communitates  subpeditarent.  Min.  Gandav.,  p.  450. 
'  Regi  affinilale  coiijunctus.  Min.  Gandav.,  p.  4:39. 

'  Hkuntor  conlra  communitates  Flandrenses  convenisse.  Min.Ganü., 
p.  450. 

*  Yiriliter  suas  libertates  derendebaot.  Min.  Gand.,  p.  454. 
'  Min.  Gandav.,  p.  45i. 

«Timentes  quod,  ad  similitudinem  aliurum  lerrarum,  ubi  vulgus 
commuuiter  senum  est,  et  ipsi,in  senitutem  redigereiitur.  Min.  Gand., 
p.  450. 
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Roberl  de  Béthune  n  avait  pu  railier  h  soa  autorité  que  les 
magistrats  dont  il  avait  intimidé  Ie  zèleetflatté  Tambition.  11  es- 
pérait  que  leur  appui  lui  permettrait  de  faire  accepter  aux  com- 
munes Ie  traite  d'Athies,  et  vers  Ie  mois  de  février  1 308  (v.  s.), 
il  les  conduisit  avec  lui  è  Paris  :  cétaient  Jean  Sleppe  et 
Baudouin  Brebaert ,  de  Gand ,  Jean  Bardou  et  Jean  Bieze- 
brouck,  dTpres,  Baudouin  dAssebrouck  etGuillaume  de  Lis- 
seweghe,  du  franc  métier  de  Bruges,  Micbel  de  Windgate, 
Thierry  de  Bourbourg,  Colard  de  Marchiennes,  Roberl  Van 
de  Woestyne,  Gilles  d'Oxelaere  et  quelques  autres.  La  plu- 
part Faccompagnaient  comme  délégués  par  plusieurs  villes  ou 
plusieurs  bourgs  :  aucun  n  osa  toutefois  représenter  la  com- 
mune de  Bruges ,  tant  on  connaissait  son  dévouement  inébran- 
lable  h  la  cause  nationale  '.  Gependant  ils  ratifièrent  è  Paris 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1 308  (v.  s.)  Ie  traite 
d'Athies  tant  en  leur  propre  nom  que  a  pour  tous  ceus  ei 
((  chascun  de  ceus  dont  ils  étaient  procureurs,  »  s  engageant 
solcnnellement  è  se  soumettre  è  Texcommunication  de  1  evêque 
de  Tournay  et  è  celle  du  pape,  de  telle  maniere  que  a  ne  eus, 
«  ne  leurs  successeurs,  leurs  terres,  leurs  villes,  ne  leurs 
u  appartenances  ne  puissent  estre,  ne  ne  soienl  absols,  fors  è 
u  la  requesle  de  nostre  seigneur  Ie  roy  ou  de  son  comman- 
K  dement  \  >^ 

Robert  de  Béthune  n  avait  poinl  quitte  Paris,  mais  il  avait 
chargé  Ie  plus  jeune  de  ses  fils,  qui  portait  Ie  méme  nom  que 

'  Traite  du  mois  d'avril  i309  (Archiveê  de  lAUe). 

*  ArctUves  de  Lille;  Gallakd,  Hém,  êur  la  Plandre,  p.  i2i.  Gette  rail- 
fication  porie  la  date  du  mois  d'avril  1309;  ellc  semble  n'élrc  que  la 
reproduction  de  celle  qui  eul  lieu,  selon  Ie  Frère  Mineur  de  Gand,  dans 
les  premiers  jours  do  mars. 
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lui,  Robert  de  CasseK  d  aller  annoncer  aux  communes  la  rati- 
Bcation  du  traite  dAtfaies,  qu'on  appelait  communément  Ie 
pacte  d'ioiquilé '.  Le  jeune  prince  se  rendit  aussitót  en  Flandre ; 
il  y  supplia  tous  les  bourgeois  de  vouloir  bien  confirmer  ce 
qui  avait  été  fait  en  leur  nom,  et  leur  exposa  que  leur  adhésion 
devait  êlre  le  seul  moyen  d'éviler  la  vengeance  du  roi.  A 
Gand,  h  Ypres  et  dans  dautres  villes  moins  importantes,  les 
bourgeois  les  plus  riches,  qui  redoutalent  la  guerre  comme  le 
phis  terrible  des  désastres,  y  semblaient  disposes,  mals  les 
communes,  dont  les  corps  de  métiers  formaient  le  principal 
element,  avaient garde  le  silence :  elles  attendaient  que  lexem- 
ple  de  la  résistance  leur  fClt  donné  par  la  cité  d'ou  était  parti, 
en  1302,  le  signal  de  linsurrection  '. 

Robert  de  Cassel  avait  cru  devoir  s' adresser  aux  habitants 
de  toutes  les  villes  de  Flandre  avant  de  se  présenter  au  milieu 
des  Brugeois.  lis  entendirent  avec  calme  son  discours  et 
demandèrent  un  délai  pour  répondre.  Enfin,  ils  se  réunirent 
le  jour  du  mercredi  saint  26  mars  1308  (v.  s.).  Tous  les 
leliaerts  qui  s  etaient  réfugiés  en  France  pendant  la  guerre 
étaient  rentrés  è  Bruges  pour  seconder  les  propositions  de 
Robert  de  Cassel ;  les  courliers,  dont  le  coramerce  devait  tout 
è  la  paix,  les  pécheurs,  menacés  pendant  plusieurs  années  par 
les  flottesd'Angleterre  et  de  France,  partagèrent  le  mémc  avis, 
mais  toutes  les  autres  corporations  n'écoutaienl  que  la  voix  de 
Pierre  Deconing  et  de  Jean  Breydel.  Elles  rappelaient  tous  les 
sacrifices  et  toutes  les  humiliations  qu 'imposait  le  traite  d  A- 
ihies,  et  ne  redoutaient  pas  moins  les  projets  secrets  du  roi, 

•  FoBdos  iniquitatis  nominabenl.  Meteb,  1505. 
'  Minde.  Ganday.,  p.  43i. 
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quand  il  verraii  les  villes  de  la  Flandre  démantelées  et  toutes 
ses  frootières  ouvertes  aux  invasions :  la  plaioe  méme  de  Cour- 
tray.  oii  toui  retra^it  encore  Téclat  de  leur  triomphe,  ne  de- 
vaii-elle  pas  étre  livrée  aux  hommes  d  armes  francais?  Le  roi 
ne  voulait'il  pas  choisir  tous  ceux  qu  il  coDdamnait  h  ces  pèle- 
rifiages  lointains, longs  et  périlleux  exil? Ne  s'attribuait-il  point 
le  pouvoir  de  lever  seul  les  senteoces  dexcommunication  pro- 
ooncées  j>ar  les  évêques  ou  le  pape?  Ne  se  réservait-il  pas 
enBo  ie  droit  d'exiger,  pour  Texécution  du  traite,  toutes  les 
garanties  qu'il  jugerait  convenables,  réserve  d'autant  plus 
mena^ante  qu  elle  était  plus  obscure,  et  qu'il  pouvait  en  faire 
usage  h  son  gré,  soit  pour  faire  eniever  aux  communes  les 
armes  qui  les  protégeaient,  soit  pour  réclamer  comme  otages 
leurs  chefs  et  leurs  magistrats? 

Déjè  les  corps  de  métiers  se  préparaicnt  è  se  combattre  les 
uns  les  autres,  et  une  lutte  sanglante  allait  succéder  aux  dis- 
cussions  des  leliaerts  et  des  clauwaerts,  lorsque  des  hommes 
sages  s  mterposèrent  comme  médiateurs  :  ils  parvinrent  è 
obtenir  que  I  on  désignerait  huit  hommes  probes  et  honora- 
bles,  atin  quils  se  rendissent  h  Paris,  et  y  demandassent  que 
ie  traite  d'Athies  fut  modifié.  Philippe  le  Bel  se  vit  reduit  è 
fléchir  devanl  une  résistance  si  persévéranle  et  si  énergique. 
Le  10  mai,  il  déclara  qu'è  la  prière  du  comte  de  Flandre  et 
du  duc  de  Brabant,  il  consentait  h  modérer  les  condilions 
du  traite  d'Athies.  II  pardonnait  toules  les  offenses  anté- 
rieures  ou  postérieures  è  ce  traite,  permeltait  de  racheter 
la  moitié  de  la  rente  de  vingt  mille  livres,  et  ajournait  è  deux 
ans  le  moment  oü  Tautre  moitié  serail  tt  assise  >>  dans  le 
comlé  de  Rhelel.  Les  fortifications  des  bonnes  villes  ne  de- 
vaient  pas  étre  démolics  et  le  roi  se  désislait  de  toute  préten- 


LIVRE  DIXIÈME.  51 

lion  de  percevoir  des  deniers  et  des  tailles  en  Flandre.  Il 
abandonnait  tous  ses  droits  d'occupalion  provisoire  sur  les 
cfaétellenies  de  Courtray  et  de  Cassel.  et  déclarait  se  contenter 
des  garanties  qu'il  possédait  déjè,  sans  pouvoir  en  réclamer 
dautres'.  Quinze  jours  après  Philippe  Ie  Bel  chargea  Guillaume 
de  Plassian  d'aller  recevoir  Ie  serraent  des  communes  de 
Flandre  %  et  nous  apprenons  par  un  procès-verbal  du  notaire 
apostolique  Jacques  de  Vitry,  que  cette  cérémonie  saccom- 
plit  sans  opposition  è  Bruges,  dans  Ie  verger  des  frères  pré- 
ebeurs,  Ie  8  juillet  1309^ 

La  clause  spéciale  qui  constituait  Ie  roi  de  France  arbitre  de 
toutes  les  eicommunications  prononcées  contre  les  Flamands, 
subsislait  dans  Ie  nouveau  traite,  mais  au  moment  ou  il  fallut 
Ie  soumettre  h  Tapprobation  pontificale ,  Clément  V  avait  fui 
de  Poitiers  pour  chercher  un  asile  dans  la  cité  d'Avignon.  11 
s'y  croyait  plus  libre  et  osa,  dans  une  lettre  adressée  Ie  23  aoüt 
au  roi,  lui  eiposer  les  scrupules  de  sa  conscience.  11  avouatt 
qu'è  Poitiers  il  avait  déjè  inséré  cette  clause  dans  une  bulle 
dirigée  contre  les  Flamands,  mais  il  lavait  fait  plutót  par 
préoccupation  ou  par  négligence  ^  qu  après  un  examen  appro- 
fondi,  et  demandait  qu  on  lui  fU  parvenir  cette  bulle  pour  qu'il 
la  corrigeét  :  en  effet,  labsolution  est  due  au  penitent  et  il 
ne  pouvait  jamais  renoncer  au  droit  d'absoudre  Ie  coupable, 


•  Archives de  UUe ;  Archives  de  Bruges,  Groenenbaek,  C.  f^  i2;  Bijdt, 
Corp.cAr.  F/.,  i,p.  314. 

'  ProcuratioD  du  25  mai  4309  (Archives  de  Lille). 

^  Archwes  de  Lille,  Un  tat>ellion  rerut  des  magistrats  de  Bruges  vingt- 
sept  liTTes  deux  sous  pour  écrire  la  paix.  Comptes  de  la  ville  de  Bruges, 
1309,  f»  53. 

*  Non  ex  certa  scientia,  sed  per  occupationem  vel  negligentiam. 
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qu  il  avail  regu  de  Dieu.  «  Cependanl,  ajoulait-il,  quoique  nous 
«  8oyons  tenus  de  réparer  les  faules  de  nos  prédécesseurs , 
«  nous  cherchons  tellement  h  voos  plaire  que  si  lun  d eux  a 
a  fait  usage  de  cette  clause ,  nous  consentiróns  k  la  repro- 
(1  duire.  »  II  déclarait  du  reste  que  les  Flamands  ignoraient 
compléteroent  sa  pensee  è  cel  égard  el  que  s  ils  violaient  la 
paix ,  il  élail  prèl  k  les  excommunier  en  toule  circonstance  ^ 
nonobstanl  leurs  prolestations  >. 

Guillaume  de  Nogarel  regut  du  roi  l'ordre  d'aller  convaincre 
Ie  pape  que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avaient  déjè 
fait  usage  de  cette  formule ,  et  il  obtint  que  Clément  V  la 
confirmdt  ^  Nogaret  avail  une  seconde  mission  è  remplir  :  il 
venail  avec  Ie  capitaine  Supino  de  Fierentino,  el  d'autres  bri- 
gands  romagnols  ou  calabrais,  exiger  que  Ion  commengét  Ie 
proces  dirigé  conlre  la  mémoire  de  Boniface  VIII,  et  méme 
qu'on  lui  livrél  ses  ossements  pour  quü  les  réduistl  en  een* 
dres  '.  Accusaleur  et  témoin  è  charge,  il  lui  faisait  un  crime 
davoir  été  Irahi  et  d'avoir  (létri  les  Iratlres.  Dans  la  longue 
énumération  de  ses  griefs,  il  lui  reprochait  raffeclion  quü  por- 
tait  è  Ia  Flandre  :  ci  Ce  méme  Boniface  a  montré  une  grande 
«  joie  lors  du  désaslre  causé  par  les  Flamands  aux  Frangais, 
<c  qui  étail  Ie  résullal  de  leurs  ruses  perfides  et  de  leur  mau- 


•  DupuY,  pr.,  p.  294. 

*  Baroniuü,  tome  xxui. 

i  GoNT.  GoiLL.  DB  Nangis,  1309;  W^ALSiNGHAM,  p.  16i.  On  consenreè 
Paris,  aux  Archiveê  du  Hoyaume,  un  projel  de  rédaction  de  la  buUe  qui 
devait  condamner  la  mémoire  de  Boniface  VIII,  préparé  par  les  conseil- 
lers  de  Philippe  Ie  Bel.  11  est  accompagné  d'une  dissertation  sar  Ie  druil 
de  poursuifre  un  hérétique,  méme  aprés  sa  mort. 
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<i  vaise  foi,  et  non  celui  de  leur  courage  '  :  il  s'esl  réjoui  de 
K  la  mort  des  princes  frangais  qui  y  ont  succombé;  on  Ta 
«  entendu  prononcer  des  paroles  injurieuses  pour  les  Fran- 
n  ^is  '.  »  Clément  V  n  evita  celte  terrible  procédure  quen 
sacrifiant  l'ordre  du  Temple  :  on  sait  que  Ie  concile  de  Vienne 
siégea  entre  deux  böchers,  entre  celui  des  cinquante-quatre 
Templiers  de  la  porte  Saint-Antoine,  et  celui  de  Jacques  de 
Molay.  Panni  les  membres  de  lordre  qui  osèrent  défendre 
leurs  frères  sous  les  verrous  des  cachots  et  jusqu  au  milieu 
des  flammes,  il  faut  nommer  Goswin  de  Bruges,  commandeur 
de  Flandre,  Jean  de  Furnes.  Jean  de  Slype  et  Gobert  de 
Male  \ 

Lmfluence  de  Pbilippe  Ie  Bel  Iriomphe  de  toutes  parts. 

Au  moment  oü  Édouard  l®*"  rend  ie  dernier  soupir,  Tinfème 
coniident  du  prince  qui  doit  lui  succéder  attend  sur  les  cótes 
de  Flandre  ^  Ie  couronnement  de  son  maltre  pour  reparattre 
plus  puissant  que  jamais  è  la  cour  d  Angleterre.  Pierre 
Gaveston  appartienl  par  sa  naissance  h  la  Gascogne,  oü  Pbi- 
lippe Ie  Bel  cherche  ses  conseillers  et  ses  ambassadeurs;  il 
gouverne  souverainement  Tesprit  du  jeune  roi ,  qui  épouse  è 
Boulogne  Isabelle  de  France,  fille  du  roi  Pbilippe  Ie  Bel.  Tandis 
que  Ie  comte  de  Flandre  assiste  h  ces  fêtes,  sa  soeur,  Finfor- 
tunée  Philippme  de  Flandre ,  qui  na  jamais  cessé  de  pleurer 


'  De  damno  dato  Gallicis  per  Flandrenses  non  ex  potentia,  sed  ex  falla- 
cia  fraudis  et  dolo  malo. 

•  DfPüT,  pr.,  pp.  341  el  455. 

'  DcpcT,  pr.,  p.  329;  Documents  publiés  par  M.  Michelel,  pp.  407,  H4 
ei  146. 

*  K?IYGHTO>,  III,  43. 

■■••tirr  Ó9  Flandrr.       T.  til-  .'i 
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ses  slériles  fiangailles  avec  rhéritier  d'Édouard  1*^^,  expire  de 
douleur  k  Paris  oii  depuis  douze  années  elle  est  retenue  cap- 
live'. 

La  Navarre,  TAragon  respectent  égaleraent  1 'autorité  du  roi 
de  France.  Le  duc  de  Brabant  lui  obéit  comme  Ie  comte  de 
Flandre  ou  le  comte  de  Hainaut;  il  a  même  conclu  une 
alliance  avec  le  roi  de  Norwége  %  et  si  l'empereur  Henri  de 
Luxembourg  semble  vouloir  résister  h  ses  intrigues,  qu'il  se 
garde  de  l'hostie  que  lui  offrira  le  frère  mineur  de  Boncon- 
vento  \ 

Philippe  le  Bel  avait  humilié  le  clergé  en  insultant  le  pape , 
mais  il  s  etait  surtout  efforcé  d  avilir  la  noblesse  en  livrant  aux 
bourreaux  les  chevaliers  de  l'illustre  milice  du  Temple.  Que 
pouvait-elle  lui  répondre?  Qu'avait-elle  h  lui  opposer?  Un 
jour  il  Tavait  appelée  en  lui  montrant  la  gloire  aux  fron- 
tières  de  Flandre,  et  elle  sy  était  fait  exterminer  è  son  ser- 
vice. 

Quelques  femmes,  quelques  orphelins  au  berceau  occu- 
paient  ces  vastes  domaines  et  ces  tours  crénelées  de  la  Picardie 
et  de  TArtois,  oü  les  barons  conspiraient  contre  Philippe-Au- 
guste  au  temps  de  la  bataille  de  Bouvines.  Le  roi  de  France 
avait  conquis  le  Temple  défendu  par  quinze  mille  chevaliers. 


'  Anon.  DB  Denis  Saüvage,  50;  Gont.  Gcill.  db  Nangis;  Gilles 
LI  Mcisis.  Sire,  avait  répondu  Philippine  k  Philippe  le  Bel  en  1294,  je 
sui  bien  assenté  k  Edouart,  je  li  ai  donné  m'amour;  ja  pour  nul  oe  le 
relrairay  (MS.  de  la  BibL  de  Bmrg.  10432,  fol.  liv). 

'  11  est  fait  mention  de  celle  alliance  dans  le  traite  d'Athies. 

1  Gokt.  chr.  Guill.  db  Namgis,  1315;  Gesla  Bald.  Trev.  arch,^  ap. 
Baluze,  MiscelLy  i,  p.  132;  Chr.  mélr,  de  Godefroi  de  Paris ^  v.  5700; 
Gilles  li  Muisis,  p.  202. 
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tous  aguerris  par  les  croisades;  il  ae  lui  restait  plus  qu'è  s  em- 
parer  habüeineDt  et  sans  bruit  de  ces  chèteaux  que  protégeaieot 
a  peine  une  quenouille  et  une  bannière  brisée. 

C  élait  une  coutume,  parmi  les  nobles  dames  que  la  bataille 
de  Courtray  avait  condamnées  au  veuvage,  de  se  réunir  fré- 
quemment  afin  de  trouver  quelques  consojations  h  leurs  mal- 
heurs. Leurs  larmes  ne  selaienl  point  taries  ',  quaod  des 
pèlerins,  revêtus  d'un  coslume  religieux  %  se  présentèrent  au 
milieu  d'elles.  «  Louez  Dieu,  leur  disaient-ils,  vous  ne  tar- 
«c  derez  point  è  revoir  vos  époux.  »  lis  ajoulaient  que  lous  ces 
chevaliers  donl  on  déplorait  la  mort  n'avaient  point  péri  è 
Courtray,  mais  quattribuant  leur  défaite  a  leur  orgueil,  ils 
avaient  résolu  de  faire  pénitence  pendant  plusieurs  années :  ils 
allaient  enfin  reparallre  et  devaient  s'assembler  h  Boulogne 
[>our  y  renoncer  k  leur  vie  relirée  et  renlrer  dans  leurs 
foyers  ^,  Ces  récits  se  répandaient  de  toules  parts ;  plus  ils 
étaient  merveilleux,  plus  ils  trouvaient  créance  dans  Tesprit 
du  vulgaire  :  les  nobles  veuves  semblaicnt  elles-mêmes  dis- 
[K)sées  è  y  ajouter  foi. 

Les  u  Loés-Dieu  »  sélaient  éloignés  lorsque  Ie  comle 
d  Evreux ,  frère  du  roi  de  France ,  arriva  è  Tournay  Ie  23  fé- 
\Tier  i  307  (v.  s.),  et  avec  lui  Enguerrand  de  Marigny,  cour- 
lisan  place  si  haut  dans  la  faveur  de  Philippe  Ie  Bel  qu'il  avait 
effacé  Plassian  et  Nogaret.  Le  seigneur  de  Marigny  était  un 
nonnand  de  basse  extraction,  nommé  Leportier :  l'un  de  scs 
frères  était  eet  archevêque  de  Sens  qui  avait  dirigé  le  proces 


'  MuUum  lugcbant.  Gilles  li  Mtisis,  p.  161. 

*  Fingentes  so  rrligiosos  actu  et  habilu.  Gillks  li  Mtisis.  p.  161. 

'  Co?iT.  GUILL.  DB  Nangis,  1506. 
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des  Terapliers;  fautre  devint  plus  lard  évêque  de  Beauvais  '. 
Il  avait  osé  prendre  lui-méme  Ie  titre  de  coadjuleur  du  royaume 
de  France,  el  avait  fait  ériger  au  palais  de  Paris  sa  statue  è 
cóté  de  celle  du  roi.  Tant  d  audace  étonnail  ses  conlerapo- 
rains  :  ils  croyaienl  ne  pouvoir  l'expliquer  que  par  la  magie , 
et  raconlaient  quü  avait  enchanlé  la  rose  d  or  que  ie  pape 
Clément  V  lui  avait  donnée  dans  Tune  des  solennités  du  ca- 
rême '. 

Le  frère  du  roi  et  Ie  coadjuteur  du  royaume  élaient  venus, 
en  grande  pompe  4,  i  Tournay,  pour  y  réinstaller  Tun  des  che- 
valiers  annonces  par  les  «  Loés-Dieu,  »  Jean  de  Vierzon  qui 
avait  épousé  autrefois  la  dame  de  Mortagne,  héritière  de  la 
chétellenie  de  Tournay.  Les  uns  croyaienl  le  reconnaltre  et 
soutenaient  le  récit  des  u  Loés-Dieu,  »  mais  il  y  en  avait  d  au- 
tres  donl  les  doutes  étaient  plus  obstinés.  Cependant  la  dame 
de  Mortagne  le  regut  comme  son  époux  el  il  exerga  de  nou- 
veau Fautorité  de  chètelain ;  les  monastères  el  les  villes,  les 
nobles  cl  les  communes  lui  renouvelèrent  leur  hommage  et  il 
reparut  solennellement  dans  ses  seigneuries  de  Leuze,  de 
Condé  el  de  Brueil  et  vendil  au  roi  celle  de  Mortagne  qui  était 
peul-être  la  plus  importante  par  sa  position  sur  la  Scarpe  et 
sur  lEscaut ^ :  puis  il  se  rendit  è  Bruxelles,  oü  on  lui  avait 

'  ...  Toul  son  lignage  refisi, 

Arcbevesques,  evesquet  flsl, 

Qui  po  avoieat  de  science. 

Chr.  méir.  de  God.  de  Paris ,  v.  5927. 
*  Kuguerranl,  tii  et  moull  monié; 

Mès  de  ce  douter  rae  cnnvieo, 

Sc  de  Dien,  ou  «l'aiilir»'  lii  vien. 

Chr.  méfr.  de  God.  de  Paris,  v.  5948 
'  Cum  magna  comitiva.  Gillks  li  Muisis,  p.  16i. 
^  G11.LKS  LI  Mtisif,  p.  1HI. 
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élevé  un  magnifique  tombeau  et  reprit  son  écu  qui  y  était  sus- 
pendu  '.  —  Peu  de  mois  s  élaient  écoulés  depuis  que  Ie  roi  de 
France  avait,  sous  un  prélexte  frivole,  fait  Irancher  la  tête 
dans  cette  même  ville  de  Tournay  h  Alard  de  Bourgelle  qui 
avait  été,  è  une aulre  époque,  lun  de  ses  plus  vaillants  adver- 
saires '. 

Tournay  était  Tune  des  cités  dont  la  possession  semblait 
la  plus  importante  a  Philippe  Ie  Bel :  elle  devait  mériter,  par 
son  dévouement  aux  rois  de  France,  les  faveurs  donl  ils  ne 
cessèrent  de  la  combler.  Sa  charte  communale  était  Toeuvre 
de  Wiilippe-Auguste  :  elle  regut  de  nouvelles  franchises  de 
Philippe  ie  Bel  ^  et  sauva  peut-être  la  royauté  de  Philippe  de 
Valois.  Charles  VII,  è  qui  elle  se  montra  toujours  fidele,  la dé- 
dara  la  plus  ancienne  ville  du  royaume  ^  et  niéme,  sous  la 
domination  de  Charles-Quint,  elle  conserva  constamment  ses 
privileges  de  ville  frangaise  ^. 

L'intérêt  que  mettait  Philippe  Ie  Bel  è  maintenir  son  in- 
lluence  a  Tournay  Tengageait  h  se  méler  è  toutes  les  que- 
relles  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  Les  trêves  conclues  entre 
(Juillaume  d'Avesnes  et  Robert  de  Béthune  avaient  été  fré- 
quemment  renouvelées,  mais  jamais  on  n'avait  réussi  è  les 
convertir  en  une  paix  stable  :  il  était  méme  arrivé  en  1309 
que  leurs  armées  s  etaient  renconlrées  aux  bords  de  TËscaut 
et  un  combat  eót  été  inévilable  sans  l'intervention  de  quelques 
hommes  sages.  Lun  des  motifs  de  ces  dissensions  était  Thom- 

•  JÓ4!«.  A  Leidis,  p.  257;  Ja!«  Deklrbk,  BrabanUche  Veesten,  p.  453. 
Charte  du  12  février  1207  (v.  s.)  (Archires  de  Lille). 
Charte  du  mois  de  décembre  U22  {Archives  de  Lille). 
GiLLRs  LI  Mnsis,  p.  175. 
Dérlaration  de  Franrois  V'  du  20  diVembre  1521  (Archives  de  Lille), 


38    ..  UISTOIRE    DE    FLAISDRE. 

mage  de  certains  liefs  que  réclamait  Ie  comle  de  Flandre ; 
quoique  des  arbilres  eussenl  prononcé  en  sa  faveur,  Ie  comle 
de  Hainaut  refusait  de  se  conformer  è  leur  décision  :  Ie  roi  de 
France  ne  tarda  point  toutefois  è  faire  proclamer  de  nouvelles 
trêves  •• ,  moins  par  zèle  pour  la  paix  qu'afin  de  pouvoir, 
selon  les  besoins  de  sa  politique,  apaiser  ou  réveiller  les  éter- 
nelles  rivalilés  des  hériliers  de  Bouchard  d'Avesnes  el  des  fils 
de  Gui  de  Dampierre. 

Robert  de  Béthune  cherche  pendanl  quelque  lemps  è 
s  opposer  è  la  médiation  du  roi ;  il  ose  même  se  plaindre  des 
alliances  qu'il  a  conclues  en  1 297  avec  Ie  comte  de  Hainaul ' ; 
raais  Enguerrand  de  Marigny,  qui  a  regu  la  raission  de  rap- 
peler  è  Roberl  de  Béthune  ses  promesses  el  ses  serments,  se 
rend  aussitót  h  Tournay,  ou  il  parall  en  roi  el  invesli  de  la 
puissance  royale,  tanquam  rex,  habens  omnimodam potestatem 
ah  eodem  \  Les  échevins  accourenl  au-devanl  de  lur;  des 
sergenis  d'armes  Ie  precedent ;  Ie  grand  mallre  des  arbalé- 
Iriers  el  un  maréchal  de  France  marchenl  ^  ses  cótés ;  tour  h 
tour  il  menace  cl  il  pardonne  :  exerganl  Ie  droit  de  grèce 
comme  celui  de  juslice,  il  absout  quelques  pauvres  bannis  **  et 
cile  Ie  comte  de  Flandre  devanl  son  tribunal. 

La  résistance  imprévue  de  Robert  de  Béthune  après  lant 
de  symplómes  d'ignominie  et  de  faiblesse,  semblerait  incxpli- 
cable  si  nous  n'y  reconnaissions  Tinfluence  de  Talné  de  ses 

«  Letlrcs  de  Philippc  Ie  Bel,  21  mai  1310,  15  aoül  1311,  10  octobrc 
1311, 29  janvier  1311  (v.  s.)  [Archive»  de  Mon»), 

•  Martènr,  Thes.  anfd.,  i,  p.  1284. 
GiLLRS  LI  Muisis,  p.  202. 

t  Reddili  sunt  ei  exules  el  bannili,  siciit  solet  fieri  pru  rege.  Gilles 
LI  Muisis,  p.  202. 
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61s,  Louis  de  Nevers.  Celui-ci,  né  ambilieux,  de  moeurs  dis- 
solues  el  dun  caraclère  violent  » ,  haïssail  vivement  Philippe 
Ie  Bel  depuis  que  ce  prince  prélextant  Finexécution  deö  traites 
de  1305  el  de  1309,  selait  emparé  de  tous  les  revenus  des 
comtés  de  Nevers  et  de  Rhetel.  Il  accompagna  son  père  è 
Tournay  et  ne  craignit  point  de  lutter  contre  Marigny  ». 

Le  comle  de  Flandre  prétendait  que,  puisque  les  terres  du 
Hainaut  dépendaient  du  roi  d'AIIemagne  ^  le  roi  de  France  ne 
pouvait  régler  les  conlestations  qui  y  élaienl  relalives;  il  invo- 
quait  d'ailleurs  la  décision  des  arbitres  qui  avaient  déjè  pro- 
noncé  leur  sentence  :  il  élail  évident  qu'il  ne  croyait  point  è 
Umpartialilé  du  roi.  Enguerrand  de  Marigny  lui  demanda  s  il 
étail  vrai  qu'il  eöt  dit  «  que  grant  mervelle  se  donnoit  quant  li 
a  roys  de  Franche  s'esloil  aliés  contre  ledit  conté  de  Flandres 
K  audit  conté  de  Hainaut ,  et  que  c  estoit  raoult  fort  chose  è 
u  croire  et  moult  laide  si  ensi  estoit.  y  —  a  Sire  comle  de 
ii  Flandre,  ajoulait-il ,  vous  ne  devez  point  vous  élonner  des 
n  alliances  faites  entre  le  roi  el  le  comle  de  Hainaut  contre 
M  volre  père  et  ses  successeurs.  Gui  de  Dampierre,  lenu  de 
u  foi  et  d  hommage  vis-è-vis  du  roi  de  France ,  ne  s'allia-t-il 
u  point  au  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  son  seigneur?  N'en- 


'  Homo  male  morigenalus  et  plurimum  luxuriosus.  Gilles  li  Muisis, 

>  Déclaration  des  procureurs  du  roi  a  Toumay,  15  oclobre  1511  {Ar- 
ckiceê  de  LUle);  Groencnboek,  C.  f°  99  {Archives  de  Bruges),  Tractatus 
pacis  impediendo  etcommunilates  t  landri»  in  sua  maiitia  confortando. 

JOAN.  CAN.  S.  VlCT.,  col.  121. 

'  Robert  de  Béthunc  traitait  a  cette  époque  avec  le  roi  d'AIIemagne. 
Ipse,  dit  Plolémée  de  Lucques  en  parlant  de  Henri  de  Luxembourg,  Flan- 
drenses  recepil  contra  omnem  personam.  Balizk,  Pap,  Aren,,  i,  p.  33. 
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<  voya-l-il  inême  pas  au  roi  des  lettres  ouverles  revêtues  Je 
K  son  sceau,  par  lesquelles  il  se  déclarait  dégagé  de  tous  ses 
(  sermenls?  Ce  fut  ce  qui  Tobligea  h  sallier  au  comle  de 
«  Hainaut  contre  volre  père  qui  élait  rebelle,  et  conlre  vous 
.(  et  conlre  vos  frères,  u  ki  ès  dites  choses  li  esliés  aidans  et 
u  confortans  et  fauteur  d'icelles  principal  aveukes  lui.  »  Ne 
«  vous  émerveillez  donc  point,  sire  cointe,  des  alliances  que 
((  fit  Ie  roi,  car  elles  étaient  justes  et  raisonnables  '.  )^ 

C  etait  un  mauvais  moyen  de  consolider  Ia  palx  que  de  rap- 
peler  ces  tristes  souvenirs.  Engueirand  de  Marigny  se  croyait 
assez  fort  pour  ne  pas  devoir  recourir  h  la  ruse  :  il  voulait 
triompher  par  la  terreur,  a  selonc  Ie  consel  de  raison  qui  en- 
(i  seigne  que  il  n 'est  mie  laidure  de  reprouver  orgueuil ,  ou 
.(  ramentevoir  la  courtoisie  et  la  bonté  faite  h  celui  qui  fait 
t(  samblant  de  la  avoir  oubliée  »  II  poursuivit  en  ces  mots  : 
«  Ni  vous,  sire  comte,  ni  volre  fils  Ie  comle  de  Nevers ,  vous 
«  ne  devriez  blèmer  les  faits  et  les  ceuvres  du  roi  de  France, 
K  ni  donner  occasion  au  peuple  de  Ie  faire ;  de  même  que  toule 
«  autre  personne ,  vous  ne  pouvez  parier  du  roi  qu'avec  res- 
(  peet  et  gralilude.  II  vous  a  fait  lanl  de  gréces  que  vous 
ti  devriez  mieux  la  reconnatlre  et  moins  vous  défier  de  lui : 
((  car  il  vous  a  tenus,  vous,  votre  père  et  vos  frères,  dans  sa 
«  prison  et  pleinement  è  sa  volonlé ,  comme  forfaits  de  corps 
«  et  d 'avoir.  La  voie  de  juslice  vous  condamnait  è  perdre 
u  la  vie  ou  è  subir  lelie  autre  vengeance  qu'il  eól  plu  au  roi  ^ 
((  surtout  s  il  voulait  considérer  vos  grands  méfails  el  ceux 
u  de  vos  frères  el  de  vos  gens  pendant  Ie  lemps  que  vous 

•  Déclaralion  du  ib  octobre  15H. 
'  Ou  quonke  venganche  que  li  pleust. 
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'i  vous  trouviez  en  prison ;  mais  il  a  renonce  è  la  voie  de  jus- 
c  lice  el  de  rigueur  :  n  ayant  devant  les  yeux  que  Ie  miroir  de 
(*  miséricorde  et  d'équité,  et  loin  de  convoiter  Ie  comlé  de 
^t  Flandre  que  peu  d'hommes  puissants  eussent  laissé  sortir 
it  de  leur  main,  s'ils  y  eussent  eu  Ie  moindre  droit,  il  vous 
tc  délivra  de  prison,  il  regut  votre  hommage  et  vous  rétablit 
'X  dans  votre  pairie  et  seigneurie  de  Flandre ;  et  vous  vous 
«c  déBez  du  roi  auquel  vous  devez  votre  vie,  votre  rang  et 
si  votre  comté !  —  Je  ne  puis  croire ,  interrompit  impétueu- 
K  sement  Ie  comte  de  Nevers,  que  ce  soit  Ie  roi  qui  vous 
M  ait  ordonné  de  tenir  ce  langage,  et  si  Ie  respect  que  nous  lui 
u  devons  ne  me  retenait,  je  vous  répondrais  autrement.  » 
Les  conseillers  du  comte  de  Flandre  ajoutèrent  qu  ils  obser- 
veraient  la  paix  bien  qu'elle  leur  semblèt  dure ,  et  la  confé- 
rence fut  rompue  «. 

Peu  de  jours  après,  Enguerrand  de  Marigny  invitait  Ie  comte 
de  Flandre  h  comparaftre  de  nouveau  è  Tournay  Ie  1 4  octo- 
bre.  Cependant  Robert  de  Bélhune  croyait  trouver,  dans  des 
allusions  trop  répétées  h  la  captivité  de  son  père,  Findice  de 
quelque  projet  sinistre ,  et  ses  craintes  redoublèrent  lorsqu'il 
apprit  que  1  executeur  des  ordres  secrets  du  roi,  Guillaumc 
de  Nogaret,  venait  d'entrer  è  Tournay;  il  jugea  qu'il  était 
prudent  de  ne  pas  quitter  la  Flandre,  et  s 'excusa  de  son  absence 
en  alléguant  qu'il  n'avait  point  re^'u  de  sauf-conduil.  Marigny 
lui  en  fit  proposer  un  et  lui  envoya  deux  sergenis  d  armes  pour 
Ie  conduire  jusqu  è  la  ville  de  Tournay ,  è  peine  éloignée  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  ses  frontières. 

Les  ambassadeurs  du  roi  attendirent  quatre  jours  h  Tour- 

'  Déclaration  des  procureurs  du  roi  d  Tournay y  I.j  octobre  151  i. 

■uUtir-  dr  rUodrr.   T.  III.  ü 
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nay  :  ils  y  virent  arriver  les  dépulés  des  communes  flamandes, 
mais  Robert  de  Béthune  ne  parut  point.  Enfin ,  Ie  1 5  octo- 
bre  1311,  Enguerrand  de  Marigny  rompt  Ie  silence.  Il  raconie 
toutes  ses  négociations  avec  Ie  comte  de  Flandre,  insiste  sur 
les  mauvais  conseils  que  lui  donne  Louis  de  Nevers ,  et  dé- 
clare  que  les  discordes  domestiques  du  comte  et  de  son  fils, 
dont  on  fait  grand  bruit,  n  existent  point  et  ne  sont  qu  une  ruse 
pour  exciter  Ie  peuple  contre  Ie  roi.  Puis  il  fait  donner  lecture 
des  lettres  de  Philippe  Ie  Bel,  scellées  h  Creil  Ie  6  octobre  1 31 1 , 
par  lesquelles  Ie  comte  est  cilé  è  se  présenter  devant  Ie  parle- 
ment de  Paris  Ie  lendemain  de  Ia  fête  de  la  Purification ,  pour 
8  y  expliquer  sur  ses  griefs  relativement  è  Falliance  de  la 
France  et  du  Hainaut ' ,  et  il  en  offre  copie  è  tous  les  dépulés 
des  villes  de  Flandre  a  pour  aviser  les  bonnes  gens  dou  païs, 
«  que  ne  sont  point  fausses  paroles  '.  » 

Ce  n  elait  point  assez  :  Ie  roi  de  France  voulait  séparer  les 
communes  flamandes  du  comte  au  moment  méme  oü  elles 
semblaient  se  réconcilier  avec  lui ,  et  espérait  atleindre  son 
but  en  leur  persuadant  que  ce  n  elait  point  au  roi  de  France, 
mais  è  leurs  princes  qu'elles  devaient  tous  leurs  malheurs.  Ce 
système  lui  avait  réussi  en  1287,  sous  Finfluence  des  nobles 
souvenirs  de  la  royaulé  de  Louis  IX.  En  1311 ,  l'inlervention 
du  roi  prend  une  forme  perfidement  doucereuse  vis-è-vis  des 
communes,  parce  qu  elle  a  beaucoup  è  leur  faire  oublier .  S 'adres- 
sant è  la  fois  è  leur  intérét  et  è  leur  affeclion,  il  décide  d'abord 


'  Arehives  de  Mon$  et  de  Liüe, 

'  Déclaration  rfu  15  octobre  1511.  Cetlc  copie  exisle  aux  Arehives  dr 
Bruges  :  elle  y  est  accompagnée  d'une  lellre  adressée  par  Philippe  aux 
Rrogeois,  conrue  a  peu  prés  dans  les  meines  termes. 
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que  tous  ceux  qui  se  prononceront  en  sa  faveur  seront  exempts 
des  impóts  levés  en  exécution  des  traites  conclus  avec  lui ' ;  puis, 
dans  lardeur  de  sou  zèle  inopiné  pour  leur  cause,  il  leur  adresse 
quelques  conseils,  par  I  organe  de  Marigny,  dans  cette  même 
assemblee  de  Tournay  :  u  Comme  1  on  a  exposé  au  roi  la  bonne 
•<  volontéque  ceux  des  villes  de  Flandretémoignent  è  son  égard, 
u  ses  conseillers  presents  è  Tournay  v  considérant  Taffection 
«  que  Ie  roi  leur  portera  tant  qu'ils  persisteront  dans  leur  bonne 
«(  volonté,  leur  ont  montré  et  conseillé  afin  qu  ils  puissent  avi- 
tt  ser  et  conseiller  tous  les  gens  de  leur  pays  :  premièrement 
«  qu'ils  nedoivent  pasoublier  que  Ie  roi  est  leur  droit  seigneur 
«  souverain,  de  telle  maniere  que  si  pauvre  homme  de  Flandre 
^  se  plaignait  au  roi  que  Ie  comte  veut  lui  faire  tort,  Ie  roi 
n  pourrait  obliger  Ie  comte  è  lui  faire  justice  et  droiture ,  et 
K  s*il  ne  voulait  obéir,  Ie  roi  Ty  contraindrait  par  la  force  des 
4C  armes  comme  il  y  contraindrait  son  fils  méme ,  Ie  roi  de 
«t  jNavarre  ',  s  il  en  était  besoin.  Que  personne  ne  pense  donc 
^  que  ce  soit  è  cause  des  méfaits  des  bonnes  gens  de  Flandre 
u  que  Ie  roi  poursuit  Ie  comte  Robert  et  son  fils;  que  Ion  ne 
(c  pense  point  que  Ie  roi  puisse  manquer  de  bonne  foi  et  reve- 
le nir  sur  la  rémission  des  injures  qu'il  a  pardonnées.  Les 


*  Et  si  aucuns  se  sont  a  che  opposiés,  nous  en  ferons  faire  boin  droit  et 
baslif  (Lettre  du  Roi,  6  juin  131  i). 

*  C'éCaient,  outrc  Enguerrand  de  Marigny,  Ie  connétable  de  France 
Gaothier  de  Chélillon,  Ie  grand  mailre  des  arbalétriers  Pierre  de  Galari, 
Ie  maréchal  de  France  Jean  de  Griez,  Harpin  d'Erqueries,  Guillaume  de 
Nogaret  ( Torthographe  des  actes  du  temps  est  lAmgaret)  et  Raoni  de 
Presles.  Guillaume  de  Nogaret  était  devenu  chancelier  de  France  en  1308. 

*  Louis,  fils  de  Philippe  Ie  Bel,  avait  hérité  de  sa  mère  la  couronne  de 
Navarre. 
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«  bonnes  gens  de  Flandre  ont  toujours  voulu  la  paix;  Ie  comte 
«  seul  ne  Ta  point  observée  loyalement  comme  il  y  élait  tenu. 
((  Secondemenl,  il  faut  que  les  bonnes  gens  de  Flandre  sachent 
«  bien  comment  ont  été  punis  les  vassaux  rebel  les  è  leur 
i(  seigneur,  entre  autres  Ie  duc  de  Normandie  qui  était  bien 
«  plus  puissant  que  Ie  comte  de  Flandre,  et  Ie  comte  de  Tou- 
«  louse  qui  a  perdu  ses  États.  Le  comte  de  Flandre  et  ses 
«  devanciers  ont  mérité  le  méme  chètiment,  et  les  bonnes 
«  gens  du  pays  doivent  bien  se  souvenir  qu'ils  ont  payé  leurs 
((  folies ,  puisque  les  princes  ne  cherchent  qu'è  récupérer  leurs 
((  terres  et  leurs  honneurs ;  ce  sont  les  bourgeois  qui  y  ont 
u  perdu  leurs  biens  et  qui  en  ont  payé  les  grands  deniers ,  et 
a  le  reste  du  peuple  est  justicié ,  pendu ,  tralné  sur  la  claie  et 
«  torluré,  comme  on  en  voit  un  exemple  dans  la  paix  actuelle, 
((  qui  fera  sortir  de  leurs  foyers  trois  mille  personnes  de 
(1  Bruges  si  le  roi  ne  leur  fait  gréce  •.  »  Jamais  1  eloquence 
d'Enguerrand  de  Marigny  ne  fut  plus  habile  :  il  prêchait  Tin- 
surrection  en  offrant  l'appui  du  roi. 

Ni  le  comte  de  Flandre,  ni  son  fils  ne  comparurent  devant 
le  parlement  de  Paris,  le  3  février  1311  (v.  s.)  Une  rupture 
prochaine  semblait  imminente  :  déjè  le  roi  avait  défendu  de 
laisser  sortir  des  armes  du  royaume  %  et  rhérilier  du  comté 
de  Flandre  avait  donné  l'ordre  qu'on  cherchèt  ses  enfants  dans 
le  comté  de  Nevers  oü  il  ne  les  croyait  point  en  sóreté,  pour 
quon  lesconduisft  prés  de  lui :  il  voulait,  disait-il,  leur  appren- 
dre  h  parier  le  flamand  ^  cetle  langue  nationale,  la  seule  que 

'  Décktralion  du  15  oclobre  1511. 
'  Idem, 

i  Causa  ydiomatis  flamingi  addiscendi.  Déclaration  de  Luuis  de  Nevers 
du  14  avril  1515  [Aichives  de  Rupelmonde  el  de  LiUe). 
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connót  Pierre  Deconing :  mais  leur  père  les  allendil  inutile- 
menl  :  des  émissaires  de  Philippe  Ie  Bel  les  arrêtèrent  des 
qu'ils  eurent  franchi  la  fronlière  du  Nivernais  et  on  les  en- 
ferma  dans  Ie  chAteau  de  Decize  '. 

Louis  de  Nevers  se  décida  alors  h  partir  pour  Paris  :  il  alla 
redemander  ses  61s  %  viclimes  d'une  odieuse  trahison  accomplie 
sans provocatioD  et  sans  dé(i^  ajoutant  que  si  Ion  avait  quel- 
que  reproche  è  lui  adresser,  il  lui  serail  aisé  de  Ic  repousser. 
Les  conseillers  du  roi  saisirent  avec  empressement  celte  occa- 
sion de  dresser  un  nouvel  acte  d'accusation  :  il  élait  démesu- 
rément  long  et  comprenait  les  crimes  de  lèse-majesté,  d  in- 
fraction  de  la  paix,  de  violation  de  sermenls,  de  sédilions,  de 
confédéralion  insurreclionnelle,  de  lentatives  coupables  ten- 
dant  è  faire  nattre  des  émeutes  dans  les  villes  et  parmi  les 
communes  de  Flandre4.  Louis  de  Nevers,  consterné,  exprima 
Ie  désir  de  pouvoir  réclamcr  l'avis  de  ses  amis  pour  préparer 
sa  défense,  mais  ils  ne  voulurenl  point  Ie  permeltre  et  mena- 
cèrent  de  la  colère  du  roi  quiconque  oserait  prcndre  la  pa- 
role  en  sa  faveur.  Louis  reparut  Ie  lendemain  devant  Ie  parle- 
ment de  Philippe  Ie  Bel,  seul  comme  la  veillc  et  abandonné 
de  tous  ceux  donl  il  avait  invoqué  Ie  secours.  Reduit  i  se  justi- 
6er  lui-même,  il  se  contenta  de  dire  qu'il  ne  pouvait  point  réfuler 


'  Déclaralion  de  l^uis  de  Nevers  du  14  avril  1543;  CompUsde  la  rille 
tUBruges,  1311. 

*  Com  venissem  ad  parlamentum  in  Francia  causa  rehabendi  iiberos 
meos.  Déclaralion  de  Louis  de  Nevers  du  14  avril  1313. 

'  lojuste  el  sine  causa,  me  non  vocato,  non  convicto,  non  confesso,  ex 
abrupte  el  sine  causx  cognitione.  Déclaralion  du  14  avril  1313. 

^  Et  multa  alia  qua?  omnia  longum  essel  inarrare.  Déclaralion  du 
14  atril  1313. 
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dans  leur  propre  langage,  les  chevaliers  ès  lois  du  roi  de 
France,  mais  qu  il  lui  suffisait  d  offrir  soo  serment  quü  était 
innocent  de  tous  les  griefs  qu  on  lui  imputait.  a  Je  consens  aussi, 
((  disait-il,  è  ce  que  Ion  désigne  un  accusateur  :  Ie  duel  déci- 
»(  dera  entre  nous ,  car  c  est  la  coulume  des  hommes  nobles 
<i  dun  rang  semblable  au  mien  ',  de  répondre  ainsi  è  leurs 
«  ennemis.  »  Marigny  et  Nogarel  ne  touchèrent  point  è  leurs 
épées,  maisilsdéclarèrent  que  puisquele  fils  du  comte  de  Flan- 
dre  n  elail  pas  pret  è  se  disculper  sur  tous  les  points  de  leur  ao- 
cusation,  ils  lui  accordaient,  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre, 
un  délai  pendant  lequel  il  devait  habiler  Ie  chèleau  de  Moret 
en  Gétinois '.  Cetle  fois,  Louis  de  Nevers  avait  réussi  h  ob- 
tenir  de  quelques-uns  de  ses  amis,  par  ses  promesses  et  ses 
instances,  qu  ils  quittassent  Ia  Flandre  pour  venir  Ie  défendre, 
mais  on  refusa  de  les  écouter,  et  les  juges  remirent  de  nou- 
veau la  suite  de  la  procédure  aux  fêtes  de  Noël. 

Louis  de  Nevers  espérait  qu  on  Ie  reconduirait  au  chèleau 
de  Moret,  mais  les  ordres  de  Philippe  Ie  Bel  étaient  plus 
sévères  :  on  Fenferma  h  Montlhéry  dans  un  cachot  fétide  et 
immonde  ^  Ce  qui  leffrayait  surlout,  eest  que  Ion  racontait 
que  Ie  roi  y  avail  fait  périr  secrètement  plusieurs  Templiers; 
Louis  de  Nevers  se  souvenait  qu'il  avait  été  l'un  de  ccux  qui 
è  Tours  avaient  aidé  Philippe  Ie  Bel  dans  ses  projets  cruels  el 


'  Sic  posse  et  debere  nobiies  viros  lalis  sanguinis  sicut  sum.  Déclaror 
iUm  du  14  avrü  1313;  Galland,  Mém,  sur  la  Fiandre,  p.  223. 

*  Galland,  Mém.  tur  la  Flandre^  p.  2ii. 

*  Presionem  videlicei  felidam  el  immundam  el  lalem  quam  non  decet 
Ulem  hominem  qualis  esl  filius  comitis  Flandris...  Ikclaratum  du 
liavri/ 1313. 
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avides,  et  se  reprocbait  d  autant  plus  Ie  sort  des  Templiers 
qu'il  craignait  de  Ie  parlager.  Son  orgueil  céda  h  la  terreur 
qui  Fagitait.  Il  adressa  les  prières  les  plus  humbles  '  aux  con- 
seillers  du  roi  pour  qu'ils  lui  assignassent  une  autre  résidence ; 
il  promit  è  Nogaret  d  obéir  en  loules  choses  aux  ordres  du 
roi,  quels  qu  ils  fussenl " :  on  repoussa  longtemps  ses  suppli- 
cations,  et  ie  roi  ne  consentit  è  paraitre  plus  clément  vis-è-vis 
de  lui  que  lorsqu il  neut  plus  h  Ie  craindre. 

Enguerrand  de  Marigny  avait  profité  de  la  captivité  de 
Louis  de  Nevers  pour  forcer  Ie  vieux  comte  de  Flandre  è  se 
soumet  tre  de  nouveau  h  Tinfluence  franQaise.  II  ne  restait  è 
Robert  de  Bétbune  qu  è  expier  la  tentative  de  résistance  qui 
lui  avait  si  mal  réussi,  et  les  conditions  de  sa  réconciliation 
avec  Pbilippe  Ie  Bel  sont  indiquées  dans  Ie  traite  conclu  è 
Pontoise  Ie  11  juillet  1312,  oü  Ie  roi,  considérant  qu'il 
s'était  rendu  coupable  de  négligence  plutót  que  de  malice, 
ratifie  Ie  rachat  de  dix  mille  livres  de  rente,  moyennant 
six  cent  mille  livres  tournois,  et  accepte,  pour  Ie  second 
payement  de  dix  mille  livres,  la  possession  des  villes  et  des 
chétellenies  de  Lille,  de  Douay  et  de  Bétbune,  quoique,  disail- 
il,  elles  ne  valussent  pas  cetle  somme.  Le  comte  de  Flan- 
dre conservait  le  droit  de  réclamer  de  ses  communes  les 
dix  mille  livres  de  rente  pour  lesquelles  il  cédait  de  si  beaux 
domaines;  mais  le  roi  de  France,  voulant  trouver  dans  ces 
convenlions  une  nouvelle  occasion  d 'intervenir  dans  les  affaires 
de  Flandre,  exigea  que  cette  rente  fót  assimilée  h  un  oclroi 


*  Humiliter  supplicavi  gcntibus  regis...  Déclaralion  du  14  avril  4313. 

*  Precepto  regis  libenler  obedirem  quantumcumque  essel  mihi  grave. 
Déclaralion  du  14  avril  1313. 
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volontaire  du  roi  et  devtnt  un  fief  pecuniaire  pour  lequel  Ie 
comle  lui  devrait  hommage  '. 

Enguerrand  de  Marigny  avail  su  persuader  au  comte  de 
Flandre  que  cetle  cession  des  trois  chèlellenies  que  nous  avons 
nommées  n  etait  qu  une  formalité  prescrile  par  la  dignité  royale, 
pro  horiore  regis,  et  qu'immédiatement  après  Philippe  Ie  Bel  les 
lui  restituerait  par  une  donation  particuliere,  degratia  speciali, 
II  lui  avait  même  promis  que  sa  ratification  du  traite  de  Pon- 
toise  ne  scrait  point  remise  tant  que  des  lettres  royales  ne 
1  auraient  point  rétabli  dans  la  jouissance  de  ces  riches  et  fer- 
tiles  territoires.  Le  chancelier  de  Flandre  se  méfia  des  protes- 
tations  de  Philippe  le  Bel  exprimées  par  la  voix  d'Enguerrand 
de  Marigny ;  il  refusa  de  sceller  le  traite  du  11  juillet,  et  dé- 
clara  que  le  comte  de  Flandre  ne  pouvait  renoncer  è  ses 
domaines  héréditaires,  laissant  ^  un  courtisan  plus  complaisant 
le  soin  de  relever  le  sceau  qu'il  avait  jelé  è  lerre ,  et  la  honte 
de  l'apposer  sur  la  charte  du  démembrement  de  la  Flandre  \ 


'  Traite  du  11  juillet  1315  [Archives  de  Lille);  Galland,  Mém,  »ur  la 
Flandre,  pr.,  p.  152.  C'est  ce  que  Ton  iiomma,  depuis,  le  transport  de 
Flandre  :  de  la  une  répartition  contribulive  entre  toutes  les  villes  de 
Flandre,  qui  nous  permet  d'apprécier  leur  degrc  relatifde  puissance  : 
Bruges  y  paye  quinze  centièmes;  Gand,  treize  centièmes;  Ypres,  dix 
centièmes;  de  sorte  que  les  trois  grandes  villes  représentent  les  quatrc 
dixièmes  de  tout  le  pays,  qui  comprend  encore,  a  cette  époque,  Grave- 
lineset  Bourbourg.  Archivcs  de  Bruges,  Hoodenboek,  O*  116;  Zaman,  Les 
Trois  États  de  Flandre,  p.  541.  En  1651,  bien  que  les  limites  de  la 
Flandre  ne  soienl  plus  aussi  ctendues,  Gand  ne  contribue  plus  que  pour 
six  centièmes,  Bruges  pour  cinq  centièmes,  Ypres  pour  deux  centièmes, 
ce  qui  ctablit  une  diminution  de  population  de  plus  des  deux  tiers. 
Placcaet'Boek,  ii,  p.  578. 

'  JOANN.  CAfl.  S.  ViCT.,  col.  126. 
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Selon  une  autre  coDvention  Ie  roi  devait  restituer  aux  Bru- 
geoisleschartes  de  leurs  anciens  privileges  confisquéesenl  301 , 
qui  avaient  été  déposées  è  cette  époque  au  monastère  de  Saint- 
Vaast  k  Arras;  mais  celle  restilution,  qui  n  avait  été  offerte  aux 
Bnigeois  que  pour  les  rendre  plus  favorables  è  la  paix,  plaisait 
peuèPhilippe  Ie  Bel :  elle  eót  été  un  témoignage  de  son  impuis- 
sance  et  de  sa  faiblesse,  en  rappelant  aux  communes  tous  les 
souvenirs  de  leurs  antiques  libertés,  et  Ton  ne  tarda  point  h  ap- 
prendreque  Ie  roi  avait  aulorisé  Ie  grand  mattredes  arbalétriers, 
Pienre  de  Galard,  è  se  faire  remetlre  toutes  les  chartes  relatives 
è  la  ville  de  Bruges '.  A  ce  bruit,  deux  députésde  la  commune, 
Jean Balkaert  et  Jacques  d'Aire,  partirent  pour  Arras  et  ils  (irent 
si  grande  diligence  qu  ilsy  arrivèrenl  en  même  temps  que  Ie  gou- 
verneur de  Douay ,  Baudouin  de  Longwez,  envoyé  par  Pierre  de 
Galard.  Une  longue  discussion  s  engagea :  Jean  Balkaert  et  Jac- 
ques d'Aire  alléguaient  non-seulemenl  les  droits  de  la  ville,  mais 
aussi  une  promesse  solennelle  du  roi;  Baudouin  de  Longwez 
invoquait  la  mission  expresse  dont  il  avait  été  chargé.  L  abbé 
de  Saint- Yaast,  ne  sachant  quelle  résolution  adopter,  confia  les 
deux  coffrets  %  dans  lesquels  étaient  enfermés  les  privileges, 
aux  députés  brugeois  pour  qu'ils  les  portassent  è  Paris  è  la 
cour  du  roi,  arbitre  suprème  de  cette  contestation.  Lè  ils  ré- 
damèrent  vivement  les  vieux  diplómes  qui  contenaient  Ie 
texte  de  leurs  institutions  et  de  leurs  lois;  mais  Philippe  Ie  Bel 


*  Com  tempore  guerrarum  Fiandriae  plurcs  litlerae  vill»  Bnigensis,  seu 
▼illam  ipsamtangentes,  vobis  pergentes  noslras  Iradit^  fucrunt  iii  dt'po- 
sito,  mandamus  vobis...  Lettre  du  Roi  d  l'abbé  de  Saint-VaasI,  H  octo- 
bre  1312. 

'  Duo  scriniola. 

■Mt«Mrr  Af  riaiirfre.    T.   III.  "^ 
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se  contenta  de  leur  répondre  qu  il  statuerait  sur  leurs  prières 
dans  quelque  autre  réunion  du  parlement,  et  qu'il  voulait  que, 
jusquè  ce  moment,  ces  chartes  fussent  de  nouveau  déposées 
au  monaslère  de  Saint-Vaast  *. 

Gétait  par  ces  ruses  grossières  qu'on  était  parvenu  è 
persuader  aux  bourgeois  de  contribuer  au  payement  des  six 
cent  mille  livres  tournois  exigées  par  Ie  roi ,  somme  énorme 
qui,  jointe  è  celles  qui  lui  avaient  déjè  été  payées,  portait  les 
tributs  levés  en  Flandre  è  buit  cent  mille  livres. 

Les  ambassadeurs  de  Pbilippe  Ie  Bel  s  etaienl  rendus  prés  de 
Robert  de  Béthune  pour  Tinviter  è  s  acquitter  de  Tacte  d'bom- 
mage  prescrit  par  Ie  traite  de  Pontoise ,  et  ils  étaient  en  méme 
temps  chargés  de  précher  une  croisade.  Il  s  agissait  d'aller  ré- 
tablir,  dans  leur  royauté  des  ties  Baléares,  les  héritiers  de  ces 
princes  dépossédés  qui  étaient  venus  è  Courtray  s  associer  aux 
vengeances  de  Robert  d'Artois.  Pbilippe  Ie  Bel  trouvait  cette 
tAche  digne  des  fils  des  croisés  qui  avaient  traverse  les  mers 
de  la  Syrië  et  de  la  Propontide ;  il  conseillait  au  comte  d  envoycr 
les  communes  flamandes  lutter  avec  les  Sarrasins ',  et  peut- 
êlre  y  eöt-il  réussi  si  un  evenement  imprévu  n'eüt  dérangé 
tous  ses  projets. 

Louis  de  Nevers  avait  obtenu  de  pouvoir  étre  conduit  è  Paris , 
sous  la  garde  de  deux  chevaliers  et  de  deux  sergents  d  armes, 
pour  y  habiter  un  hotel  qui  appartenait  è  son  père ,  soit  que 
ce  fftt  celui  que  Marguerile  de  Flandre  avait  acheté,  en  i  275, 
de  Pierre  Coquillier,  dans  une  rue  voisine  de  la  porte  Saint- 


'  DéclaratioD  de  Tabbé  de  Saint-Vaast,  13  novcmbre  1512,  Groenen- 
boekt  C.  r»  10  {Archives  de  Bruges). 

*  CONT.  GUILL.  DR  NaNGIS. 
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Ei»tache,  qu'on  Domma  depuis  la  me  Goquillière  ',  soit  qu  on 
eót  préféré  Ie  manoir  que  Tévèque  de  Paris,  Simon  de  Bucy, 
avait  donné,  en  1 293,  è  Robert  de  Béthune '.  Bientót  il  osa 
rédamer  sa  liberté  et  se  plaindre  au  roi  de  la  sévérité  de  Guil- 
laume  de  Nogaret.  Une  ambassade  (lamande,  composée  d  abbés 
el  de  chevaliers,  était  venue  intercéder  en  sa  faveur ';  mais  Ie 
roi  oe  songeait  point  è  délivrer  Thérilier  du  comté  de  Flandre. 
n  repoussa  ses  prières  et  s  étonna  de  ce  que  Ton  eAt  Taudace 
de  Uémer  un  de  ses  conseillers  les  plus  dévoués  ^;  cependant 
les  geóliers  se  montrèrent  moins  rigoureus,  et  on  accorda 
qoelque  liberté  au  captif  pour  célébrer  la  féte  de  TEpiphanie  ^; 
fl  en  profita  aussitót  pour  s'échapper  pendant  la  nuit  de  Paris, 
et  parvint  è  gagner  la  cité  de  Gand,  oii  il  se  tint  sur  la  rive 
droite  de  FEscaut  qui  relevait  de  TEmpire  ^. 

Dès  que  Hiilippe  Ie  Bel  eut  appris  Tévasion  de  Louis  de 
Nevers,  il  fit  publier  un  ajoumement  oii  il  Ie  sommait  de  com- 
perattre  devant  son  parlement  dans  Ie  délai  de  sh  semaines, 
^  peine  détre  considéré  comme  coupable  de  haute  trahison  ^. 


*  Acte  do  mois  de  décembre  1275  (Archives  de  Lille), 
'  Acte  do  5  mars  1293  (v.  s.)  (Archives  de  Lille), 

*  Mynbeer  Robbrechte  van  Saemslachte  omme  de  vaerd  die  men  Ie 
Pturjs  doen  soude  van  den  abten  ende  van  den  rudderen  die  mynbeere 
Lodewyc  excuseren  sooden  van  den  fauten  die  hem  de  conine  heeschende 
was.  Compfff  de  la  vüU  de  Bruges  de  i312;  Déclar,  du  14  avril  1313. 

*  Respondit  quod  dicta  et  facta  per  dominum  Guillelmum  de  Longha- 
ret  non  motaret.  DéelaralUm  du  14  avril  1313. 

^  Licentiam  mihi  concesserunt  soiempnitatem  dicti  festi  faciendi.  Dé- 
claration  du  14  avril  1313. 

<  In  illa  parte  diets  patri®  qus  sub  Imperio  immediate  tenetur.  Dé- 
claraUon  du  14  avrü  1313;  Galland,  Mém.  sur  la  Flandre,  p.  224. 

-  Arthices  de  Lille. 
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Soit  que  Louis  de  Nevcrs  n  eót  point  connaissance  de  cette 
citatioo  que  les  sergeots  du  roi  ne  pouvaient  lui  signifier  hors 
des  frontières  du  royaume,  soit  qu'il  n  osét  point  se  présenter 
sans  sauf-conduit,  il  ne  comparut  poinl  et  Ie  parlemenl,  com- 
posé  d'Enguerrand  de  Marigny,  de  Guillaume  de  Nogaret,  de 
Pierre  d'lssy  et  de  quelques  aulres  conseillers  royaux,  Ie  dé- 
clara  déchu  de  tous  ses droits au  comté  de  Nevers  et  è  Ihéri- 
tage  du  comté  de  Flandre  '. 

Louis  de  Nevers  répondit  è  cette  sentence  par  un  appel 
solennel  au  pape  et  è  l'empereur  qui  eut  lieu  Ie  jour  de  Pé- 
ques  1313,  dans  Téglise  des  Frères  Précheurs  de  Gand,  en 
présence  de  Tabbé  de  Tronchiennes  et  dun  grand  nombre  de 
chevaliers  et  de  bourgeois  dévoués  k  la  cause  nationale ,  parmi 
lesquels  il  faut  nommer  Rasse  Mulaert,  Gérard  de  Masmines, 
Robert  de  Saemslacht,  Gérard  de  Rasseghem,  Gauthier  d*Har- 
lebeke,  Paul  de  Langhemarck,  Philippe  Uutendale,  Lennot 
Damman ,  Guillaume  Bette ,  Guillaume  Wenemare ,   Guil- 
laume de  Vaernewyck.  Dans  cette  protestation  contre  Ie  sys- 
tème  tyrannique  du  roi  de  France ,  Ie  jeune  prince  rappelait 
tout  ce  qui  s  elait  passé  depuis  neuf  ans.  S  elevanl  d'abord 
contre  Ie  traite  d'Athies  oü  son  sceau  n'avait  été  apposé ,  di- 
sait-il,  que  |>ar  Ie  duc  de  Brabant,  il  se  plaignait  vivement  des 
attentats  dirigés  contre  sa  propre  libcrlé  et  cello  do  ses  enfants, 
«  ce  qui  a  fait  croire.  ajoulait-il,  que  Ic  roi  agit  ainsi  pour 
(c  anéantir  la  race  et  la  dynastlr  des  comtes  de  Flandre,  afin 
«  de  pouvoir  réunir  plus  aisément  è  ses  domaines  la  Flandre 
u  qu'il  convoite  depuis  longtemps  >  )>  Plus  loin ,  il  examinait 

'  Déclaraliun  du  ii avril  1313  (Arckives  de  LUle);  Olim,  u,  p.  017. 
'  Quamjam  a  iongo  tempore  Cducupisa^nl.  Déclaralum  du  1 4  avril  1313 
(jour  do  l^ques). 
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b  légaiité  de  la  senteDce  proooncée  coDlre  lui  :  u  Ceux  qui 
c  m*ont  jugé,  disait-il ,  sont  des  personnes  non  nobles  et  de 
«  naissance  obscure,  qui  ne  peuvent  décider,  ni  par  droit,  ni 
«  par  coutuiiie,  du  sang,  du  rang  el  des  honneurs  des  nobles ; 
«  cela  serail  cootre  Dieu .  contre  la  raison ,  contre  la  nature 
«  et  les  bonnes  moeurs,  et  Ion  ne  peut  souffrir  que  quelques 
«  hommes  du  peuple  foulent  aux  pieds  notre  gloire  et  notre 
i  puissance.  I^  plupart  d'entre  eux  n  espéraient~ils  pas  dail- 
«  leurs  recevoir  une  part  considérable  des  biens  qu'ils  m  en- 
«  levaienl?  Le  droit  et  la  coutume  de  la  cour  de  France  or- 
t<  donnent  notoirement  que  le  rang ,  Fhonneur ,  la  puissance 
M  et  la  vie  des  nobles  soient  soumis  au  jugemcnt  de  leurs  pairs, 
«  et  non  point  è  celui  de  la  chambre  du  roi.  n  Puis  il  répétail 
loutes  les  accusations  que  les  rumeurs  populaires  dirigeaient 
ooutre  les  ministres  de  Philippe  le  Bel.  a  Est-il  permis  de  re- 
«  connallre  le  pouvoir  de  juger  qui  que  ce  soit  è  des  hommes 
•4  iameuxpar  leur  origine  ignominieusc,  leurs  infamies  et  leurs 
«*  crimes?  Je  citerai  entre  autres  Enguerrand  de  Marigny  et 
HL  Guillaume  de  Nogaret  :  ne  considère~t-on  point  universel- 
4  lement  Enguerrand  de  Marigny  comme  un  magicien  si  habile 
4  qu  il  entratne  le  roi  h  son  gré  vers  tout  ce  qui  lui  platt ,  sans 
t  qu  il  écoute  les  conseils  des  personnes  les  plus  respectables 
«(  par  leur  position  el  leur  dignilé?  N'est-il  point  connu  de 
^  tous  que  Guillaume  de  Nogaret  a  osé  attenter  d  une  main 
4  sacrilége  è  la  vie  et  a  lautorité  du  très-saint  pape  Boni- 
4  face  VlII,  de  bonne  mémoire?  Ne  savons-nous  pas  que  les 
M  ancétres  de  ce  Guillaume  de  Nogaret  ont  élécondamnés  pour 
«i  hérésie  el  ont  péri  dans  les  flammes  qu  ils  avaient  méritées? 
d  II  est  donc  évident  que  ce  Guillaume  de  Nogaret  est  un 
4  homme  pervers  et  hérétique ,  car  les  iils  ne  ressemblenl 
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«  que  trop  souvent  è  leurs  pères,  et  cependant  ce  sont  ces 
«  deux  hommes  qui ,  n'écoutant  que  leurs  haines,  ont  excité 
«  Ie  roi  coDtre  moi !  •  » 

Quelque  énergique  que  fót  eet  acte  d  appel,  ce  ne  fut  qu  une 
manifestation  stérile.  Le  pape  se  cont^nta  d  adresser  è  Nicolas 
Caignet,  confesseur  du  roi  de  France,  qu'il  avait  récemraent 
délégué  pour  inviter  les  princes  chrétiens  è  se  croiser,  de  lon- 
gues lettres  oh  il  se  plaignait  des  projets  belliqueux  de  Louis 
de  Nevers  et  des  communes  de  Flandre,  et  exprimait  ses 
voeux  pour  le  rétablissement  de  Ia  paix,  lors  méme  qu'il  düt 
être  nécessaire  de  moditier  les  traites  imposés  aux  Flamands, 
OU  les  serments  que  Ton  avait  exigés  d  eux  è  eet  égard '.  Quant 
è  Fempereur ,  il  était  retenu  en  Italië  par  les  dissensions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  et  la  protestation  du  1 4  avril  1313 
lui  avait  été  h  peine  remise  lorsqu'il  expira ,  empoisonné ,  le 
24  aoAt.  Peut-étre  Henri  de  Luxembourg  eüt-il  répondu  è  cette 
voix  de  lun  des  siens,  qui  lui  rappelait  que  lempereur  est 
supérieur  è  tous  les  princes  temporels  ^ ,  et  quelques  histo- 
riens  ont  vu  dans  sa  mort  prématurée  Tindice  certain  de  projets 
hostiles  è  Pbilippe  le  Bel  ^.  Henri  de  Luxembourg  devait  beau- 
coup  è  la  maison  de  Flandre  è  laquelle  il  n  etait  lui-méme  point 
étranger.  Le  héros  de  Courtray,  Philippe  de  Thiette,  était 
mort  è  Naples ,  après  avoir  vaillamment  servi  la  cause  des 

'  Dictus  dominus  comes  camdem  appellationem  similiter  in  flamingo 
cxposuit.  Déclaration  du  i4  avril  i3i3  {Archives  de  LiUe  el  de  Rupel- 
monde). 

'  Baldzb,  Pap.  Aven.,  ii,  p.  il9.  iO  juin  1312  (luez  1313). 

'  Ad  culmen  majestalis  imperialis  tamquam  ad  superiorcm  omuium 
principum  temporalium.  Déclaration  du  14  avril  1313. 

*  Mbtki,  1313.  Henri  de  Luxembourg  avait  clé,  en  lt29i,  Tundcs 
alliés  de  Gui  de  Dampicrre. 
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Gibelins.  Son  frère  Gui  de  Namur,  «  bomrae  d  un  grand  cou- 
«c  rage  et  d'une  haute  renommée ,  »  selon  Ie  témoignage  de 
Yillani,  avait  également  rendu  Ie  dernier  soupir,  emporté  par 
une  épidémie  au  moment  oh  il  venait  de  contribuer  è  Ia  prise 
de  Brescia  '.  Enfin,  Henri  de  Flandre  remplissait  dans  son 
armee  les  fonctions  de  maréchal  :  aussi  intrépide  que  Gui  et 
que  Pbilippe,  il  avait  regu  de  Tempereur  Ie  comté  de  Lodi  %  et 
peu  aprës  les  Pisans  lui  avaient  offert  la  seigneurie  de  leur 
république  ^  Un  grand  nombre  de  chevaliers  flamands  com- 
battaient  avec  lui  en  Italië ;  ils  pleurèrent  amèrement  la  perte 
d'un  eropereur  dont  ils  chérissaient  les  vertus,  et  bientót  après, 
dun  commun  accord,  ils  résolurent,  dit-on,  dopposer  au  roi 
de  France  un  nouvel  adversaire,  celui  dont  il  pouvait  Ie  plus 
redouter  la  haine  :  il  ne  s  agissait  de  rien  moins  que  d'élire 
empereur  Louis  de  Nevers,  et  d  appeler  tout  Fempire  è  sou- 
lenir  la  querelle  de  la  Flandre ;  mais  la  faiblesse  du  parti  des 
Gibelins  en  Italië  fit  échouer  leur  dessein  ^. 

Gependant  I  influence  de  Louis  de  Nevers  semblait  dominer 


'  GioT.  ViLLANi,  n,  19. 

•  Relat.  Nk.  episc.  Botr<mt,y  ap,  Bahnur,  Fonles  ter.  Germ.,  i,  p.  131. 
Roberi  de  Flandre  re^l  la  ville  de  CasaI  en  Lombardie. 

s  En  1324,  Henri  de  Flandre  remporta,  pres  de  Decimo,  une  eclatante 
Tktoire  sor  Tarmée  de  Vercelüno  Visconti.  Giov.  Villani,  ix,  249.  On 
raconte  anssi  qu'aTec  quarante  hommes  d'armes,  il  dispersa  prés  de  Pise 
ceot  cioqoante  chevaliers  et  cinq  cents  fantassins  que  commandait  Cas- 
tiueck).  ioAMii.  DB  Cbihrnatb,  ap.  Muratori,  Anecd.y  ii,  p.  31. 
k  Maios  baus  hommes  li  ploior 

Caidèreot  fère  empereor, 
Du  conté  d*Eooefert  Loys; 
Mès  il  D>D  forent  pas  oojs. 

Chr.  méir.  de  Godefroi  de  Paris,  f.  5715. 
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en  Flandre.  Robert  de  Béthune  avait  été  invite  h  se  trouver 
k  Paris  aux  fêtes  de  Ia  Pentecóte  pour  assister  k  une  assem- 
blee solennclle  ou  tous  les  barons  devaient  prendre  Ia  croix  : 
comme  Ie  duc  de  Bretagne,  il  craignit  que  Ie  roi,  par  une 
nouvelle  ruse,  ne  cherchèt  dans  Ia  sainteté  d  un  vceu  reli- 
gieux  un  prélexte  pour  I  eloigner  de  ses  Ëtats,  et  lorsque,  cé- 
dant  enfin  aux  instances  des  légats  du  pape,  il  se  rendit  è  Anras, 
il  se  plaignit  vivement  d  avoir  été  trompé  par  Enguerrand 
de  Marigny  en  livrant  au  roi  les  chètellenies  de  Lille,  de 
Douay  et  de  Béthune.  Sommé  bientót  après  par  Philippe  Ie  Bel 
de  renouveler  Thommage  quil  lui  devait,  il  répliqua  que 
Ie  serment  de  fidélité  qu  avaient  prété  ses  aïeux  avait  tou- 
jours  embrassé  tout  Ie  comté  de  Flandre  dont  dépendaient 
ces  trois  chètellenies,  et  qu'il  ne  pouvait  prendre  d  autre  enga- 
gement. Le  roi  exigeait  aussi  qu  il  fit  abattre  ses  forteresses, 
et  lui  remtt  cinq  cents  hommes  d  armes  :  il  avait  déclaré  que 
Ie  comte  de  Flandre,  « tant  avoit  mefTait  que  ja  paix  n  en  seroit 
«  s  il  ne  Famendoit  è  sa  volonté.  »  Robert  de  Béthune  ne  céda 
point  :  on  rapporle  même  qu'il  osa  répondre,  en  présence 
d'Enguerrand  de  Marigny,  «  que  Ie  roi  estoit  mal  conseillé, 
«  qui  telle  demande  luy  faisoit '.  » 

Philippe  Ie  Bel  se  prépara  dès  ce  moment  è  la  guerre. 
Parmi  les  ressources  qu'il  employa  pour  remplir  son  trésor 
sans  cesse  épuisé  par  ses  crimes  secrets,  se  trouve  Ia  taille 
imposée  è  Ia  commune  de  Paris.  Un  grand  nombre  de  roar- 
chands  flamands  qui  s  etaient  Hxés  sur  les  bords  de  Ia  Seine 
y  sont  cités ;  tols  sont :  Thibaut  Ie  Flamand,  qui  donna  peut- 

'  Akom.  dk  Dknis  Sadvaqb,  55;  Galland,  Mém,  sur  la  Flandre, 
p.  i27. 
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êlre  son  nom  h  la  rue  Thibaut-aux-dés;  Renier  Ie  Flamand, 
de  la  me  des  Bourdonoais;  Guillaumc  Ie  Flamand,  du  porche 
Saint' Jacques ;  Guillaume  Ie  Gantois,  Jean  Ie  changeur  de  la 
rue  Perrin  Gosselin ;  il  semble  raême  que  Philippe  Ie  Bel  les 
ait  rancoonés  avec  une  odieuse  partialité,  car  Wasselin  de 
Gand,  drapier  en  gros  dans  Ia  rue  au  Cerf,  fut  Ie  plus  imposé 
de  tous  les  bourgeois  de  Paris  :  il  paya  deux  fois  plus  que  Ia 
paroisse  des  Saints-Innocents  et  la  paroisse  Saint-Sauveur,  et 
quatre  fois  plus  que  toute  la  paroisse  de  Saint-Laurent  ■. 

Le  roi  de  France  employa  des  moyens  plus  énergiques  pour 
(aire  accepter  la  paix  aux  communes  de  Flandre  :  il  avait  résolu 
de  les  frapper  dans  les  relations  les  plus  importantes  de  leur 
commerce,  et  ce  fut  è  sa  prière  que  le  roi  Édouard  II  ordonna 
tout  k  coup,  le  1 9  juin  1 31 3,  qu  on  arrétèt  dans  tous  les  ports 
d'Angleterre  les  biens  et  les  navires  des  marchands  flamands '. 
Cette  nouvelle  répandit  dans  toute  la  Flandre  une  constema- 
tion  profonde.  Si  Tagriculture  avait  été  ruinée  par  les  guerres, 
rindustrie  avait  du  moins  maintenu  intacte  la  prospérité  des 
communes  flamandes;  les  vengeances  de  Philippe  le  Bel  al- 
laient  enfin  latteindre,  et  telle  était  la  terreur  dont  les  com- 
munes furent  saisies,  qu'elles  envoyèrent  leurs  députés  au 
parlement  convoqué  è  Courlray,  moins  pour  discuter  les  pré- 
tentions  du  roi  de  France  que  pour  se  héter  de  s'y  soumettre. 
Ces  prétentions  navaient  jamais  été  plus  exorbitantes :  il  fallait 
que  les  Flamands  payassent  toutes  les  sommes  stipulées  par  le 
traite  d'Alhies,  et  qu'ils  s  engageassent  è  démolir  les  fortifica- 
tions  de  toutes  leurs  villes,  en  commengant  par  celles  de  Gand 


•  Livre  de  la  Taille  de  Paris  de  i  515. 

*  Rthbb,  II,  I,  p.  42. 

■i«««ire  4r  fltnótr,  -  T.  Hl. 
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et  de  Bruges ;  ils  devaienl  de  plus  donner  comme  gage  de  Tac- 
complissement  de  ces  promesses  Ie  cbèleau  de  Courtray,  et 
remettre  un  grand  nombre  d  otages ,  parmi  lesquels  on  avait 
désigné  Robert  de  Cassel,  fils  du  comte  •. 

Un  traite  qui  reprodulsait  toutes  ces  dispositions  fut  signé  h 
Arras  Ie  31  juillet.  Le  comte  de  Flandre  prêla  Ie  serraent  de 
les  exécuter,  sur  les  sainis  évangiles,  en  présence  du  cardInal 
Nicolas  Caignet,  confesseur  du  roi.  Immédiatement  après,  Ro- 
bert de  Cassel  se  constitua  prisonnier '  et  fut  conduit  d'abord 
è  Pontoise,  puis  h  Verneuil  ^ :  le  chèteau  de  Courtray  avait  déjè 
été  livré  aux  Francais. 

Cette  paix  avait  dure  neuf  mois .  quand  vers  les  premiers 
jours  de  juin  131  4,  le  roi,  qui  craignait  de  plus  en  plus  l'in- 
fluence  de  Louis  de  Nevers  sur  les  communes  flamandes,  en- 
voya  en  Flandre  des  sergents  d 'armes  pour  I'arréter  :  ce  fut  le 
signal  de  Tinsurrection  ^.  Louis  de  Nevers,  protégé  par  ses 
amis,  fit  publier  le  26  juin,  par  son  procureur  Nicolas  de  Mar- 
chiennes,  une  nouvelle  proteslation,  réponse  violente  aux  per- 
sécutions  de  Philippe  le  Bel  \  et  les  communes,  s 'empressant 
de  prendre  les  armes,  chassèrent  aussitót  le  bailli  du  roi  du 
chèteau  de  Courtray,  afin  que,  si  le  sort  de  la  patrie  devait 
une  seconde  fois  se  décider  dans  les  mémes  plaines,  elles 
n  eussent  du  moins  plus  è  redouter  d  attaques  semblables  è 
celles  du  chételain  de  Lens  en  1 302  ^ 


'  CoNT.  GuiLL.  DB  Nangis,  i3i3;  Chr.  de  Sainl-üenU,  v,  p.  iOO. 

*  Acte  du  2  aoüt  1315  [Archives  de  Lille). 

*  Lettres  du  roi  de  France  du  I*'  mai  1314  {Archives  de  f  Alle), 

*  Gall4MD,  Mém.  sur  la  Flandre,  p.  231. 

*  Archives  de  Rupelmonde. 

*'  CONTIN.  GUILI..  DR  NaNGIS,  1314. 
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((  ËD  eest  an.  Ie  jour  de  Ia  feste  de  saint  Pierre,  dit  la  chro- 
«c  nique  de  Saiot-Denis,  Ënguerran  de  Marigny,  coadjuleur  du 
«  roy  de  France  Phelippe  et  gouverneur  de  tout  Ie  royaume, 
«1  monta  en  un  eschafaut  et  manifesta.  comme  en  preschant  au 
(c  peuple  qui  ilec  esloit,  la  complainle  du  roy...  Si  descendi 
«  sur  Ferrant,  jadis  conté  de  Flandres,  coment  il  s'estoit  for- 
«  fait  envers  Ie  roy  de  France ,  et  dit  lors  iceluy  Ënguerran 
t  que,  combien  que  après  Ferrant,  plusieurs  vassaux  eussenl 
v(  lenu  la  conté  de  Flandres,  si  ne  la  tenoient-ils  que  comme 
«  gardiens  et  en  subjection  de  féauté  et  hommage  du  roy  de 
i<  France.  Et  après  ce,  il  descendi  sur  Gui,  conté  de  Flandres, 
«  coment  il  se  forfist  envers  Ie  roy  et  coment  Ia  guerre  avoit 
te  esté  menée ,  et  Ie  coustement  et  despens  que  Ie  roy  avoit 
«  fait  qui  bien  montoient  è  si  grant  nombre  d  argent  que  c  estoit 
«4  merveilles  de  raconler.  Et  après  ce  monstra  coment  la  paix 
u  avoit  esté  faite  du  conlede  Flandres,  Robert  de  Béthune,  et 
«i  des  Flamens  eschevins  de  Flandres.  laquelle  paix  les  devant 
*i  dis  conté  et  Flamens  ne  vouloienl  tenir...  »  Tous  ces  beaux 
(liscours  se  terminèrent  par  une  nouvelle  demande  de  subsides 
pour  soutenir  une  guerre  qui  devenait  de  plus  en  plus  pro- 
bable  '. 

Par  des  lettres  qui  portent  la  date  du  1 1  aoót,  Philippe  Ie 
Bel  avait  cité  Ie  comte  de  Flandre  è  comparaftre,  dans  Ie  délai 
de  Irente  jours,  devant  son  parlement,  sinon  tous  les  Flamands 
devaient  étre  excommuniés,  et  ceux  d  entre  eux  qui  tombe- 
raient  au  pouvoir  du  roi,  mis  h  mort  sans  forme  de  justice  ^ 


•  Chron.  de  Saint-Denis,  \,  p.  i06. 

•  Archives  du  Royaume  a  Paris,  J.  5G0:  Galla.nd,  Mem, sur  la  Plandrey 
p.  251 .  Dans  une  lettre  adressée  Ie  8  juillet  a  Édouard  II,  Philippe  Ie  Bel 
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Roberl  de  Bélhune  cnvoya  des  députés  è  Paris,  mais  on  refusa 
de  les  recevoir,  et  Guillaume  de  Nogaret  déclara  au  nom  du 
roi  que  toutes  les  terres  tenues  en  fief  par  Ie  comle  de  Flandre 
étaient  confisquées  au  profit  du  roi,  et  qu  elles  seraient  réunies 
è  ses  domaines  par  la  force  des  armes '.  En  exécution  de  cette 
sentence,  rarchevêque  de  Rciras  et  l'abbé  de  Saint-Denis  se 
rendirent  è  Tournay  el  y  proclamèrent  solennellement,  aux 
portes  de  léglise  de  Notre-Dame ,  rexcommunication  des Fla- 
mands  \ 

Dès  Ie  29  juillet ,  Philippe  Ie  Bel  avait  fait  publier  cette 
ordonnance  : 

K  Philippes,  par  la  grèce  de  Dieu,  roys  de  France. . .  Comme 
u  nous  OU  temps  de  nos  guerres  de  Gascongne  et  de  Flandres, 
<c  toutes  manières  de  guerre  entre  toutes  manières  de  gens,  de 
u  quelque  estat  et  condition  que  ils  soient,  eussions  deffendu, 
«  et,  après  que  nos  dites  guerres  furent  finées,  plusieurs  per- 
te  sonnes  se  soient  avancées  de  guerre  faire  entre  eus,  si  comme 
((  nous  entendons,  et  maintenant  li  cuens  et  li  gens  de  Flandres 
((  en  venant  conlre  la  paix  derraine  faite  entre  nous  et  eus, 
((  nous  facent  guerre  ouverte,  nous,  pour  ladite  guerre  et  pour 
«  autresjustescauses,  deffendons,  sus  peinesde  cors  etd'avoir, 
ii  que,  durant  nostre  dite  guerre,  nul  ne  face  guerre,  ne  por- 


fail  allusion  auiL  inauvaises  disposilions  des  Flamands  :  Licet  nonnulli 
Flandrenscs  ad  versus  nos  frequenter  comua  erexerunt,  tcmporibus  exac- 
tis...  Rymib,  II,  I,  p.  68. 

'  Anon.  DB  Dbnis  Sacvagr,  55.  Philippe  Ie  Bel  avait  mèrae  promisau 
comte  de  Hainaut  quatre  mille  livros  quMl  devait  lui  assigner  sur  ses  con- 
quètes  de  Flandre.  Archives  de  Mons, 

*  Tilres  anciens  sur  la  Flandre^  nhtinuscril  de  la  Bibliolkèque  du  Roi  d 
Parisy  fonds  Dupuy,  95;  Gillis  li  Muisis,  p.  204. 
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«  tement  darmes,  Tun  contre  Tautre,  en  nostre  royaume... 
«  Donné  è  Paris,  Ie  lundy  après  la  Magdelaine,  Fan  1 31 4  '.  » 

A  peu  prés  vers  la  même  époque,  Ie  comte  de  Flandre 
adressait  au  roi  d'Angleterre  des  lettres  oii  il  raélait  lexposition 
de  ses  griefs  h  de  vives  instances  pour  Ie  maintien  des  relations 
commerciales.  Il  y  rappelait  que ,  bien  que  Ie  traite  d'Athies 
lui  eüt  assuré  tout  Théritage  de  ses  aïeux,  Ie  roi  de  France  en 
occupait  une  grande  partie,  et  il  considérait  comme  un  devoir 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  la  reconquérir.  II  ajoutait  qu  il 
avait  ordonné  que  tous  les  marchands  élrangers,  même  ceux 
de  France,  pussent  circuler  librement  dans  ses  Ëtats,  et  priait 
Ëdouard  II  de  vouloir  bien  adopter  les  mêraes  mesures  en 
Angleterre  pour  la  protection  des  marchands  de  Flandre  '. 

Au  milieu  de  cetle  agitalion,  la  ville  de  Tournay  présentait 
un  spectacle  qu  il  faut  signaler  :  bien  qu'elle  conservèt  la  neu- 
tralité,  une  partie  de  sa  commune  était  favorable  aux  Flamands ; 
ce  qui  accroissait  les  murmures  contre  Ie  roi,  c'était  la  mer- 
veilleuse  aventure  du  sire  de  Vierzon  h  laquelle  un  grand 
nombre  de  bourgeois  refusaient  d'ajouter  foi.  La  réaction 
contre  les  tentatives  ambitieuses  de  Philippe  Ie  Bel  se  borna , 
è  Tournay,  è  un  mouvement  d'insurrection  contre  Ie  chètelain. 
On  Ie  saisit  et  on  Ie  forga  d'avouer  qu'il  n  etait  qu'un  pauvre 
paysan,  nommé  Jacques  Ghestel ,  que  de  brillantes  promesses 
avaient  engagé  è  jouer  Ie  róle  qu'il  avait  rempli.  Le  peuple, 
"^dans  sa  colère,  Tensevelit  vivant\ 

Déjè  les  communes  flamandes  avaient  commencé  la  guerre. 


Mém.  de  JoinvüU,  édit,  de  Ducange,  nolesy  p.  345. 
'  Rthkb,  n,  I,  p.  69  (i6  juiilet  i5i4). 
'  Chr.  Com.  Zanlfliel,  i309;  Gilles  li  Muisis,  p.  i6i. 
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Elles  s  etaienl  emparées  du  cbèteau  d'Helchin  et  assiégeaient 
Lille ,  lorsque  les  hommes  d'armes ,  convoqués  è  Paris  par  Ie 
roi  de  France,  parurent  sur  loutes  les  frontières  de  Ia  Flandre. 
Quatre  armées  allaienl  les  attaquer  è  la  fois  :  celle  du  roi  de 
Navarre,  fils  alné  du  roi,  occupait  Douay;  celle  du  comte 
d'Évreux  marchait  au  secours  de  LilIe,  et  Ie  comte  de  Valois 
entrait  è  Tournay,  tandis  que  Philippe  de  Poitiers  se  dirigeait 
vers  Saint-Omer». 

Les  communes  flaraandes  ne  reculaient  point ;  elles  étaient 
prêles  è  combattre  et  se  souvenaient  de  Courtray  %  quand  on 
apprit  tout  è  coup  qu'Enguerrand  de  Marigny  avait  proposé  une 
trêve,  ratifiée  aussilót  h  Orchies,  Ie  1 3  septembre,  par  Ie  roi  de 
Navarre  :  la  première  condition  qui  s  y  trouvait  tracée  était  Ia 
délivrance  immédiate  de  Robert  de  Cassel  et  de  tous  les  otages 
retenus  en  France  ^  On  accusa  depuis  Enguerrand  de  Marigny 
de  s'êlre  laissé  corrompre  par  lor  des  communes  flamandes  ^ ; 
il  eót  été  plus  jusle  de  voir  dans  sa  crainte  de  la  guerre  l'image 
des  sentiments  de  son  mattre.  (c  La  grande  armee  du  roi  de 
u  France,  écrit  Ie  conlinuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  rentra 
((  honleusement  dans  ses  foyers  s  v 


'  CoNT.  GohA.  DB  Nangis,  \ö\A;  Anok.  dk  Denis  Sauvagr,  53;  Gal- 
land, Mém.  iur  la  Flandre,  p.  !25i . 

'  Curlracica  illa  clades  semper  Francis  visa  est  ob  oculos  versari. 
Meter,  i3i5. 

'  CoNTiN.GuiLL.  DK  Nangis,  i514;  Gilles  li  MLisis,p.  204. 

*  A  la  dcriiicre  voyc  do  Flandre ,  il  paria  au  comte  de  Nevers  tout  seul 
aux  champs,  lequel  luy  donna  deux  barris  esmailliés  d'argent  et  plusieurs 
joiaux.  Chr,  de  Saint- Denis,  v,  p.  ii5. 

'  Omnis  exercitus  regis  Franciae,  inefficax  et  bac  vice  fraudatus  lurpi- 
ter  et  illusus,  ad  propria  remeavit.  Cont.  Guill.  de  Nangis,  1314. 
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Pour  suffire  aux  frais  de  cette  expédition,  Ie  roi  de  Frana» 
avait  demandé  aux  bourgeois  Ie  cinquième  de  leurs  biens, 
aux  nobles  Ie  cinquième  de  leurs  revenus  >.  Tant  d'exactions 
devaient  enfin  soulever  une  résislance  universelle  «.  La  France 
avait  eu  son  roi  Jean  :  elle  eut  comme  TAngleterre  sa  con- 
fédération  insunreclionnelle.  Les  sires  de  Fiennes  furent  les 
chefs  de  la  ligue  des  nobles  et  des  communes  d'Artois,  et  des 
associations  semblables  se  formèrent  aussitót  parmi  les  nobles 
et  les  bourgeois  du  Vermandois ,  du  Ponthieu ,  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Bourgogne,  aiin  de  mettre  un  terme  aux  impdts 
illégaux  et  è  la  falsiiication  des  monnaies  «  laquelle  chose , 
«  disaient-ils,  nous  ne  povons  soufrir,  ne  soulenir  en  bonne 
«  conscience :  car  ainsi  perdrions  nos  honneurs,  franchises  et 
«  jibertez,  et  nous  el  cils  qui,  après  nous  venronl  \  »  Tous 
avaient  jure  de  mainlenir  la  liberlé  de  la  France  en  s'opposant 
vaillamment  aux  usurpations  du  roi  ^. 

Les  alliés  (lel  élail  Ie  nom  que  Ion  donnail  aux  barons  el 
aux  dépulés  des  communes)  se  réunirent  et  résolurent  d'aller 
exposer  leurs  plaintes  au  roi.  «  Sire,  lui  dirent-ils,  de  toutes 
«  paris  Ion  courl  aux  armes,  et  si  vous  ne  nous  écoutez,  nous 
UL  sommes  aussi  prêls  è  vous  comballre.  Nous  voulons  êlre 


•  Chr,  Com,  Zanlfliet,  Ampliss.  CoU.,  v,  p.  i67. 
'  Rois  for«  et  lain»,  atrai»  de  saiols,  trop  oous  mescbiet. 

Kant  vaselait;es  el  boo»  usaiges,  par  toi,  déchiet. 
Le  dit  dou  Pape,  dou  Roy  et  des  monnoies. 
'  Manuserit  de  la  Bibl,  du  Roi  d  Paris,  fonds  Duftuy,  758;  Bot  lainvil- 
tnis,  lu  p.  94. 

«  Per  juramenlum  ad  invicem  confopderati  pro  soa  et  patric  libertate. 
Cnre  nollatenus  sustinentes,  ob  hoc  viriliter  se  opponunt.  Co>t.  Goili.. 
DK  NüVOIS  1514. 
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i<  tous  francs  en  France,  et  il  est  lemps  de  réparer  nos  griefs; 
u  car  vous  n'avez  cessé  de  piller  votre  peuple  :  vous  êles  Ie 
«  premier  de  nos  rois  qui  ait  osé  Ie  soumettre  è  des  tailles, 
(c  Vous  avez  violé  Ie  serment  que  vous  avez  prêlé  è  Reims, 
((  puisque  vous  étiez  tenu  de  gouverner  loyalement  et  selon 
((  droiture...  Souvenez-vous  plutót  de  vos  ancêtres,  souvenez- 
«  vous  du  roi  Louis,  votre  aïeul.  De  son  temps  on  ne  con- 
(( naissait  ni  les  dixièmes ,  ni  les  cinquièmes.  Combien  on 
<c  devait  aimer  un  tel  roi ' !  »  Un  vieillard,  presque  centenaire, 
exprimait  ainsi  ses  naïfs  regrets  pour  une  époque  h  la  gloire 
de  laquelle  il  n etait  point  étranger  :  cétait  Jean  de  Joinville, 
lami  et  Thistorien  du  saint  roi,  qui  venait  protester,  au  nom 
des  vertus  de  Louis  IX ,  contre  la  déloyauté  de  Philippe  Ie 
Bel>. 

Philippe  Ie  Bel  se  vit  reduit  h  ceder  devant  cetl«  puissante 
et  énergique  manifestalion  :  il  supprima  les  maltótes  et  les 
tailles ; 

N*onques  puis  n'en  fu  mencions. 
Ne  plus.  se  Diex  piest,  ne  sera  : 
Celui  qui  cueillir  les  fera 
Soit  perdu  perdurablement  '. 

Triste  speclacle  que  celui  de  tant  de  faiblesse  après  tanl  de 
violences,  de  tant  de  honte  après  tant  dorgueil! 

Le  dernier  acte  de  Tautorité  du  roi  de  France  avail  été 


'  (in  lex  roi  devoit-on  amer! 

CAr.  méir.  de  Godefroi  de  Paris,  v.  6757. 

'  GénéaL  de  la  Maison  de  Joinville,  par  Ducange,  p.  19;  Lrvksqok  dr 
LA  Ravallièbk,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscripl,,  xx,  p.  545;  Gbahpoi- 
LiON-FiGRAC,  DocumenU  inédiU  sur  l'hisloire  de  France. 

'  Chr.  mitrique  de  Godefroi  de  Paris. 
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Todieuse  immolation  de  Jacques  de  Molay,  el  Ton  assurail  que 
Ie  grand  mattre  de  lordre  du  Temple  avait  ajourné  au  Iribunal 
de  Dieu,  du  haut  de  son  böcber,  Ie  pape,  Ie  roi  ei  ses  juges; 
quarante  jours  après,  Clément  V  rendait  Ie  dernier  soupir 
prés  d'Avignon,  è  peine  entouré  de  quelques  domestiques 
gascons  qui  pillèrent  son  trésor  et  Fabandonnèrent  sans  sépul- 
ture  ' ;  six  mois  plus  lard,  Ie  jour  de  la  fêle  des  morts,  Ie  con- 
fesseur  du  roi ,  qui  a  été  lun  des  principaux  accusateurs  des 
Templiers,  tombe  de  cheval  et  expire  aussitót ». 

Huit  jours  seulement  s  etaient  écoulés  depuis  eet  étrange 
evenement,  lorsque  Philippe  Ie  Bel ,  qui  était  allé  cbasser  sur 
les  bords  de  FOise  pour  se  consoler  de  son  humiliation,  fut 
ramene  blessé  au  chèleau  de  Poissy  :  selon  les  uns,  il  s  etait 
froissé  la  jambe  en  traversant  Ie  pont  Sainl-Maxence ;  selon 
d autres,  il  avait  été  renversé  par  un  sanglier  c<  dun  coup  de 
couenne,  »  dit  Ie  Dante  '.  Dès  qu'il  sentit  que  sa  vie  tou- 
diait  è  son  terme,  il  se  fit  transporter  è  Fontainebleau  ou 
il  était  né;  lè,  on  Ie  déposa  dans  une  salie  è  peine  éclairée 
comme  celle  qu'habitait  Louis  XI  au  Plessis-lez-Tours4.  Ses 
fiis  s  etaient  rendus  prés  de  lui.  lis  lui  demandèrent,  raconte 
Godefroi  de  Paris,  comment  il  se  portait.  «  Mal  de  corps  et 


I  Ckr,  métrique  de  Godefroi  de  Paris,  v.  6i39. 
'  Confestim  mortuus  est,  de  quo  facto  murmur  muKum  fuit  in  hos- 
pitio  regis  et  in  populo.  Gilles  li  Hüisis,  p.  204. 
'  L)  81  fedrè  il  diiol  che  sopra  Senoa 

Induce,  faUeggiandu  la  monela  , 
Quei  che  morra  di  colpo  di  colenna. 

ÜARTB,  Paradito,  xii. 
^  En  la  chambrp  oii  Ie  roy  ière 

OCi  il  avoil  moiill  po  de  liiroière. 

Chr.  métr.  de  God,  de  Paris,  v.  7101. 

■itUtir»  ér  riaadrr    T.  III.  » 
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«  d'éme,  »  répondit  avec  effroi  Ie  beau  roi  de  France,  frappe 
è  quarante-six  ans  par  la  main  de  Dieu.  «Je  sens  que  je  vais 
<(  mourir,  et  peut-être  dès  celte  nuit.  Dieu  ne  me  pardonnera 
« jamais;  j'ai  fait  peser  trop  de  maltótes  et  de  tailles  sur  mes 
((  peuples  :  leurs  raalédictions  me  condamnent '.  »  Le  29  no- 
vembre,  Philippe  Ie  Bel  rejoignil  dans  la  tombe  toutes  ces 
ombres  malheureuses  qui  lui  criaient  è  sa  dernière  heure 
comme  dans  Ie  drame  du  tragique  anglais :  «  Despair  and  die ! » 
La  paix  était  rétablie  entre  la  Flandre  et  la  France.  Les 
communes  d'Arras  et  d'Amiens,  qui  avaient  partagé  sous  Phi- 
lippe Ie  Bel  loppression  des  communes  flamandes '.  se  rele- 
vaient  et  reconstituaient  leur  ancienne  organisation  munici- 
pale. N'oublions  point  que  la  maison  des  sires  de  Fiennes  qui 
dirigent  la  confédération  d'Artois  est  alliée  h  la  dynastie  de 
Gui  de  Dampierre,  et  dévouée  è  la  cause  flamande:  Isabelle 
de  Flandre,  un  instant  fiancée  au  roi  d'Angleterre,  avait  épousé, 
par  amour,  dit  un  chroniqueur,  Jean  de  Fiennes,  chètelain  de 
Bourbourg. 

La  France  allait  redcvenir  Ie  royaume  des  Francs '.  Louis  X, 
successeur  de  Philippe  Ie  Bel,  avait  fait  annoncer  publique- 


•  Chr.  métr,  de  Godefroi  de  Paris,  v.  7H7.  Longtemps  après,  Philippe 
Ie  Long  obtint  d'un  oécromancien,  selon  Ie  récit  du  moine  d'Egmond, 
qo'il  évoquét  Tombre  de  son  père ;  et  Philippe  Ie  Bel  lui  répondit  de 
nouveau  qu*il  était  condamné  a  babitcr  perpélucllcment  Tenter. 

>  Sur  les  mouvements  populaires  de  Ia  commune  d'Anras  sous  Phi- 
lippe Ie  Bel  et  la  mort  de  Téchovin  Jean  Boursier,  voyez  GuBsgrifciK, 
Acla  SS.  Belgii,  ii,  p.  87. 

'  «  Considerans  que  nostre  royaume  esl  dit  et  nommé  Ie  royaume  des 
«  Francs,  et  veuillans  que  la  chose  soit  accordant  au  nom...  »  Ordonn, 
d'affranehuscfnenl  des  serfs,  SpidLy  iii,  p.  707. 
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nienl  que  toutes  les  choses  seraient  rétablies  comme  au  (emps 
«de  monseigneur  saint  Loys.  »  Vers  les  premiers  jours  d'avril 
les  griefs  populaires  furent  réparés,  et  voici  en  quels  lermes 
cette  mémorable  ordonnance  fut  proclamée  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France,  plus  voisines  des  communes  flamandes 
et  plus  profondément  attacbées  aussi  è  toutes  les  traditions  de 
la  liberté. 

II  ne  pourra  plus  être  procédé  contre  les  nobles  par  enquête. 
On  ne  pourra  saisir  leurs  chèteaux  que  s ils  sopposent  è 
Temploi  régulier  des  moyens  légaux. 

Les  nobles  conserveront  vis-è-vis  de  leurs  vassaux  Tau- 
lorilé  que  Ie  roi  lui-méme  possède  è  1  egard  des  siens  dans 
sesdomalnes.maisils  seront  lenus  de  leservir  dans  les  guerres 
qui  importeront  aux  interets  de  loute  ia  nation. 

Toutes  les  monnaies  devront  étre  du  méme  aloi  que  sous  Ie 
règne  de  Louis  IX,  et  Ion  supprimera  toutes  les  subventions 
illé^les  deslinées  è  soutenir  la  guerre  conlre  la  Flandre. 

Le  roi  respectera  la  justice  ecclésiastique,  la  juridiction  des 
nobles  et  leur  droit  de  n'étre  jugés  que  par  leurs  pairs,  ainsi 
que  la  juridiction  des  bourgeois  dans  les  communes  et  dans 
les  chdtellenies. 

Telles  étaient  les  garanties  de  la  nation  :  passons  aux  pré- 
rogatives  de  la  royauté. 

Le  roi  conserve  Texercice  de  son  autorité  supérieure  et 
répressive  déléj;uée  è  ses  baillis  et  è  ses  prévóls,  mais  s  ils  se 
rendent  coupabics  de  quelque  abus,  il  les  punira  sévère- 
ment. 

Des  commissaires  désignés  par  le  roi  parcourront  toutes 
les  provinces ,  examineront  leur  situation  el  leurs  besoins , 
surveilleront  tous  les  oHiciers  royaux ,  écouteronl  toutes  les 
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plainles  •  :  ce  sont  les  missi  dominici  du  neuvième  siècle. 
On  revenait  aux  institutions  germaniques  :  en  remontant  k 
Kar!  Ie  Grand,  on  se  rapprochait  de  Louis  IX. 

Lorsque  quatre  siècles  se  seront  écoulés ,  Fénélon ,  effrayé 

des  suites  désastreuses  du  despotisme  de  Louis  XIV,  rappel- 

lera  au  duc  de  Bourgogne  Ie  grand  mouvement  qui ,  après  la 

mort  de  Philippe  Ie  Bel,  agita  toute  la  France.  «Enfant  de  sainl 

tt  Louis,  imitez  votre  père...  Longtemps  après  sa  mort,  on  se 

«  souvenoit  encore  avec  attendrissement  de  son  règne,  comme 

a  de  celui  qui  devoil  servir  de  modèle  aux  autres  pour  tous 

(( les  siècles  h  venir.  On  ne  parloit  que  des  poids,  des  mesures, 

«  des  monnoies,  des  coutumes,  des  lois,  de  la  police  du  règne 

tt  du  bon  roi  saint  Louis.  On  croyoit  ne  pouvoir  mieux  faire 

c(  que  ramener  tout  è  cetle  règle  '.  » 

Ces  tentatives  persévérantes,  ces  constants  efforts  pour 
rétablir  Fordre  et  la  paix  par  la  puissance  des  institutions  de- 
vaient  se  reproduire  pendant  longtemps;  mais  leurs  succes 
furent  peu  durables  è  chaque  époque,  parce  que  l'arabition  qui 
animait  quelques  hommes  était  plus  vive,  plus  énergique  que 
ce  vague  sentiment  du  droit  national  disséminé  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes,  chez  des  bourgeois  timides  ou  chez  de 
pauvres  laboureurs. 

En  vain  avait-on  enfermé  Enguerrand  de  Marigny  au  Temple, 
u  bostel  des  Templiers  jadis  \  »  avant  de  Ie  conduire  au  gibct 

•  Ordonn.,  I,  pp.  580  et  581. 

'  Fénélon,  Corresp,,  lellre  141»  (1702). 

'  Le  roy  dist  a  son  oncle :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  luy  ?  »  el 
Ctiarles,  conle  de  Valois,  respondi :  «  Je  veux  que  au  Temple,  hoslel  de 
«  Templiers  jadis,  soit  mis  en  élroite  prison.  »  Chr.  de  Sainl-Denis,  v, 
p.  211. 
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de  Montfaucoo  •,  dautres  courtisans,  que  son  supplice  n'in- 
stniisait  point,  aspiraient  h  soo  autorité.  Louis  Ie  Hutin  est 
d  ailleurs  Ie  digne  fils  de  Philippe  Ie  Bel  et  de  Jeanne  de  Na- 
varre.  11  temporise,  il  attend  la  désorganisation  du  parti  des 
alliés  pour  rétablir  Ie  pouvoir  absolu  de  son  père.  11  réussit 
déjè  è  intervenir  comme  médiateur  dans  les  discussions  sou- 
levées  entre  la  veuve  de  Philippe  Hurepel ,  Mahaut,  comtesse 
d'Artois,  et  les  nobles  qui  s  etaient  réunis  è  Béthune  pour  de- 
maoder  que  Ie  prévót  d'Aire,  Thierri  de  Berruchon,  fót  pendu 
comme  Ie  sire  de  Marigny.  Du  reste,  les  alliés  ne  s  entendaient 
guère.  Les  barons  étaient  jaloux  les  uns  des  autres,  et  la  plu- 
part  semblaient  ne  pas  avoir  été  sincères  dans  leur  pacte 
d union  avec  les  communes.  «  Comment  quils  fussent  tous 
«  jurés  ensemble,  dit  la  chronique  de  Flandre,  si  n  estoient-ils 
u  mus  tous  d  une  volonté;  car,  aucuns  tendoient  h  ce  que  les 
<c  mauvaises  coustumes  fussent  ostées,  et  les  autres  tendoient 
u  è  mettre  les  bonnes  villes  et  Ie  plat  pays  tout  au  bas ,  si 
«i  qu'ilspeussent  estre  maistres  d 'eux  \  »  Guillaume  de  Fiennes 
iui-méme  manqua  è  tous  ses  serments  pour  épouser  la  com- 
tesse d'Artois,  dont  Ie  gouvernement  avait  fait  nattre  tant  de 
plaintes  \ 

II  est  trisle  de  raconter  Ie  róle  que  remplit  dans  ces  cir- 
constances  Louis  de  Nevers.  Impatient  de  recouvrer  ses  comtés 
de  Nevers  et  de  Rhetel,  il  se  rend  dans  les  premiers  jours  de 


•  Om  dese  doet  so  waren  blide 
Die  Vlaeminge. 

Louis  di  Veltiei,  p.  398. 

*  Anon.  DB  Denis  Sadtagb,  55. 

'  Anok.  dr  Db!«is  Sacvagb,  55;  Coxt.  Gdill.  db  Nangis,  1515;  Traite 
du  mois  de  décemhre  1 31 5. 


7U  UISTOIRE    DE   FLANDllE. 

mai  è  Paris  el  s'y  réconcilie,  au  grand  étonnement  de  tous ', 
avec  Ie  roi  de  France  dont  il  ne  quille  plus  la  cour  \  De  trisles 
rapports  de  caraclère  raUachaienl  au  nouveau  roi,  et  on  l'avait 
vu  récemmenl  se  lier  d'une  arailié  étroile  avec  les  serviteurs 
de  Philippe  Ie  Bel  que  Louis  Ie  Hutin  avait  osé  déjè  rappeler 
prés  de  lui,  notamment  avec  Gaulhier  de  Ch^lillon.  Un  Irailé 
secrel  fut  signé  au  mois  de  mai  1315.  II  portait  que,  lors 
même  que  Louis  de  Nevers  décéderail  avant  son  père,  ses  fils 
recueilleraient  Thérilage  du  comte  de  Flandre,  quelsque  fus- 
sent  les  droils  de  Robert  de  Cassel,  et  Louis  de  Nevers  s' en- 
gagea  vis-è-vis  du  roi  è  observer  et  è  faire  exéculer,  autant 
que  cela  dépendrait  de  lui,  tous  les  traites  imposés  è  la  Flandre 
depuis  dix  années  ^. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  Robert  de  Cassel,  ignorant  les 
intrigues  dirigées  conlre  lui,  arriva  è  Paris,  chargé  par  son 
père  de  rendre  hommage  au  nouveau  roi ;  mais  Louis  Xexigea, 
comme  première  condition,  qu'il  fót  reconnu  que  Fhommage 
du  comté  de  Flandre  ne  s  etendait  plus  aux  ch^tellenies  de  Lille, 
de  Douay  et  de  Béthune ,  et  Robert  de  Cassel  se  relira.  Le  roi 
avait  ordonné  que  Robert  de  Béthune  scrait  tenu  de  se  pré- 
senter lui-méme  è  Paris  pour  y  relever  son  fief ;  en  vain  Bau- 
douin  de  Zonnebeke  fut-il  chargé  d'exposer  au  roi  que  le 
comte  de  Flandre  était  retenu  dans  ses  États  par  ses  infirmités 
et  sa  vieillesse  :  Louis  X  poursui\ait  conlre  la  Flandre  les  ven^ 
geances  de  Philippe  le  Bel. 


'  Quod  üccasionem  prsestitit  muilis  murniuris...  Gunt.  Guill.  db 
Nangis,  1515. 
'  Remanscrunt  in  Francia...  Gont.  Guill.  db  Nangis,  151  o. 
'  Galland,  Mém,  sur  la  Flatuirvy  p.  i5i. 
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La  cour  des  pairs  s  assembla  Ie  30  juin ;  les  ducs  de  Bre- 
tagne  el  de  Bourgogne  ne  crurenl  pas  devoir  y  assisler. 
Levêque  de  Chèlons,  acaisé  de  la  mort  de  Philippe  Ie  Bel,  se 
trouvait  en  prison.  Des  douze  pairs  de  lancienne  monarchie, 
un  seul  siégeait :  c  elail  Tarchevêque  de  Rouen,  nommé  Gilles 
Ascelin.  On  y  eól  plutót  reconnu  Ie  parlement  de  Philippe  Ie 
Bel,  car  les  deux  frères  du  roi  y  eurent  pour  collègues  Gau- 
ihier  de  Cbétillon,  Béraud  de  Mareuil  el  Miles  de  Noyers,  selon 
la  disposition  du  Irailé  d'Alhies,  qui  permellail  au  roi  de  rem- 
placer  les  pairs  absenls  par  cc  de  grans  el  haus  hommes  de  son 
«  conseil.  »  lis  donnèrenl  unanimemenl  défaul  conlre  Ie  comle 
de  Flandre,  et  décidèrent  qu'il  s  elait  noloiremenl  rendu  cou- 
pable  de  rébellion  entrainanl  Texcommunication  et  la  forfai- 
ture de  tous  ses  biens  '. 

L  arrêt  de  Louis  X  fut  publié  Ie  1 4  juillet ;  après  un  exposé 
des  désobéissances  des  Flamands,  il  porlait  que  sils  ne  se 
soumettaient  point  è  la  volonlé  du  roi  avant  Toclave  de  sainte 
Marie  Madeleine,  ils  encourraient  toules  les  clauses  pénales 
siipulées  par  Ie  Irailé  d'Alhies,  et  déclarail  <c  loutes  personnes 
«  qui.  parfaict,  par  parole,  par  conseil,  par  faveur  et  aulre 
n  maniere,  sont  et  onl  esté  aydans  et  consenlans  des  meffaicts 
«t  et  rébellions,  excommuniés  et  desparlis  de  la  sainte  Église, 
«  rebelles.  traistres,  parjures,  ennemis  et  coupables  de  lèse 
«  majesté. » II  confisquait  «leurs  autorités,  dignilés,  honneurs, 
«  liberlés,  immunilés,  franchises,  privileges,  chasleaux,  lerres, 
u  villes,  vassaux,  fiefs,  hommages,  jurisdiclions  perpétuelles 


•  Lkib!«itz,  Codex  juris  genliumy  p.  73;  Ordonn.y  i,  p.  605.  Ac  etiam 
omnes  pannos  factos  in  Fiandria  comburi  fecit  Parisius.  Corp.  chr,  Fl.,  i, 
p.  179. 


72  HISTOIRE    DE   FLANDRE. 

((  et  è  temps,  ainsi  que  tous  aulresdroilsetbiensquils  peuvent 
<t  avoir.  »  Tous  les  Flamands  étaient  proscrils  du  royaume ; 
ceux  que  Ton  arrêterait  immédialement  étaient  condamnés  a  è 
«  estre  serfs  et  esclaves :  »  quant  h  ceux  que  Ton  trouverait 
en  France  après  l'octave  de  Ia  Madeleine,  on  devait  les  met- 
tre  è  mort  «  sans  attendre  aucun  jugement,  et  en  quelque 
«  lieu  qu  ils  fussent  prins.  »  II  était  défendu  aux  marchands  de 
poursuivre  leurs  relations  commerciales  avec  les  Flamands,  ou 
de  leur  payer  les  sommes  qui  leur  étaient  dues;  quiconque 
recèlerait leurs  biens  devait  êtrepuni  de  mort;  leurs  dénoncia- 
teurs  étaient  admis  h  partager  les  bénéfices  des  confiscations 
avec  les  trésoriers  royaux ;  «  mais  quüs  nous  rendent ,  ajoute 
(i  Ie  honteux  arrét  de  Louis  X,  les  corps  vifs  ou  morts  '.  » 

Trois  jours  après^  Robert  de  Cassel  renvoya  au  roi  l'hom- 
mage  du  Hef  de  Broigny,  situé  en  Champagne;  mais  il  tenta  en 
méme  temps  une  dernière  démarche,  oh  il  appelait  de  larrét 
du  1 4  juillet  aux  généreuses  déclarations  du  mois  d  avril.  Dans 
une  lettre  qui  fut  confiée  h  un  moine  de  Graramont,  il  obser- 
vait  que  Ie  traite  d'Athies,  quelque  dur  qu'il  fót,  n  avait  point 
ordonné  Ie  démembrement  de  la  Flandre,  que  Philippe  Ie  Bel 
lui-méme  ne  réclamait  plus  lexécution  des  condilions  les  plus 
onéreuses,  puisqu'il  avait  fait  rendre  la  liberté  aux  otages 
donnés  après  Ie  traite  d'Arras;  que  la  Flandre  avait  d'ailleurs 
Ie  droit  légitime  de  se  plaindre  des  alliances  du  roi  de  France 
avec  la  maison  d' Avesnes,  qui  n avait  jamais  renonce  è  ses 
prétentions  héréditaires  è  Ia  Flandre ;  «  et  bien  que  les  gens 


<  Lkibnitz,  p.  80.  Duin  tarnen  ipsonim  corpora  viva  vel  mortiia  nobis 
rcddant,  porte  Ie  texte  latin  envoyé  par  Louis  X  au  roi  d^Angleterre. 
RymekJI,  I,  p.  82. 
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a  du  pays  de  Flandre  soient  simples ,  ajoutait~il ,  ne  sont-ils 
(t  mie  si  ignorans  qu'ils  ne  voieot  bien  et  apergoivent  h  quelle 
u  entente  on  faict  telles  choses  et  quels  périls  en  peuvent 
ic  suivre  et  advenir.  »  Puis  il  s  étonnait  de  ces  mesures  ri- 
goureuses  au  milieu  de  lenthousiasme  d un  nouveau  règne 
commencé  sous  de  si  heureux  auspices,  et  invoquait  les  sou- 
venirs d'une  époque  dont  toute  la  France  vénérait  les  bienfaits. 
«  Volre  joyeuse  advenue  au  règne  devroit  eslre  abondante  et 
«i  pleine  de  loule  grêce  et  pitié...  Vous  eussiez  dó  recevoir 
«  monsieur  mon  père  en  vos  hommages  en  tel  point  d  estat 
^  et  de  franchise,  comme  on  Ie  tenoit  anciennement  du  temps 
cc  du  roy  saint  Louis...  Si  pouvoient  les  Flamands  fermement 
<c  espérer  que  vous ,  au  temps  de  vos  joyeuses  advenues  au 
«  règne,  et  è  leur  humble  suppliement,  osteriez  tous  mauvais 
«  usages  et  nouvelletés  levés  en  préjudice  de  leur  ancien  estat 
«  et  franchises,  et  les  remettriez  è  leurs  anciennes  coustumes 
a  et  droictures ,  mesmement  quand  vous  Tavez  ainsy  faict  et 
«  octroyé  aux  autres  de  votre  règne ,  qui  Ie  vous  ont  requis 
(c  et  demandé.  Toutes  choses  dessudites  veues,  disait  Robert^ 
a  de  Cassel  en  terminant,  j  aper^oy,  si  comme  il  me  semble 
«  tout  tourner  et  tendre  h  la  destruction  de  monseigneur  mon 
«  père  et  de  son  pais  de  Flandres,  ausquels  je  suis  plus  astraint 
«  que  h  nulle  créature  du  monde;  je  ne  puis,  ne  ne  dois  par 
«  raison  plus  voir ,  porter,  ne  soustenir  les  trop  grandes  durtés, 
«  iobumanités  et  meschiefs  que  on  leur  faict;  aingois  m'as- 
«  traint  droict  de  nature  et  de  sang,  et  la  foiauté  que  je  dois  è 
ft  monsieur  mon  père.  Et  tout  soit-il  que  je  sois  tenu  a  vous 
«  pour  la  raison  du  fief  de  Brougny,  si  je  suis  plus  tenu  de 
«  garder  Testat  et  l'honneur  de  monsieur  mon  père,  et  me 
«t  mettray  avec  luy  pour  sauver  l'honneur  et  Testat  de  luy  et 

■*»l«ir«  4e  riaarfre    T.  III.  iO 
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CC  de  8on  pays,  mesmement  &  leur  défense,  et  en  soustenaot 
a  leur  bon  droict  qui  est  clair  et  notoire  h  Dieu  et  au  monde, 
« je  ne  croy  rien  mesfaire  envers  vous,  par  quoy  mon  fief  doil 
a  esloigner  de  moi.  Très^puissant  sire,  si  me  dépars  de  vous, 
Mi  triste,  dolent  et  en  très-grand  amerturoe  de  coeur  de  ce  que 
«  les  choses  sont  ainsy,  et  me  tray  è  la  partie  de  monsieur 
((  mon  père  ..  Dieu  vous  doint  bon  conseil ' !  » 

Louis  X  ne  craignait  plus  les  alliés;  triomphant  de  leurs 
dissensions,  il  leur  retirait  déjè  tout  ce  qu'il  leur  avait  accordé. 
Lorsqu'il  quitta  Paris  Ie  31  juillet  pour  aller  envahir  la  Flandre, 
il  remit  loriflamme  h  Harpin  d'Erqueries  qui  avait  été ,  aux 
célèbres  conférences  de  Tournay,  Ie  collègue  d  Enguerrand  de 
Marigny  et  de  Guillaume  de  Nogaret  *. 

Le  roi  de  France  avait  résolu  d  exterminer  les  communes 
de  Flandre  par  la  famine,  avant  de  les  faire  périr  par  le  glaive. 
Les  ordres  les  plus  sévères  avaient  élé  donnés  pour  qu  on 
ne  leur  portèt  point  de  denréesde  France.  Le  comte  de  Hai- 
naut  et  le  duc  de  Brabant  devaient  les  repousser  de  leurs 
frontières.  Le  roi  se  vantait  aussi  de  leur  fermer  la  mer  ^  Dès 
le  i  8  juillet  il  avait  écrit  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  faire 
part  de  la  sentence  prononcée  contre  le  comte  de  Flandre. 
i<  Póur  ce,  lui  disait-il,  nous  vous  requérons,  sur  la  féauté  et 
a  lamour  en  quoi  vous  esles  tenu  &  nous  et  les alliances  qui 
«  sont  entre  vous  et  nous,  que  les  dits  Flamens,  nos  ennemis, 
«  avec  tous  leurs  biens,  Ik  oü  il  porront  estre  trovés,  faites 


'  Archives  du  Royaume  d  Paris;  Galland,  Mém.  sur  la  Flandre, 
p.  233;  Lbibnitz,  Codex  juris  genlium,  p.  83. 

'  CONTIN.  GUII.L.  DK  NaNUIS),  1315. 

*  LoLis  DB  Vklthem,  p.  383. 
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«  preodre  et  mettre  par  devers  vous,  comme  forfaits  k  vous, 
«  serfs  et  esclaves  h  tous  jours '.  »  li  réclamait  en  roéme 
tempe  Tenvoi  d  une  flotte  anglaise  sur  les  cótes  de  la  Flandre, 
mais  Édouard  II  ne  pouvait  disposer  de  ses  vaisseaux  qui  com- 
ballaient  les  Écossais  *,  et  loin  de  faire  arréter  les  marchands 
fiamands  comme  «  serfs  et  esclaves,  y>  il  leur  accorda  un  délai 
de  quarante  jours  pour  sortir  de  son  royaume  '. 

Guillaume  d'Avesnes,  comte  de  Hollande  et  de  Hainaut, 
mootrait  plua  de  zèle  contre  la  maison  de  Dampierre.  Il  s  etait 
engagé,  moyennant  un  subside  de  cent  quarante  mille  livres 
boDs  petits  parisis,  k  attaquer  la  Flandre  avec  cinquante  mille 
hommes  4.  En  effet,  il  ne  tarda  point  a  réunir  une  noipbreuse 
armee  :  on  craignait  quü  ne  débarquAt  dans  Ie  Zwyn  ou  n  en- 
vahft  rtle  de  Cadzand,  et  déjè  les  communes  flamandes,  trony^ 
pees  par  de  faui  bruits,  envoyaient  leurs  hommes  d'armes  de 
oe  cóté  Jorsqu'on  apprit  que  Ie  comte  Guillaume  d'Avesnes 
remontait  TEscaut  avec  onze  cents  navires  ornés  de  somp- 
tueuses  bannières,  et  se  dirigeait  vers  Anvers,  au  son  des 
trompettes  et  des  concerts  des  ménestrels.  Partout  oü  il  pas-- 
sait  il  faisait  brOler  les  villages  et  livraient  les  campagnes 
voisines  du  fleuve  è  la  dévastation.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s  avan^a 
jusqu'auprès  de  Rupelmonde  ^. 

Dans  cette  triste  situation ,  les  communes  du  Brabant  se 
ngoalèrent  par  leur  générosité.  Malgré  les  ordres  de  leur 
prince,  elles  accueillirent  les  populations  les  plus  pauvres  de 

'  Rtmkb,  II,  1,  p.  69. 

•  Ryhu,  U,  I,  p.  87 ;  Lotis  dk  VkLTBBii,  p.  58i. 
Rtmeb,  II,  I,  pp.  87  et  89. 

*  Kloit,  n,  p.  1095. 

Louis  de  Vbltboi  (témoin  ocuiaire;,  p.  58o. 
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la  Flandre  que  Ie  blocus  ordonné  par  Louis  X  rédulsait  è 
mourir  de  faim,  et  leurs  foyers  furent  ouverls  è  lous  les  mal- 
heureux  qui  fuyaienl  la  guerre,  comme  h  des  frères  dignes  de 
toutes  leurs  sympathies  •. 

Cependanl  Ie  roi  de  France  était  entré  Ie  2  seplembre  h 
Lille.  «  II  conduisait  avec  lui,  dit  un  historiën  contemporain, 
«  une  armee  telle  qu'aucun  roi  de  France  n  en  avait  jamais  eu 
tt  de  si  redoutable,  ni  de  si  puissante;  il  était  lui-méme  très- 
«  irrité  contre  les  Flamands  dont  il  voulait  se  venger  en  sub- 
(( juguant  tout  leur  pays '. »  Les  Iroupes  fran^aises,  qui  obéis- 
saient  h  cinquante-quatre  comtes,  se  réunirent  au  nord  de 
Lille ,  h  Bondues  :  de  lè  elles  s  avan^èrent  vers  ces  plaines 
fatales  de  Gourtray  oii  blanchissaient  encore  les  ossements  de 
leurs  pères. 

Louis  X  avait  place  son  camp  entre  Lauwe  et  Belleghem : 
il  avait  ordonné  la  construction  dun  pont  sur  la  Lys;  mais 
les  milices  flamandes  qui  se  tenaient  de  Fautre  cóté  de  la 
rivière  Ie  détruisirent.  11  fallait  donc  que  Ie  roi  continudt  sa 
marche,  mais  il  hésitait  :  deux  lieues  h  peine  Ie  séparaient  de 
la  Prairie  Sanglante  et  du  ruisseau  de  Groeninghe.  11  semblait 
que  Ie  ciel  réprouvét  son  expédition.  Des  pluies  continuelles 
se  succédaient  avec  une  telle  vioience  que  la  mémoire  des 
hommes  n'en  connaissait  point  d'exemple  ^  Les  chevaux  s  en- 
fonQaient  dans  la  boue;  lous  les  chemins  étaient  devenus 
impraticables  pour  les  chariots  qui  transportaient  les  vivres; 
les  chevaliers  eux-méraes  ne  Irouvaient  plus  d'abri  dans  leurs 

•  Louis  DB  Vbltubm,  p.  584. 
'  Gilles  li  Muisis,  p.  205. 

^  Nee  ab  antiquis  fuil  visum,  ut  dicebant.  Gillbs  li  Muisis,  p.  206; 
Anon.  DB  Dbnis  Saovage,  56;  Gokt.  Guill.  de  Nangis,  1315. 
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teDtes.  En  vain  des  sergents  d  armes  avaient-ils  essayé  de  se 
coDsoler  de  leur  inactioo  en  allant  piller  quelques  villages  ou 
quelques  fermes  isolées :  ils  s  egaraient  ou  tombaient  dans  les 
emböches  quon  leur  préparait,  el  la  plupart  ne  reparaissaieut 
point;  on  racontait  dêjè  dans  Ie  camp  francais  que  les  com- 
munes flamandes  accouraient  de  toutes  parts  pour  entourer 
Tarmée  et  lui  fermer  toute  retraite  :  Louis  X  assembla  ses 
barons  et  décida  qu  il  fallait  renoncer  h  la  guerre  pour  cher- 
cher  un  refuge  h  Tournay  '. 

Telle  ftit  la  précipilation  que  rairent  les  Francais  dans  leur 
fuite,  qu'ils  se  contentèrent  de  bróler  quelques-unes  de  leurs 
lentes  et  abandonnèrent  toutes  leurs  machines,  leurs  chariots 
et  leurs  approvisionnements.  a  Lè  put-on  veoir  maint  grand 
«  destrier  enfondrer  et  gésir  en  la  boue,  ne  pouvanl  sortir 
a  hors;  et  sachez  que  ceux  qui  estoient  devant  nattendaient 
«  pas  ceux  de  derrière  :  et  ainsi  se  départit  Ie  roy '.  »  Cette 
scène  de  confusion  se  passait  au  milieu  de  la  nuit  de  peur  que 
les  communes  flamandes  ne  remarquassent  ce  mouvement  et 
ne  cherchassent  è  en  profiter  : 

La  maniere  de  parUr 
Fu  trop  honleuse.  sans  menlir. 
Por  ce  que  de  nuit  s'en  lornèrenl 
Et  lor  hon  haroois  délessièrent  K 

AüOü.  DB  Dbkw  Sadvage,  56;  Louis  de  Vbltubm,  p.  587.  Sic  nohi- 
lis  Flandria ,  inter  tot  pericula  totque  iiisidias  constituta ,  quid  potent 
agere?  Nisi  solum  divinae  pietatis  auxilium  implorare  quod  et  e\perien- 
üa  miracolose  fiictum  est  ostenditur...  Sicut  Susanna  innoceiis  per  Da- 
nielein  a  seniomm  traditione  defenditur,  sic  Flandria  per  Christum  ah 
infestatione  dictonim  principum  liberatur.  Will.  mon.  Egm .  chb..  1515. 

*  AxoN.  DB  Dbnis  Saovagb,  56. 

'  Ckr,  mélr.  de  Godefroi  de  Paris,  v.  7888.  Con  vcrgogna  et  con 
grande  dannagio,  dit  Villani,  ix,  68. 
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Lorsque,  vers  les  premières  heures  du  jour,  on  vint  annon- 
eer  aux  échevins  de  Tournay  que  Ion  apercevail  au  loln  une 
multitude  de  chevaliers  et  de  fantassins  francais  se  pressant 
en  désordre  vers  I'Escaul,  ils  crurent  unanimement  quune 
autre  bataille  de  Gourtray  avait  été  livrée  >,  et  firent  fermer 
les  portes  de  la  ville.  Enfin,  environ  l'heure  des  vêpres,  au 
milieu  d  un  orage  afireux,  lun  des  fugitifs,  épuisé  de  faim  et  de 
soif,  fit  demander  Fhospithlité  h  labbaye  de  Saint-* Martin. 
Un  seul  moine  se  rendit  au-devant  de  lui  pour  Ie  recevoir : 
c  était  Ie  roi  de  France.  Il  resta  quatre  jours  è  Tournay,  puis 
partit  pour  Paris  . 

Le  comte  Guillaume  d' Avesnes  avait  brólé  Baechten,  et  se 
préparait  k  assiéger  Rupelmonde  quand  il  reQut  la  nouvelle 
de  la  retraite  du  roi.  11  eut  soin  de  la  cacher,  et  faisant  prendre 
les  armes  h  tous  les  siens  sous  le  prétexte  d  aller  punir  qiiel- 
ques  pêcheurs  qui  avaient  arrêlé  des  barques  cbargées  de 
vivres,  il  se  dirigea  vers  Calloo  oii  il  fit  incendier  toutes 
les  babitations  et  percer  les  digues;  de  lè,  il  retourna  en 
Hollande  3. 

*  Recolentcs  de  comité  AllrelMitensi  el  de  evenlu  ad  Curlracum... 
Gilles  li  Moisis,  p.  206. 

•Gilles  li  Muisis  (témoin  oculaire),  p.  206.  Le  ressentiment  de 
Louis  X  parait  s*étre  principalement  porté  sur  les  communes  de  Brabant 
qui  avaient  foumi  des  vivres  aux  Flamands.  Par  une  ordonnance  du 
28  février  1315  (v.  s.),  il  défendit  toutes  relations  avec  les  sujets  du  duc 
de  Brabant,  attendu  qu'il  nous  a  été  montré,  y  dit-il,  «  que  les  gens  de 
«  la  torre  dudit  duc  viennent  dans  nostre  royaumc  et  acbalent  blei,  vips, 
«  chovaux,  armures,  et  cmportent  hors  de  quoy  nos  anemiz  sont  sou- 
a  tcnuz,  confortez,  aidiez  et  nouris,  en  leurs  fausses  et  malicieuses  er- 
«  reurs  et  rebcUion  contrc  nous,  laquelle  chosc  nous  ne  povons,  ne  ne 
«  voulons  plus  soufrir.  »  Ordonn,,  i,  p.  619. 
Louis  DE  Velthem,  p.  588. 
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Malgré  les  efforts  des  vaisseaui  francais  et  hollandais  aux- 
quels  86  joignirent  ceux  que  1  amiral  anglais,  Jean  de  Stounney, 
aTait  récemment  ramenés  d  Écosse,  une  flotte  flamande  n  avait 
poiot  cessé  de  tenir  Ia  mer  et  d  eniever  les  bles  et  les  vins 
de  France  • :  elle  était  secondée  par  les  navires  des  marchands 
de  Bayonne  dont  de  fréquentes  relations  commerciales  leur 
assuraieot  ralliance  v 

Gauthier  de  Chétillon  n'avait  pu  effacer  la  bonte  de  Louis 
Ie  Hutin  en  s  emparant  du  cbdteau  d'HeIcbin ,  après  avoir  mis 
quelques  Flamands  en  fuite  prés  du  pont  d'Espierres '  :  les 
milices  de  nos  communes  parcouraient  tout  TArtois  sans  trou- 
ver  de  résistance  ^.  Un  cardinal  se  rendit  en  Flandre  a6n  de 
chercher  h  mettre  un  terme  è  ces  scènes  de  pillage  et  de 
désolaiion  :  par  ses  soins  fut  conclue  une  tréve  qui  devail 
durerjusquau  22  juillet  1316. 

Au  milieu  de  ces  discordes  et  de  ces  malbeurs,  une  hor- 
ribie  contagion  s  etait  déclarée  et  faisait  sentir  plus  vivement 
Ie  besoinde  la  paix.  Les  uns  attribuaient  la  peste  aui  pluies  de 
rautomne;  les  autres  la  croyaient  Ie  résultat  de  la  disette  qui 
lourmentait  les  pauvres  :  Ie  tiers  de  la  population  succomba 
dans  Ie  nord  de  TEurope.  A  Tournay,  ses  ravages  furent  af- 
freux.  et  parmi  les  villes  de  la  Flandre  qui  comptèrent  Ie  plus 
de  victimes,  on  peut  citer  celle  dYpres \ 

*  Si  qa'en  brief  temps  il  ot  meilleur  marchic  de  pain  el  de  vin  que  il 
b'oI  en  Fnnce.  Chr.  de  Sainl-Üenis,  v,  p.  234 . 

'Goosraoi  dk  Pas»,  Ckr.  métr.y  v.  8254;  Joanm.  can.  S.  Vict., 
col.  118. 

'  GlLLBS  LI  Muisis,  p.  206. 

*  GlOV.  VlLLAIf  I,  IX,  68. 

'GlLLBS  LI  Mcisis,  p.  207;  Cont.  Guill.  dr  Nangis,  1516;  Docu- 
wunU  déposés  aua:  Archives  de  la  viUe  d'Yprei. 
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La  pesle  régnait  eocore  lorsque  Ie  roi  Louis  X  mounit 
presque  subitemcDt  a  Vincennes  Ie  i  juin.  Il  ne  laïssait  que 
des  (illes  de  sa  première  femme,  Marguerite  de  Bourgogne: 
mais  la  reine  Clémence  de  Hongrie  élait  grosse  au  moment  de 
sa  mort '.  L'atné  des  frères  de  Louis  X,  Philippe  de  Poitiers, 
qui  fut  depuis  surnommé  Philippe  Ie  Long,  se  fit  prodamer 
régent  malgré  la  rivalité  de  Charles  de  Valois,  grèoe  è 
1  appui  de  Gauthier  de  Chétillon  qui  saluait ,  dans  Ie  comte  de 
Poitiers,  Ie  digne  héritier  de  Philippe  Ie  Bel  et  de  Louis  Ie 
Hutin '. 

Les  députés  des  communes  flamandes  s  étaient  rendus  en 
France  fXHir  y  négocier  la  paix ;  des  conférences  s  ouvrirent 
h  Pontoise ;  ils  y  obtinreut  que  les  relations  commerciales  fufr- 
sent  rétablies ,  mais  les  conditions  qu'on  leur  proposa  étaient 
rudes  el  dures.  Le  régent  du  royaume  exigeait  que  Ie  comte 
de  Flandre  prtt  part  è  la  première  croisadc  qui  serail  préchée 
par  Ie  pape,  que  Roberl  de  Cassel  ftl  successivemenl  un  pèle- 
rinage  k  Notre-Dame  de  Vauverl.  è  Notre-Dame  de  Roche- 
madour,  è  Notre-Dame  du  Puy,  h  Saint-Gilles  en  Provence  et 
è  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Les  chdteaux  de  Courtray  et 
de  Cassel  devaient  étre  démolis;  les  chdtellenies  de  Lille,  de 
Douay  et  de  Béthune  ne  pouvaient  plus  élre  réclamées  par 
le  comte  de  Flandre ,  qui  était  lenu  d'accepter  l'arbitrage  du 
comte  de  Poitiers  dans  ses  diiïérends  avec  le  comte  de  Hainaut. 
üe plus,  il  fallait  qu'il  assurdt  Ihéritage  de  scs Ëtats è latné des 
fils  de  Louis  de  Nevers,  qui  épousrrait  la  fille  de  Louis,  comte 
d'Évrcux,  fils  de  Philippe  le  Hardi.  Un  délai,  qui  devait  expi- 


'  Anon.  de  Dinis  Sadvagk,  57. 
'  Amon.  dr  Drnis  Saovagf,  5G. 
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rer  Ie  i^  aoót,  fut  accordé  aux  communes  flamandes  pour 
quelles  délibérassent  *. 

Les  députés  de  la  Flaodre  ne  tardèrent  point  è  retourner 
h  Pèris,  car  ils  y  signèrent  Ie  i  O  aoAt  une  conventioo  relative 
h  la  prolongation  des  tréves «.  De  nouvelles  négociations  eurent 
lieu,  mais  elles  namenèrent  aucun  résultat  favorable,  et  Ie 
i^  septembre,  les  députés  des  communes  flamandes  accep- 
tèrent  les  propositions  qui  leur  avaient  été  faites  au  mois  de 
juillet  par  Jacques  de  Maubeuge,  telles  que  nous  les  avons 
rapportées  plus  haut  \  Cependant  les  troubles  qui  agitaient  la 
France  empéchèrent  lexécution  de  ce  traite 4. 

Philippe  Ie  Bel  et  son  fils  s  etaient  efibrcés  de  renverser 
toutes  les  institutions  et  toutes  les  garanties  légales  consacrées 
par  Ie  respect  des  siècles  pour  faire  dominer  leur  autorité 
absolue ;  mais  il  suffit  pour  les  condamner  de  remarquer  quelle 
est  la  vitalité  de  ce  système  politique  qui  se  personnifie  dans 
la  cruauté,  dans  lorgueil  ou  dans  Ie  génie  dun  seul  homme. 
A  peine  ces  rois  redoutes  sont-ils  descendus  au  tombeau,  que 
toutes  les  renes  de  ladministration  et  de  la  justice  s échappent 

'  Projet  de  traite  du  8  joillet  1316  (Archwet  de  Mons);  Chr.  métr.  de 
Ooéefrai  de  Parit,  t.  8240.  Hoc  tempore  Flamingi  in  tanta  angustia 
cnot^quod  nee  per  terram,  nee  per  mare  poterant  eis  victualia  deportari. 
linde  communis  erat  opinio,  dum  tamen  passus  fideliter  servarentur, 
qaed  sine  omni  bello  ipsi  infra  breve  tempus  tabe  et  inedia  defecissent. 
Ioahn.  can.  S.  YiCT.,  Pap<B  Aven.,  col.  118. 

•  Arekwes  de  Mom, 

*  Arehioes  de  Rupelmonde;  Lbibnitz,  p.  88.  Dès  Ie  29  aoüt,  Philippe 
a^ait  ordonné  cpi'on  cessdt  de  lever  Timpót  dcstiné  a  Féquipcment  au 
port  de  Dieppe  d'nne  flotte  cpii  devait  attaquer  la  Flandre.  Ordonn.^  i, 
p.e27. 

4  Gallaüd,  Mém,  iur  la  Flandre,  p.  236. 

■UMrr  4«  riaiMire.  T.  111.  II 
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de  leur  main  glacée  pour  flotter  au  hasard ,  abandonnées  au 
soufflé  des  passions  et  des  intrigues.  Plus  loppresslon  a  été 
vive,  plus  les  ressentiments  sont  profonds,  et  les  barons  de  la 
féodalité  eux-mémes  semblent  devenir  les  amis  et  Tappui  des 
bourgeois  pour  venger  des  injures  qui  leur  sont  communes. 
C  est  ainsi  qu'après  la  mort  de  Louis  X  nous  voyons  Robert 
d'Artois  réunir  dix-huit  cents  chevaliers  dans  Ie  nord  de  la 
France  pour  réclamer  les  domaines  de  son  aïeul.  A  Amiens, 
il  est  accueilli  avec  Ie  méme  empressement  par  la  commune  et 
par  Ferri  de  Pecquigny,  issu  de  la  maison  des  vidames  de 
cette  antique  cité.  Doulens,  Hesdin,  Avesnes,  lui  ouvrent  ieurs 
portes.  La  commune  d'Arras  chasse  Gauthier  de  Chètillon  pour 
sassocier  è  ce  mouvement  \  Partout  oü  passé  Robert  d'Ar- 
tois  il  promet  de  maintenir  les  libertés  et  les  privileges  des 
bourgeois  \  En  1316  comme  en  1315,  les  communes  de 
Flandre  saluent  avec  enthousiasme  les  efforts  des  bourgeoisies 
d*Amiens  et  d'Arras;  peut-étre  leur  envoyèrent-elles  des 
armes;  peut-étre  Jean  Breydel,  qui  conservait  toule  son  in- 
fluence  h  Bruges,  les  aida-t-il  è  repousser  Ie  connétable  Gau- 
thier de  Chdtillon  comme  il  avait  repoussé ,  quatorze  années 
auparavant,  Ie  connétable  Raoul  de  Clermont.  Les  détails  de 
ces  événements  ne  sont  point  parvenus  jusqu'è  nous;  mais  la 
confédération  des  communes  de  Flandre  et  d'Artois  contre  Ie 
système  de  Philippe  Ie  Bel  est  un  grand  fait  historique  que 
Ion  ne  peut  méconnattre.  c(  Le  comte  de  Flandre,  dit  une 


•  Et  li  mcnèrent  ccux  d*Arras  en  leur  ville,  a  grand  joye.  Amok.  db 
Dbnis  Sacvagb,  58. 

*  Anon.  DB  Drnis  Sacvage,  58. 
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«  vieille  cbronique ,  souslint  les  aliés  en  ce  qui  fut  de  son 

«  pouvoir '.  » 

Le  comte  de  Poitiers  avait  rassemblé  une  armee;  il  réussit 
è  persuader  è  Robert  d'Artois  de  se  rendre  h  Paris  pour  s  y 
soumettre  au  jugement  des  pairs ;  mais  il  n  avait  obtenu  ce 
résullat  qu  après  avoir  conclu,  le  1 7  juillet,  un  traite  par  lequel 
il  fiao^ait  lalnée  des  filles de  Louis  X  au  duc  de  Bourgogne, 
et  déclarait  que  si  lenfant  dont  la  reine  élait  grosse  était  aussi 
une  fille,  ces  deux  princesses  se  partageraient  la  Navarre,  la 
Champagne  et  la  Brie,  et  donneraient  quittance  du  resle  du 
royaume  de  France ».  Cette  éventualilé  ne  se  réalisa  point. 
Le  1 6  novembre  1316,  Clémence  de  Hongrie  devint  mère 
d'un  fils  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours,  et  de  nouvelles  dis- 
sensions  éclatèrent.  Philippe  de  Poitiers,  immédiatement  sacré 
&  Reims,  rencontra  des  ennemis  jusque  dans  ses  frères,  et  Ie 
duc  de  Bourgogne  n'bésita  plus  è  réclamer,  au  nom  de  sa  (ian- 
cée,  non  la  Champagne  ou  la  Brie,  mais  le  tróne  méme  de 
France. 

La  Flandre  intervint  de  nouveau  dans  la  lutte.  Tandis  que 
Jean  de  Fiennes  se  plagait  è  la  tête  des  alliés  d  Artois ,  Louis 
de  Nevers,  retiré  dans  ses  domaines  de  Rhelel,  y  fortifiait  ses 
villes  et  ses  chèteaux  pour  soutenir  le  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne. II  s  etait  associé  dans  ce  but  h  Gui  de  Chaumont,  è  Jean 
de  Varennes  et  k  d  autres  chevaliers  champenois,  afin  qu  une 
méme  ligue  ralliét  tous  les  mécontents  depuis  la  Saóne  jusqu^è 
Ia  mer. 


•  Anom.  de  Dknis  Saotagb,  58. 

'  Ed  tellc  maniere  que  elles  feronl  quittanccs  do  tout  Ic  remanant  du 
niyaume  de  France.  Leib!<iitz,  Cod.jur.  gent.,  p.  71. 
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Dans  ces  circonslances ,  Ie  pape  Jean  XXII  inlerposa  sa 
médiation  pacifique.  L  archevêque  de  Bourges  et  Bérenger  de 
Landora,  maltre  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  désignés 
comme  légats  pontificaux ,  montrèrent  (ant  de  zèle  dans  lac- 
complissement  de  la  tdcbe  qui  leur  avait  été  confiée,  que  Ie  duo 
de  Bourgogne  renon^a  è  Ia  main  de  la  fille  de  Louis  X  pour 
épouser  la  fille  de  Philippe  Ie  Long,  béritière  présompiive  de 
la  couronne  aux  mêmes  titres.  Robert  de  Béthune  est  compris 
dans  ces  négociations  aussi  bien  que  Louis  de  Nevers,  qui  rend 
bommage  de  ses  domaines  au  nouveau  roi  Ie  13  septem- 
bre1317'. 

Dès  lannée  précédente,  Ie  pape  avait  adressé  au  comte  de 

Flandre  des  lettres  par  lesquelles  il  lexbortait  vivement  è  ne 

pas  retarder  par  ses  querelles  particulières  1  epoque  oii  tous 

les  princes  cbrétiens  prendraient  les  armes  pour  délivrer  la 

terre  sainte ;  il  avait  en  méme  temps  cru  devoir  représenler 

au  roi  de  France  combien  il  était  important  de  traiter  avec  la 

Flandre.  a  Vous  nignorez  point,  mon  fils,  lui  mandait-il,  et 

u  ceci  est  connu  de  Funivers  presque  entier,  depuis  combien 

c(  d'années  la  guerre  de  Flandre  trouble  Ie  royaume  de  France, 

((  combien  de  morts  d'bommes  en  ont  résulté,  au  grand  pérfl 

^(  des  èmes,  et  quelles  sont  les  dépenses  auxquelles  elles  ont 

((  donné  lieu,  de  telle  sorle  que  la  France  aéprouvé  qu'il  n'y 

((  a  pointdennemis  plus  terribles  que  ceuxquune  nationporte 

a  dans  son  propre  sein  '.  )i 

La  réconciliation  du  roi  et  de  la  Flandre  paraissait  si  néces- 
saire è  la  paix  de  TEurope,  que  les  rois  d'Angleterre,  de  Cas- 


Lkiinitx,  p.  100  (Traiié  de  Gisors), 
Bakoniu9,  Ann.  eccL,  ixiv,  p.  41. 
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iille ,  d*Aragon ,  de  Portugal ,  chargèrent  leurs  ambassadeurs 
de  la  seconder.  Enfin,  après  de  longues  discussions,  Farche- 
vêque  de  Bourges  et  Ie  mattre  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs 
obtiorent,  Ie  4  novembre,  que  1  on  recourrait  è  Tarbitrage  du 
pape ,  avec  cette  réserve  que  les  communes  flamandes  et  Ie 
roi  ne  devraient  s  y  conformer  k  que  selon  ce  qui  sera  leur 
A  pure  el  franche  volonté  «.  )^ 

Robert  de  Cassel  se  rendit  lui-méme  è  Avignon  avec  les 
députés  des  villes  de  Flandre.  lis  ne  réclamaient  point  Tan- 
nulation  des  traites  conclus  avant  lavénement  de  Pbilippe  Ie 
Long;  mais  ils  exposaient  dans  un  langage  énergique  que, 
puisqu  on  exigeait  de  la  Flandre  des  gages  si  importants  de  son 
respect  pour  les  traites,  il  était  juste  que  Ie  roi  donnèt  égale- 
ment  des  garanties  pour  lobservation  de  la  paix.  Ils  formulèrent 
è  ce  sujet  trois  demandes  :  la  première  porlait  que  les  pairs, 
les  conseillers,  les  barons  et  les  évéques  de  France  jureraient 
daider  les  Flamands  contre  Ie  roi  s  il  manquait  è  son  serment; 
la  seconde  attribuait  è  la  cour  des  pairs  Ie  droit  de  connaltre 
de  toutes  les  violations  des  traites;  par  la  troisième,  ils  expri- 
ooaient  Ie  vobu  qu'en  ce  cas  Ie  roi  fót  soumis  au  jugement  de 
rÉglise  et  frappe  d'interdit.  Ils  ajoutaient  que  si  Ie  roi  consen- 
tait  è  leur  restituer  les  chétellenies  de  Lille,  de  Douay  et  de 
Béihune,  des  garanties  moins  complètes  leur  parattraient  suf- 
fisantes '. 

'  LuBfimjCode^jurisgentiumyp.  103; Gont.Goill. dkNangis,  1317. 

*  Conceptam  malitiam  dctegontes,  inauditas  securitates  et  imporla- 
biles  pecienint,  Iket  scirent  quod  contra  Deum  et  rationem  et  ad  regni 
«kstmctionem  existebanl  :  primum  videlicel  quod  dictus  rex  el  illi  de 
coDsilio  suo,  pares  Fraiiciae,  roagna  pars  praelatonim  et  baronum  Franciae 
dktaiD  pacem  servan.'  et  tonere proiiiillerent  et  jurarent,el  si  fierel  contra 
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La  décision  du  pape  Jean  XXII,  publiée  Ie  8  mars  1 31 7  (v.s.), 
fut  impartiale  :  u  Nous  sommes  d  avis ,  et  c  est  è  titre  d  avis 
tt  que  nous  avoos  prononcé  è  eet  égard,  écrivait-il  au  roi  de 
ü  France,  que  vous  fassiez  jurer,  par  une  personne  que  vous 
M  choisirez,  que  vous  observerez  inviolablement  les  traites,  en 
u  obligeant,  pour  Tobservation  de  ce  serment,  tous  vos  biens 
IC  presents  et  futurs ;  tous  vos  successeurs  préteront  Ie  méme 
u  serQient  Ie  iendemain  du  jour  oü  lescomtesde  Flandre,  étant 
tt  reQus  a  foi  et  è  hommage,  auront  pris  Ie  méme  engagement. 
((  Vous  vous  efforcerez  aussi,  autant  que  cela  dépend  de  vous, 
(1  de  persuader  è  votre  frère ,  k  vos  oncles  et  è  vos  cousins 
u  les  comtes  de  Valois,  de  Bourbon  et  de  Saint-Pol,  ainsi 
tt  qu  aux  pairs  de  France,  de  se  lier  par  les  mémes  promesses, 
K  de  tellc  sorte  que  si  vous  faisiez  quelque  chose  contre  ces 
(( traites,  ils  ne  soient  pas  tenus  de  vous  aider  et  de  vous 
((  assister ;  mais  ils  seront  complétement  dégagés  de  toutes  ces 
<(  promesses,  si  ce  sont  les  Flamands  qui  violent  la  paix  *.  » 

Les  députés  des  communes  flamandes  se  contentèrent  de 
répondre  qu'ils  n'avaient  point  Ie  pouvoir  dadhérer  è  cette 
décision  arbitrale,  mais  qu  ils  se  hdteraient  d  aller  la  communi- 


liaccin  ad  obstTvacionem  cum  Flamiiigis  assistercnt  contra  regem.  Item 
quüd  pares  Francüe  cum  dicto  convocationis  modo  infra  dictum  termi- 
iium  delierent  agnoscerc  et  judicare  de  pacis  violatione.  Item  quod  dictus 
rc\  se  et  regnum  suum  submittct  super  observatione  dicUe  pacis  in  ju- 
dicio  Romans  Ecclesis  et  quod  sententias  incurreret  si  pacem  non  ser- 
varot,  adjicicntes  quod  si  dictus  rex  dimittet  cis  Insulam,  Duacum  et 
Bethuniam  minoribus  socuritatibus  essent  consenti.  Discourt  de  Vévéque 
de  Mefide,  il  oclobre  1315  [Archives  du  RoyaufM  d  Parity  J.  562); 
Galland,  Mém,  $ur  la  Flandre,  p.  i39. 
•  Babok.,  xïiv,  p.  86. 
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quer  aui  bonnes  villes  dont  ils  étaient  les  mandataires  '.  Le 
pape,  qui  avait  déjè  fait  part  de  sa  décision  è  plusieurs  rois  de 
TEurope,  parut  toutefois  étonné  quüs  n  eussent  point  approuvé 
avec  empressement  une  transaction  qui  leur  élait  si  avanta- 
geuse ' ;  et  dans  une  bulle  du  20  mars  il  menaga  les  villes  de 
Flandre  d  une  sentence  générale  d'inlerdil  si  elles  continuaient 
h  empécber  Ie  rétablissement  de  la  paix.  Dans  d  autres  lettres, 
Ie  pape,  rappelant  les  progrès  des  infidèles  en  Asie,  exhortait 
Ie  comte,  dans  les  termes  les  plus  pressants ,  è  ne  pas  laisser 
è  sa  postérité  un  béritage  de  haines  et  de  discordes  ^. 

Le  9  avril,  Ie  roi  de  France  fit  citer  Robert  de  Bélhune  par 
Thomas  de  Morfontaine  et  Pbilippe  de  Précy  ^  afin  qu'il  se  rendit 
è  Paris,  dans  le  délai  de  quatre  semaines  après  les  fétes  de 
Pftques,  pour  jurer  le  traite  du  1  *^'' septembre  1316^  Aussi- 
iöt  après,  une  sentence  dinterdit  fut  lancée  contre  la  Flandre, 
ei  mattre  Réginald,  chapelain  de  Pbilippe  le  Bel  et  de  Pbilippe 
Ie  Long,  précba  publiquement  è  Paris  qu'il  était  aussi  licite 
ei  aussi  méritoire  de  porter  les  armes  contre  les  Flamands 
que  contre  les  Sarrasins  ^. 

Cependant  le  pape  avait  résolu  de  faire  une  nouvelle  ten- 
tative  auprès  des  communes  flamandes,  avant  de  confirmer 
Texcommunication  prononcée  è  Paris.  II  chargea  de  ce  soin 

*  Qood  mandatum  non  babebant  aliquid  confirmandi  sed  suis  refer- 
rent  omnia  si  Tellent  quod  ordinalum  fuerat  approbare.  Joann.  can. 
S.  VicT.,  col.  iiO. 

*  Non  suflficimos  mirari  quod  pax  tam  fructuosa  Flandrensibus  ipsis 
renitenübos  adeo  differatur.  Bab.,  Ann.,  xxit,  p.  86. 

*  Eaionios,  Ann,  eccLj  xxiv,  p.  87. 
^  Laman,  Cod.jwr.  gent.,  p.  95. 

^  Qood  cqae  licilum  eral  et  meritorium  contra  Flamingos  arma  mo- 
vere sicot  contra  Saracenos.  Balozk,  MisceU.,,  i,  p.  i67. 
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deux  frères  mineurs,  dont  lun  appartenait  è  la  Flandre,  Étienne 
de  Nérac  et  Gulllaume  de  Gand;  Ie  troisième  légat,  qui  avait 
été  peut-être  désigné  sur  Ia  recommandation  du  roi  de  France, 
était  un  frère  prêcheur  de  Paris,  nomraé  Pierre  de  la  Palu,  qui 
(igurera  plus  tard  dans  Ie  proces  de  Robert  d'Artois  comme 
Ie  docile  instrument  des  volontés  de  Philippe  de  Valois.  On 
racontait  de  toutes  parts  que  Pierre  de  Ia  Palu  avait  répété  k 
Paris,  dans  une  procession  solennelle,  les  discours  les  plus 
violents  de  mattre  Réginald ,  et  qu'il  avait  même  ajouté  qu  il 
était  permis  de  mettre  è  mort  les  Flamands,  excommuniés 
aussi  bien  que  des  chiens.  S'il  était  au  pouvoir  de  Guillaume  de 
Gand  de  faire  réussir  une  démarche  dont  Ie  but  était  Ia  con- 
ciliation,  la  présence  de  Pierre  de  Ia  Palu  dans  cette  ambassade 
devait  nécessairement  la  rendre  impossible,  car  il  apprit  bien- 
tót  lui-même  combien  il  était  haï  de  ce  peuple  qu  on  Faccusait 
davoir  outragé.  Aussi,  dès  qu'il  fut  è  Courtray  et  pendant 
qu'il  faisait  demander  au  comte  en  quel  lieu  il  pourrait  s  ac- 
quitter  de  sa  mission,  il  réfléchit  sur  sa  position  et  la  trouva 
périlleuse.  De  concert  avec  ses  collègues,  il  résolut  de  mettre 
désormais  la  plus  grande  modération  dans  ses  paroles  >,  et  de 
sabstenirde  menaces,  parceque  les  Flamands,  inaccessibles 
è  tout  sentiment  de  crainte ,  semblaient  plus  disposes  a  s  en 
irriter  qu'è  s'en  laisser  efTrayer  ».  II  jugea  même  conve- 
nable  de  leur  parier  de  leur  gloire  nationale,  afin  de  les 
adoucir  en  flatlant  leur  vanité  \  Mais  qu  allait-il  faire  de  son 

*  Ut  uterentur  verbis  inoderatis.../fi(«rr.  de  Pierre  de  la  Palu  (Baloxi, 
Mifcf //.,i,p  170). 

*  Quia  per minas  Flamingi  imperlerriti  Gredebanlur magisexaoerbari... 
Ibid. 

i  Ut  liomines  inanis  glorie  capidos...  I9nd. 
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message  et  des  censures  apostoliques?  Un  théologien  de  Técole 
de  Philippe  Ie  Rel  devait  se  tirer  aisément  de  cette  difficulté 
par  UD  distinguo,  «Notre  mission,  dit-il  aux  deux  autres  frères 
•t  de  Tordre  de  Sainl-FranQois,  n  est  pas  moDJlive,  maisadrao- 
4.  nitive.  La  monition  est  une  voie  de  droit,  tandis  que  I  admo- 
«c  nitioD,  procédantseulement  de  la  chariié.  ne  peutétre  suivie 
«(  daucuD  acte  de  rigueur,  d  Frère  Guillaume  de  Gand  fut 
chargé  d'écrire  au  confesseur  du  comte  de  Flandre  qu'ils  espé- 
raient  ud  bon  accueil ,  puisque  leur  ambassade  serait  toute 
padfique '. 

Le  1 0  mai ,  les  trois  inoines  arrivèrent  è  Bruges.  Od  les 
cooduisit  aussitót  dans  I  hotel  du  comte  oii  étaient  réunis 
UD  grand  nombre  d'échevins,  de  conseillers  et  de  députés  de 
toutes  les  villes  de  Flandre.  a  Vous  étes  chargés  de  sommer 
«c  les  communes  d  exécuter  la  sentence  du  pape,  leur  dit  Bau- 
4  douin  de  Zonnebeke ;  voici  leurs  procureurs ;  vous  pouvez 
*  leur  expliquer  votre  message.  »  lis  réclamèrenl  un  délai 
de  deux  jours,  mais  Baudouin  de  Zonnebeke  prit  la  prole 
ei  demanda  è  Pierre  de  la  Palu  s  il  était  vrai  qu'il  eót  com- 
paré,  è  Paris,  les  bonnes  gens  de  Flandre  è  des  Sarrasins  et  è 
des  chieDs.  Pierre  de  la  Palu  Ie  nia  fort  énergiquement  '  el 

'  QoJa  oihil  portabant  grave  sed  paciGcum.  Bal.,  p.  174. 

'  La  Ckraniqueg  de  Saint'Deni8Va\)pc\\eni  «  un  malieicux  advocat  qui 
«  avoit  Dom  Baudoyn  cl  avoit  lous  les  jours  trouvé  poins  pour  le  conté 
«  leoir  en  sa  rébellion.  »  Chr,  de  Sainl-Denis,  v,  p.  243.  Erat  autem, 
ajoote  le  chanoine  de  Saint -Victor,  unus  advocatus  nomine  Balduioas 
qai  scmper  comitem  fovebat  in  suis  rebelliooibus.  Joann.  can.  S.  Vict., 
coi.  i26. 

'  Quod  dictam  de  se  est  hereticum,  quia  anima  canis  non  est  rcdcmpta 
Cbristi  sanguine,  nee  pro  ca  Christus  morluus  est  sicut  pro  animahus 
FlamiDgomm. 

■M«Mrr  ém  fUa^rr.   T.  Hl.  12 
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ajoula  qu  il  désirait  au  contraire  que  Ie  pape  adnilt  Tappel  des 
Flaniands  contre  lexcommunication  prononcée  è  la  requéte  du 
roi  de  France.  Si  cette  excommunication  était  injuste  è  ses 
yeux,  pourquoi  lobservait-il  en  quitlant  ses habils sacerdotaux 
dans  les  provinces  flaraandes?  Telle  fut  la  deuxième  question 
de  Baudouin  de  Zonnebeke  :  on  eüt  voulu  que  les  légais  choisis 
par  Jean  XXII  avec  Tassentimenl  de  Philippe  Ie  Long  don- 
nassent Texemple  de  la  désobéissance  vis-è-vis  du  pape  et 
vis-è-vis  du  roi,  Celle  fois  l'embarras  de  Pierre  de  la  Palu 
fut  visible ;  il  allégua  qualre  raisons  dans  sa  réponse  :  la  pre- 
mière, que  puisqu'il  n  était  pas  Flamand,  il  n  était  pas  compris 
dans  un  acte  dappel  qu'il  comparait  h  un  bouclier  protecteur; 
la  seconde,  qu'il  avait  une  connaissance  plus  exacte  de  lex- 
communicalion  qui  avait  été  prononcée  a  Paris;  la  troisième, 
que  la  maxime  du  sage  était  de  sabstenir  dans  Ie  doute;  la 
quatrièmc,  qu étant  Frangais,  il  devait  se  conformer  h  lopinion 
adoptée  par  les  Frangais.  Mi  Tune  ni  Tautre  de  ces  raisons  ne 
paraissait  fort  satisfaisanle;  on  murmurait  de  toutes  parts 
autour  de  lui  et  Ie  pauvre  moine,  Tespril  troublé  par  tous  ces 
récits  qui  se  répandaient  en  France  sur  la  cruaulé  des  com- 
munes de  Flandre,  secria  en  tremblant  :  k  Je  suis  entre  vos 
((  mains,  et  ne  puis  mourir  qu'une  fois!  »  Ainsi  se  lermina 
cette  assemblee. 

Le  surlendemain ,  frère  Guillaume  de  Gand  fut  chargé 
d'expliquer  les  bulles  du  pape,  mais  son  discours  ne  fut  qu  un 
long  commentaire  de  quelques  textes  de  TÉcriture  sainte.  Puis, 
Pierre  de  la  Palu  chercha  è  remplir  son  message  en  le  dégui- 
sant  sous  la  forme  d  un  apologue.  «  Il  y  avail  un  hommo  ayant 
(t  deux  fils  auxquels  il  ordonna  de  se  rendre  dans  sa  vigne.  L  un 
et  promit  de  lui  obéir  et  n*y  alla  pas;  l'aulre  refusa,  mais  il  y 
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*i  alla.  Vous  aviez  promis  au  pape  de  suivre  ses  conseils  et 
«  vous  De  Ie  faites  poini.  tandis  que  Ie  roi  qui  d  avait  pas  voulu 
ic  s* y  engager  est  prêl  è  Ie  faire.  »  —  a  Jamais,  iDtenrompit  Ie 
«  comte.  nous  d avons  pris  lengagement  de  nous  conformer 
«  è  Tavis  du  pape.  v  —  Ceci  se  passait  dans  Ie  réfecloire  du 
couvent  des  Frères  mineurs,  oü  se  Irouvaient  les  dépulés  de 
la  commune  de  Bruges.  Pierre  de  la  Palu  jugea  prudent  de 
changer  aussitót  de  langage.  «  II  me  semble,  poursuivit-il, 
't  qu  il  existe  un  molif  qui  doit  vous  exciter  fortement  è  main- 
tt  lenir  la  paix ;  loul  Ie  monde  reconnalt  que  jusqu'a  ce  jour  vous 
a  avez  eu  l'bonneur  de  (outes  les  guerres  ',  mais  Ie  roi  vous 
u  reproche  de  ne  pas  vouloir  de  paix  :  conformez-vous  donc 
*i  au  conseil  du  pape  et  il  n'y  aura  personne  qui  ne  vous  eslime 
u  el  ne  vous  honore ». »  Cependant  Ie  comte  promit  de  répondre 
aux  bulles  ponlificales,  et  les  trois  frères  mineurs  partirent  pour 
Ypres  d'ou  ils  se  rendirent  è  Courtray,  puis  ils  rentrèrent  en 
France.  Le  comte  de  Savoie,  Henri  de  Sully  et  d'aulres  cour- 
lisans  avaient  déjè  raconté  è  Philippe  le  Long  que  les  légats 
du  pape  avaient  célébré  le  courage  des  Flamands  et  avaient 
méme  approuvé  leur  acte  d'appel,  aussi  Pierre  de  la  Palu  ne 
réussit-3  point  è  se  disculper  de  leurs  attaques :  il  avait  pris 
pour  ihème  de  sa  justification  :  k  II  est  nécessaire  qu  il  y  ait 
«  des  scandales.  mais  malheur  a  celui  qui  les  fait  nattre !  v  — 
S  il  vous  arrive  jamais,  s  écria  le  seigneur  de  Sully .  d'oser  répé- 
ler  de  semblables  choses  en  présence  du  pape,  nous  vous  con- 
sklérerons  comme  l'ennemi  du  roi.  Pierre  de  la  Palu  fut  privé 


■  Totos  mundus  dicit  qiuMl  usquc  nunc  de  giierra  vos  habiiistis  hono- 
Trm.  B%L.,  p.  166. 

'  Vos  halieliitis  apud  umnes  homines  graliam  el  honorem.  B.%l.,  p.  166. 
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de  ses  fonclions  de  légal  et  rappelé  près  de  Jean  XXII  qui 
ordonna  d  msiruire  son  proces.  Son  successeur  fut  un  autre 
frère  mineur  nommé  Bernard  Guy  *. 

II  avait  été  toutefois  convenu  è  Bruges  que  les  députés  des 
commuDes  flamandes  s'assembleraient  è  Compiègne,  après  les 
fêtes  de  l'Assomption,  pour  y  conférer  avec  les  conseillers  du 
roi  de  France,  en  présence  des  légats  pontificaux ;  mais  Phi- 
lippe  Ie  Long  était  tellement  irrité  de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu 
que,  sans  attendre  plus  longtemps,  et  comme  s  il  était  assuré 
d'avance  de  Tinutilité  de  toute  négociation,  il  écrivit  Ie  4  juin 
aui  feudataires  du  royaume  pour  qu  ils  se  réunissent  è  Arras 
au  commencement  du  mois  de  septembre  >.  En  méme  temps, 
apprenant  que  Louis  de  Nevers,  reliré  dans  Ie  comté  de  Rhetel 
et  toujours  dominé  par  son  caractère  inquiet  et  remuant,  avait 
conclu  une  alliance  avec  I  evêque  de  Verdun  et  Ie  sire  d'As- 
premont  contre  Ie  comte  de  Bar,  il  envoya  Gauthier  de  Ch^ 
tillon,  lun  des  arbitres  désignés  par  Ie  traite  de  Gisors,  ter- 
miner  ces  différends  par  la  force  des  armes,  et  allégua  ce  pré- 
lexte  pour  confisqucr  les  comtés  de  Nevers  et  de  Rhetel  '. 

Avant  les  derniers  jours  de  juin ,  Louis  de  Nevers  était 
rentré  fugilif  en  Flandre  avec  ses  enfants  pour  y  chercber  un 
asile  contre  la  colère  du  roi  de  France  .  mais  des  ambassa- 
deurs fran^^is  I'y  suivirent  et  Ie  sommèrent  de  comprattre 


*  Ballzb,  MiscelL,  i,  p.  105;  Barokius,  lome  xmv.  Toe  enquête  eut 
lieu  sur  la  mission  de  Pierre  de  la  Palu ;  elle  lui  fut  favorable,  et  il  devint 
plus  lard  patriarche  de  Jérusalem. 
Anciens  Holle»  des  Inins^  p.  104. 

'  Trailé  d*alliance  de  Louis  de  iNevers  et  de  Goliert  d'AspremoDt , 
50  niai  1318  ( Archires  de  Lillc);  Gomt.  Guill.  db  Nangi9,  i3i8;  Joakn. 
(UN.S.  VicT.,  n»I.  iii. 
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aussi  aux  conférences  de  Compiègne  pour  s  y  justifier  de  lous 
les  griefs  qu'on  lui  reprochait  Ces  menaces,  les  préparalifs 
belliqueux  du  roi,  la  nouvelle  du  proces  inslruit  contre  Pierre 
de  la  Palu,  qui  commenga  Ie  l*^""  juillet,  parurent  aux  com- 
munes comme  è  Louis  de  Nevers  lui-même  des  motifs  suflB- 
sants  pour  ne  point  envoyer  leurs  députés  è  Fassemblée  de 
Compiègne,  et  des  historiens  de  ce  temps  racontent  que  les 
conseillers  du  roi  qui  se  (rouvaient  dans  cette  ville  n  y  virent 
arriver  que  deux  jeunes  bergers  qui  répondirent  è  toules  leurs 
questions  :  «  Quelques  brebis  manquent  è  nolre  troupeau  : 
cc  nous  sommes  venus  ici  pour  les  chercher  '.  » 

Cependant  Jean  XXII  ne  renonce  point  è  sa  mission  aposto- 
lique  de  précher  la  paix  au  milieu  de  toutes  les  discordes  : 
noble  prérogative,  reconnue  par  les  peuples  et  par  les  rois, 
qui  fut  la  gloire  de  la  papauté  au  moyen  ège.  Les  légats  qu'il 
a  désignés  en  1 31 8,  comme  successeurs  de  Pierre  de  la  Palu 
et  de  ses  collègues,  interposent  de  nouveau  leur  médialion,  et 
après  Tavoir  fait  accepler  au  roi  de  France ,  qui  avait  pu  se 
convaincre  qu  en  ce  moment  une  guerre  contre  la  Flandre 
serait  impopulaire  '.  ils  Foffrirent  aux  Flamands  avec  une 
Douvele  instance  et  obtinrent  qu  une  autre  conférence  eüt 
lieu  è  Compiègne,  Ie  7  octobre  1318.  Les  députés  des 
communes  flamandes  y  reproduisirent  toutes  les  demandes 
qu'ils  avaient  formulées  è  Avignon.  Ce  fut  en  vain  que 
levéque   de  Mende,   lun  des  conseillers  du   roi,   attaqua 


CoMT.  Gt'ii.1..  RF  Nangis,  1318;  Joann.  can.  S.  Vict.,  col.  i±i, 
'  Les  iropóts  que  l^ilippe  Ie  Long  avait  fail  établir  pour  en  couvrir 
lef  frais  avaient  rencontre  Topposition  la  plus  vive  dans  |)lusieurs  pro- 
vinces,  notamment  en  Normandie. 
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dans  un  langage  véhément  des  prétentions  si  exorbitanles  et 
si  élranges ,  disanl  que  par  la  première  ils  se  proposaient  de 
soumettre  Ie  roi  h  Fautorité  de  scs  sujets  et  de  livrer  ses 
Ëtats  è  Tanarchie ;  que  par  la  seconde  ils  voulaient  lui  faire 
subir  Ie  jugement  des  pairs  qui  ne  possèdent  aucune  juridiction 
et  ne  peuvent  prononcer  comme  juges,  bien  que  dans  quel- 
ques  cas  déterminés  Ie  roi  les  convoque  pour  qu'ils  Tassistent, 
et  qu'enfin  par  la  Iroisième  ils  cherchaient,  ce  dont  il  n*y 
avait  pas  d'exemple,  è  placer  Ie  roi,  qui  ne  reconnalt  lasupé- 
riorité  de  personne  sur  la  terre  dans  les  choses  temporclles, 
sous  la  dépendance  d'une  puissance  élrangère,  et  il  ajoutait 
que  ks  Flamands  élaient  si  évidemment  guidés  par  leur  ma- 
licc  et  non  par  la  raison,  qu'ils  déclaraient  eux-mêmes  êlre 
prêts  è  renoncer  è  toutes  ces  garanties  si  on  leur  reslituait 
les  Irois  chèlellenies  de  Lille,  de  Douay  et  de  Béthune '.  Les 
députés  des  communes  se  montraient  inébranlables  dans  leur 
résolution. 

Cependant  Ie  pape  Jean  XXII  avait  chargé  son  neveu  Ie 
Cardinal  Gosselin  de  terminer  les  affaires  de  Flandre ,  soit  par 
la  (louceur,  soit  par  les  moyens  rigoureux,  lui  ordonnant  de 

'  Lcccqualcm  (idclitatem,  obcdionliam  et  sinccritatcm  in  suisactibus 
üstcndunt,  qui  dominum  cl  principem  ipsorum  per  primuin  articulum 
sul>je€ton]m  suorura  dominio  volurit  siibmittorc,  et  subvisionora  rcgni 
prsepararc;  per  secundiim,  ipsum  juiiicio  parium  suonim  submittere  qui 
iiullam  jurisdictioncm  habcnl,  nee  possunt  judicarc,  licet  in  quibusdam 
causis  a  domino  regc  vocati  assistant  domino  regi;  per  tertium,  ipsum 
qui  in  terris  supcriorom  in  temporalibusnullumhal>et  volunt  submittere, 
et  rognum  aliona;  contra  niorcni  solitum  sulijicere  potostati,  el  in  hoc 
ipsorum  apparet  malici<ifOtquod  adhocpetcndumnon  movct  ipsos  ratio, 
('um  dic^int  a  potilione  hannn  securilatum  vclledesisterc  si  tria  dicta  loca 
dimitlentur eisdeni.  Archiva  du  Rotjaume  d  Parix,  J.  56i. 
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ne  revenir  auprès  de  lui  que  lors(]uil  v  aurait  réussi  •. 
A  peine  était-il  arrivé  è  Paris,  qu'il  manda  è  Tévèque  de  Tour- 
nay  de  prononcer  la  sentence  dinlerdil  el  de  se  rendre  en 
Flandre  prés  de  Roberi  de  Béthune  pour  la  lui  signifier:  mais 
levéque  de  Tournay,  craignanl  que  cetle  mission  noffrtl 
quelque  danger,  la  confia  è  deux  clercs  qui  furenl  en  effel 
retenus  prisonniers  par  Tordre  du  comle,  de  peur  qu'ils  n'ex- 
citassent  quelque  sédilion  dans  les  grandes  villes  du  pays  >. 

Le  roi  de  France  se  préparait  aclivement  è  Ia  guerre  qu'il 
prévovait  depuis  longlenips  :  dès  le  8  février,  il  avait  défendu 
lous  les  tournois,  pr  une  lettre  adressée  au  bailli  de  Ver- 
mandois.  «  quar,  disaitnl .  si  nous  le  souffririons  è  faire,  nous 
«  ne  pourrions  pas  avoir  les  nobles  de  nostre  royaume  si 
«  prestement  pour  nous  aidier  è  nostre  guerre  de  Flandres  ^.  » 
Le  connétable,  Gaulhier  de  Chètillon,  avait  refu  le  comman- 
dement  des  hommes  d'armes  qui  devaienl  envahir  la  Flandre. 

Quelques  jours  avaient  suffi  pour  modifier  profondémenl 
la  situation  du  pays.  Louis  de  Nevers,  qui  exergait  sur  les  com- 
munes une  influence  d autant  plus  grande  qu il  setait  place 
sans  cesse  è  la  tête  des  bourgeois  mécontents  pour  les  secon- 
der  dans  leurs  luttes  et  dans  leurs  plaintes  contre  le  gouver- 
nement si  déplorable  de  Kobert  de  Béthune,  ne  cherchait  plus 
qu'è  calmer  leur  courage.  Séduit  par  les  largesses  de  ceux  qui 
naguère  n'avaient  que  des  fers  pour  lui,  il  avail  chan£:é  de  lan- 
gage  ei  glorifiait  les  ennemis  contre  lesquels  il  avait  si  ener- 
giquement  invoqué  lindignation  des  hommes  et  les  vengeances 


'  BAKOffiis,  tome  xiiv. 

*  COMT.  GtlLL.  DB  Na.XUIS,  1519. 

**  Mem.  de  JoinviUe,  notes  de  Ducange,  p.  175;  Ordonn.y  i,  p.  655. 
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de  Dieu.  Les  communes  de  Flandre,  trompées  par  ses  discours, 
cnirent  Irop  aisément  que  leur  premier  devoir  était  de  s  as- 
surer  par  un  traite  Ie  rétablissement  du  culte  religieux  et  des 
relations  commerciales.  La  veille,  elles  étaient  prêtes  è  s  armer 
avec  Louis  de  Nevers  :  sa  trahison  avait  suffi  pour  ébranler 
leur  zèle.  Leurs  milices  suivirent  è  peine  jusqu'i  Cassel  Ie 
comte  de  Flandre,  qui  leur  montra  vainement  un  vieux  par- 
chemin  remontant  è  Fépoque  de  Baudouin  de  Constantinople 
pour  leur  prouver  ses  droits  è  la  possession  des  cités  d'Aire  et 
de  Saint-Omer ;  les  bourgeois  ne  lecoutaient  point ».  Lorsqu  il 
fut  question  de  traverser  la  Lys,  les  Gantois  secrièrent  tout 
d'une  voix  qu'ils  ne  Ie  feraient  point.  Le  comte  voulut  les  y 
contraindre  :  mais  ils  persislèrent  dans  leur  refus  et  Robert  de 
Bélhune  fut  reduit  è  renoncer  k  son  projet  de  combattre 
linvasion  étrangère  pour  élouffer  une  guerre  civile  v 

Le  roi  Tavait  de  nouveau  cité ,  le  27  septembre ,  è  com- 
parattre  è  Paris  :  il  résistait  encore  quand  il  apprit  que  latné 
de  ses  fils,  enlralnant  avec  lui  les  députés  des  communes, 
s  etait  rendu  è  Aire  pour  traiter  de  la  paix  avec  Henri  de  Sully. 
Louis  de  Nevers  y  avait  obtenu  amnistie  entière  du  roi  pour 
son  alliance  avec  Gobert  d'Aspremont :  il  avait  promis  de  faire 
exécuter  le  traite  du  \^^  septembre  1316,  et  d'amener  son 
père  è  Paris.  Une  autre  convenlion  était  relalive  au  mariage 
de  Louis,  tils  du  comte  de  Nevers.  Il  avait  été  fiancé  en  1 31 6  è 
la  fille  du  comte  d'Ëvreux,  mais  Fannée  suivante  le  comte  de 
Valois,  devenuchef  d'une  ligue  politique  et  necoutant  que  son 
ambition,  voulut  lui  donner  la  main  de  Tune  de  ses  (illes.  Les 


'  Assez  envis  y  vindrent.  Andn.  dk  Drnis  Sauvagb,  59. 

*  GoMTiN.  GiiiLL.  DK  Nangis,  1319;  JoANN.  can.  8.  YiCT.,  col.  1i5. 
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négociations  avaienl  élé  conduites  a\ec  lanl  d'activilé,  que  Ie 
jour  du  mariagc  élait  déjè  fixé  lorsque  Ie  roi  annon^a  quü 
choisissait  lul-même  pour  son  gendre  Ie  petil-fils  de  Roberl 
(Ie  Bétbune,  auquel  sod  aïeul  assura  de  nouveau  la  succession 
du  comté  de  Flandre,  quels  que  fussent  les  droiis  éventuels  de 
Robert  de  Cassel '. 

Le  Cardinal  Gosselin  parlil  aussilól  pour  Tournay  oü  Ie 
vieux  comte  de  Flandre  ne  larda  ps  è  arriver.  Leur  entrevue 
eul  lieu  dans  leglise  de  Sainl-Léger  :  le  vieux  prince  se  jeta 
en  pleurant  aux  genoux  du  légat  :  il  protestait  qu'il  était  dis- 
posé è  faire  lout  ce  qu'on  lui  demanderail,  pourvu  qu'on  le 
dispensét  du  pyemenl  de  deux  cent  mille  livres  slipulé  par 
le  Irailé  du  \^^  seplembre  1316,  el  promil  de  se  trouver  h 
Paris  vers  la  mi-carêrae.  Le  cardinal  fit  immédialemenl  pro- 
damer  la  paix,  et  toule  la  ville  relenlil  du  son  des  cloches  el 
du  chanl  des  aclions  de  gréces  '. 

Peu  après,  le  7  janvier  i3i9  (v.  s.),  dans  une  assemblee 
solennelle  tenue  au  Louvre,  le  roi  déclara  qu'il  élait  prél  a  se 
conformer  è  larbilrage  du  ppe,  «  quoique  sa  décision  conltnl 
u  des  choses  étranges  el  onéreuses  dont  il  n  y  avail  d'exemple 
*4  ni  sous  son  règne,  ni  sous  celui  de  ses  prédécesseurs ':  »  en- 
suile  il  invila  les  pairs  qui  élaienl  presents  (celaient  les  comtes 
de  Valois,  de  Clermont  el  de  Sainl-Pol ,  l'archevêque  de  Reims, 
les  évéques  de  Beauvais,  de  Novon  el  de  Chélons,  le  duc  de 

•  JoA?i5.  CAJi.  S.  ViCT.,  col.  i  19;  Anox.  dk  Dkxis  SAi'VAr.F,  59;GALi.A!<ir, 
p.  i40. 

»  Arckivet  du  Royaume  d  Paris,  J.  563;  Gilles  li  Mi  is's,  p.  208; 

CO^T.  GCILL.  DE  NaNGIS,  1319. 

'  Quamquam  in  eo  mulla  videantur  extranea,  oncrosa  et  prorsus  in- 
solita  sihi  el  suis  predecessorilius.  Arch.  du  Royaume  d  Paris,  J.  563^. 

■•  iM.r     d.    liMudr.-.    T.   II!  t:t 
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Bourgogne  el  la  comlesse  d'Artois),  è  se  porter  pour  lui, 
comme  Ie  pape Favait prescrit,  garants de  lexéculion du  traite; 
mais  la  plupart  répliquèrent  que  cetait  chose  grave  que  de 
sengager  ainsi  dans  des  aflaires  qui  leur  étaient  étrangëres 
et  qu'ils  en  délibéreraient '.  Par  d  autres  motifs ,  les  comtes  de 
Valois  et  de  Clermonl  observaient  aussi  que  la  senlence  arbi- 
trale contenait  a  aucunes  choses  estranges  et  non  accoustumées 
((  des  rois,  ne  du  lignage,  ne  des  pers  de  France,  »  et  deman- 
daient  que  les  Flamands  se  conformassen t  d'abord  au  traite  *. 
Ces  discussions  élevèrent  de  nouveaux  obstacles  au  rélablisse- 
ment  de  la  paix.  Robert  de  Bélhune  y  trouva  un  prétexte  qu'il 
saisit  avec  empressement  pour  ne  pas  se  rendre  h  Paris '.  La 
limiditéqu'ilavait  montrée  vis-è-vis  des  rois  de  France  dans  les 
premières  années  de  son  gouvernement  s  elait  changée  ,  è 
mesure  que  ses  forces  saifaiblissaient,  en  un  sentiment  plus 
profond  de  terreur  :  Ie  joug  qu  il  avait  porté  si  longtemps  était 
sans  cesse  présent  è  sa  mémoire ,  et ,  pret  è  descendre  dans 
la  tombe,  il  cherchait  h  repousser  Ie  fantóme  odieux  qui  trou- 
blait  ses  jours  et  ses  nuits. 

Robert  de  Béthune  ne  pouvait  plus  rien  pour  résister  aux 
inlrigues  de  Philippe  Ie  Long.  Toules  les  communes  récla- 
maient  la  paix ,  et  elles  eussent  peut-être  dépouillé  Ie  comte 
de  Flandre  de  son  autorité  pour  la  donner  h  son  fils,  s  il  n  eót 
consentièaccompagnerleursdéputés  prés  du  roi  vers  lesder- 
niers  jours  du  mois  d  avril  1 320.  II  sapprochait  des  portes  de 

•  Quod  durum  eral  eis  el  essel  laliler  se  pro  faclis  alicnis  conslringere, 
veruinlamen  deliberarent  super  hiis.  Arch,  du  Royaumed  Paris,  J.  563^; 
Lkibkitz,  p.  106. 

'  Arcfiives  du  Uoyaume  a  PariSf  5(i3  ^L 

*  CoNT.  GciLL.  DE  Na?(gis,  1519;  Galland,  p.  24G. 
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Paris  lorsqu'on  lui  annon^a  que  Ie  roi  de  France  venait  au- 
devant  de  lui;  il  sinclina  humblement,  mais  il  ne  répondit  rien 
aux  discours  de  Philippe  Ie  Long.  Louis  de  Nevers  lui  lut  les 
paroles  de  Thommage  qu'il  devait  prononcer;  il  les  répéla, 
puis  on  lui  porta  Ie  traite  du  1  ^^  septembre  1316  pour  qu'il 
Tapprouvdt.  Cependant,  dès  que  I  on  arriva  è  la  clause  relative 
è  la  cession  des  chélellenies  de  Lille,  de  Douay  et  de  Béthune, 
il  secria  énergiquement  que  celte  cession  élait  nulle,  parce 
qu'il  n'y  avait  jamais  vu  que  la  remise  dun  gage  provisoire, 
ajoutant  que,  si  on  lui  avait  fait  sceller  un  autre  engagement, 
c  etait  une  fraude  d'Enguerrand  de  Marigny.  11  fallut  ajourner 
lentrevue '.  Le  roi  se  montrait  fort  mécontent;  on  lentendit 
jurer,  par  Téme  de  Philippe  le  Bel ',  que  le  comte  de  Flandre 
ne  recouvrerail  jamais  les  Irois  chélellenies,  et  il  pria  ses  oncles 
les  comtes  de  Valois  et  de  la  Marche  et  les  autres  barons  qui 
Tentouraient  de  prononcer  le  méme  serment.  Sa  colère  s  accrut 
quanti  il  apprit  que  le  comte  de  Flandre  avait  fui  de  Paris  pour 
rentrer  dans  ses  Ëtats. 

Louis  de  Nevers  venait  de  renouveler  è  Philippe  le  Long 
son  serment  d  obéissance;  il  engagea  vivement  lesdéputés  des 
communes  è  suivre  son  père  et  è  le  ramener  è  la  cour  du  roi. 
Ceux-ci  le  crurent  et  alteignirenl  aisément  le  vieux  prince  è 
trois  lieues  de  Paris,  dans  un  village  oü  il  s  etait  arrété  avec  un 

'  Le  chanoine  de  Sainl-Victor  raconU*  que  Baudouin  de  Zonnel>eke 
avait  £ail  écrire,dans  les  pouvoirs  donnés  par  les  villes  de  Flandre  a  leurs 
dépotés,  qu*ils  traiteraient  de  la  paix  de  concert  avec  Rol)ertde  Béthune : 
il  ajoute  qu*il  résulta  de  cetle  clause,  insérée  frauduleusement,  que  le 
refus  da  comte  empêcha  les  communes  de  poursuivre  les  négociations. 
JoAKK.  CA».  S.  VicT.,  col.  126. 

'  Per  animam  patris  sui.  Joann.  can.  S.  Vict.,  col.  Ii7. 
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seul  serviteur  poiir  y  passer  la  nuit.  k  Seigneur,  lui  direnl-ils, 
u  quoique  nos  procurations  ne  semblent  pas  nous  permellre 
K  de  ratifier  la  paix  sans  votre  assenliment,  nous  savons  bien 
v(  que  si  nous  revenions  en  Flandre  sans  Tavoir  conclue,  nos 
«  têtes  ne  resteraient  pas  longlemps  protégées  par  nos  cha- 
((  perons,  et  nous  sommes  résolus  è  ne  point  quilter  la  France 
((  avant  d'avoir  terminé  loutes  les  négocialions  avec  Ie  roi.  » 
Robert  de  Béthune  comprit  aisément  è  leur  langage  quü  était 
menacé  d  une  insurrection  dont  Tafné  de  ses  fils  eót  été  Ie 
chef :  autre  roi  Lear  de  notre  histoiro,  il  courba  la  téte  et  se  tut.' 
Quelques  jours  plustard,  Ie  5  mai  1320,  on  lui  fit  ratifier  Ie 
traite  de  1 31 6,  et  il  déclara  de  plus  renoncer  au  serment  des 
pairs  qui  formait  la  principale  sórelé  promise  par  Ie  roi '.  Lors- 
qu'on  s  occupa  de  la  conclusion  du  mariage  de  Marguerite  de 
France,  la  résistance  du  vieillard  se  ranima;  il  s'indignait  de 
voir  son  petit-fils  choisir  pour  compagne  la  petite-fille  de  Phi- 
lippe  Ie  Bel.  Cctte  fois,  il  fallut  Tintervenlion  du  cardinal  Gos- 
selin  pour  l'apaiser;  et  peu  après,  au  mois  de  juilict,  Ie  fils 
alné  du  comte  de  Nevers  épousa  solennellement  Marguerite 
(jui  avait  è  peine  huit  ans  '. 

Co!iT.  GuiLL.  DK  Nakgis,  15^0;  Anon.  dr  Dknis  Sauvagf,  HO;  Cxri, 
S.  ViCT.,coI.  12S ; Galland,  p.  217.  Au  mois  (roclobrc  13i0,  Icsdêputés 
(lamands  demandcreiil  qu*a  1'avcriir  on  leur  donnét  acte  par-^cvant  no- 
taire  des  messages  du  roi,  comme  s*ils  ne  se  conüaienl  ni  dans  la  garantie 
de  sa  lo)auti,  ni  dans  celle  du  sceau  apposé  a  ses  charics.  Archives  du 
Hiiyaume  d  ParU,  J.  5G4. 

'  GoNT.  Gl'ill.  DB  Nanuis,  1520;  Gan.  S.  Vict.,  col.  428; Bern. Guid., 
ap.  Bnhtze,  p.  160.  Ge  fut  a  I'occasion  de  ces  féles  que  Vatriqucl  de 
Gouvins  composa  son  Ditiédes  douze  dames  de  la  féle  du  conle  de  Flandre, 
De  la  Rük,  III,  p  2i-i.  On  avait  d'ahord  voulu  faire  épousor  a  riiéritier 
de  la  Flandre,  Blanche,  qualrième  (ille  du  rui,  qui  habilait  Ic  monastère 
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Vers  la  même  époque.  Ie  roi  pardonna  aux  chefs  des  insurgés 
d'Artois,  qui  continuaient  depuis  six  années  h  représeuler  Ie 
parti  naguère  si  puissant  des  alliés.  11  permit  méme  au  corote 
de  Flandre  de  recevoir  dans  ses  Étals  son  beau-frère .  Jeau 
de  Fiennes,  qui  avait  pris  la  plus  grande  part  aux  deux  mou- 
vements  qui  avaienl  successivemenl  éclaté  a  la  fin  du  règne 
de  Philippe  Ie  Bel  et  au  commenceraenl  du  règne  de  Philippe 
Ie  Long.  Dautres  alliés  qui  s étalent  réfugiés  en  Flandre  ne 
fureot  point  comj)ris  dans  ces  conventions  :  cétaienl  entre 
autres  Ferri  de  Pecquigny  el  Ie  sire  de  Renly:  ils  considé- 
raienl  eet  oubli  de  la  part  du  corote  comme  une  violation  de  la 
coufédération  qu'il  avait  autrefois  conclue  avec  eux .  et  réso- 
lureot  de  se  venger  de  Louis  de  Nevers,  è  qui  ils  imputaient 
loul  ce  qui  avait  eu  lieu '.  Le  sire  de  Fiennes  les  appuyait :  peul- 
êlre  faut-il  aussi  nommer  parmi  lei:rs  complices  Robert  de 
Cassel '.  En  1 3i  9,  le  comle  de  FlanJre  avait  fail  un  testament 


de  Longchamps,mai3  la  reine  s*opposa  a  ce  qu*elle  reiionrét  a  la  \ie  reli- 
gieuse.  Marguerite  avail  déja  élé  promise  au  nn  de  Caslille.  C%n. 
S.  VicT.,  col.  128.  Le  conlnil  de  mariage  de  Louis  el  de  Marguerite 
est  du  il  juin  13:^0.  ManuscrU  de  la  B.blioiluque  du  Roi  d  Paris,  fonds 
Brienne,  95. 

•  Ferricus  de  Pkqueniaco  molesle  ferens  quod  sine  ipso  el  domino  de 
Raol>,  ipse  (comes)  essel  regi  Francix  federatus...  Go^T.  Gcjill.  dr 
Nt?iois,  15i0.  Le  Gontinuateur  de  Guillaume  de  iNangis  nomme  ailleurs 
le  sire  de  P^quigny  un  chevalier  sage  el  expérimenté,  miles  sapieus  el 
eipertus  (Chr.^  1505.;  chevalier  sage,  loyal  et  Irès-genlil,  traduit  le 
Chroniqueur  de  Sainl-Denis  fv,  p.  156  . 

'  Messire  Robert  moull  avoil  Ie  cueur  enflé  par  le  eonseil  d  aucun  des 
aliêsqui  n*avoienl  mieencore  leur  paixau  ro> ...  Ak.  dk  DenisSai  \  agk,  60. 
Aprês  la  mort  de  Pbilippc  h*  Iami;:.  RoImtI  de  Casstl  s<'  n»ndil  pri-s  de 
Charles  le  Bel  pour  réilamer  ({uelques  modificalions  aux  traites  et  insisla 
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par  lequel  il  léguait  h  son  second  fils  Ie  comté  d  Alost,  Gram- 
mont,  Ie  pays  de  Waes  et  les  Qualre-Métiers  ';  ce  don  avail 
été  révoqué  lorsque  Louis  de  Nevers,  triomphant,  conduisit 
son  père  au  parlement  de  Paris.  Roberl  de  Cassel  ne  Tignorait 
poinl  :  osa-t-il  s arréter  h  la  pensee  dun  fratricide? 

II  est  trisle  de  devoir,  en  s'occupant  de  Thistoire  du  qua- 
torzième  siècle ,  chercher  è  chaque  pas  è  dévoiler  Ie  mystère 
des  crimes  les  plus  affreux.  II  y  a  è  peine  queiques  années  que  la 
voix  du  peuple  désignait  la  tour  de  Nesie  comme  Ie  théélre  des 
fureurs  désordonnées  de  Jeanne  de  Navarre.  Les  trois  reines, 
épouses  des  fils  de  Philippe  Ie  Bel,  ont  été  convaincues  d'adul- 
tère,  et  Ion  sait  que  Tune  d'elles,  Ia  femme  de  Louis  Ie  Hutin, 
fut  élranglée  par  Tordre  de  son  mari  au  chèteau  d'Andely. 
Lorsque  Philippe  expire  è  Fonlainebleau ,  on  ac€use  levéque 
de  Chèlons  d 'avoir  héle  Ia  fin  de  ses  jours;  daulres  soupgons 
de  poison  se  réveillenl  è  Ia  mort  de  Louis  X. 

Dans  la  maison  des  comtes  de  Flandre ,  Fombre  falale  de 
Marguerite,  qui  passa  sa  vie  h  exciter  ses  enfants  les  uns  contre 
lesaulres,  préside  è  daulres  crimes  secrels.  On  raconle  que 
Yülande  de  Bourgogne,  seconde  femme  de  Robert  de  Bé- 
thune,  empoisonna  Ie  fils  que  son  époux  avait  eu  de  son  ma- 
riage  avec  Blanche  d  Anjou.  Selon  les  mêmes  historiens,  Ie 
comte  de  Flandre  apprit  Ie  crime  el  saisil  un  frein  de  cheval 
donl  il  frappa  si  rudemcnt  Ia  princesse  bourguignonne  qu'il  Ia 
tua  '.  Louis  de  Nevers  el  Roberl  de  Cassel  élaienl  les  fils  d'Yo- 

dc  nouveau  en  faveur  de  Ferri  de  Pecquign)  (février  1321  v.  s.).  Archwes 
de  Bruges,  Groenenboekf  C.  V*  105. 

'  Onde  il  conté  l.uis  furie  sdcgno.  Villam,  ix,  121. 

'  Corp.  chr.  Flandr,,  i,  p.  17;  Livrc  de  Baudouynf  p.  189;  LocRits, 
p.  450;  DicuKüKE,  Higl.  de  Bourgogne,  p.  89;  Bollunviliirrs,  ii, 
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laode :  Tun  sefforgait  de  venger  sa  mè^re  en  poursuivant  son 
père  jusquè  sa  dernière  heure;  Taulre  ne  croyait  peul-élre 
pouvoir  défendre  son  père  qu'en  faisant  périr  son  frère. 

C  etait  vers  la  fin  de  Tannée  1 320  :  Roberi  de  Béthune, 
rentré  en  Flandre,  cherchalt  quelque  repos  aux  longues 
angoisses  de  sa  vie,  quand  les  sires  de  Pecquigny  et  de  Renly 

p.  90.«  Enlreux  queRobert  s'en  rctournoit,porteunechronique  inéditc, 
sa  rrmme  regarda  Charlol  qui  estoit  Ie  plus  biaux  demisiaux  du  monde, 
el  li  dist :  «  Charles,  vous  sores  li  plus  richos  du  monde,  car  vous  lenrés 
«  Ie  royame  de  Sezille  et  chelui  de  Puille  et  serés  demisiaux  de  Calabre  el 
«  seres  de  Ie  Mourée  el  conle  d'Ainau  et  si  serés  conle  de  Flandres,  de 
«  Zélande  el  d'Alos.  El  que  lenront  ti  frère?  Ie  povrc  conlée  de  Nevers 
«  sans  plus. — Dame.  disl  li  enfes,  il  aronl  assés,  car  je  n*aray  ne  ville, 
«  ne  cbastel  la  oü  il  n'aient  leur  part,  mais  qu'il  me  voeullenl  servir.  » 
El  la  dame  en  ot  trop  grant  despit...  el  a  Arras  oy  Robert  de  Réthune 
noQvelles  que  Charles  ses  fie\  estoil  mors  nouvellemenl,  el  disoient  li 
aucun  que  se  marastre  Tavoil  fail  morir  par  venin.  Roberi  oy  ces  paroles, 
mab  chiex  qui  Ie  disoil  ne  cuidoit  mie  qu'il  les  eusl  oyes. «  Parlons  bas 
c  de  cesl  eslal,  disl  Hue  de  Sainl-Venant,  car  si  Robert  de  Béthune  avoil 
«  oy  ces  paroles,  il  n*aroit  jamais  joye.  —  Chertes,  dist  Robert,  je  les  ay 
«  bien  oyes  :  c'esl  de  Charlol  men  fil  que  vous  diles  qui  est  mors  par  sa 
c  marastre...  »  El  llue  de  Saint-Venanl  prinl  un  variel  el  li  bailla  une 
lellre  el  chiex  Ie  porla  a  Guy  Ie  conle  de  Flandres,  car  il  avoil  Irop  graul 
douUe  que  Robers  ne  tuasl  sa  fomme.cl  Roberi  venoil  loujours,  et  quant 
il  vinl  a  une  lioue  de  Bruges,  ses  pèrcs  el  si  frère  vinrenl  onconlre  luy 
el  direnl :  «  Roberi,  biaux  fiex,  vous  soiés  Ie  bien  venus,  vous  avez  des- 
«  conül  Mainfroy  el  Conradin;  donnés-me  cellc  épce  el  Ie  miséricorde  de 
m  quo}  vous  aves  fail  ces  biaux  fais.  »  Et  li  autres  demandoil  Ie  lanche 
cl  ce  n*esloil  fors  que  pour  clie  que  il  ne  luasl  sa  femme.  Une  pièche 
après  sa  femme  vinl  et  li  dist :  «  Sire,  vous  soiés  li  bien  venus ; »  el  Koberl 
de  Béthune  prinl  Ie  (rain  du  palefro}  el  Tochisl.  —  Louis  de  Nevers 
mallraila  aussi  sa  femme  Jeanne  de  Rhelel :  il  la  laissa  dans  une  si  pro- 
fonde  misère  qu*ellc  dut  vendre  ses  jojaux  pour  acheler  du  pain,  pro 
necessariis  ad  vivendum.  Joa^in.  cam.  8.  Vict..  col.  121. 
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lui  amenèrent  un  jeune  homme  qui  répandail  des  larmes 
abondanles  :  il  avouail  qui!  avail  élé  chargé  de  lempoisonner. 
ii  El  pourquoi  l'eussiez-vous  fail?  »  demanda  Ie  vieillard.  Le 
jeune  homme  reprit  :  cc  Je  n'ai  fail  que  ce  qui  ma  élé  com- 
*t  mande ,  car  volre  fils,  le  comle  de  Nevers,  voulail  que 
u  j'obéisse  en  loute  chose  a  frcre  Gaulhier,  de  lordre  des 
ii  ermiics  de  Saint-Guillaume.  »  Robert  de  Bélhune  aimait 
bcaucoup  ce  moine  :  il  fut  Iroublé  de  cette  révélation.  On 
ajoute  qu'il  découvril  que  sa  mort  devail  être  le  signal  dun 
complot  qui  aurail  livré  loute  la  Flandre  au  roi  de  France. 
Quoi  quü  en  soit,  Robert  de  Bélhune  crut  h  la  vérilé  de  ces 
aveux  el  chargea  Ie  sccond  de  ses  fils  de  prcndre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  réprimcr  le  projel  des  conspira- 
leurs  '. 

Roberl  de  Cassel  ordonna  aussilót  que  son  frère  fól  arrêté 
a  Bornhem,  au  relour  d  un  voyage  qu'il  venait  de  faire  prés 
du  duc  de  Brabant,  el  qu'on  le  conduisll  au  chéteau  de  Rupel- 
monde ;  puis,  en  verlu  de  I'aulorilé  qui  lui  avail  été  déléguée, 
il  fit  écrire  des  lellres  ainsi  con^ues  :  vt  Nous  vous  mandons 
u  que,  ces  lellres  veues,  sans  delay,  vous  faciez  couper  la 
«  leste  è  Loys,  noslre  fils,  et  si  vous  ne  le  faictes,  nous  nous 
u  en  prendrons  h  vous  '  »  Le  chancelier  de  Flandre  refusa  de 
les  sceller,  mais  Robert  de  Cassel  pril  lui-même  le  sceau  et 
l'apposa  sur  Ia  senlenco  de  mort. 

Le  récit  de  la  chronique   de   Flandre  devient  ici  vif  et 

Quud  pater  audicns  lurlialus  est  et  de  voiunlate  sua  et  (ilii  sui  Ro- 

berti...  Go?iT.  Glill.  de  Nangis,  1520;  A:^t.  Flohbnt.,  ui,  21,  4  $  9. 

Par  ie  commandement  de  son  père  el  de  Robert  son  frcre.  Ghr.  db  Saint- 

D8Nis,\,  p.  247.  Goniparez  Villani  (ix,  121}  el  Jean  deDixmude  (p.  182.) 

*  Anon.  de  Dems  Suvagk  (MS.  de  la  Bibl.  de  Bourgogne^  10232). 
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dramatique  comme  un  roman  :  «  Quant  Ie  cbastelain  eust  leu 

la  lettre,  il  ala  au  comte  de  Nevers  et  luy  dist :  «  Sire,  moult 

«  me  poise  de  ce  que  faire  me  convient.  Véez  que  monsei- 

«  gneur  vostre  père  m'envoye  et  lisez.  »  Quand  Ie  comte  de 

Xevers  eut  ces  lettres  lues,  sy  dit :  cc  Haa,  pour  Dieu!  chas- 

«  telain,  ne  vous  hastez  mie,  car  je  ne  croy  mie  que  mon- 

«  seigneur  sache  rien  de  ces  lettres.  »  Lors,  dit  ïh  cbastelain  : 

<(  Sire,  pour  Tamour  de  vous,  je  me  mettray  en  aventure 

*  el  iray  s^voir  è  vostre  père ,  s  il  a  accordé  ces  lettres,  el 

«i  s il  est  ainsi  qu il  layt  advoé,  je  bailleray  Ie  cbastel  è  aucun 

«  gentilhomme,  el  m  en  iray  è  tout  mon  avoir  bors  du  pays. )» 

Le  cbastelain  monta,  si  ne  finit  tant  quil  vint  è  MaJe  oii  Ie 

comte  de  Flandre  estoit,  et  il  luy  montra  la  lettre,  disant  : 

«  Sire,  jay  fait  vostre  commandement,  car  je  ne  Tosay  tres- 

«  passer.  »  Quant  le  comte  lentendit,  sy  commen^a  a  crier  : 

«  Hélas!  cbastelain,  est  mon  fils  mort?  »  Quant  le  cbastelain 

le  veil  si  grand  douleur  demener,  sy  luy  dit  :  (c  Sire ,  pour 

«  Dieu,  soyez  è  paix  :  vostre  fils  est  encore  vivant '.  »  Le 

cfaètelain  de  Rupelmonde  était  un  cbevalier  francais,  nommé 

Jean  de  Verrières  :  il avail  élé  lun  de  ceux  qui  s étaient  con- 

(edérés  en  1318  avec  Gobert  d'Aspremont  contre  le  comte 

de  Bar  *,  et  paraft  s'étre  réfugié  en  Flandre  è  cette  époque 

avec  Louis  de  Nevers ;  il  n  est  point  invraisemblable  qu  ap~ 

prenant  ses  périls  il  ait  cbercbé  è  lui  étre  utile,  et  qu  au  lieu 

d'un  geólier  son  dévouement  lui  ait  fait  rctrouver  un  ami. 

Selon  des  récits  plus  graves  que  celui  de  la  cbronique  ano- 
nyme  de  Flandre,  les  députés  des  communes  et  un  grand 


■  knon.  DB  Dbhis  Sactage  (texte  des  manuscrits;. 
'  Traite  da  30  mai  1518  [Archices  de  LiUe,. 
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nombre  de  notables  bourgeois  vinreDt  supplier  Roberl  de 
Béthune  d  oublier  les  torls  du  corate  de  Nevers ;  Ie  roi  de 
FraDce  appuya  leurs  eObrts.  Les  enfaDls  du  prisonnier  mêlè- 
rent  leurs  larmes  è  ces  prières,  et  un  historiën  contem- 
porain leur  attribue  Thonneur  d  avoir  sauvé  leur  père.  Enfin, 
Ie  1 1  avril  i  322,  jour  de  la  solennité  de  Pdques,  Ie  comte  se 
réconcilia  publiquement  avec  son  fils  dans  Ie  chéteau  de  Cour- 
tray  '.  Louis  de  Nevers  ne  fut  toutefois  rendu  è  la  liberté 
qu  après  avoir  scellé  une  charte  par  laquelle  il  réclamait  la 
clémence  de  son  père  et  se  soumettait  k  sa  volonté  ';  il  y 
promettait  de  ne  garder  aucune  rancune  contre  Robert  de 
Cassel  et  Jean  de  Nesie,  et  de  pardonner  également  k  Ferri 
do  Pecquigny,  è  Simon  de  Wastaigne  et  aux  autres  chevaliers 
de  la  maison  du  comte  qui  Favaient  arrété;  enfin  il  jurait  de 
quitter  la  Flandre  dans  Ie  délai  de  huit  jours,  pour  n'y  rentrer 
que  par  l'exprès  commandement  de  son  père  ^  et  Ton  exigea 
que  toutes  les  communes  de  ?1andre  pleines  de  zèle  pour 
ses  interets  ratifiassent  cette  convention  4.  On  prétendait 
que  cetait  Robert  de  Cassel  qui   avait  forcé  son  frère  h 

•  Acte  Dotarial  du  ii  avril  i322  {Archives  de  Lille). 

*  Comme  nos  tres  chiers  sircs  et  pères  messires  Robers  cucns  de  Flan- 
dre aient  estés  meus  contre  nous,  et  nous  par  pluseurs  Tois  et  en  pluseurs 
manières  avons  souvent  fait  moult  de  choscs  desquelcs  il  s'est  tenus  k 
mal  payés,  dont  nous  sommes  tant  dolant  et  repentant  comme  plus  poons 
comme  drois  est... 

'  Sans  rctoumer  h  nul  jour  de  la  vie  de  nostre  dit  seigneur  et  père  se 
n'esl  dou  mandement  et  de  la  volcntc  dou  dit  nostre  seigneur  et  père. 

4  Et  requérons  et  prions  k  tous  les  gens  nobles  et  non  nobles,  eschc- 
vinages,  consaulx,  et  comniunités  des  villes,  chastelenics  et  pais  do 
flandre  sur  toute  Ie  amour  que  il  ont  enviers  nous  que  il  eest  présent 
accord  voellcnt  jurer. 
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prendre  eet  engagement  afin  quü  lui  fót  plus  facile,  è  la 
morl  de  Robert  de  Bétbune,  de  semparer  du  gouvernement 
du  comté  \  et  cette  accusation  estdautant  plus  vraisembla- 
ble  que,  bien  que  Théritierdu  comte  de  Flandre  en  promettant 
de  sceller  Ie  testament  de  son  père,  eót  fait  des  réserves  pour 
les  casde  «déshéritance  greveuse, »  on  ne  Ten  contraignit  pas 
moins  è  écrire  de  sa  propre  main  au  bas  de  la  déclaration  du 
1 5  janvier  1 321  (v.  s.) :  a  Quelque  il  soient,  approbo '.  » 

Dès  que  Louis  de  Nevers  fut  sorti  du  chèteau  de  Rupel- 
monde,  il  se  retira  è  Paris  et  y  mourut  presque  aussildt, 
ie  6  juillet. 

Le  1 7  septembre,  Robert  de  Bélhune,  ègé  de  qualre-vingt- 
deux  ans,  rendait  Ie  dernier  soupir  è  Ypres. 

ti  Lebruitcourut,  dit  un  chroniqueur  liégeois,  que  Ie  père 
«  et  Ie  fils  avaient  tous  les  deux  péri  empoisonnés  ^.  » 

'  Hoc  maliliose  agentes...  Gont.  Guill.  db  Nangis,  i320. 

'  Déclantioo  du  i5  janvier  i521  (Arcfuces  du  Royaume  d  Paris, 
J.  564, 18). 

'  Tam  pater  quam  Glius,  ut  famabatur,  intoxicati.  Chr.  Com.  Zanl- 
fUly  Amplisi.  CoU.,  v,  p.  178.  De  la  mort  du  conté  (de  Nevers)  Tu  dit  par 
crance,  porte  un  manuscrit  des  Chroniques  de  Saint-Dtnis,  que  Ten  luy 
east  donné  en  sa  prison  quelque  chose  par  quoy  sa  mort  fut  avancée,  car 
ils  pensoienl  bien  qu'il  estoil  de  tele  conscience  que  se  il  eust  longuement 
vescQ,  O  n'eust  tenu  envers  son  père,  ne  envers  ceux  qui  tenu  l'aToient, 
noles  convenances,  combien  qu'il  les  eust  jurées  (US.  de  Sorbatme, 
n*  426). 
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1322-1346, 


I«oait  de  Nevert. 

Troubles  en  Flandre.  —  lavasïon  de  Philippe  de  Valoit- 

Jaoques  d'Artevelde. 

Apogée  de  la  poisMmoe  des  oommiuiefl. 


Le  roi  de  France  avait  précédé  de  quelques  mois  dans  la 
tombe  Roberl  de  Béthune  et  Louis  de  Nevers ;  Charles  le  Bel 
suooédait  è  Philippe  le  Long  au  moment  ou  la  succession  du 
comté  de  Flandre  allait  être  vivement  disputée. 

Robert  de  Cassel  occupait  la  position  la  plus  favorable  pour 
semparerde  Théritage  de  son  père.  Si  les  bourgeois  lui  étaient 
hostiles,  il  s  appuyait  du  moins  sur  des  amis  courageux  et  dé- 
voués  qui  avaient  joui  de  la  faveur  du  vieux  prince  et  qui  se 
trouvaient,  au  moment  de  sa  mort,  dépositaires  de  toute  I  au- 
torité. Disposant  de  la  plupart  des  chéteaux ,  il  avait  depuis 
longtemps  rassemblé  des  hommes  d'armes  a(iu  de  pouvoir  pro- 
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fitcr  de  la  confusion  qui  accompagnc  toujours  la  transmission 
d  un  pouvoir  conlesté.  Sa  puissance  semblait  même  si  redou- 
table,  que,  lorsque  Ie  fils  du  comte  de  Nevers,  que  Thistoirc 
nomme  Louis  de  Nevcrs  comme  son  père,  se  présenta  h  Paris 
pour  y  faire  acte  d'hommage,  Ie  roi  s  y  opposa  afin  de  laisser 
i  la  cour  des  pairs,  et  peut-être  h  la  fortune  des  événemenls. 
Ie  soin  de  décider  quel  devait  êlre  Théritier  légitime  du  comté 
de  Flandre  '. 

Cependant  les  communes  de  Gand  et  de  Bruges,  alarmées 
des  préparalifs  belliqueux  de  Robert  de  Cassel,  avaient  con- 
clu,  Ie  18  mars  1321  (v.  s.),  une  étroite  alliance. 

c<  Nous,  échevins,  conseillers  et  tous  ceux  de  la  commune 
((  de  Gand,  et  nous,  bourgmestre,  échevins,  conseillers  et  tous 
«  ceux  de  la  commune  de  Bruges ,  faisons  savoir  h  ceux  qui 
«  ces  présentes  verront,  que  nous  avons  fait  une  alliance,  tant 
«  pour  nous  que  pour  nos  successeurs,  au  nom  desdites  villes, 
«  dans  l'intérêt  commun  du  pays  de  Flandre,  afin  de  nous 
«  aider  mutuellement,  tanldenotre  vie  que  de  nos  biens,  è  dé- 
«  fendre  nos  liberlés,  nos  usages,  nos  lois  et  nos  privileges . 
(1  et  aussi  pour  maintenir  les  libres  relations  du  commerce  sur 
«  lesquelles  repose  Tindustrie  flamande.  S'il  arrivait  donc  que 
<c  quelquun  voulót  attenter  h  nos  libertés,  è  nos  coutumes,  è 
<(  nos  usages ,  è  nos  lois  ou  h  nos  privileges,  ou  entraver  la 
(i  liberté  des  relations  commerciales  dans  Ie  pays  de  Flandre, 
(t  les  deux  villes  ci-dessus  nommées  uniraient  leurs  efforts ; 
((  de  plus,  afin  que  cettc  convention  conserve  toute  sa  vigueur, 
«  nous  avons  choisi,  aussi  bicn  è  Gand  qu'è  Bruges,  cinq  per- 
u  sonnes  qui  scront  chargécs  de  veiller  è  son  exécution  prés 

•  Chr,  de  SainhDenis,  v,  p.  20(K 
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«  des  magistrats  et  des  bonnes  gens  desdites  villes ,  savoir  : 
«  è  Gand ,  Jean  Depa|)e,  Baudouin  Uulendale,  Ghelnot  Dam- 
«  man,  Henri  de  Coulervoorde  et  Jacqucs  Relme :  cl  è  Bruges, 
«  Gauthier  Derudder,  Gilles  d*Aertrike,  Chrétien  de  la  Potte- 
«  rie,  Jean  Breydel  et  Nicolas  Bonin,  è  qui  nous  accordons 
«  plein  pouvoir  de  dénoncer  aux  magistrats  et  aux  bonnes 
«  gens  desdites  villes  tout  ce  dont  ils  auraient  connaissance. 
tt  II  est  aussi  entendu  que  si  lune  de  ces  personnes  souffrait 
«  quelque  dommage  è  raison  de  ce  mandat,  elle  en  serait  in- 
a  demnisée  par  les  deux  villes  '.  »  Le  bourgmestre  de  Bruges 
se  nomme  k  cette  époque  Jean  Schynckele.  Les  premiers 
écbevins  de  Gand  sont  Gilbert  Rynvisch  et  Thomas  de  Vaer- 
Dcwyck  :  parmi  les  députés  qui  les  représentent  en  1 321 
dans  ces  négociations ,  se  trouvent  deux  riches  bourgeois, 
Salomon  Borluut  et  Jean  d'Artevelde,  dont  les  noms,  par 
une  heureuse  association  de  souvenirs  et  despérances,  per- 
sonnifient  tout  ce  que  la  Flandre  a  de  plus  glorieux  dans  son 
passé,  tout  ce  qu  elle  aura  de  plus  glorieux  dans  son  avenir  '. 
Leur  place  semble  marquée  k  cóté  de  celle  de  Jean  Breydel 
dans  cette  mémorable  union  pour  les  libertés  politiques  et  in- 
dustrielles  du  pays. 

Robert  de  Cassel  n'ignorait  point  que  peu  de  sympathies 
lui  étaient  acquises  dans  les  grandes  villes ;  elles  savaient  que 
lambition  était  une  passion  dominante  dans  son  cceur,  et  lac- 
cusaient  d'y  avoir  sacrifié  tour  h  tour  la  liberlé  et  la  vie  de  son 
frère.  Sans  attendre  la  décision  du  roi,  elles  appelèrenl  au 


Archites  de  la  rilie  de  Bruges,  Hitodenb(tek\  f"  'H  r". 
Complet  de  la  viiie  de  Gand,  i5il. 
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milieu  d'elles  Ie  petit-fils  de  Robert  de  Béthune,  «  pelit  et  jeune 
«  enfant ',  »  et  lui  rendirent  hommage. 

Charles  Ie  Bel  se  montra  d  autant  plus  irrité  de  ce  qui  avait 
eu  lieu ,  qu' il  avait  chargé  Michel  de  Mauconduit  et  Miles  de 
Noyers  de  gouverner  la  Flandre  pendant  rintervalle  qui  de- 
vait  s  ecouler  jusqu  è  la  sentence  définitive.  Louis  de  Nevers 
fut  sommé  de  se  justifier ;  il  refusa  quelque  temps  d  obéir,  enfin 
il  parut  è  Paris  dans  les  premiers  jours  de  novembre;  mais  è 
peine  y  était-il  arrivé  quil  fut  enfermé  è  la  tour  du  Louvre. 
011  il  resta  jusqu'aux  fêtes  de  la  Noël '. 

Cependant  la  cour  des  pairs  avait  abordé  ia  question  de  la 
succession  du  comlé  de  Flandre.  Louis  de  Nevers  invoquait  la 
renonciation  de  Robert  de  Cassel ,  mais  celui-ci  en  contestail 
la  validité;  enfin,  une  sceur  de  Robert  de  Béthune,  Mathilde, 
femme  de  Matthieu  de  Lorraine,  nayant  jamais  consenti  è 
labandon  de  ses  droits,  prétendait  être  la  plus  proche 
béritière  du  dernier  comte,  puisqu  on  ne  pouvait  lui  opposer 
la  renonciation  dont  Louis  de  Nevers  sappuyait  contre 
Robert  de  Cassel.  Au  milieu  de  ces  discussions,  les  com- 
munes flamandes  annoncèrent  au  roi  que  s  il  n  admettait 
point  1  hommage  de  Louis,  elles  ne  reconnattraient  point 
d'autre  comte  et  cxerceraient  elles-mémes  laulorité  dans 
les  bonnes  villes,  conformément  è  la  confédération  qu  elles 
avaient  formée  ^.  L  energie  de  cette  déclaration  révéla  la  vé- 

•  Ckran.  de  Sainl-Denis,  v,  p.  260. 
'  GoNTiN.  GuiLi..  DK  Nanuis,  4322 ;  Gallanp,  p.  257. 
'  Ipsi  villarum  suanim  sine  comité  regimen  exercerent.  Cont.  Goill. 
DR  Nangis,  4522. 

Sit  confortatum  tibi,  Flandria,  cor,  quia  raium 
Deliidens  more  palrio,  remanebis  bonore. 
WiLL.  lo^.,  £gm.  chr.y  1323. 
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rilable  situalion  des  esprits  dans  un  [)ays  oii  la  vitalité  des 
inslitutions  dominait  sans  cesse  toutes  les  querelles  et  toutes 
les  rivalités.  Peu  de  jours  après,  Ie  29  janvier,  un  arrêt  solen- 
nel de  Ia  cour  des  pairs  proclama  la  légitimité  des  droits  du 
petit-fils  de  Robert  de  Béthune  '. 

Si  Charles  Ie  Bel  céda  è  la  manifestation  des  villes  fla- 
mandes.  il  prescrivit  toutefois  au  jeune  prince  des  conditions 
semblables  è  celles  qu  eussent  acceptées  Robert  de  Cassel  et 
Slatthieu  de  Lorraine;  son  inexpérience  et  son  dge  qui  lui 
avaient  assuré  de  si  puissantes  sympatbies  parmi  ses  peuples, 
étaient  aussi  pour  Ie  roi  une  garantie  de  faiblesse  et  de  sou- 
mission. Cinq  jours  après  Tarrêt  de  la  cour  des  pairs,  Louis 
de  Nevers  rendit  hommage  au  roi,  en  s'engageant  par  sorment 
Ji  respecter  tous  les  traites  imposés  a  la  Flandre  par  Philip[)e 
Ie  Bel  et  ses  fils,  Ie  traite  d'Athies  de  1 305,  celui  de  Paris 
de  1 309,  celui  de  1 31 2  qui  contenait  la  cession  des  trois  chè- 
lellenies,  ainsi  que  les  traites  de  1315,  de  1316,  de  1318, 
de  1319  et  de  1 320 ;  puis,  il  s  excusa  humblement  d'avoir 
voulu  preodre  possession  du  cómté  de  Flandre  sans  la  per- 
mission  du  roi  et  lui  promit  d  en  confier  Ie  gouvernement  aux 
conseillers  qui  lui  seraient  désignés,  et  de  se  soumettre  entiè- 
rement  è  ses  volontés.  En  exécution  de  cett'e  convention 
secrëte,  Charles  Ie  Bel  choisit,  Ie  1 1  mars,  les  ministres  du 
nouveau comte de  Flandre.  Lun  était  I evéque  d'Arras;  lautre, 
Tabbé  de  Vézelay,  Guillaume  Flotte,  dont  Ie  nom  rappelait  è  la 
Flandre  un  joug  odieux ,  et  reparaissait  après  vingt  années 
comme  une  dernière  menace  de  représailles  et  de  vengeances  . 


'  LKitNm,  Cod.jur.  genL,  p  106. 

'  Co?cti!«.Gdill.  dk  NiKtiis,  152*2;  Galland,  p.  ^58. 
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Cependant  Ie  roi  ne  tarda  point  h  suspendre,  jusquè  Ia  (in 
du  mois  de  seplembre ,  Ie  départ  de  levêque  d'Arras  et  de 
labbé  de  Vézelay ;  il  élait  nécessaire  que  Ie  jeune  prince  affer- 
mtt  son  autorité  avant  de  Ia  remettre  entre  leurs  mains.  La 
première  mesure  adoplée  par  Louis  de  Nevers,  pour  rester 
fidele  è  ses  engagements  vis-è-vis  du  roi  de  France,  avait  été 
fort  impopulaire  :  car  il  avait  rompu  Ie  traite  commercial 
conclu  Ie  1**"  oclobre  1320,  par  son  aïeul  avec  Édouard  II ', 
pour  envoyer  des  navires  piller  les  cótes  de  I  Angleterre,  en 
méme  temps  qu'il  faisait  arrêter  tous  les  marchands  anglais 
dans  ses  Élats  ».  Les  communes  murmurèrent  hautement. 
Afin  de  les  apaiser,  Ie  roi  de  France  fit  sceller  une  convention 
qui  rétablissait  toutes  les  relations  commerciales  entre  la  Flan- 
dre,  Ie  Hainaut  et  Ia  HoIIande.  Le  comte  de  Hainaut  y  renon^a 
è  toutes  ses  prélentions  sur  le  comté  d'Alost  et  le  pays  des 
Qualre-Méliers ,  et  paya  au  comte  de  Flandre  Irente  mille 
livres  parisis;  de  son  cóté,  Louis  de  Nevers  abandonna  tous 
ses  droits  sur  la  Zélande  \  C'est  ainsi  que,  dans  le  commence- 
ment  du  gouvernement  de  Robert  de  Béthune,  Philippe  le  Bel 
avait  essayé  aussi  de  calmer  les  dissensions  des  maisons  de 
Dampierre  et  d'Avesnes. 

Louis  de  Nevers  crul  avoir  assez  fait  pour  se  réconcilier 
avec  les  bourgeois  auxquels  il  devait  son  avénement.  Il  ne 
s'appliqua  plus  qu  è  s  attacher  ses  ennemis  les  plus  redou- 
tables.  II  reQut  Thommage  de  Robert  de  Cassel,  lui  assura 


'  RVMBR,  II,  2,  p.  8. 

'  Rtmer,  II,  2,  pp.  45  et  46. 

>  Traite  du  6  mars  1322  (v.  s.)  {Archwes  de  Lille  el  de  Mons);  Kluit,  it, 
p.  i04i. 
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la  possession  des  seigneuries  de  Cassel,  de  Bourbourg,  de 
Bergues,  de  Gravelines,  de  Warnelon  et  de  Bornhem,  el  y 
ajouta  dautres  bienfaits  *.  JeaD  de  Namur,  aussi  hostile  aux 
communes  en  1323  quen  1308,  obtinl  Ie  fief  des  forfaitures 
el  des  amendes  qui  seraienl  recueillies  par  Ie  comte  %  et  de 
plus  Ie  bailliage  des  eaux  de  lÉcluse ,  qui  jusqu alors  avait 
appartenu  aux  babitants  de  Damme  et  de  Bruges. 

Les  Brugeois  n'avaient  point  oubllé  que  Jean  de  Namur 
avait  été  récemment  Tun  de  leurs  plus  terribles  adversaires 
dans  les  dissensions  relatives  h  la  succession  du  comté.  En 
apprenanl  qu  il  réunissait  des  sergents  k  TEcluse ,  ils  soup- 
^nnèrenl  quelque  mauvais  dessein;  peul-être  Jean  Breydel 
et  ses  quatre  collègues  leur  dénoncèrent-ils  les  dangers  qui 
mena^ient  leurs  relations  commerciales  dans  Ie  Zwyn.  Tous 
les  bourgeois  de  Bruges  avaient  pris  les  armes.  «  Si  nous 
a  nous  montrons  trop  patients,  se  disaient-ils  les  uns  aux 
«(  autres ,  nous  nous  laisserons  subjuguer  et  ruiner  :  il  vaut 
«  roieux  que  nous  allions  conquérir  la  ville  de  lÉcluse  et  que 
«  nous  maintenions  nos  droits  et  nos  privileges.  » 

Le  comte  de  Flandre,  instruit  de  ce  mouvement,  accourut 
pendant  la  nuit  de  Courtray  è  Bruges ;  il  essaya  vainement  de 
iiissuader  les  bourgeois  de  leur  projet.  Dès  le  lever  de  Tau- 
rore,  ils  selancerent  en  grand  nombre  hors  de  la  ville.  Le 
comte  les  accompagnait,  espérant  encore  de  pouvoir  les  en- 


•  Acte  d'hommage  du  iO  juillel  I3i3  (Archives  de  LiUc).  Roberl  de 
Cassel  y  promet  de  se  rendre  dans  le  délai  de  six  jours  a  Amiens  pour  y 
jurer  les  traites  de  paix  conclus  entre  le  roi  de  France  el  Ie  comte  de 
Flandre,  ce  qui  ne  paratt  pas  avoir  eu  lieu. 

'  Cbarte  du  20  janvier  1325  (v.  s.)  (Archives  de  Lille), 
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gager  è  rentrer  dans  leurs  foyers  :  ils  ne  I  ecoutèrent  pas.  II 
fut  Je  témoin  d  une  sanglante  escarmouche  qui  arréta  un 
momenl  les  Brugeois,  raais  qui  ne  les  enipêcha  point  d  entrer  è 
rÉcluse  et  d  y  poursuivre  leurs  ennemis  dont  plusieurs,  dan» 
leur  terreur,  se  précipilèrent  dans  les  flols.  Le  comte  de  Na- 
mur  ne  dut  la  vie  qu  aux  prières  du  comte  Louis,  et  la  com- 
mune triomphante  le  conduisit  avec  elle  è  Bruges,  oii  il  fiit 
enfermé  au  Steen  (juillet  1323)  '. 

La  comtesse  de  Namur,  Marie  d'Artois,  implora  aussitól 
l'intervention  du  roi  de  France  en  faveur  de  son  mari,  mais 
les  Brugeois  exigeaient  avant  toute  autre  condition  qu'oQ 
approuvét  les  privileges  de  leur  ancienne  juridiction  sur  le 
port  de  rÉcluse,  et  les  négociations  se  prolongeaient  sans 
amener  aucun  résultat.  Le  comte  de  Flandre  lui-méme,  voyant 
son  autorité  méconnue,  s  etait  retiré  en  France.  «  Le  comte  de 
<t  Namur ,  dit  une  chronique ,  était  aussi  cauteleux  que  pni- 
«  dent,  aussi  rusé  qu'audacieux  :  il  commen^a  h  s  attrister  de 
tt  ce  que  les  eiforts  de  ses  amis  étaient  si  lents  pour  lui  ren- 
te dre  la  liberté  '.  »  Il  avait  demandé  qu  il  lui  füt  permis  d  as- 
sister  aux  oflices  de  léglise  de  Saint-Donat,  affirmant  sur 
sa  parole  de  chevalier  qu'il  ne  chercherait  point  h  fuir  :  on 
repoussa  sa  prière  en  méme  temps  que  ses  plaintes  sur  Ten- 
nui  de  sa  captivité.  C  etait  toutefois  une  joyeuse  demeure  que 
le  Steen,  malgré  ses  grilles  et  ses  geóliers.  On  y  donnait  de 


'  McBviN,  p.  459.  La  population  de  TÉcluse  ne  s'clevail  a  cettc  époque 
qu*a  cinq  mille  habitants  : 

Vires  detiirucl»  proprias  si  qusris,  eorum 
Prseco  dabil  rede  tibi  mittia  quinque  virorum. 
WiLL.  Ho^.,  Eym.  chr.^  1325. 
•  Cor^K  chr,  Flandr,^  i,  p.  180. 
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bons  lits  aui  prisonniers ;  aux  grandes  fétes  on  ornait  leurs 
salles  de  fleurs  el  de  verdure  et  on  ne  leur  défendail  point 
d  y  recevoir  leurs  arais.  On  y  chanlail  loul  Ie  jour.  on  y  jouait 
aux  dés  loute  la  nuil ,  el  ce  fut  gréce  h  ce  désordre  que  Ie 
comte  de  Naraur  parvinl ,  Ie  9  octobre ,  h  s  echapper  par  la 
maison  voisine  de  Jean  Vandoorn  et  a  gagner  la  porte  de  la 
Bouverie  oii  des.chevaux  Tallendaienl '. 

Au  bruil  de  cette  évasion ,  une  extreme  agitation  éclata  h 
Bruges;  les  discordes  y  élaient  si  vives  que  les  magistrats  de 
Gand  envoyèrenl  des  députés  au  comte  pour  Ie  prier  de  ren- 
trer  en  Flandre  '.  Louis  de  Nevers  y  consentil  et  vers  les 
premiers  jours  de  décembre  il  revint  i  Bruges;  il  avail  obtenu 
que  Ie  comte  de  Namur  déclarét  publiquement  |)ardonner  aux 
Brugeois  leur  attaque  el  son  arreslation  ^ :  mais  il  avail  celle 
fois emmené  avec  lui  l'abbé de  Vézelay,  et  Ion remarquaitavec 
indignation  en  Flandre  qu  il  repoussait  les  conseils  de  tous  les 
habitants  du  pays  ^  pour  rechercher  ceux  dun  homme  donl 
Ie  père  ne  s  etait  dérobé  è  leur  haine ,  lors  des  Malines  de 
Bruges,  que  pour  expirer  sous  leurs  coups  au  bord  du  ruisseau 
de  Groeninghe. 

Louis  de  Nevers  n etait  plus  ce  noble  orphelin  que  lappui 
des  communes  avait  protégé  conlre  les  intrigues  qui  entou- 
raienl  Charles  Ie  Bel.  Dévoué  désormais  aux  inlérèts  du  roi 
de  France,  il  avail  appris  è  ne  plus  voir  autour  de  lui  que 

'  Corp.  ckr,  Flandr  ,  i.  p.  180. 

'  Complfê  de  la  viUe  de  Gand,  15i5. 

1  Déclaralion  du  tl  oclobre  1325  {Atchiies  de  Rupilmonde],  Peu  dv 
mois  après,  Ie  9  avril  io-lö  (v.  s.),  Louis  de  Nevers  cunfirma  la  supréma- 
lic  des  Brugeois  sur  les  porls  de  Dammc  cl  do  l*Kcluse. 

'  Relicto  Flamingorum  coiisilio.  Gomt.  Goill.  db  Namgis,  15i3. 
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des  séditieux  el  des  rebelles.  II  aimait  è  se  retirer  dans  Ie 
comlé  de  Nevers  oii  ses  vices  frappaient  moins  les  regards,  et 
sil  sarrêtait  en  Flandre  célait  pour  y  donner  Ie  speclacle 
d  un  prince  égaré  par  ses  courtisans  et  dégradé  par  ses  hon- 
teuses  prodigalilés.  Tanlót  il  se  plaisait  au  milieu  des  frivoles 
ébats  de  ses  baladins,  tantót  il  enrichissait  son  nain  Johannot 
en  lui  oclroyant  des  privileges  sur  les  raaisgns  oü  Ton  jouait 
aux  échecs  et  aux  dés  '.  II  accordait  toute  sa  faveur  è  lun 
de  ses  valels  d  ecurie  noramé  Jean  Gheylinc,  qu'il  appelle  dans 
ses  chartes  son  ami  et  son  conseiller,  et  il  voulut  même  plus 
tard  lui  faire  épouser  sa  fille  ». 

Vers  Ie  mois  de  juillet  1324,  Ie  comte  de  Flandre  setail 
rendu  dans  Ie  Nivernais ;  il  avait  laissé  Ie  gouvernement  de  Ia 
Flandre  au  sire  d'Aspremonl ,  chevalier  frangais.  Son  déprl 
fut  Ie  signal  des  exactions  les  plus  odieuses.  Les  bourgeois 
étaient  accablés  de  tailles  et  d'impóts  :  on  los  dépouillait  de 
leurs  biens  pour  enrichir  quelques  favoris  el  quelques  étran- 
gers.  Si  Ie  mécontentement  des  communes  retenait  quelque- 
fois  l'avidité  des  conseillers  du  comle  dans  les  grandes  cilés  de 
Gand  et  de  Bruges,  elle  s  exergait  librement  dans  les  campa- 
gnes. Lh  dominaient  les  sires  d'Haveskerke,  de  Moerkerke,  de 
Praet,  de  Lichlervelde,  d'Halewyn,  de  Ghislelles  et  tanl  dau- 
tres  chevalicrs  qui  depuis  longlemps  avaient  accepté  des  pen- 
sions des  rois  de  France;  ils  se  souvenaient  què  Courtray 
plusieurs  d'enlre  eux  avaient  péri  sous  les  coups  de  ces  libres 
labourours  de  race  saxonne  qui  s'y  pressaient  autour  d'Eus- 
tacho  Sporkin,  et  ne  songeaient  qu'è  se  venger.  Ils  sorlaienl 


OlIDKGHKBST.  II,  p.  57()  (tlOtr). 

'  Sanderus,  Fiandr,  illuslr.^  iit,  p.  183;  MiMiKts,  iii,  p.  454. 


LIVRE   OrtZIÈME.  119 

de  leurs  chöleaux  pour  rangonner  ceux  qu'ils  craignaienl  Ie 
plus  et  s  ils  résistaient,  ils  les  niettaient  è  mort  < . 

«  Cruelles  sont  les  incBurs  des  karls :  la  barbe  en  désordre, 
n  les  vélemeDts  déchirés ,  leurs  chaussures  en  lambeaux ,  ils 
«c  veulent  dompler  les  chevaliers:  armés  de  leurs  massues 
«  Doueuses,  laissant  entrevoir  sous  leurs  ceintures  leurs  longs 
«  couteaux,  ils  sont  aussi  orgueilleux  qu  un  comte  et  rêvent 
«  que  Funivers  leur  appartient.  Puisse  Ie  ciel  les  maudire  è 
« jamais ! 

<c  Nous  saurons  chdtier  les  karls  :  nous  lanceroDs  nos  che- 
c(  vaux  dans  leurs  campagnes;  nous  les  trafnerons  sur  la  claie; 
«  nous  les  suspendrons  aux  gibets.  II  faut  qu'il  ploient  devant 
i  nous ' !  » 

Deux  siëcles  se  sont  écoulés  depuis  les  complots  des  amis 
de  Bertulf  et  de  Burchard ,  lorsque  linsurrection  ranime  les 
passioDs  tumultueuses  des  Flamings  dans  toute  I  etendue  du 
Fleanderland.  Lambert  BaldwinouBouwin,  si  Ton  suit  lorlho- 
graphe  adoptée  par  les  chroniqueurs  du  quatorzième  siècle, 
élait  leur  chef  prés  d'Ardenbourg ;  cetait  Sohier  Janssone  dans 
Ie  pys  de  Ghislelles;  dans  Ie  lerriloire  des  Qualre-Métiers, 
les  insurgés  obéissaienl  h  Walter  Ratger  et  h  Lambert  Bockel  ^; 
mais  celui  de  leurs  capilaines  dans  lequel  revivaient  Ie  plus  ener- 
giquement  les  fureurs  impies  des  Saxons  se  nommait  Pycke  ^  : 

•  Corp.  ehr.  FL^  i,  p.  187;  Giov.  Villani,  ii,  251 ;  Cont.  Guill. 
M  Nancis,  1323. 

'  Voyex  tome  ii,  p.  337. 

'  Rai-ghur^  vautouragile  (ral^  agUe;  gheer,  vautour);  Bock-el,  bélier 
poissant  [boek,  bélier;  e/,  puissant).  On  retrouve  ici  les  surnoms  bizarres 
propres  aux  Flamings.  Voyez  tome  i"',  page  367. 

^  Pycki,  piqué,  aiguillon.  \j^  nom  de  Jacques  Pycke  est  synonymede 
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il  cooduisait  les  stens  h  Fassaul  Hes  chdteaux  en  les  engageant 
è  égorger  tous  les  chevaliers  du  parti  du  comle,  el  n  epargnait 
point  les  prêtres;  il  nentrait  jamais,  disait-on.  dans  les  églises 
pour  y  prier,  et  peut-étre  Ie  sang  qu'il  répandail  n  elail-il  è 
ses  yeux  qu  un  holocauste  expialoire  aux  divinités  proscnies 
de  ses  aïeux  ». 

Lesired'Aspremont,  ne  pouvant  arrêler  ce  mouvement,  se 
héta  d'appeler  Ie  comte  qui  revinl  en  Flandre  dans  les  pre- 
miersjours de  février  1324  (v.  s.),  accompagné  de labbé  de 
Vézelay.  II  n  avait  point  d'armée  pour  soumettre  les  insurgés 
et  traila  avec  eux;  ils  lui  payèrent  une  amendc,  promirent  de 
dissoudre  leurs  associations  >  et  conservèrent  toute  leur 
[)uissance.  Louis  de  Nevers,  prévoyant  de  nouvelles  émeutes, 
paratt  avoir  cherché  dès  cette  époque  è  s  attacher  les  Gan- 
tois;  car,  en  retournant  au  mois  de  juin  dans  Ie  comté  de 
Nevers,  il  donna  pour  successeur  au  sire  d'As|)remont,  dans 
Ie  gouvernement  de  la  Flandre,  un  noble  bourgeois  de  Gand 
nommé  Philippe  d'Axel. 

Cependant  les  troubles  ne  sapaisaicnt  point:  Janssone  et 
Bouwin  continuaient  h  démolir  les  chéleaux  des  chevaliers  dont 
ils  redoutaient  la  vengcance,  et,  dès  les  fêtes  de  Noël,  Louis 
de  Nevers  se  vil  reduit  è  renlrer  en  Flandre.  De  nouvelles 
conférences  eurenl  lieu;  mais  Tirritation  qui  régnait  parmi  les 
courtisans  du  comte  élail  si  grande  qu  Vlies  ne  produisirent 

celui  d'Ëustache  Sporkin,  qui  commandail  les  Flamings  a  la  balaillc  de 
Courtra) . 

*  Corp.  chr.  F/.,  i,  p.  iOi.  Tanlus  cl  tam  periculosus  faclus  est  tomul- 
tus  quod  talis  a  seculis  non  est  auditus.  Cotp.  chr,  ¥L,  i,  p.  187. 

•  Per  hunc  modum  quod  omnes  conjuraliones  cessarent.  Corp,  chr. 
Flandr.,  i,  p.  187. 
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auouD  résultat.  Les  insurgés,  remarquant  que  Ie  comte  n  avait 
point  amené  cl'bommes  d  annes  avec  lui,  se  montraient  aussi 
de  plus  en  fJus  audacieux.  En  vain  quelques  chevaliers,  retran- 
chés  è  Ghistelles  et  è  Ardenbourg,  faisaient-ils  de  fréquentes 
sorties  dans  lesquelles  ils  brólaient  les  habitations  des  labou- 
reurs,  faisant  périr  les  uns  par  Ie  glaive,  livrant  les  autres  au 
supplice  de  la  roue.  Toutes  les  populations  des  campagnes 
sarmaient  pour  résister  h  leurs  attaques;  elles  comprenaient 
que  Ie  méme  sort  les  mena^ait  et  étaient  résolues  h  s  opposer 
de  toutes  leurs  forces  et  de  tout  leur  courage  è  de  si  cnielles 
dévastations. 

Parmi  les  chefs  des  insurgés  qui  avaient  jugé  prudent,  après 
la  pacification  du  moisde  mars  1323  (v.  s.),  de  cbercherun 
asile  au  sein  de  la  commune  de  Bruges,  se  trouvait  Ie  chef  des 
rebeiles  de  Furnes,  Nicolas  Zannequin,  Fhomme  Ie  plus  riche 
et  Ie  plus  puissant  de  eet  te  partie  de  la  Flandre,  qui  représen- 
tait  pour  ses  amis  les  anciennes  traditions  de  la  noblesse 
des  karls  saxons ,  mais  qui  n  était ,  aux  yeux  des  chevaliers , 
quun  serf  obscur  comme  les  fils  d'Ërembald  '.  II  sassura 
bientöt,  parmi  ceux  qui  lui  avaient  donné  Ihospitalité,  unc 

t  Si,  dans  les  volumes  précédents,  j'ai  cherché  a  faire  reposer  sur  une 
base  incontestable  Texistence  hislorique  des  colonies  saxonnes,  si  j*ai 
déterminé  sur  les  rivages  de  la  Flandre  Ie  véritable  caractère  des  KarU, 
de  nooveiks  études  me  permettront  peut-étre  un  jour  de  multiplier,  par 
dei  docomeuts  de  plus  en  plus  importants,  les  preuves  de  ce  s)Stème.  Au 
qoatondème  siècle,  les  moeurs  des  Karls  ne  se  sont  point  modiflées,  et 
ron  trouTe  méme  en  1374  une  cbarte  extrémemcnt  remarquable,  qui 
porte  qu'aucun  étrangcr  ne  peut  acquérir  des  biens  dans  Ie  pays  de 
Furnes,  mais  qu*ils  peuvent  étre  possédés  indistincteinent  par  Ie  culti- 
vateuret  par  Ie  bourgeois.  Soit  qu*il  se  fütretircdans  la  cité,  soit  qu*il  eüt 
continue  a  guider  la  charme,  les  droits  du  h'arl  étaient  restés  les  mémes. 

Uftmtr  4**  rUMdr»*.   T.   lil.  •<> 
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influence  egale  è  celle  qu'il  avail  exercée  sur  ses  conciloyens, 
car  il  ne  cessait  de  rappeler  les  droits  et  les  devoirs  qu  impo- 
saii  aux  communes  la  défense  de  la  liberté  nationale,  menacée 
par  des  tailles  odieuses  et  des  impóts  illégaux.  Tous  les  bour- 
geois se  soülevèrent  è  sa  voix  quand  Janssone,  qui  s  était  em- 
pare  du  chdteau  de  Ghistelles,  parut  devant  Bruges,  amenant 
è  sa  suite  de  nombreux  prisonniers. 

Zannequin  rallia  bientót  sous  sa  bannière  toutes  les  com- 
munes voisines.  Thourout,  Roulers,  Poperinghe,  Nieuport, 
Furnes,  Dunkerque,  Cassel,  Bailleul  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
L  enthousiasme  des  populations  du  Fleanderland  était  extreme. 
c(  Les  habilanls  du  territoire  de  Furnes,  dit  un  chroniqueur 
a  contemporain,  Ie  regurent  comme  lange  du  Seigneur;  ils lui 
K  montraient  plus  de  confiance  et  de  soumission  qu'è  toute 
<c  autre  personne,  et  Thonoraient  plus  que  s  il  eAt  été  Ie  comte 
(i  OU  Ie  roi '.  »  Robert  de  Cassel,  qui  avait  réuni  quelques 
hommes  darmespour  Ie  combattre,  se  retira  presque  aussitót. 
Zannequin  Ie  craignait  peu,  car  il  savait  que  toutes  les  com- 
munes lui  étaient  favorables %  et  Ion  assurait  que  Robert  de 
Cassel  lui-méme  n  etait  pas  hostile  h  Tinsurrection  \ 

Louis  de  Nevers  résidait  h  Courtray ;  de  \h  il  allait  quelque- 
fois  è  Ypres,  plus  souvent  h  Gand.  Les  bourgeois  de  cette 
ville ,  qu'il  flattait  sans  cesse  en  leur  promettant  de  nouveaux 
privileges ,  n  oublièrent  que  trop  aisément  Ia  confédération  du 
18  mars  1321  (v.  s.);  car,  après  êlre  d'abord  intervenus 


•  Corp.  ckr.  Flandr,,  i,  p.  190. 

>  Populares  spcrabant  firmiler  se  eis  veile  protinus  adhaerere.  Corp. 
ehr.  F/.,  i,  p.  191. 

'  Ipsc  cum  popularibus  senliet^at.  Ilnd.,  p.  190. 
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comme  médiateurs,  ils  ne  tardërent  pas  è  combattre  les  Bni- 
geois  et  leurs  alliés '.  Louis  de  Nevers,  de  plus  en  plus  irrilé, 
avait  fait  publier  è  Audenarde,  Ie  13  mars  1324  (v.  s.),  une 
déclaratioD  signée  de  Jean  de  Nesle,  de  Jean  de  Yerrières  et 
d^autres  chevaliers  du  parti  leliaert,  par  laquelle  il  confisquait 
toutes  les  libertés  et  tous  les  privileges  de  la  ville  de  Bruges  >. 
Mais  ces  menaces  restèrent  impuissantes,  et  bientöt  après  Ie 
comte,  reduit  h  reconnattre  la  stérilité  de  ses  eiforts,  proposa 
UD  traite  qui  portait  que  tous  les  dommages  causés  par  la  guerre 
seraient  réparés  selon  Farbitrage  des  magistrats  de  Gand,  de 
ceux  dTpres  et  de  Robert  de  Cassel,  sans  que  Ton  pót  toute- 
fois  prononcer aucuDe sentence de  mort,  de mutilation ou dexil 
(demiers  jours  du  mois  de  mars  1 324  v.  s.)  ^ 

Cependant  lordre  et  la  tranquillité  De  furent  point complé- 
tement  rétablis,  et  la  mort  d  un  laboureur  du  pays  de  Furnes, 
tué  par  un  chevalier,  suffit  pour  renouveler  Tagitation.  Les 
arbitres  avaient  convoqué  Ie  1 1  juin ,  h  Tabbaye  des  Dunes , 
tous  ceux  qui  auraient  Ie  dessein  de  se  constituer  accusateurs. 
Zannequin  et  Janssone  y  accoururent  avcc  tous  leurs  amis 
armés  :  les  arbitres  seuls  n'osèrent  point  y  parattre  ^. 

*  Corp.  chr.  Flandr.,  i,  p.  188. 

'  Comes  omnia  et  singula  privilegia,  libertates  et  gratias  quascumque 
Burgimagislris,  scabinis  et  communitali  sua;  vilke  Bnigensis  ab  ipso  et 
per  ipsam  data  et  concessa,seu  datas  et  conccssas,  tanquani  sibi  forefacta 
et  acquisita,  forefiiclas  et  acquisitas,  occasione  excessuum  et  delictorum 
ab  eisdem  contra  ipsum  et  ejus  majestatem  commissorum  et  perpetrato- 
ram.  peoitus  adnichillavit  et  adnichillat  et  ad  se  totaliter  revocavil  et  ex 
Dunc  revocat  eaque  nullius  esse  eflicaci»  seu  valoris  reputavit  et  repu- 
tat...  Kluit,  II,  p.  1064. 

'  Corp.  chr.  Flandr.,  i,  p.  i9i. 

'  Ibid.,  p.  193. 
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Louis  de  Nevers  n  elait  |>as  mieux  disposé  h  observer  ia 
paii;  il  redoutait  surtoul  la  rivalité  ambitieuse  de  sod  oncle, 
Roberi  de  Cassel,  qui  semblait  vouloir  profiter  de  ces  troubles 
pour  se  placer  h  la  téte  de  la  commune  de  Bruges  qu'il  avait 
autrcfois  comballue.Déjè  Ie  roi  de  France  avait, è  la  prière  du 
comle  de  Flandre ,  chargé  son  conseiller,  Pierre  de  Cugniëres, 
d  cxhorter  Roberi  de  Cassel  è  ne  pas  soutenir  les  rebelles.  Le 
sire  de  Cassel  ne  répondit  pas  ^ce  message '.  Le  comte  s  alarma 
de  son  silcnce  comme  dun  dé(i.  De  plus  en  plus  inquiet,  il 
écrivit  au  bailli  de  Warnelon  d  epier  la  première  excursion  que 
son  oncle  feraii  de  son  chéteau  de  Nieppe  pour  le  faire  déca- 
piter ;  mais  eet  ordre  ne  s  exécuta  point.  Le  chancelier  du  comte 
de  Flandre  en  avait  donné  lui-même  avis  è  Robert  de  Cassel; 
il  avait  voulu ,  répondit-il  h  Louis  de  Nevers  qui  le  lui  repro- 
chait,  sauver  Thonneur  du  comte  de  Flandre  du  mépris  des 
hommes  et  son  ême  du  jugement  de  Dieu  ». 

Celte  odicuse  tcnlative  accrut  la  haine  dont  Louis  de  Nevers 
était  Fobjet.  Dépu  de  toutes  parts  dans  ses  espérances,  et  in- 
struit  que  les  Brugcois  faisaienl  occuper  par  leurs  milices  les 
principaux  bourgs  de  la  Flandre  occidentale,  il  réunit  a  Ypres 
qualre  cents  hommes  d'armes,  et  y  ht  publier  une  charle  par 
laquelle  il  désignait  pour  ses  conseillers  Jean  de  Nesie,  Robert 
de  Nevel,  Guillaumc  d'Auxonne  et  Jcan  de  Verrières  ^  puis 
il  se  dirigea  vers  Courtray  pour  recommencer  les  hostilités. 
Six  bourgeois  de  Bruges  étaient  arrivés  dans  cette  ville ;  Louis 
les  fit  aussitöt  arréter  :  c  etait  le  signal  de  la  guerre. 

•  Galland,  p.  itil  (mars  i5ii  v.  s  j. 

>  CoNT.  GuiLL.  UK  Nanüis,  ioio;  r/ir.  de  Sainl-Denis,  v,  p.  iH7;  Gal- 
land, p  iüi. 
J  Cliarte  du  U  juin  13i5  [Archives  d'ïpres). 
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Lorsque  les  Brugeois  apprirent  que  plusieurs  de  leurs  god- 
ciloyens  avaieni  été  retenus  dans  les  prisons  du  comte,  ils 
counirent  précipitammeni  aux  armes  et  Too  oe  tarda  point 
è  aonoDcer  h  Louis  de  Nevers  que  cinq  mille  combattants, 
choisis  daos  les  rdDgs  de  la  commune  de  Bruges,  avaient 
quiué  leurs  foyers  pour  délivrer  leurs  amis.  Une  grande  ter- 
reur se  répandit  aussitót  parmi  les  conseillers  du  comle  :  ils 
jugërenl  qu  il  fallait  couper  tous  les  ponts  de  la  Lys  et  ineen- 
dier  les  faubourgs  qui  se  trouvaient  au  dele  de  la  rivière,  afin 
que  les  ennemis  ne  pussent  point  s  y  établir.  Cependant  la 
flamme,  poussée  par  Ie  vent,  langait  d'innombrables  étincelles 
jusque  sur  les  toits  des  maisons  situécs  au  sud  de  la  Lys.  Les 
palissades  et  les  chaumes  séchés  par  un  soleil  ardent,  sem- 
brasaient  rapidement  et  Tineendie  s  étendait  sur  toule  la  ville. 

Au  premier  bruit  du  danger  qui  Ie  mena^ait,  Ie  comte  de 
Flandre  était  monté  è  chcval  et  s  elait  rcndu  avec  ses  cheva- 
liers  sur  la  place  du  marcbé  ou  il  avait  fait  conduire  les  six 
prisonniers  de  Bruges ,  soit  pour  leur  faire  trancher  la  téte 
sans  délai,  soit  pour  les  amener  è  Lille  avec  lui.  L  aspect  de 
ce  jeune  prince,  séduit  par  de  si  perfides  conseils  et  déjè  pret 
h  fuir  avec  ses  courtisans  et  ses  victimes  loin  des  remparts 
qu  il  vouait  k  la  destruction ,  réveilla  Imdignation  et  Ie  cou- 
rage des  bourgeois  de  Courtray :  ils  oublièrent  leurs  demeures 
en  feu  et  leurs  families  épiorées  pour  ne  songer  qu'è  se  ven- 
ger:  les  femmes  elles-mémes  prenaient  part  au  combat  que 
leurs  sanglots  et  leurs  cris  excitaienl  plus  violemment  que  les 
sons  lugubres  du  tocsin.  Jean  de  Namur  et  d'autres  chevaliers 
ne  réussirenl  h  sorlir  de  la  ville  qu 'après  avoir  vu  tomber 
d'illustres  barons,  notamment  Jean  de  Crèvecceur,  de  la  mai- 
son  de  Flandre.  Ia*  coiDle  lui-même  était  exposé  è  un  péril 
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imminent  quand  les  bourgeois  de  Courtray  Ie  séparèrent  de 
ses  conseillers  les  plus  dévoués  et  les  plus  braves  qui  étaient 
restés  près  de  lui  . 

Le  lendemain  les  Brugeois  arrivèrent  aux  bords  de  la  Lys. 
lis  croyaient  accourir  k  une  bataille,  mais  de  bruyanles  accla- 
mations  leur  annoncèrent  un  triomphe  auquel  se  mélaient  de 
tristes  images  de  désolation  et  de  ruine.  Le  comte  leur  fut 
livré  :  ils  le  placèrent  sur  un  pelit  cheval  et  le  contraignirent 
è  les  suivre.  Ses  cx)nseillers  Taccompagnaient  chargés  de 
cbafnes ,  et  les  échevins  de  Bruges  se  réunirent  immédiate- 
ment  pour  les  juger.  On  reprochait  aux  uns  le  massacre  des 
laboureurs  de  Furnes  et  de  Gbistelles;  aux  autres,  la  trahison 
de  Courlray ;  ils  furenl  tous  condamnés  >  et  précipilés  par  les 
fenétres  de  leur  prison  au  milieu  de  la  multitude  qui  les  immo- 
lail  immédiatement  è  sa  fureur.  Ainsi  périrenl  Roger  de 
Samslachl,  qui  avait  pris  sein  du  comte  pendant  son  enfance, 
et  Jean  de  Verrières,  qui  avait  sauvé  les  jours  de  son  père 
au  chéteau  de  Rupelmonde,  et  avec  eux  Jacques  de  Bergbes, 
Baudouin  de  Zeghcrscappellc ,  Gui  Decraene,  Gaulhier  de 
Boldeghem,  et  quelques  chevaliers  étrangers,  que  Ton  accusait 
aussi  d'avoir  exercé  une  funeste  influence  sur  Louis  de  Nevers ; 
c  etaient  Jean  de  Lambres,  Odet  de  Maizières  et  Jean  de  Poli- 
gnac'(21  juin  1325). 

Les  Brugeois  conduisircnt  le  comte  de  Flandre  dans  la  balie 

•  Corp.  ckr.  FLy  i,  p.  1U4;  Will.  mon.  ëum.,  i5i5  (d'après  un  lémoin 
oculaire). 

'  Post  nefandam  deliberalioiieni...  LcUro  de  Charles  le  Bel  (Archivts 
du  Hoyaume  d  Paris,  J.  üü5  *^). 

^  Lettres  de  Lkarlcs  le  Bel  du  l  novembrc  15i5;  Corp,  chr,  Flandr.,  i, 
p.  195;  Giov.  YiLLAM,  ix,  508. 
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ain  épices.  Cent  soixante  ans  plus  tard,  Ie  roi  des  Romains  fut 
également  enfermé  dans  la  maison  d  un  épicier.  Louis  de  Ne- 
vers  voulut  s  evader  de  sa  prison,  comme  Maximilien,  et  n  y 
réussit  pas  mieux  :  tristes  ressources  auxquelles  les  princes 
ne  recourent  quen  abdiquant  Ie  soin  de  leur  dignité et  toute 
la  majesté  qui  sattache  è  une  haute  infortune. 

Les  Bnigeois  avaient  élu  Robert  de  Cassel  rewaert  de 
Flaodre ,  et  Ie  premier  acte  de  sa  puissance  avait  été  de  se 
placer  k  la  téte  d  une  expédition  dirigée  contre  les  Gantois.  II 
commen^  par  bróler  Ie  chéteau  de  Peteghera,  qui  avait  été 
autrefois  la  résidence  des  empereurs  franks  de  la  dynastie  de 
Karl  Ie  Grand,  puis  il  menara  Audenarde,  mais  cette  ville  était 
bien  fortifiée  et  il  fallut  se  résoudre  h  en  lever  Ie  siége.  Déjè 
Tavant-garde  des  Brugeois  se  trouvait  è  Deynze  lorsqu  on  y 
apprit  que  vingt  mille  Gantois  occupaient  Ie  bourg  de  Nevel 
et  se  préparaienl  è  les  attaquer.  Les  Brugeois,  quoique  infé- 
rieurs en  nombre,  se  portèrent  aussitót  en  avant  jusqu'au  pont 
deReckelinghe,  oii  ils  rencontrèrent  leurs  adversaires,  divisés 
en  trois  bataillons  et  guidés  par  Guillaume  Wenemare,  dont 
la  haute  stature  égalait  Ie  courage  '.  En  vain  essayèrent-ils  de 
les  disperser.  Ils  se  virent  eux-mémes  repoussés  jusquè 
Deynze,  et  leur  défaite  eöt  été  complete  si  Tarmée  qui  avait 
assiégé  Audenarde  ne  fC^t  accourue  è  leur  secours.  Dès  ce 
moment,  les  chances  du  combat  changèrent:  les  Gantois 
virent  tomber  Guillaume  Wenemare  au  milieu  de  la  mélée 
et  sa  mort  sema  Ie  désordre  dans  leurs  rangs  :  ils  se  replié- 
reot  précipitamment,  et  Robert  de  Cassel  les  poursuivit  jus- 
qu'au  pied  des  remparts  de  Gand  (15  juillet  1325). 

'  Homo  fortis  ut  gigas  el  animosus  valde.  Corp,  chr,  Flandr.,  i,  p.  196. 
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Vers  celle  époque  des  ambassadeurs  de  Charles  Ie  Bel 
élaient  arrivés  en  Flandre  pour  y  proposer  de  souraettre  les 
griefs  des  communes  conlre  ie  comte  au  jugement  du  roi '.  lis 
assislèrent  aux  triomphes  de  Robert  de  Cassel  et  apprirent 
que  Ia  commune  dTpres  avait  appelé  Zannequin.  La  puis- 
sance des  bourgeois  de  Bruges  n  avait  jamais  été  si  grande  : 
ils  exigeaient,  avant  de  rendre  la  liberté  è  Louis  de  Nevers, 
que  la  ville  de  Gand  et  celle  d'Ardenbourg  qui  avait  résislé 
aux  efforts  de  Lamberl  Bouwin,  renon^assent  è  leurs  trai- 
tes avec  Ie  comte  de  Flandre  pour  entrer  dans  leur  alliance  : 
cetait  demander  que  toute  la  souveraineté  fót  placée  entre 
leurs  mains.  Quelque  dures  que  fussent  ces  conditions,  les 
ambassadeurs  francais  semblaient  disposes  è  les  accepter,  car 
les  Brugeois  voulaient  que  la  soumission  des  Ganlois  précédél 
la  délivrance  du  comte,  mais  un  grand  nombre  de  bourgeois 
de  Gand,  parents  et  amis  de  ceux  qui  avaient  succombé  avec 
Guillaume  Wenemare,  au  pont  de  Reckelinghe,  refusèrent 
dadhérer è  toute  négocialion  qui  les sacrifierait  è  Torgueil  des 
vainqueurs. 

Le  comte  de  Namur  était  accouru  è  Gand  pour  y  combattre 
sous  les  bannières  de  Louis  de  Nevers ;  sa  présence ,  loin  de 
fortifier  le parti  du  comte,  lentratna  è  de  nouveaux  désastres. 
II  se  préparait  è  prendre  possession  de  Grammont,  oü  il 
espérait  trouver  un  accueil  favorable.  quand  les  habitants  de 
cette  ville  fermèrenl  tout  è  coup  leurs  portcs.  lis  avaient  cru 
reconnaltre  le  comte  de  Namur  dans  le  sire  de  Gavre  qui 
setait  avance  avec  trois  cents  sergents,  et  s etaient  hdtés  de 

<jui  parati  eranius  l'acere  juslilie  com|)lementum.  LeUre  du  roi, 
i  novembre  i3i5. 
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rimmoler,  tandis  que  les  hommes  d  armes  du  comle  de  Na- 
mur,  reslés  hors  de  la  ville,  entendaient  les  cris  de  leurs 
compagnons  sans  pouvoir  les  secourir.  Jean  de  Namur  rentra 
furieux  è  Gand.  Impalient  d'exercer  sa  vengeance,  il  accusa 
les  tisserands  d'être  contraires  au  parti  du  comte,  en  fit  périr 
un  grand  nombre  et  en  chassa  trois  mille  qui  se  réfugièrent 
dans  Ie  camp  de  Robert  de  Cassel,  oü  setaient  déj^  réunis 
Ratgheer,  Janssone,  Bouwin  et  Bockel. 

Le  roi  de  France,  voyant  les  Brugeois  de  plus  en  plus  re- 
doutables,  chargea  le  bailli  d'Amiens  de  leur  remettre  des 
lettres  ainsi  conQues  :  a  Charles,  par  la  grêce  de  Dieu,  roy  de 
«  France  et  de  Navarre,  au  baillif  d'Amiens,  salut.  Comme  il 
<c  soit  venu  h  notre  congnoissance  par  commune  renommée 
«  que  des  malfaicteurs  de  la  ville  de  Bruges,  avec  autres,  ont 
«  pris  par  force  d  armes  leur  propre  seigneur  en  sa  ville  de 
(i  Courtray,  et  en  la  fin  lont  mené  è  Bruges  et  livré  aux  gou- 
«  verneurs  de  ladicte  ville,  lesquels  lont  tenu  longuement  et 
(c  cncore  le  déliennent  en  prison  fermée,  en  faisant  prison- 
tt  nier  de  leur  propre  seigneur;  auxquelles  choses  faire, 
«  Robert  de  Flandres ,  oncle  dudict  comte ,  leur  donna  aide , 
<c  conseil ,  faveur  et  authorité ,  et  par  mandement  et  sous 
«  lombre  de  luy  ont  fait  les  choses  dessusdictes,  lesquelles 
«  sont  en  grand  grief,  vitupère  et  dommage  de  nostre  neveu, 
«  et  è  l'offense  de  nostre  iMajesté  Royale,  puisqu'il  est  nostre 
«  homme ,  pair  de  France  et  autrement  conjoint  è  nous  par 
«  grande  affinité ;  nous  qui  ces  choses  dessusdictes  ne  devons 
«  dissimuler,  vous  mandons  et  commandons  que  vous  com- 
u  mandiez  è  ceux  de  Bruges  et  audict  Robert  que ,  sur  tant 
<4  qu'ils  peuvent  méfaire  è  nous,  ils  le  vous  rendent  et  déli- 
«  vrent  sans  nul  délay,  et  adjournez  ledil  Robert  et  ceux  de 

■  ■•tiMre  ile  Flandrr.   T.   III.  |7 


130  HISTOIRE   DB   PLAMDRE. 

«  Bniges  par-devant  nous,  è  Paris,  aux  octaves  de  la  Sainl- 
((  Andrieu,  pour  respondre  è  nostre  procureur  sur  les  choses 
«  dessusdictes,  si  comme  raison  sera...  Si  leur  faites  infonna- 
(i  tions  de  par  nous  que,  s  ils  n  obéissent  aux  choses  dessus* 
(c  dictes,  nous  procéderons  contre  eux  par  voye  convenable... 
n  Donné  au  boys  de  Vincennes,  Ie  dix-neuvième  jour  de  sep- 
«  tembre  Fan  de  grèce  mi!  trois  cent  et  vingt-cinq '.  w  Robert  de 
Gassel  se  contenta  de  répondre  que  s  il  avait  accepté  Ie  soin 
de  gouverner  la  Flandre ,  il  I  avait  fait  par  aSection  pour  son 
neveu,  et  s 'excusa  de  ne  pouvoir  se  rendre  h  Paris  pour  obéir  h 
la  sommation  du  roi  \  Les  communes  ne  paraissaient  pas  plus 
effrayées  que  lui  des  menaces  qui  leur  étaient  adressées  '; 
leurs  milices  avaient  occupé  Ie  chdteau  d'Helchin  qui  relevait 
de  la  chétellenie  de  Tournay,  et  elles  avaient  eu  soin  de  faire 
rompre  les  pont&-levis  de  TEscaut  et  de  la  Lys  ^;  peut-étre 
espéraient-elles  lalliance  de  l'Angleterre  dont  elles  favorisaieni 
les  marchands  dans  tous  leurs  ports  ^ 

Dès  que  Charles  Ie  Bel  sut  que  celtc  demière  tentative  avait 
échoué,  il  déclara  qu'è  la  prière  des  Ganlois  il  avait  créé  Jean 
de  NdjnuT rewaert  de  Flandre*;  puis  il  requit,  Ie  4  novembre, 
levéque  de  Senliset Tabbé  de Saint-Denis  de  mettre  la  Flandre 


•  Anon.  DB  Dbnis  Saovaor,  G6. 

*  Galland,  p.  265. 

3  Elles  re^urent  les  ambassadeurs,  porie  la  lettre  du  roi,  «  comibus 
levatis,  alrocibus  minis.  » 

«  Pontem  levaticum  seu  tornatilem.  Lettre  du  Roi,  i  novembre  I3i5. 
Le  pont  de  la  Lys  se  trouvail  a  Menin. 

^  Lettre  du  Roi,  i  novembre  1325  (Archivet  du  Hoyaume  d  Paris ^ 
J.  565  »»). 

**  Gardiatorem...  Archivei  du  Hoyaume  d  Pariiy  J.  565  ^^. 
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en  interdil,  et  la  sentence  d  exoommunication  (ut  proclamée  è 
Tournay  et  k  Airas  '.  Le  peuple  apprit  avec  douleur  la  publn 
catioD  des  ceosures  ecclésiastiques ;  sa  terreur  s  accrut  lorsque 
peu  de  jours  après  les  Gantois,  commandés  par  Sohier  de 
Gxirtray  et  Hector  Vilain,  attaqiièrent  prés  d'Assenedel  armee 
de  Bockel  et  de  Ratgheer,  qui  (ureut  compléteroeDt  défaits  et 
périrent  dans  le  oombat.  Uhiver  avait  forcé  les  Brugeols  k 
lever  le  siége  de  Gand ,  et  ils  se  montraient  plus  disposes  k  la 
paix.  On  annon^t  aussi  que  le  roi,  prél  è  exécuter  les  roenaces 
énoncées  dans  sa  lettre  du  19  septembre,  avait  ordonné  è 
Alpbonse  d'Espagne,  k  Matthieu  de  Trie  et  è  Miles  de  Noyers 
d  assembler  une  armee  en  Artois  et  d'envahir  la  Flandre '. 

11  semUait  è  un  grand  nombre  de  bourgeois  qu'il  valait  mieui 
rendre  Louis  de  Nevers  è  la  iiberté  que  de  livrer  la  Flandre  au 
doublé  fléau  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère ;  on 
pouvait  d  ailleurs  profiter  de  sa  captivité  pour  exiger  de  lui 
quil  s engageét  h  gouvemer  plus  sagemenl  k  Tavenir.  De  nou- 
vdles  négociations  souvrirenl,  et  le  18  février  1325  (v.  s.), 
le  comte  de  Flandre  quitta  sa  prison  pour  aller  è  Tabbaye 
de  Saint-André ,  oii  il  déclara  solennellenient  qu'il  pardonnail 

•  Arekioes  dm  Rayaume  d  Paris,  J.  56o  i';  Muisis,  p.  209;  Galland, 
p.i65. 

*  Lettre  du  Roi  du  29  janvier  1525  (Archives  du  Royaume  d  Paris y 
J.  565  1^).  Comme  les  gens  de  la  ville  de  Bruges  el  pluseurs  autres  a  eus 
aidanf  par  Irès  grant  maoière,  saos  cauese  et  saus  raison  se  soient  esmeus 
par  maniere  de  rebel lion  contre  notre  amé  et  féal  neveu  le  conté  de  Flan- 
dre el  li  aient  couru  sus  a  armes  descouvertes  et  aient  tué  et  ocis  pluseurs 
de  ses  cousins  et  de  ses  genz  et  li  mesmes  pris  par  force  et  mené  en  pri- 
son a  Bruges  et  avec  ce  decopé  par  pièces  pluseurs  de  ceus  qu*il  avoient 
emprisonncs  et  a  nos  genz  et  a  ceus  de  par  nous  envoiés  pour  la  delivrance 
do  dit  conté  aient  estc  du  tout  désobcissans,  etc. 
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è  ceux  qui  lavaient  relenu  è  Bruges;  puis  il  jura  de  respecter 
les  droits,  les  iiberlés  et  les  coutumes  de  la  Flandre,  et  promit 
de  gouverner  désormais  de  concert  avec  les  communes  '. 

Le  lendemain  Louis  de  Nevers  partit  pour  Gand  et  de  lè 
pour  Paris ,  oü  le  roi  le  regut  avec  bonté  et  Tassura  que,  tant 
qu'il  suivrait  sesconseils,  il  pourrait  compter  sur  son  appui  pour 
subjuguer  son  peuple  '.  Louis  de  Nevers  avait  déjè  oublié  les 
serments  qu  il  avait  prétés  è  Saint-André ;  mais  Charles  Ie 
Bel  ne  jugeait  point  le  moment  favorable  pour  réunir  toutes 
les  forces  de  la  monarchie  dans  les  plaines  de  la  Flandre.  La 
reine  d'Angleterre,  sa  soeur,  était  venue  h  Paris  réclamer  son 
secours  contre  la  puissance  de  Hugues  Spencer,  qui  excitait  sans 
cesse  le  roi  Édouard  II  h  combattre  les  Francais.  Dès  ce  mo- 
ment il  ne  sougeait  qu'è  favoriser  Texpédition  qui,  peu  de  mois 
plus  tard,  porta  Wulfart  de  Ghistelles,  iMichel  de  Ligne,  Hecior 
Vilain,  Jean  de  Rode,  Guillaume  de  Straten,  Goswin  Van  der 
Moere,  les  sires  de  Brugdam,  d'Antoing,  de  Bousies,  d'Aubre- 
cicourt  et  dautres  chevaliers  de  Flandre  et  du  Hainaut,  des 


•  Acte  du  48  février  1325  (Arehiveg  de  Lüle);  Cont.  Guill.  dr  Nangm, 
i  3i8.  Les  Chroniquet  de  Sainl-Denis  ajoutent :  Il  jura,  mais  mauvaisemcnt 
tint  son  scrment  (v,  p.  301).  Peu  de  jours  après,  Ie  20  mars,  Robert  de 
Cassol  adressa  au  roi  de  France  unc  déclaration  oü  il  protestait  de  son 
respect  pour  les  traites  conclus  entre  la  France  et  Ia  Flandre,  et  cherchait 
k  juslifier  sa  conduite.  «  Ge  que  nous  avons  fait,  disait-il,  ou  gouverne- 
ff  ment  dou  pays  de  Flandres  en  y  tenant  Ie  lieu  de  nostre  cher  signeur 
«  et  neveu,  nous  Tavons  fait  en  boine  foy  pour  sauver  la  vie,  le  héritage 
«  et  le  droit  de  nostre  cher  signeur.  »  20  mars  1325  (v.  s.).  Arckwes  du 
Royaume  d  Paris,  J.  565  *^. 

'  Firmiterpromittenseflicaxauxiliumuddominandum  populum  suum, 
dum  tamtMi  se  rcgeret  secundum  providum  consilium  quod  sibi  daret. 
Corp,  chr.  Flandr,,  i,  p.  200. 
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6Ues  de  la  Zélande  au  port  d'Orewell,  el  préparé  Ie  crime  du 
cb^teau  de  Berkley  '. 

Le  oomte  de  Flandre,  fidele  aux  instructioDs  secrètes  de 

Charles  Ie  Bel ,  s  etait  rendu  è  Saint-Omer  pour  interposer  sa 

médiatioD  entre  les  ambassadeurs  francais  et  les  députés  des 

communes  flamandes  qui  ne  désiraient  pas  moins  la  levée  de 

rinterdit  que  Ie  rétablissement  des  relations  commerciales. 

Alphonse  d'Espagne  et  ses  collègues  Miles  de  Noyers,  Matthieu 

de  Trie  et  Robert  Berlrand  de  Briquebec,  se  plaignaient  de  ce 

que  les  communes  de  Flandre  avaient  violé  les  anciens  traites 

en  ne  démolissant  point  leurs  forteresses,  en  ne  payant  point 

les  amendes  auxquelles  elles  avaient  élé  condamnées  et  surlout 

en  formant  une  confédération  pour  comballre  le  roi  de  France. 

La  réponse  des  ambassadeurs  (lamands  nous  a  été  conservée; 

ilsdemandaientdenombreuxdélais  pour  lexécution  des  traites 

précédents,  et  protestaient  qu'ils  n  avaient  jamais  eu  I  intention 

<c  denfraindre  la  pais,  ne  de  offendre  sa  Roial  Majeslé  k  la- 

*  quele  il  veulent  lous  jours  porter  révérence.  »  Les  députés 

dTpres  insistaient  surtout  vivement  pour  que  les  bourgeois  de 

leur  ville  «  pussent  avoir  gouverneurs  en  leurs  mestiers,  c  est 

(c  assavoir  de  chascun  mestier  en  son  mesme  mestier,  lequel 

«  seront  esleu  par  les  gens  du  mestier  chascun  ou  sien.  » 

Enfin,  après  de  longs  pourparlers  qui  eurenl  lieu  è  Arques, 
prés  de  Saint-Omer,  un  traite  de  paix  futconclu.  Les  Flamands 
sengagèrent  è  fonder  prés  de  Courtray  unc  chartreuse  qui 
porterait  le  nom  de  Sainte-Croix ,  en  raémoire  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  el  è  faire  reconstruire  les  églises  détruites 

•  Corp,  chr,  Flandr.,  i,  p.  iOO;  Froissart,  I,  i,  ü-50;  Rob.  d'Avks- 
KRT,  p.  4. 
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pendant  les  troubles.  Par  un  hasard  étrange,  Matthieu  de  Trie, 
qui  leur  imposait  cette  condition,  était  lun  des chevaliers fran- 
^is  que  la  générosité  des  communes,  si  fréquemmeni  mé- 
connue,  avail  épargné  Ie  1 1  juillet  1 302 '.  Lesdéputés  flamands 
promlrent  aussi,  en  expiation  de  Tattentat  dirigé  contre  Ie 
comte,  d'envoyer  cent  pèlerins  è  Saint-Jacques  en  Galice,  cent 
è  Sainl-Gilles  et  h  Notre-Dame  de  Vauvert,  et  cent  è  Notre- 
Dame  de  Rochemadour,  et,  de  plus,  de  payer  au  roi  el  au 
comte  les  sommes  qui  leur  étaient  dues.  Tous  les  deux  ans, 
des  commissaires  royaux  seraient  chargés  de  se  rendre  eo 
Flandre  pour  véritier  les  comptes  des  receveurs  «  qui  auroot 
«  i  argent  pour  paier  Ie  roi ,  r>  en  méme  temps  qu'ils  feraienl 
relire  Ie  traite  d*Arques  «  de  point  en  point,  en  fran^ois  et  eo 
«  flamand,  devant  les  bonnes  gens  h  ce  commis  qui  feront 
«  leur  serment.  »  Louis  de  Nevers  devait  recevoir  de  nouveaa 
Ie  serment  de  fidélité  des  bourgeois,  mais  il  était  égalemeni 
tenu  de  jurer  une  seconde  fois  qu'il  respecterait  leurs  fran- 
chises '.  A  ces  conditions,  une  anmistie  générale  était  procla- 
mée;  Ie  comte  de  Namur  et  les  Brugeois  oubliaient  leurs 
anciens  démélés;  enfin,  Ie  roi  de  France  rétablissait  la  liberté 
des  relations  commerciales  et  se  chargeait  du  soin  de  mettre 
un  terme  è  Finlerdit.  Charles  Ie  Bel  ratifia  cette  convention 
au  Val-Coquatrix ,    prés  de  Corbeil,   Ie  19  avril  1326  ', 


'  Chr.  mi.Ala  Bibl  de  Bourgogne,  i043i,  P"  66. 

'  Et  aussi  li  contc  de  Flandres  leur  renouvelera  son  serment. 

'  Pai.\  d'Arcques  (Archivet  de  Bruges),  Par  une  bulle  du  6  avril,  Ie 
pape  Jean  XXII  dóclara  Trapper  d'excommunication  quiconque  n*ol)ser- 
verail  point  ce  Irailé.  Groenenboek,  C.  H»  49.  Un  róle  conservé  dans  les 
mémes  archives,  renfemie  Ie  récit  d*un  vo\age  fait  a  ce  sujet  a  Avignon 
par  Jean  Schinckele  el  d'aulres  députés  de  la  commune  de  Urugcs.  Le 
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et  I  excommunication  fut  levée  Ie  26  du  méme  mois  > 
Il  élait  aisé  de  Ie  prévoir,  cetle  paix  ne  fut  point  observée ; 
les  communes  conservaient  leurs  anciens  capitaines;  les  tisse- 
rands  expulsés  de  Gand  ne  pouvaient  se  résoudre  k  renoncer 
k  la  généreuse  hospitalité  des  corps  de  métiers  de  Bruges;  Ie 
comte  lui-même  hésilait  h  se  réconcilier  avec  les  communes 
qui  lui  avaient  élé  si  hostiles '.  Pour  rentrer  en  prince  dans 
son  palais  de  Bruges,  ne  devait-il  point  passer  devant  les  halles 
oii  il  avait  vécu  huit  mois  prisonnier? 

Du  moins,  pendant  ces  deux  années  d'agitation  et  d  meer- 
iitude  qui  séparent  la  paix  d'Arques  de  ia  mort  de  Charles  Ie 
Bel,  les  bourgeois  et  les  chevaliers  de  Flandre  maintinrent 
rhonneur  national  vis-^vis  des  peuples  étrangers.  Les  tristes 
dissensions  qui  accablaient  TAngleterre,  sous  la  dictature  des 
Spencer,  leur  offrirent  loccasion  de  révéler  leur  puissance  et 
leur  courage. 

Quelles  que  fussent  les  menaces  du  roi  Ëdouard  II,  les  com- 
munes de  Flandre  se  souvenaient  que  leur  patrie  était  une 
u  terre  commune  è  tous, »  et  les  marchands  écossais  n  avaient 
point  quitte  leurs  cités.  Des  vaisseaux  anglais  regurent  bientót 
lordre  d arrêter  les  navires  qui  sortaient  du  Zwyn  et  de  les 
retenir  jusqn'è  ce  que  les  Flamands  eussent  cédé  aux  exigences 
du  roi.  Quelques  navires  véniliens  étaient  déjè  tombes  en  leur 
pouvoir,  quand  une  flotle  flamande  s  avanga  pour  les  délivrer. 
Les  Anglais  résistèrent  è  peine  :  on  leur  prit  dix  vaisseaux , 

pape  leur  exposa  lui-mémc  «  toules  les  malefa^ODS  qui  esloient  avena  en 
Flandres  et  chiaus  que  li  un  avoil  Tail  entendre  pour  che  ke  on  avoit  céle- 
bré  en  Flandres  en  uns  tans  de  Tinterdit.  » 

'  GalUa  chrisUana,  lome  iii. 

'  Noo  adimplevit...  Gont.  Guill.  üe  Nangis,  i5i(). 
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et  la  flotte  flamande  se  dirigea  vers  les  cótes  de  Norfolk  et  de 
Suffbik,  oii  elle  sempra  de  la  plupart  des  barques  chargées 
d  approvisloDnemeuts  pour  i  armee  anglaise  en  Écosse  '.  Mais 
cette  guerre,  è  peine  commencée,  fut  suspendue  par  des  tréves 
successives  qui  contiennent  toutes  des  réserves  favorables  aux 
marchands  (lamaDds '. 

C  etait  une  glorieuse  neutralité  que  celle  des  communes  de 
Flandre.  Les  bourgeois  qui  accueillaient  les  Ëcossais  étaient 
aussi  ceux  qui,  aux  comptoirs  de  Bruges  ^  payaient  la  pension 
accordée  par  Ie  jeune  roi  d'Angleterre  h  Jean  de  Halnaut,  Tun 
des  envahisseurs  de  TEcosse  A  la  mème  époque ,  Philippine 
de  Hainaut,  qui  allait  partager  Ie  tróne  d'Ëdouard  III,  sem- 
barquait  è  Witsand  avec  «  ce  jeune  damoisel  qu  on  appelait 
(c  Watelet  de  Mauny,  qui  demeura  pour  la  servir  et  tailler 
tt  devant  elle ;  lequel  acquit  depuis  si  grant  grAce  du  roi  et  de 
«  tous  les  chevaliers  et  seigneurs  du  pays,  qu'il  fut  du  secret 
«  et  du  plus  grand  conseil  du  roi ,  et  fit  depuis  si  grands 
u  prouesses  de  son  corps,  en  tant  de  lieux,  quon  nen  pour- 
a  roit  savoir  Ie  nombre  ^  » 

'  Anton.Flobb?(t.,  Hut.,  XXI,  5, 9;  Rtmbr»  ii,  2,  p.  45.  Les  communes 
flamandes  se  monlrèrenl  a  diverses  reprises  Irès-f'avorables  aux  Écossais. 
Ën  ioii,  la  reine  d*Angleterre,  Isal>clle  de  Fraiice,  s'élaiil  rcfugiét^  dans 
un  porl  oü  les  Flamands  avaient  coutume  d'aborder,  n'osa  poiot  s'y  ar- 
r^ter  de  peur  que  les  Flamands  ne  se  joignissent  aux  Ëcossais  pour  Ty 
assiéger.  Cont.  Giiill.  dr  Naniüs,  iSÜ.  En  1350,  après  la  balaille  de 
Dumferlin,  Ie  comte  de  Dumbar  et  Archibald  de  Douglas  chargcrent  un 
marin  flamand,  nommé  Jean  Crablte  (nauts  experlo  genere  Flandrensi), 
d'aller  bruter  la  flotte  anglaise,  mais  il  cchoua  dans  son  entreprise.  Wal- 
SINGBAM,  p.  il3. 

*  Rymeb,  11,  i,  pp.  57,  63, 67,  69. 

*  FnoissART,  I,  I,  i7. 
'  Ibid,,  I,  I,  i6. 
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Grftce  è  cette  ncutralité,  la  Fiandre  vit  bientót  arriver  h 
rÉduse  les  riches  presents  quËdouard  III  avait  distribués  k 
ceux  qui  I  avaient  accompagné  au  dele  de  la  Tyne  * ;  puis  elle 
recui  dans  ce  méme  port  de  rÉduse  un  navire  écossais,  oii 
messire  Jacques  de  Douglas  était  entouré  de  tant  de  joueurs 
de  Irompes  ei  de  nacaires.  a  comme  si  ce  fAt  Ie  roi  d*Écasse. . . 
«Si  avoit  toute  vaisselle  dor  et  dargent,  et  devez  savoir 
«que  tous  ceux  qui  Ie  vouloient  aller  voir  étoient  bien 
c  fètés  de  toutes  manières  de  vins  et  d'épices.  »  Jacques  de 
Dooglas  était  Ie  dépositaire  du  dernier  vceu  de  Robert  Bnice. 
c  Cher  ami ,  lui  avait  dit  Ie  monarque  couronné  sur  la  pierre 
c  de  Scone,  je  vouai  que  s  il  estoit  ainsi  que  je  pusse  cestuy 
'i.  royaume  gouvemer  en  paix ,  j'irois  guerroyer  les  ennemis 

<  Notre-Seigneur.  A  ce  point  a  toujours  mon  coeur  tendu,  mais 

<  suis  entrepris  si  gravement  de  si  grand'  maladie  qu*il  me 
c  convient  mourir,  et  puisqu'il  est  ainsi  que  Ie  corps  de  moi 
t  Dy  peut  aller,  ni  achever  ce  que  Ie  cceur  a  tant  désiré ,  j'y 
t  veuil  envoyer  mon  coeur  en  lieu  de  corps,  pour  mon  voeu 
«  acbever.  Et  pour  ce  que  je  ne  sais  en  mon  royaume  nul  che- 
d  valier  plus  pieux,  je  vous  prie  que  ce  voyage  veuilliez  entre- 
«  prendre  pour  Tamour  de  moy...  Je  veuil ,  sitót  que  je  serai 
«  trépassé,  que  vous  prenez  Ie  coeur  de  mon  corps  et  Tempor- 
«  terez,  pour  Ie  présenter  au  saint  sépulcre,  \h  oii  Notre-Sei- 
«  gneur  (u  enseveli ;  et  Ie  faites  si  grandement  que  partout  lè 
c  oii  vous  viendrez  on  sache  que  vous  eroportez  outre-mer  Ie 

<  cceur  du  roi  d'Ecosse,  puisque  ainsi  est  que  Ie  corps  n'y  peut 
t  aller. »  Jacques  de  Douglas  espérait  trouver  è  TÉcIuse  quel- 
ques  vaisseaux  qui  eussent  protégé  sa  navigation  dans  les  mers 

'  Fboissabt,  1,  I,  44. 

■i.l«r«  ér  riandrr.  T.  III.  |N 
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dc  Syric.  Il  y  avait  passé  deux  jours  quand,  apprenani  les 
guerres  des  Caslillans  et  du  roi  de  Grenade ,  il  mit  k  la  voile 
pour  l'Espagne ,  oii  il  devait  périr  sous  les  traits  des  Mores , 
après  avoir  jeté  dans  leurs  rangs  Ie  cceur  de  Robert  Bruce  en 
8  écriant :  n  Marche  en  avant  comme  si  tu  vivais  encore ! »  Un 
jeune  écuyer,  qui  avait  quitte  Ie  port  de  l'Écluse  pour  Ie  suivre, 
y  succomba  è  ses  cótés  :  il  était  du  comté  de  Hainaut  et  se 
nommait  Gilles  d'Hembyze  •. 

Ces  récits  sont  de  Froissart.  Nous  abordons  les  élégantes 
narrations  du  chanoine  de  Chimay ,  qui  sut  cacher  souvent  sous 
une  forme  naïve  la  profondeur  du  jugement  de  Thistorien ».  Les 
événements  vont  s  elargir  autour  de  lui  afin  d  ofTrir  un  champ 
plus  vaste  è  ses  recherches  et  è  ses  tableaux.  Edouard  III,  Ie 
Prince  Noir,  Chandos,  Cobham,  Mauny,  Pembroke,  en  An- 
gieterre;  Philippe  de  Valois,  Duguesclin,  Bouciquaut,  Clisson, 
en  France ,  seront  les  champions  de  la  plus  grande  lutte  du 
moyen  ège,  lutte  è  laquelle  les  communes  de  Flandre  ne  res- 
teront  point  étrangères. 

Édouard  III  n  avait  que  quinze  ans  lorsque  Charles  Ie  Bel 
mourut,  Ie  1*''  février  i  327,  laissant  après  lui  deux  filles,  dont 
Tune  ne  naquil  que  deux  mois  après  sa  mort.  Le  roi  d'Angle- 
lerre  réclama  la  régence  pendant  l'inlervalle  qui  s' écoula  avant 
Taccouchement  de  la  reine ;  mais  il  ne  paratt  point  avoir  formé 
d  aulres  prétentions  :  son  inexpérience  et  sa  jeunesse  Ten  dé- 
lournèrenl.  Peut-être  eót-il  aussi  hésité  è  les  formuler  alors 
avec  la  méme  énergie  que  onze  ans  plus  tard. 


'  Froissabt,  I,  I,  47  et  48. 

'  Si  je  disois :  Ainsi  el  ainsi  en  advint  en  ce  lemps  sans  ouvrir,  ni  éclair- 
cir  la  matière,  ce  seroit  chronique  et  non  pas  hisloire.  Froissart,  iii,  63. 
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Toutes  les  régies  de  Thérédité  royale  élaient  vagues  è  cette 
époque.  Les  chroniqueurs  justifiaient  lusurpation  desCapétiens 
par  leurs  alliances  avec  deux  femmes,  I  une  issue  des  princes 
raerwingiens,  Faulre  arrière-petite-fille  de  Karl  Ie  Grand. 
A  peine  quelques  légistes  cherchaient-ils  dans  les  anciennes 
lois  des  Franks  un  texte  douteux  pour  prononcer  lexclusion 
des  femmes  :  De  terra  vero  salica  nulla  portio  herediiaria 
mulieri  veniat,  $ed  ad  virilem  sexum  tota  terrce  hereditas  per- 
veniat  ';  mais  était~il  vrai  que  cette  incapacité  s  étendlt  aux 
droits  des  femmes  représentées  par  des  méles '?  Un  article  de 
la  loi  des  Thuringiens  ne  contenait-il  pas  ce  développement 
remarquable  de  la  disposition  de  la  loi  salique  :  cc  Que  Ie  dis 
tf  et  non  la  (ille  recueille  la  succession  du  mort.  Si  Ie  mort 
«  n'avait  pas  de  fils,  que  largent  et  les  esclaves  passent  è  la 
«  fille ;  quant  au  domaine,  il  appartiendra  au  plus  proche  parent 
«  dans  la  ligne  paternelle,  qui  recueillera,  avec  les  armes  du 
tt  mort,  Ie  soin  d 'accomplir  ses  vengeances  et  de  remplir  ses 
«  devoirs  de  leude.  »  Évidemment  les  molifs  d  exclusion  op- 
posés  aux  filles  du  mort  n  etaient  point  applicables  è  leurs 
enfants  méles  ^  et  il  y  avait  même  un  décret  du  roi  Hildebcrt 


'  Lex  talicüy  til.  62,  ap.  Balusc,  i,  col.  5ii. 

'  'n  hanc  scntentiam  inuiti  perUorum  in  jure  canonico  et  civili  conve- 
niebant;  dicebant  enim  quod  Izabella  repcllebalur  non  quia  non  csset 
genere  propinquior,  sed  propter  defectum  sexus;  ubi  igitur  polerat  dari 
sexus  genere  propinquior  ubi  non  essel  defectus,  pula  mascuius,  ilie 
deberet  in  regno  et  regiminc  succedere.  Cont.  chr.  Guill.  de  Nangis, 
4327. 

^  Licel  persona  feminoa  dieti  regni  per  jus  in  eodem  regno  servatum 
antiquitus  sit  non  capax,  jus  regni  pra'fali  altendens  ne  regnum  ipsujn 
sub  feminea  fragili  gubernationc  lalialur,  non  excludil  personam  mascuU 
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de  Tan  595,  qui  ordonDait  que  les  petits-tils,  soit  par  les  tils, 
soit  pr  les  filles,  recueillissent  Théritage  de  leur  aïeul '. 

Toutes  ces  qgestions  ne  paraissent  poinl  avoir  été  sérieu- 
sement  examinées  en  1328  :  les  barons  setaient  réunie,  ils 
soutenaient  les  prétenlions  du  comle  de  Valois,  petit-fils  de 
Philippe  Ie  Hardi ,  et  voulaient  reconslituer  Ia  féodalité  lelie 
qu  elle  avait  existé  dans  des  siècles  de  désordre  et  d  anarchie. 
Par  une  étrange  coïncidence,  celui  qui  contribua  Ie  plus  è  faire 
trioinpher  leurs  desseins  était  lancien  chef  des  alliés,  Roberl 
d'Arlois,  qui  ne  voyait,  dans  Fexclusion  des  femmes  de  Ia  suo- 
cession  royale,  qu  un  moyen  de  recouvrer  lui-même  Théritage 
de  son  aïeul  usurpé  par  Mahaut  d'Artois. 

Ën  présence  de  ces  intrigues  renfermées  dans  Ie  palais  de 
Paris  et  dans  un  petit  nombre  de  chAteaux,  une  agitation 
secrète  annongait  de  toutes  parts  Ie  réveil  des  mouvements 
populaires.  Les  communes,  qui  avaient  cru  trouver  Ie  juge- 
meni  de  Dieu  dans  Textinction  de  la  dynastie  de  Philippe  Ie 
Bel .  appelaient  de  tous  leurs  voeux  Ie  moment  oii  elles  ces- 
seraient  de  voir  leurs  privileges  méconnus ,  leurs  juridictions 
violées ,  leur  prospérilé  chaque  jour  menacée  par  les  tailles 
et  les  exactions  royales.  L  avénement  de  Philippe  de  Valois, 
sous  de  si  funestes  auspices,  anéantissait  toutes  leurs  espé- 
rances,  mais  elles  attendaient  (]ue  Ie  signal  dune  protestation 
unanime  parlft  de  cctle  noble  trrre  de  Flandre,  oü  Ie  sang 
coulait  depuis  trente  années  pour  la  défense  des  libertés  et  des 
franchises.  Une  vaste  ligue  s  or|4;anisait  depuis  les  campagnes 


|MT  sic  oxdusam  reminam  (tesccndciitis.  Lellre  d'Édouard  ill,  cilée  {lar 
Walsingliani,  |>.  liO. 

•  B«LrzK,  Capit.j  i,  cdI.  17. 
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marécageuses  du  Fleanderland  jusqu'aux  collines  de  la  Meuse. 
préte  è  s  etendre  jusqu  è  la  Seine ,  comme  aux  jours  oii  les 
Iroopes  des  Franks  et  des  Saxons  sélan^aienl  triomphantes 
dans  les  provinces  livrées  au  joug  romain.  Les  communes 
du  Brabant  s  etaient  confédérées  pour  défendre  leurs  iois  et 
leurs  usages  '  et  déjè  les  amis  du  nouveau  roi  lui  représen- 
taient  que  si  les  Flamands  passaient  leurs  frontières,  ils  rai- 
lieraient  h  leur  drapeau  toutes  les  communes  de  France  '. 

Philippe  de  Valois  fut  sacré  è  Reims  Ie  29  mai  1 328  :  Ie 

oomte  de  Flandre  s  y  était  rendu  suivi  de  qualre-vingt-six  che- 

valiers  et  c etait  k  lui  qu etait  résen^é  Ie  droit  de  porter  lepée 

du  royaume.  Cependant  les  hérauts  d  armes  avaient  répété 

par  Irois  fois  :  ^  Comte  de  Flandre,  si  vous  êtes  céans,  venez 

faire  volre  devoir.  »  Au  grand  étonnement  de  toute  lassem- 

biée,  il  nobéissait  point:  enfin  comme  Ie  roi  lui  ordonnait  de 

8  expliquer,  il  répondit  :  ^<  Monseigneur,  si  je  ne  me  suis  point 

«  avance,  veuillez  ne  pas  en  étre  surpris,  car  Ion  a  appelé  Ie 

u  comte  de  Flandre  et  non  point  Louis  de  Nevers. »  —  uQuoi, 

<  repartit  Ie  roi ,  n'êtes-vous  pas  Ie  comte  de  Flandre?  >> 

—  *  Sire,  reprit  Louis  de  Nevers,  il  est  vrai  que  jen  porte 

•  Ie  nom,  mais  je  n'en  possède  point  Tautorité.  Les  bourgeois 
«  de  Bruges,  d' Ypres,  de  Poperinghe  et  de  Cassel  m  ont  chassé 
«  de  ma  terre  et  il  n'y  a  guère  que  la  ville  de  Gand  oü  j'ose 

•  me  montrer.  »  Philippe  de  Valois  éleva  alors  la  voix.  u  Beau 
«  cousin,  lui  dit-il,  nous  vous  jurons  par  Thuile  sainte  qui  a 
«  coulé  aujourd  hui  sur  nolre  front  que  nous  ne  renirerons 


'  DmoHT,  C(trp.  dipl.,  suppl.,  i,  i,  p.  iSi  fiO  juin  i3i8). 
'Ne,  si  tcrminos  suos  cxircnt,  aUraherc  sibi  po5«ent  coiiimunitateji 
alias  Picardijp  et  Francix.  Corp.  chr.  Flandr.y  i,  p.  iOo. 
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«  point  è  Paris  avant  de  vous  avoir  rétabli  dans  la  p^isible 
(1  possession  du  comté  de  Fiandre  *.  » 

En  vain  quelques  barons  représentèrent-ils  que  rien  n  étaii 
préparé  pour  cetle  expédilion  et  que  vouloir  envahir  la  Fian- 
dre pendant  Tautomne,  cetait  sexposer  h  rencontrer  des 
obstacles  semblables  è  ceux  qui  avaient  arrété  en  1315  lar- 
mée  de  Louis  Ie  Hutin  :  Philippe  de  Valois  avait  résolu  de 
tenir  sa  promesse ,  parce  qu'il  avait  compris  combien  il  était 
important  d'ouvrir  iui-mème  la  guerre.  II  consulta  Gauthier  de 
Chètillon  qui  avait  servi  sept  rois  dans  leurs  guerres  contre  la 
Fiandre.  u  Qui  bon  cceur  a  è  batailler,  répondit  Ie  connétable, 
«  toujours  treuve-t-il  Ie  temps  convenable.  » —  a  Eh  bien! 
(c  s  écria  Ie  roi  plein  de  joie  en  Fembrassant,  qui  m  aimera  si 
«  me  suive!  »  Il  fut  aussitót  décidé  quau  lieu  de  se  diriger 
vers  les  plaines  de  la  Lys,  ihéStre  de  tant  de  désastres  %  on 
chercherait  è  envahir  la  Fiandre  par  la  route  qui  avait  conduii 
Robert  d'Arlois  è  la  vicloire  de  Bulscamp,  et  tous  les  feuda- 
taires  furent  convoqués  è  Arras,  Ie  S2  juillet  ^ 

Tandis  que  Ie  mandement  du  roi  était  proclamé  dans  toutes 
les  provinces,  Ie  comte  de  Fiandre  gardait  avec  ses  chevaiiers 
les  passages  de  la  Lys.  Robert  de  Cassel,  lui-méme,  avait  trahi 
la  cause  quil  avait  embrassée  avec  tant  de  zèle,  et  la  pro- 
messe de  quelques  nouveaux  domaines,  quil  n obtint  jamais, 
lavait  aisément  engagé  è  accepter,  sous  les  ordres  de  Philippe 


Fhoissart,  Réd,  prim,,  i,  54 

'  Dcrelictis  paludibus  qui  aliquamdiu  fuorant  occasio  scandali  et 
ruiiio'...  CoNT.  GuiLL.  dr  Nangis,  13i8. 

'  CoNT.  GüiLL.  DE  Nangis,  1548;  Chr.deSainl'Denis,  v,  p.  310.  Phi- 
lippus  Fraiicoruni  tv\  |)arcnlum  more  Flamiiigis  ofleiidi(ur.  Will.  iion. 
Egm. 
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de  Yalois,  Ie  commandement  de  deux  cents  hommes  d  armes 
chargés  de  défendre  Saint-Omer  «. 

Cependant  Ie  roi  était  allé  prendre  h  Saint-Denis  Toriflamme 
«  de  vermei!  samit  è  guise  de  gonfanon  è  trois  queues, »  ornée 
de  «  houppes  de  soie  verte  »  De  lè  il  parlit  pour  Arras,  eü 
se  trouvait  assemblé  a  tout  Ie  povoir  du  royaume  de  France. » 
On  y  comptait  cent  soixante  et  seize  bannières,  Ie  ban  et  lar- 
rière-ban  de  la  féodalité :  les  Proven^aux  et  les  Languedociens 
s*y  mélaient  aux  milices  de  Hollande  et  de  Hainaut.  Des 
hommes  d  armes  envoyés  par  Ie  roi  de  Bohème  s  y  confon- 
daient  avec  les  archers  géuois.  Lè  brillaient  les  ducs  de  Bour- 
gogne, d'Autriche,  de  Bretagne,  de  Lorraine,  d'Alengon,  de 
Bourbon,  Ie  roi  de  Navarre,  Ie  grand  maftredes  Hospitaliers, 
Ie  dauphin  de  Viennois,  les  comtes  de  Bar,  de  Savoie,  de  Hai- 
naut. Jamais  plus  formidable  armee  n  avait  quitte  les  remparts 
d' Arras,  qui  avaient  été  les  témoins  des  armements  de  Phi- 
lippe  IV  et  de  Louis  X. 

Pour  mieux  cacher  ses  projets,  Philippe  de  Valois  ordonna 
en  séloignant  d' Arras  de  marcher  droit  vers  la  Lys,  afin  que 
les  Flamands  ne  pussent  point  réunir  leurs  forces  sur  un  seul 
point.  Dès  qu  il  eut  appris  que  les  milices  d  Ypres  et  de  Bruges 
savan^aient  vers  Courtray,  il  fit  exécuter  un  mouvement 
rapide  vers  Taile  gauche ,  et  franchit  Ie  Neuf-Fossé  prés  de 
Boezeghero,  Ie  samedi  SO  aoót  1328,  et  toutes  les  bannières 
se  portèrent  en  avant  vers  l'abbaye  de  la  Woestyne  et  Ie  vivier 
de  Coudebroek. 

Nicolas  Zannequin  occupait  Cassel  avec  dix  mille  horomes 
accourus  des  contrées  maritimes  du  Fleanderland ;  Sohier 

•  Ckran.  de  Sainl-Denif,  \ ,  p.  5i2. 
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Janssone  lui  avalt  amené  un  renforl  de  six  mille  hommes,  et 
bien  qu il  vM  fait  prévenir  les  milices  de  Bruges  de  Imvasion 
des  Francais ,  il  se  croyait  assez  fort  pour  De  partager  avec 
personne  Fhonneur  de  sauver  la  patrie.  Cependant  une  armee 
immense  se  déployait  autour  de  la  montagne  de  Cassel, 
et  les  barons  se  confiaient  dans  Ie  nombre  de  leurs  vassaux 
pour  engager  une  lutte  è  laquelle  étaient  attachés  de  si  grands 
interets.  Ces  mêmes  plaines  avaient  vu,  en  1 071 ,  Ie  triomphe 
de  Robert  Ie  Frison  préparer  I  emancipation  des  communes 
frangaises  :  allaienl-elles  être  de  nouveau  Ie  théètre  d'une  vic-* 
toire  qui  devait  leur  rendre  leurs  libertés? 

Pendant  trois  jours  Ie  roi  de  France  resta  devant  Cassel , 
altendant  la  retraite  de  ses  ennemis.  Les  chevaliers  ne  pou* 
vaient  gravir  avec  leurs  destriers  bardés  de  fer  les  pentes 
cscarpées  qui  s  elevaient  devant  eux ,  et  se  trouvaient  réduits 
h  étre  témoins  des  escarmouches  qui  se  succédaient  sans  re- 
Idche.  Les  bidauds  (tel  était  Ie  nom  que  I  on  donnait  aux  ser-* 
gents  è  pied )  multiplièrent  vainement  leurs  efibrls  :  ils  furent 
repoussés  de  toutes  parts  '. 

Le  roi,  irrité  de  cette  résistance,  changea  de  projet;  il  or- 
donna,  le  S3  aoüt  au  matin,  que  I  on  portdt  son  camp  aux  bords 
de  la  Peene,  sur  la  route  de  Watten  :  de  la  il  mena^ait  Bergues, 
Wormbout  et  Bourbourg ;  et  comme  s  il  eót  voulu  rompre  è 

*  Bidaldis  fugicnlibus,  tliquanlula  comraotio  in  exercitu  Franconim 
hat)elur  el  statim  sedatur.  Gont.  Guill.  dk  Nanuis,  13i8.  Zanncquin 
avait,  racontv-l-oii,  fait  arborer  au  haul  de  la  monlagne  de  Gassel  un 
(c  grand  coq  de  toilc  tainte,  et  en  cc  coq  avoit  escripl : 

Quant  ce  coq  ei  cbanlé  ara, 
Le  roy  trouvé  ei  eoirera.  » 

Chron.  de  Sainl-Denis,  \,  p.  511. 
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jamais  les  liens  qui  unissaient  les  fils  de  Robert  de  Bélhune  h 
leur  peuple,  il  chargea  Robert  de  Cassel  de  livrer  è  Tincendie 
et  au  pillage  les  fertiles  vallées  qui  s  etendaient  au  nord  et  è 
Touest.  II  espérait  que  les  Flamands,  émus  par  Ie  spectacle  de 
ces  dévastations,  quitteraient  leur  position  inaccessible  pour 
accourir  au  secours  de  leurs  frères.  Pendant  toute  la  nuil,  les 
tristes  lueurs  des  incendies  qui  s  allumaient  de  toutes  parts 
sillonnèrent  Ie  ciel.  Aux  premières  clartés  du  jour,  de  nou- 
velles  scènes  d'horreur  vinrent  frapper  les  regards  des  milices 
flamandes  réunies  sur  la  montagne  de  Cassel.  Les  plaintes  des 
femmes,  les  cris  des  vieillards,  les  gémissements  des  enfants 
ne  cessaient  de  retentir  è  leurs  oreilles '.  Cependant  elles  res- 
taient  immobiles,  et  la  plupart  des  Frangais,  fatigués  de  car- 
nage  et  de  butin,  rentrèrent  dans  leur  camp  sans  que  Ic 
moindre  mouvement  eót  été  remarqué  parmi  les  défenseurs 
de  la  Flandre. 

Il  était  trois  heures  après  midi ;  les  chevaliers  frangais 
s  etaient  désarmés.  Tandis  qu'ils  jouaient  aux  échecs  ou  aux 
dés,  les  chefs  flamands  délibéraient  :  les  plus  sages  vou- 
laient  laisser  aux  Brugeois  Ie  temps  de  les  rejoindre ;  d'autres 
étaient  d'avis  d 'aller  pendant  la  nuit  surprendre  les  Fran- 
gais dans  leurs  tentes;  mais  Zannequin  rejeta  ces  conseils 
comme  trop  pusillanimes.  «  Quoi ,  s  ecria-t-il ,  Ie  roi  de  France 
«  est  devant  nous  et  nous  ne  Ie  combatlrions  point,  ou  bien 
<c  nous  attendrions  pour  Ie  faire  Ie  retour  de  la  nuit?  Nous 
a  qui  ne  redoutons  personne,  craindrions-nous  donc  ses  re- 
«c  gards?  Grèce  h  Dieu,  voile  enfin  ces  ennemis  que  nous  étions 


'  Quot  millia  pucrorum  ac  fcBininarum  ecclcsias  fugicntium  ignis  ab- 
sorbiiit,  gesta  nobis  referens  ignoravil.  Will.  mon.  ëgm.,  1328. 

■ialoire  de  Flandre    T.  UI.  1^ 
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((  si  impatienls  de  rencontrer  :  profitons  de  leur  confusion 
«  pour  les  attaquer.  )>  Mille  clameurs  enthousiasies  saluèrent 
Ie  discours  de  Zannequin,  et  les  Flamands,  divisés  en  trois 
corps,  se  précipitèrent  du  haut  de  la  montagne ;  car,  hommes 
courageux  et  libres,  ils  n'hésitaient  point,  dit  Villani,  k  assafllir 
larmée  la  plus  redoutable  '. 

La  fureur  des  Flamands  était  surtout  grande  contra  les 
hommes  d  armes  du  comte  de  Hainaut  :  ils  les  haïssaient 
comme  les  constants  auxiliaires  de  leurs  ennemis ,  et  plutót 
comme  des  traltres  que  comme  des  étrangers.  Des  trois  60- 
tailles  formées  par  Zannequin,  il  y  en  eut  deux  qui  se  diri- 
gerent  vers  les  lentes  du  comte  de  Hainaut  et  celles  de  son 
frère  Jean  de  Beauniont,  qui  avait  sous  ses  ordres  les  cheva- 
liers  envoyés  par  Ie  roi  de  Bohème.  Cependant,  quatre  cents 
sergents  de  Tournay,  vêtus  de  tuniques  rouges  omées  de 
chêtelels dargent,  avaient  pris  les  premiers  les  armes è  la  voix 
de  leur  chef,  Gauthier  de  Calonne ,  et  leurs  cris  avertirent 
toute  Tarmée  de  Tapproche  des  ennemis  qu  ils  se  préparaient 
h  repousser  '. 

DéjSt  la  iroisihme  bataille,  guidée  par  Zannequin,  netait  plus 
éloignée  de  la  tente  de  Philippe  de  Valois.  Tous  les  Flamands 
marchaient  en  silence  et  avant  qu  on  les  eüt  apergus ,  ils  se 

•  Fiammingtii  non  ispaventati  veggendosi  venire  adosso  s)  grande  es- 
sercilo,  ma  come  valorosi  el  i'ranchi...  Giov.  Villani,  x,  87. 

'  GiLLK9  LI  Muisis,  p.  211.  A  cclte  époque  remonte  Ie  privilege  des 
l)ourgeois  de  Tournay  d*élre  chargés  de  la  garde  de  la  tente  des  rois  de 
France,  el  c*esl  la  peul-élre  qu'il  faut  Irouver  l'origine  du  proverbe  : 

<:hrvalirrfl  de  Champacnc, 
Écuycrs  de  Bourgogne, 
Sergenis  de  Hamaiil. 
hifiiAND  D^AiiMT.  fle  privée  des  Fi-uncttit,  iii.  p.  348. 
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trouvèrent  au  milieu  des  barons  «  qui  aloienl  dune  lenle  eo 
tt  Taulre  pour  eux  déduire  en  leurs  belles  robes '.  v  En  ce  mo- 
ment un  chevalier  champenois,  nommé  Renaud  de  Loire,  s  of- 
frit  è  eux  les  prenant  pour  quelque  troupe  revenue  un  peu  tard 
du  pillage  de  la  vallée  de  Bergues,  et  pret  è  leur  reprocher 
de  troubler  les  seigneurs  dans  leurs  joyeux  devis  :  il  périt  sous 
leurs  ooups.  Plusieurs  chevaliers,  qui  se  hêtaient  d'arriver  k 
son  secours,  partagèrent  son  sort.  Les  plus  illustres  barons 
de  France  s  élangaient  précipitamment  sur  leurs  armes,  mais  les 
Flamands,  loin  de  s  arrêler,  continuaient  leur  marche  rapide, 
couverts  de  poussière  et  de  sueur.  Lè  furent  plus  ou  moins 
grièvement  blessés  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne , 
les  comtes  de  Bar,  de  Boulogne,  de  Savoie,  Bouchard  de 
Montmorency ,  «  et  lout  plein  d  autres  haus  hommes  \  »  Le 
rol  sommeillait,  après  un  long  festin,  lorsqu'un  frère  domini- 
cain,  qui  ne  Ie  quittait  jamais  (c  etait  son  confesseur],  aper^ut 
de  loin  Ie  désordre  de  la  lutte  et  s  écria  que  les  Flamands  atta- 
quaient  Ie  camp.  «  Propos  de  clerc  qui  a  peur,  r>  répondil  Phi- 
lippe  avec  un  sourire  incrédule,  mais  Miles  de  Noyers  accou- 
rait  déjè  prés  de  lui,  agitant  loriflamme,  pour  appeler  tous  les 
chevaliers  h  Ia  défense  du  roi.  Cependant  la  plupart  fuyaient, 
et  Ie  roi ,  saisissant  un  casque  et  une  cotte  d  armes ,  s  avan- 
Cait  presque  seul  pour  combattre  les  Flamands ,  quand  Miles 
de  Noyers,  Ie  suppliant  de  sauver  sa  vie,  Tentralna  hors  de  sa 
tente.  —  Selon  d'autres  récils,  Zannequin  levait  déjè  sa  massue 
sur  Ie  front  du  roi  au  moment  ou  il  parvint,  grèce  au  courage 
du  sire  de  Noyers,  h  se  dérober  au  danger  qui  Ie  mena^ait. 


•  Chron.  de  Saint-Denis,  v,  p.  515. 
'  Ckron,  de  Sainl-Denis,  v,  p.  318. 
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Dès  ce  moment  la  bataille  fut  perdue.  Le  comte  de  Hainaut 
poursuivait  ceux  qui  Tavaient  assailli^  et  Robert  de  Cassel,  qui, 
après  avoir  été  flétri  parmi  les  fuyards  au  Mont-en-Pévèle» 
devait  a  la  journée  de  Cassel  se  signaler  parmi  ies  vainqueurs, 
se  bèta  de  le  rejoindre  avec  ses  troupes  encore  couvertes  du 
sang  des  malheureux  quelles  veoaient  d'égorger.  Leurs  efforls 
permirent  è  toute  Tarmée  frangaise  de  se  déployer  en  ordre 
de  bataille  autour  du  roi,  impatient  de  venger  sa  bonte. 

Zannequin  avait  ordonné  è  ses  frères  et  è  ses  amis  de  se 
ranger  en  cercle  et  d  opposer  leurs  épieux  ferrés  au  puitrail  des 
chevaux.  Us  résistèrent  longtemps :  entourés  d  ennemis  innooH 
brables,  ils  combattaient  a  lombre  de  leurs  traits,  comme  les 
trois  cents  Spartiates  des  Thermopyles,  et  le  dernier  soupir  de 
Zannequin  se  confondit  dans  le  chant  des  chapelains  du  roi, 
qui  entonnaient  1  antiphone  de  saint  Denis  :  a  Oncques  des 
cc  seize  mille  Flamands  qui  morts  y  demeurèrent,  dit  Frois- 
ü  sart,  n  en  recula  un  seul  que  tous  ne  fussent  morts  et  tués 
((  en  trois  monceaux,  lun  sur  Tautre,  sans  issir  de  la  place  lè 
u  oii  chacune  bataille  commenga  '  »  (23  aoót  1328). 

Le  roi  entra  le  méme  soir  è  Cassel  oii  il  fit  mettre  le  feu, 
puis,  la  nuit  étant  venue,  il  regagna  son  camp,  éclairé  par  rin- 
cendie  de  la  ville  et  la  lucur  lugubre  des  torches  que  ses  ser- 
viteurs  portaient  autour  de  lui  de  peur  qu'il  ne  heurtdt  des 
cadavrcs.  Pendant  quatre  jours .  disent  les  chroniqueurs,  il 


'  Froissart,  1,  I,  49.  I^gnanlium  unicus  qui  nuncia  defcrat  non 
evasit.  Will.  mok.  Egm.,  i3i8.  Le  Goiitiiiuatcur  auonyme  de  Guillaume 
de  Nangis  ne  porie  pas  si  haut  le  nombre  des  Flamands  qui  périrent.  II 
assure  qu*ils  ne  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  que  onze»  mille  cinq 
cent  quarante-sept  cadavres. 
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resla  enfermé  dans  sa  lente ,  plein  de  terreur  quoic|ue  \ic- 
torietix,  et  rempii  d*adroiration  pour  ces  cbampions  des  com- 
munes, qui,  s  ils  n  avaient  point  sauvé  la  liberté,  en  avaient  été 
du  moins  les  héros. 

Une  profonde  consternation  s  etaii  répandue  dans  toute  la 
Flandre.  Les  milices  de  Bniges,  qui  se  dirigeaient  vers  Cassel, 
s'arrétèrent  prés  de  Dixmude  en  apprenant  la  mort  de  Zan- 
nequin.  Si  les  babitants  dTpres,  les  plus  voisins  de  lennemi, 
euasent  ferme  leurs  portes  et  imité  Ie  courage  des  laboureurs 
du  Fleanderland,  la  Flandre  eöt  pu  réparer  leurs  revers ;  mais 
les  bourgeois  dTpres  craignaient  les  horreurs  d  une  exler- 
mination  complete,  et  la  plupart  étaient  d  avis  de  parlementer  : 
leurs  députés  se  rendirent  au  camp  francais  et  y  implorèrent 
Ia  démence  du  roi  •.  A  Bruges,  Teffroi  était  si  grand  que  les 
femmes  arborèrent  la  bannière  fleurdelisée  el  forcèrent  leurs 
maris  è  iivrer  les  clefs  de  la  ville  '.  Comme  les  bourgeois 
d'Ypres,  ils  nobtinrent  de  sauve-garde  ni  pour  leur  vie,  ni 
pour  leurs  biens,  et  furent  contraints  de  se  remettre  h  la  merci 
des  vainqueurs^  Déjè  Farmée  fran^aise  traversait  Poperinghe; 

•  Charte  da  27  aoftt  1528  {Archwes  d'Ypres). 

'  Et  nota  quod  qui  Brugensium  miseriam  bac  hora  conspiceret  com- 
paratione  deficerel,  ni&i  forle  Egesippi  volumint  deslruclionem  ihcrusa- 
lem  viddicet  conlinenlia  perlegissct.  Unde  Bruges  peropporlune  diclae 
civitaii  comparari  potent  quam  utraque  omnilNis  viliis  ciplo  ulique  dis- 
plioeDtibos,  balmndavit.  lila  inobediens  propbetas,  sapientes  et  scribas 
oocidisfle  legitur,  illa  Tero  legem  sui  principis  deserens,  sacerdotes,  no- 
biles,  tradere  gratulatur.  Will.  mon.  Egm.,  1528.  Gomparez  ce  que 
Philippe  de  GommiDes  écril  de  la  ville  de  Gand  dans  Ie  cinquième  li?re 
de  ses  Mémoires. 

'  Les  écbevinsde  Bruges  chargèrcnl,  ie  9  septembre,  Jean  Schinckeie 
Rolle  de  se  rendre  au  camp  francais,  qui  était  place  Ie  11  seplembre  a 
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cependant  les  tisserands  dTpres  se  soulevaient  contre  leurs 
magistrats  et  refusaient  de  s  associer  è  ce  qu'iis  considéraient 
sans  doute  comme  une  trahison.  Un  prétre,  Ie  curé  de  la  pa- 
roisse  de  Sainl-Michel ,  avait  appelé,  du  haut  de  la  chaire,  tous 
ceux  qui  voulaieDt  sauver  la  patrie  è  prendre  les  armes ;  mais 
il  étail  trop  tard  :  Miles  de  Noyers  entra  avec  de  nombreux 
hommes  darmes  dans  les  remparts  d Ypres  el Jean  de  Bail- 
leul  re^ut  Ie  soin  de  les  garder.  Le  curé  de  Saint-Michel  fut 
la  première  victime  de  la  faiblesse  des  échevins  :  il  setait 
réfugié  avec  quatorze  de  ses  amis  dans  une  maison  fortifiée 
oii  il  se  défendit  vaillamment;  enfin  on  y  mit  le  feu,  et  il 
périt  dans  les  flammes  >. 

Peu  de  jours  après ,  Philippe  VI  ordonna  la  retraite  :  il  était 
impalient  de  retourner  en  France  après  sa  victoire  de  Cassel, 
comme  Charles  VI  le  fut  depuis  après  son  triomphe  de  Roose- 
beke ,  pour  reparaltre  dans  loule  sa  puissance  aux  yeux  des 
communes  consternées.  Parmi  les  trophées  qu'il  ramenait  dans 
ses  Ëtats  se  trouvaient  quatorze  cents  otages  choisis  parmi  les 
bourgeois  dTpres  et  de  Bruges  ',  qui  ne  devaient  pas  moins 

el  Jeaii  Wylschaetc.  Archives  de  Lille,  Il  parall  que  Philippe  de  Vtlois  ne 
s'avanra  pas  plus  loin  en  Flandre. 

Gilles  li  Moisis,  p.  iii;  Co^it.  Goill.  db  Nangis,  4528. 
'  Neufcents  otages  apparlenaient  a  la  ville  d* Ypres :  ils  furent  conduits 
a  Soissons.  A  Bruges,  le  choix  de  cinq  cenls  otages  eut  lieu  le  i7  sep- 
tembre  (Archives  de  Lille),  Roberl  de  Cassel,  que  les  Brugeois  aviient 
nagütTe  proclamé  retcaeri,  vinl  k  Bruges  pour  designer  ceux  dont  son 
ólévalion  avait  été  le  crime.  II  ctail  accompagnó,  dans  celtc  odieuse  mis» 
sion,  de  Pierre  de  Cuignières,  qui  fut  sous  Philippe  de  Valois  ce  queGuil- 
laume  de  Nogarel  avait  etc  sous  Philippe  Ic  Bel.  On  sail  que  le  peuple  de 
I^ris  avait,  par  allusion  a  Pierre  de  Guignières,  donné  le  nom  de  Pierre 
du  Coignel  k  un  marnumsei  de  l'éylisc  de  Notre-Dame,  au  nezduquelim 
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répondre  de  la  souinission  des  communes  flamandes  que  de 
cclle  des  commuDes  frariQaises.  Prêt  è  s  eloigner,  Ie  roi  fit  ap- 
peler  Ie  comte  de  Flandre  et  lui  adressa,  en  présence  des 
barons,  ces  paroles  altières  :  a  Comte,  j  ai  travaillé  pour  vous, 
«  au  mien  et  aui  despens  de  mes  barons ;  je  vous  rends  votre 
«  terre  acquise  et  en  pais ;  or,  faites  tant  que  justice  y  soit 
«  gardée,  et  que,  par  vostre  deffaut,  il  ne  faille  pas  que  plus 
«  reviègne;  car  si  je  y  revenoie  plus,  ce  seroit  è  mon  profit  et 
«  h  vostre  dommage '.  )>  Puis  il  retourna  en  France,  déposa 
loriflamme  è  Saint-Denis,  et  entra  è  cheval,  revêtu  des  armes 
qu*il  portait  è  la  bataille  de  Cassel,  dans  la  basilique  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  (c  et  très-dévotement  la  mercia,  et  lui  présenta 
«  ledit  cheval  oii  il  estoit  mon  té  et  toutes  ses  armeures '.  n 

n  Le  comte  se  souvint  des  paroles  du  roi,  dit  Ie  continuateur 
«  de  Guillaume  de  Nangis;  il  rechercha  si  activement  les  con- 
ti spirateurs  qu  en  moins  de  trois  mois  il  en  fit  périr  dix  mille  ^.ï> 
A  Bruges,  on  divisa  la  ville  en  six  quartiers  et  Ion  soumit  suc- 
cessivement  tous  leurs  habitants  h  une  enquête  rigoureuse.  Dès 
qu^ils  avaient  été  condamnés  on  les  conduisait  è  Damme ,  oii 
Ion  avait  élevé  de  nombreux  instruments  de  supplices  et  de 

éieinl  le$  cierges  (Üupleix). — Robert  de  Cassel  mourul  deux  ans  après  a 
Orléans,  vers  le  méme  temps  qu'un  autre  traitre,  Jean  de  Namur,  expi- 
rait  k  Paris. 

>  Chron,  de  Saini-DenU,  v,  p.  5i9. 

•  Chran,  de  Saint-Denis,  v,  p.  321. 

'  Co.1T.  GtiLL.  DE  Nangis,  1328;  Gio?.  Villam,  x,  87. 

Die  grave  trac  io  H  laot  ter  vaert 
Ende  ging  sleden  ende  braden 
Blinden,  hangen  en  raden 
Te  Brugge  eo  oec  te  Ghenl, 
Knde  in  H  lani  daer  omtrent. 

J4R  Declrre,  Be/g.  Mus.,  i?,  ▼.  930. 
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torlures;  è  Ypres,  tous  les  corps  de  métiers  furent  décimés  : 
I^mbert  Bouwin,  capitaine  du  Franc,  Jean  de  Dudzeele,  qui 
avait  élé  chargé  de  Ia  garde  du  comte  pendant  sa  captivité, 
Goswin  d'Oedeghem,  qui  avait,  comme  capitaine  de  Deynze, 
arrété  pendant  deux  années  les  approvisionnements  des  Gan- 
tois,  expirèrent  sur  la  roue.  Guillaume  Dedeken,  ancien 
bourgmestre  de  Bruges,  setait  reliré  en  Brabant;  mais  les 
communes  de  ce  pays  n  osèrent  Ie  protéger,  et  Ie  duc  de  Bra- 
bant Ie  livra au  roi  de  France.  II  fut  conduit  h  Paris;  \h  on  lat- 
tacha  au  pilori  après  lui  avoir  tranche  les  deux  mains,  puis  on 
Ie  fixa  sur  la  roue  que  ses  membres  mutilés  couvrirent  aussitdt 
de  sang;  et  comme  Ton  craignait  que  sa  mort  ne  föt  trop 
prompte,  on  interrompit  Ie  supplice;  Ie  lendemain  on  Ie  fit 
déchirer  par  des  chevaux  et  ses  restes  furent  suspendus  h  la 
grande  potence  de  Montfaucon ,  afin  que  ce  hideux  spectacle 
apprtt  aux  bourgeois  de  Paris  que  Ie  roi  ne  pardonnait  point 
aux  communes  rebelles.  La  mort  méme  n  etait  plus  un  asile 
contre  les  vengeances  des  vainqueurs  :  Ie  cadavre  de  Jacques 
Pycke  fut  enlevé  de  sa  tombe ,  et  on  Ie  br(ïkla  publiquement 
par  lordre  de  1  evéque  de  Térouane  *. 

«  Le  comte  de  Flandre,  écrit  Fabbé  de  Saint-Martin  de 
a  Tournay,  mul tipliait  dautant  plus  les  supplices  des  coupables 
«  que  son  avidité  Fengageail  è  s  emparer  de  leurs  biens  >.  » 

•  WiLL.  MON.  Egm.,  1528;  Corp.  chr.  Flandr.,  i,  p.  207;  Cont.  GniLL. 
DR  Nanqis,  i328;  GaUia  chrisl,,  x,  p.  i559.  Guillaume  Dedeken  avait 
été,  en  4520,  en  1324  et  en  1525,  Fun  des  ambassadeurs  des  communes 
flamandes  en  Angleterre.  Kymeb,  u,  2,  pp.  8,  107  el  155.  Édouard  lil 
lui  adressa,  le  7  aoüt  1528,  une  lettre  mcntionnée  par  Rymer,  ii,  3, 
p.  15.  Sur  les  négociations  des  communes  flamandes  avec  le  roi  d' Angle- 
terre avant  la  bataille  de  Cassel,  voyez  Rymbb,  n,  5,  pp.  11  et  15. 

'  Gilles  li  Muisii*,  p.  212. 
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Bniges,  Ypres,  Courtray,  Dixmude,  Furnes,  Oslcnde,  Ar- 
denbourg,  Ysendyke,  Termonde  et  Grammont  furent  condam- 
oées  è  des  amendes  si  considérables,  que  les  trésors  amassés 
par  ces  villes  pendant  leurs  années  de  paix  et  de  prospérité 
ne  purent  point  y  suffire.  Louis  de  Nevers  avait  prononcé,  par 
uoe  sentence  générale  et  sans  exception ,  la  confiscation  des 
biens  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  è  la  bataille  du 
23  aoAt  1328.  Toutes  ces  dépouilles  d'une  nation  vaincue, 
mais  non  abattue,  étaient  promises  è  ses  compagnons  de  plai- 
sirs  et  de  débauches,  et  Ion  retrouve,  prmi  les  actes  publics 
de  cette  époque,  des  chartes  par  lesquelles  il  donne  des  mai- 
soos  de  Bruges,  dont  il  avait  cbassé  d  honorables  bourgeois,  è 
80D  barbier,  è  ses  palefreniers  et  h  ses  valets '. 

C'était  peu  que  la  haine  du  roi  et  du  comte  couvrtt  toute  la 
Flandre  de  sang  et  de  deuil :  sa  liberté  ne  devait  point  survivre 
au  dévouement  de  ses  défenseurs.  Les  privileges  de  toutes  les 
villes ,  celle  de  Gand  seulement  exceptée ,  furent  annulés  ou 
modifiés  dans  leurs  garanties  les  plus  essentielles.  A  Bruges, 
les  bourgeois  furent  contraints  de  se  rendre  au-devant  du  comte 
jusqu'è  mi-chemin  du  chéteau  de  Male ,  et  de  s'y  jeter  è  ge- 
noux  en  implorant  sa  miséricorde;  è  Ypres,  la  cloche  du  beffroi 
fut  brisée.  Enfin,  par  des  lettres  datées  du  20  décembre  1 328, 
Ie  roi  de  France  ordonna  que  Ton  détruislt  les  forlifications  de 
Bruges,  d  Ypres  et  de  Courtray  ',  et  Ie  soin  de  présider  h 
leur  démolition  fut  confié  è  Miles  de  Noyers  ei  è  Thomas  de 
Morfontaine  ^  anciens  spr\^iteurs  de  Philippe  Ie  Bel,  qui  avait 


ArchiveM  de  EMU  ei  de  Bruges;  Corp.  chr,  Fiandr.,  i,  p.  i07. 
•  Archives  de  LüU  el  d*  Ypres. 
'  Chartedu  18  février  1328  (v.  s.)  [Archives de  Lille). 

iMlmr»  ée  Flaadnt.  T.  III.  :M) 
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formé  les  mêmes  projets,  sans  qu  il  lui  eót  été  donné  de  les 
accompiir ». 

Le  silence  de  I'oppression  sétaitélendu  surtoute  la  Flandre, 
quand  on  apprit  tout  k  coup  que  Sohier  Janssone ,  le  seul 
peut-étre  des  compagnons  de  Zannequin  qui  lui  eót  survécu , 
avait  abordé  prés  d'Ostende  avec  deux  cents  bannis  qu'il  avait 
réunis  en  Zélande.  Ostende,  Breedene,  Oudenbourg  répon- 
dirent  h  son  appel,  et  de  toutes  parts  les  populations  agricoies 
du  Fleanderland  s  armaient  pour  venir  le  rejoindre.  On  lui  avait 
annoncé  que  le  bailli  de  Bruges  rassemblait  une  armee  pour  le 
combattre.  a  Tant  mieux,  avait-il  répondu,  plus  cette  armee 
u  sera  nombreuse,  plus  nous  y  compterons  damis  et  dalliés.  » 
Et,  plein  de  confiance  dans  sa  fortune,  il  se  porta  en  avant  vers 
Bruges  avec  sa  petite  troupe ,  espérant  que  la  défection  des 
milices  communales  qu  on  lui  opposerait  entratnerait  Tinsur- 
rection  des  Brugeois. 

Cependant  le  bailli  de  Bruges ,  plus  prudent  et  plus  sage , 
avait  laissé  è  lecoutète  le  soin  de  contenir  pendant  quelques 
heures  la  commune  mécontente  et  inquiète,  et  il  s  était  préci- 
pité  au  galop  vers  Oudenbourg,  suivi  d'une  nombreuse  escorte 
de  chevaliers.  Janssone  pèlit  en  n'apercevant  aucun  de  ses 
amis  sous  la  bannière  du  comte.  Trop  faible  pour  soutenir 
une  lutte  en  pleine  campagne,  il  se  replia  vers  Oudenbourg 
et  8 y  retrancha  derrière  un  pont  voisin  de  labbaye  fondée 
par  saint  Arnould.  Il  sy  défendit  longtemps;  enfin,  il  tomba 


'  Quod  nullus  prsdecessorum  suorum  ante  fecerat,  sihi  et  posleris  re- 
gibus Francorum  providens  de  romedio  opportuno  ad  demendam  super- 
hiam  Flammingorum.  Cont.  Gcill.  ük  Nanüis,  1529;  Chron.  de  Saini- 
Denis,  v,  p.  550. 
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au  pouvoir  de  ses  ennemis  avec  son  fils  et  vingt  des  siens. 

Ce  fut  un  grand  triomphe  pour  les  leliaerts;  ils  firent  con- 
slniire  une  potence  d  une  hauteur  extraordinaire  ',  mais  Jans- 
sone  et  ses  complices  n  y  furent  attachés  qu'après  avoir  élé 
promenés  nus  dans  toule  la  ville  de  Bruges,  brölés  dun  fer 
rouge  h  chaque  carrefour,  brisés  sur  la  roue  et  décapités. 
Parmi  les  compagnons  de  Janssone  se  trouvaient  Guillaume  de 
Cockelaere  et  Jacques  Breydel  •. 

Louis  de  Nevers  ne  fut  pas  Ie  témoin  de  ces  supplices  :  il 
était  alors  è  Paris,  oii  il  put  du  moins  assister  aux  tortures  que 
subit  Guillaume  Dedeken.  II  s  y  était  rendu  pour  y  chercher  la 
comtesse  de  Flandre,  Marguerite  de  France,  qu  il  avait  épousée 
buit  années  auparavant,  mais  qui,  dès  les  premiers  jours  de 
son  mariage,  avait  fui  ses  mauvais  traitements.  Le  18  oclo- 
bre  1327,  il  avait  pris  lengagement  solennel  de  se  conduire 
vis-è-vis  d  elle  avec  respect  et  avec  courtoisie  ^  II  est  toutefois 
douteux  qu'il  y  ait  eu  une  réconciliation  dès  cette  époque  :  une 
princesse  orgueilleuse  et  allière  comme  Marguerite  ne  par- 
donna sans  doute  è  Louis  de  Nevers  que  lorsque  la  victoire 
de  Cassel  lui  eut  soumis  toute  la  Flandre.  Les  chroniqueurs 
placent  au  mois  de  septembre  1 329  son  arrivée  au  chèteau 
de  Male,  et  ce  fut  lè  quelle  donna  le  jour,  le  25  novembre 


*  Mine  altiludinis.  Corp.  chr.  Flandr.,  i,  p.  208. 

*  Mktrb,  i328.  Un  bourgeois  de  Damme  avait  élé  accusc  d'avoir  pro- 
Doncé  quelques  paroles  oflensantes  pour  le  gouvernement  de  Louis  de 
Nevers :  il  fut  condamné  a  suivrc  pendant  quatrc  ans  les  processions  de 
Bruges  et  de  Damme,  picds  nus,  en  chemise  et  suivi  des  sergents  du 
comte,  chargés  de  proclamer  son  crime  et  son  chèliment.  Archwt»  de 
UUe, 

*  Archwen  de  LUie. 
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de  l'année  suivante,  è  un  Hls  qui  regut  Ie  nom  de  Louis*. 

La  domiDation  de  Ix)uis  de  Nevers  était  paisiblement  rétablie 
depuis  trois  années,  quand  des  discussions  sérieuses  éclatèrent 
entre  Ie  comte  de  Flandre  et  Ie  duc  de  Brabant  relativement 
aux  frontières  de  leurs  États.  Déjè,  en  1 3S7,  on  avait  proposé 
de  déférer  ces  contestations  h  des  arbitres  choisis  parmi  les 
chevaliers  flamands  et  brabangons,  mais  ce  projet  n  avait  point 
été  exécuté '.  Enfin,  il  fut  convenu,  Ie  H  janvier  i  331  (v.  s.), 
qu  un  envoyé  du  comte  de  Flandre  et  un  envoyé  du  duc  de 
Brabant  se  rendraient  lun  è  Ekervliet,  lautre  è  Weert,  et  qu  ils 
lanceraient  tous  les  deux  une  pesante  hache  de  fer  qui  indi- 
querait  les  limites  de  leur  juridiction  ^ 

A  peine  ces  discordes  avaient-elles  été  apaisées  qu  elles  se 
renouvelèrent  avec  plus  de  gravité.  En  1327,  Tévéque  de 
Liége  avait  emprunté  vingt  mille  florins  au  comte  de  Flandre, 
et  il  avait  été  entendu  que  la  ville  de  Malines  formerait  la 
garantie  du  payement  de  cette  dette  ^  II  ne  paratt  point  qu  il 
ait  rempli  ses  engagements,  et  nous  Ie  voyons,  en  1338, 
ayant  de  nouveau  besoin  dargent,  oflrir  h  son  créancier  la 
cession  définitive  de  la  ville  de  Malines  moyennant  la  somma 
de  cent  mille  livres  toumois  noirs  ^  Pour  faire  réussir  ces 
négociations,  Louis  de  Nevers  acquit  tous  les  droits  hérédi- 
taires  de  la  comtesse  de  Gueldre,  fille  de  Berthout  de  Malines, 
et  dans  les  derniers  jours  de  Fannce  1333,  ayant  complete 

*  Corp.  chr.  Flandr,,  i,  p.  209. 
'  Arckives  de  Mons. 

*  Arckives  de  LiUe. 

*  Chr.  Com,  Zantfliel,  Ampliss  Co//.,  v,  p.  19i. 

5  Chr.  Com.  Zanlfliel,  p.  204;  AmplUs.  CoU.,  i,  p.  i44i;  Bal.,  Pap. 
Aren.,  ii,  p.  550;  Mirjbi's,  ii,  p.  1017;  Dimont,  Corp.  dipL,  i,  2,  p.  127. 
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Ie  payemenl  qui  représentait  la  seigneurie  de  Malines,  il  en 
(iit  investi  par  des  chartes  authentiques  >. 

L'un  des  principaux  conseillers  de  Louis  de  Nevers,  Guil- 
laume  d'Auxonne ,  qui  était  h  Ia  fois  lun  des  descendants  de  la 
maisoQ  d'Avesnes  et  lemissaire  de  Philippe  de  Valois,  Tavait 
vivement  engagé  è  cette  négociation;  mais  Fambition  du  comte 
de  Flandre  fut  trompée.  La  commune  de  Malines,  qui  n'igno- 
rait  point  les  malheurs  des  communes  de  Flandre ,  repoussa 
leur  oppresseur  et  se  donna  au  duc  de  Brabant.  C'était  en  vain 
que  Louis  de  Nevers,  prévoyant  peut-être  cette  résistance, 
avait  formé,  dës  Ie  1 1  mai  1 332,  une  alliance  fédérative  avec 
Ie  rol  de  Bohème,  larchevêque  de  Cologne,  I evêque de  Liége, 
les  comtes  de  Gueldre ,  de  Namur,  de  Juliers  et  de  Looz ,  h 
laquelie  avait  adhéré  Ie  comte  d'Eu,  connétable  de  France»: 
Ie  duc  de  Brabant  fut  assez  habile  pour  eniever  h  ses  adver- 
saires  Tappui  sur  lequel  ils  comptaient  Ie  plus,  car  il  conclut  Ie 
8  juillet,  è  Crèvecceur  en  Brie,  un  traite  avec  Ie  roi  de  France, 
et  s'engagea  è  faire  épouser  è  Tatné  de  ses  fils  une  fille  de 
Philippe  de  Valois.  Dès  ce  moment,  Ie  roi  se  réserva  Ie  róle 
de  médiateur,  et  il  fut  aisé  de  reconnattre  qu'il  était  devenu 
plus  ÜBVorable  au  duc  Jean  Hl  qah  Louis  de  Nevers;  aussi, 
lorequau  mois  de  janvier  1333  (v.  s.),  Ie  comte  de  Flandre, 
irrité  de  voir  Ie  duc  de  Brabant  planter  sa  bannière  dans  la 
dté  de  Malines,  voulut  renouveler  contre  lui  la  ligue  du 
11  mai  1332^  il  sy  opposa  énergiquement ,  et  ses  hommesi 
darmes,  commandés  par  Ie  roi  de  Navarre  et  les  comtes 


Aclcs  du  5  oclobrc  el  du  i'^  dccembre  1535  [Arthwes  de  IMU), 

Archives  de  Mom  ei  de  LiUe. 

Trailé  du  6  janvier  1555  (v.  s.)  (Archwes  de  LüU), 
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d'AlenQOD ,  d'Ëtampes  et  de  Bar,  expulsèrent  du  Brabant  les 
chevaliers  de  Flandre  qui  setaient  avances  jusquaux  portas  de 
Bruxelles  '.  II  ne  restait  plus  au  comte  de  Flandre  qu'è  se  sou- 
mettre  è  Ia  bulle  du  pape  Jean  XXII,  qui  lui  fut  remise  par  les 
évêques  de  Troyes  et  de  Marseille,  et  h  sacrifier  ses  préten- 
tions  au  projet  chimérique  d  une  croisade  en  Oriënt  \  Le  roi 
n'avait  pas  renonce  è  son  arbitrage,  et,  le  27  aoöt  1334,  il 
déclara  retenir  en  sa  garde  la  cité  de  Malines,  tant  que  le  litige 
durerait  ^ :  c  était  le  moyen  le  plus  sör  de  Ie  tenniner ,  et  après 
de  longues  négociations,  les  deux  princes  résolurent  de  con- 
server  en  commun  la  possession  de  la  cité  de  Malines,  comme 
Tévéque  de  Liége  et  Berthout  de  Malines  en  avaient  joui  au- 
Irefois  *.  Tel  n  etait  point  le  résultat  qu  avait  rêvé  Louis  de 
Nevers  :  il  avait  payé  des  sommes  énormes  pour  acquérir  peu 
de  chose ,  si  ce  n  est  rien «. 

Un  prince  francais  avait  été  le  témoin  de  tous  les  débats 
soulevés  dans  le  Brabant  :  c  était  Robert  d'Artois ;  irrité  de 
l'ingratitude  de  Philippe  de  Valois,  qui  se  hétait  peu  de  lui  res- 
tituer  Ie  comté  d'Artois,  il  avait,  pour  lobtenir  plus  aisément, 
fait  écrire  une  fausse  charte  par  une  dame  de  la  chdtellenie 
de  Béthune,  la  (ille  du  seigneur  de  Divion,  qui  avait  hérité  de 
sa  mère,  Sara  Louchard,  un  esprit  fécond  en  ruses  et  en  intri- 
gues ;  mais  Ia  fraude  avait  été  découverte ,  et  Robert  d'Artois, 
cité  devant  la  cour  du  roi,  s  etait  vu  reduit  è  iuir  en  Brabant. 


'  Chron.  de  Sainl-Denis,  v,  p.  355;  BrabanUche  Yeeslen,  1.  v,  v.  3053. 
'  Babon.,  XXV,  p.  7. 
ï  Archives  de  Lille, 

•  Traite  du  31  mars  el  du  l*"'  avril  1356  (Archives  de  Lille). 
'  Villam  non  halmit,  nee  eliam  peeuniam  poluit  rehabere,  utrobique 
dceeplus.  Corp,  chr.  FUiruir,,  i,  p.  ilO. 


LIVR£   ONZIÈME.  io9 

Il  y  avail  passé  prés  d'une  année,  quand  Ie  traite  de  Crève- 
cceur  Tobligea  h  chercher  une  autre  retraite  dans  les  États  du 
coDQte  de  Namur.  Enfin ,  lorsque  Imtervention  armee  du  rol 
dans  les  querelles  du  duc  Jean  et  de  Louis  de  Nevers  sembla 
Ie  menacer  sur  les  bords  de  la  Meuse,  il  se  retira  en  Angle- 
lerre  prés  du  roi  Edouard  III. 

Lè,  nourrissant  dans  son  dme  un  profond  besoin  de  ven> 
geance,  il  ne  cessait  de  représenler  au  roi  d'Angleterre  qu'il 
était  Ie  légitime  héritier  de  Charles  Ie  Bel.  «  Et  conseilloit, 
«t  dit  Froissart,  Ie  dit  messire  Robert,  tempre  et  tard,  Ie  roi 
«  qu'il  voul6t  défier  Ie  roi  de  France  qui  tenoit  son  héritage 
IC  è  grand  lort '.  » 

Cependant  Philippe  de  Valois,  entouré  de  Jean  de  Marigny, 
de  Miles  de  Noyers ,  de  Thomas  de  Morfontaine  et  de  Pierre 
de  Cuignières,  continuait  è  marcher  sur  les  traces  de  Philippe 
Ie  Bel.  II  dépouillait  les  marchands  italiens  comme  è  une  autre 
époque  on  avait  dépouillé  les  juifs,  et  faisait  fabriquer  de  mau- 
Ydis  pavillons,  des  Itons  et  des  agnelets  de  bas  aloi,  exigeant 
de  ses  ofiBciers  qu  ils  jurassent  sur  les  saints  évangiles  de 
cacher  la  falsification  des  monnaies.  Ces  mesures  odieuses, 
en  accroissant  Tagitation  populaire ,  propageaient  de  plus  en 
plus  un  vague  sentiment  de  regret  et  d  enthousiasme  pour  les 
institutions  protectrices  du  treizième  siècle.  Robert  d'Artois 
avait  seulement  oublié  qu'il  n  appartenait  point  è  un  prince 
étranger  de  faire  triompher  une  pensee  toute  nationale. 

La  Flandre,  également  impaliente  de  recouvrer  sa  liberté, 
semblait  plus  disposée  è  la  recevoir  des  mains  des  Anglais. 
Toutes  les  relations  de  son  commerce  lattachaient  è  TAn- 

'  Fboissaet,  I,  i,  6:2. 
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gieterre  :  eest  de  lè  qu'elle  tirait  la  malière  première  de 
son  industrie.  Edouard  I®*"  avail  porté  è  Bruges  1'étepe  des 
laines  :  après  la  bataille  de  Courtray,  Ia  commune  de  Bruges 
fit  de  nombreuses  démarches  pour  la  conserver  *.  Elle  ne 
tarda  point  è  être  transférée  è  Anvers,  et,  en  131 4,  Philippe 
Ie  Bel  voulut  l'établir  h  Saint-Omer '.  Cependant,  vers  la  méme 
époque,  les  Brugeois  multipliaient  leurs  efforts  pour  qu  elle 
leur  fillt  rendue  ' ,  et  vers  1 323 ,  elle  était  déjè  de  nouveau 
fixée  h  Bruges  ^.  Par  une  convention  du  1 1  seplembre  1 333, 
tous  les  griefs  qui  existaient  entre  les  communes  de  Flandre 
et  Ie  roi  d'Angleterre  avaient  été  redressés,  et  il  avait  été 
décidé  qu'è  l'avenir  quatre  arbilres,  dont  deux  de  chaque 
nation  (cétaient  en  1334  Paulin  de  la  Motte,  Jean  d'Harle- 
beke,  Simon  de  Stanes  et  Robert  de  Scorburgh),  s  assemble- 
raient  è  York,  pour  juger  les  plaintes  des  marchands  anglais 
et  flamands  ^.  Ces  immenses  expéditions  de  laine  n  enrichis- 
saient  pas  moins  les  propriétaires  d'Angleterre,  que  les  manu- 
facturiers  de  Flandre,  et  rien  n  explique  mieux  pourquoi  toutes 
les  guerres  entre  ces  deux  pays  étaient  presque  immédia- 
tement  suspendues  par  des  tréves  ^  :  Edouard  III,  plus  sage 
que  ses  prédécesseurs,  comprit  Ie  premier  que  ce  commerce 
mériterait  surtout  sa  protection,  sil  devait  contribuerè  fixer 
dans  ses  Ëtats,  dans  Ie  pays  mème  qui  produisait  les  laines, 
rindustrie  qui  en  réglait  lemploi.  Il  nous  reste  un  privilege 

•  Complet  de  la  ville  de  Bruge$,  1305,  f^  13. 

'  Rtheb,  II,  1,  p.  66. 

'  Idem,  II,  i,  p.  163. 

4  Idem,  II,  2,  p.  69. 

'^  Idem,  II,  3,  pp.  iOO  et  104. 

«  Fmoiüsabt,  Héd.  prtm.,  i,  117. 


LIYRE   ONZIÈME.  161 

octroyéautisserandflamand  Jean  Kempe,  par  Ie  roi  Édouardlll. 
qui  se  tennine  en  ces  termes  :  cc  Nous  permet  tons  h  tous  les 
«  autres  tisserands,  leinturiers  et  foulons  de  Flandre  qui  vou- 
«  draient  quitter  leur  pays,  de  s  elablir  dans  nolre  royaume  et 
«  nous  leur  ferons  donner  de  semblables  lettres  de  protec- 
«  tion  >.  n  On  annonQait  aux  ouvriers  de  Flandre  qu  ils  trouve- 
raieni  en  Angleterre  de  beaux  habits  et  de  belles  femmes  \  Ces 
promesses  séduisirent  sans  doute  plus  d  un  habitant  dTpres 
OU  de  Warneton ;  des  hommes  de  métier  bannis  par  Louis  de 
Nevers  vinrent  aussi  se  fixer  aux  bords  de  la  Tamise,  et  ce 
(ut  ainsi  qu'Édouard  III,  qui  fut  quelques  années  plus  tard  Ie 
fidele  allié  des  communes  flamandes,  prépara  è  la  fois  dès  ce 
moment  la  ruine  de  la  Flandre  et  la  grandeur  de  TAngle- 
lerre  '. 

La  Flandre  commen^ait  è  se  relever  de  1  etat  d  abaissement 
oii  elle  avait  langui  pendant  quelques  années.  Les  trois  bonnes 
villes  avaient  été  choisies  par  les  magistrats  de  Hambourg 
et  l'abbé  de  Staveren  comme  arbitres  de  leurs  contestations  ^. 
A  Bruges  les  Breydel  avaient  reparu  dans  la  dircction  des 
affaires  de  la  cité,  et  les  échevins  avaient  méme  osé  accorder 
un  secDurs  public  h  la  veuve  de  Pierre  Deconing,  que  ses  ser- 


•  R¥MEB,  II,  3,  p.  68. 

'  Here  tbey  should  feed  on  Tat  beef  and  muUon,  till  nothing  hut  their 
ftülness  should  stint  their  stomachs;  their  bcds  should  be  gcMxl  and  their 
bed-fellows  better,  seeing  the  richest  yeomen  in  England  would  not 
disdain  to  marry  their  daughters  unto  Ihem,  and  such  the  English  lieau- 
ües  Ihat  the  most  cnvious  foreigners  could  not  but  commend  thein. 
FoLLBBf  Chureh  Hislory. 

'  RoBEBTSOFi,  Inlrod.  d  VHUt.  de  CharlethQuitil. 

^  MS.  de  la  BibL  de  Bourgogne,  16737. 

BMC«irr  ém  rb«4rv.  T.  III.  2l 
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vices  navaient  point  enrichi '.  La  réhabilitation  des  héros  de 
Courtray  était  la  plus  énergique  des  protestations  contre  les 
vainqueurs  de  Cassel. 

Cependant  Édouard  III  hésite  encore.  Robert  d'Artois  sem- 
ble  seul  Ie  soulenir  dans  cette  chiraérique  espérance  de  réunir 
dans  sa  main  Ie  sceptre  des  deux  plus  pulssantes  monarchies 
du  monde.  «  Sire,  lui  dit-il  en  parcourant  avec  lui  les  bruyères 
«  de  rÉcosse,  laissez  ce  pauvre  pays  et  pensez  h  la  noble  cou- 
<c  ronne  de  France  '.  »  A  peine  Ie  roi  d'Angleterre  a-t-il 
repassé  la  Tweed,  qu'il  lui  rappelle  de  nouveau  Ie  soin  de  ses 
droits  et  de  sa  gloire,  au  milieu  des  banquets  de  Londres  et 
de  Windsor. 

((  Dans  la  saison  oü  1  eté  touche  è  son  déclin ,  oii  les  gais 
«  oisillons  oublient  leur  doux  langage  sur  des  arbres  dé]h  dé- 
(c  pouillés  de  leur  verdure,  Robert  cherche  h  se  consoler  par 
«  Ie  plaisir  de  la  chasse,  car  il  ne  peut  oublier  Ie  gentil  pays 
c(  de  France,  terre  illuslre  dont  il  est  banni...  II  porte  un  fau- 
((  con  qui  vole  sur  les  eaux  jusqu'è  ce  qu  un  héron  soit  pris, 
tt  puis  il  appelle  deux  pucelles,  filles  de  deux  marquis ,  qui 
u  portent  loiseau  dans  Ie  palais  du  roi,  en  chantant  par  doux 
«  devis  :  —  Fuyez,  fuyez ,  chevaliers  sans  honneur  :  laissez 
«  passer  les  preux  auxquels  sourit  Famour  :  voici  Ie  mets  des 
«  preux  fidèles  è  leurs  dames.  Le  héron  est  Ie  plus  timide 
tt  de  tous  les  oiseaux,  car  il  a  peur  de  son  ombre ;  c  est  au 
(i  héron  h  recevoir  les  voeux  du  roi  Édouard  qui,  bien  que  roi 
(c  légitimc  de  France,  na  point  osé  en  revendiquer  le  noble 
tt  héritage. 

•  Griele,  myn's  Piel*s  Cuiiinx  wed',  by  hevccinosscn  van  schepenen,  It? 
helpen...  v  1.  Camptes  de  la  ville  de  Bruges,  1552,  (^  190. 
'  Fkoimakt,  Réd.  primU,^  i,  82. 
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(c  A  ces  mots  Ie  roi  a  rougi ;  son  cceur  s  est  irrilé  et  il 
«  s'écrie  :  —  Püisque  Ton  accuse  mon  courage,  je  voue  au 
c  Dien  du  paradis  qu'avant  qu  une  année  soit  écoulée,  je  dé- 
«  fierai  Ie  roi  de  Paris  '.  —  Le  comle  Robert  Tentend,  sourit 
c  ei  se  dit  è  voix  basse  :  Jai  réussi  et  mon  héron  fera  nattre 
«  une  grande  guerre. 

«  Tandis  que  les  pucelles  chantent  :  —  Pour  nous ,  c  est 
«  au  printemps que  nous  offrons  nos  vanix ,  ainsi  lenseigne 
«  l'amour,  —  Robert  se  dirige  vers  le  comte  de  Salisbury, 
«  qui  est  assis  prés  de  laimable  fille  du  comte  de  Derby.  — 
¥  Ah !  que  ne  puis-je,  réplique  Salisbury,  remplir  parfaite- 
«  ment  mon  vceu !  car  je  sers  la  beauté  la  plus  merveilleuse 
«  qui  soit  sous  le  firmament.  C  est  en  vain  que  je  lui  ai  offert 
«  mon  amour;  elle  le  repousse  et  ne  me  permet  qu'une 
tt  douce  espérance  d'obtenir  un  jour  sa  merci.  Je  lui  demande 
<c  seulement  aujourd'hui  de  poser  un  de  ses  doigts  sur  mon 
«c  ceil  droil.  — Jen  poserai  deux,  dit  la  dame.  — Je  voue  et 
«  promets  è  Dieu  et  i  sa  douce  mère,  reprt  le  chevalier,  que 
«  j'irai  combattre  en  France.  —  II  dit  et  son  ceil  reste  ferme. 
«  —  Et  moi,  interrompt  la  fille  du  comle  de  Derby,  je  voue 
«  et  promets  au  Dieu  du  paradis  que  je  n  accepterai  pour  époux 
«  que  celui  dont  les  bauts  faits  auront  été  inspirés  par  mon 
«  amour  '. 

•  Tel  était  le  nom  que  les  adversaires  de  Philippe  de  Valois  lui  don- 
naieDt.  En  1541,  Gilles  de  Villers  fut  envoyé  en  France  par  la  commune 
de  Bruges  a  omme  die  excusatie  van  de  lettere  daer  in  dat  staet  le  roy  de 
Plvys.  9  Compleê  m$.  de  la  vUle  de  Bruges,  1541,  P"  95. 

■  Si  y  avoil  entre  cux  plusieurs  bacheliers  qui  avoient  chacun  un  ceil 
couvert  de  drap  vermeil,  et,  disoit-on,  que  ceux  avoient  voue  entre  dames 
de  leur  pays,  que  jamais  ne  verroient  que  d'un  (eil  jusqu'a  ce  qu'ils  au- 
roieDt  fait  ancuncs  prouesses  au  royaume  de  Franco.  Fboissaet,  i»  1, 65. 
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(i  Les  pucelles  chantent :  —  Douces  amours  qui  nous  char- 
(c  mez,  ne  nous  quittez  jamais,  —  les  ménestrels  pincent  les 
a  cordes  de  leurs  harpes,  et  Robert  d'Arlois,  aprës  avoir  regu 
(( Ie  v(Bu  de  Gauthier  de  Mauny,  reprend  Ie  plat  d  argent  qui 
K  porte  Ie  héron  :  —  Je  vous  obéis,  Robert,  s  écrie  Ie  comte 
(c  de  Derby ;  je  voue  que  si  Ie  roi  d'Angleterre  nous  conduit 
«  sur  la  terre  de  France,  je  combattrai  ce  comte  terrible  qu  on 
^  redoute  au  loin  :  je  voue,  et  saint  Thomas  m  ait  en  aide,  que 
tt  je  chercherai  Ie  comte  Louis  de  Flandre  jusqu'è  ce  que  je 
a  laie  trouvé.  Je  Ie  provoquerai  en  combat  singulier  s il  en 
((  a  Ie  courage,  mais  sil  s  en  excuse  honteusement,  j'irai  porter 
u  la  flamme  si  prés  de  lui  que  ses  yeux  la  verront  briller. 
(c  Advienne  que  pourra  :  ainsi  je  l'ai  voué  '.  » 

Telle  était  la  situation  des  choses,  quand,  au  refroidissement 
qui  existait  entre  Philippe  de  Valois  et  Ëdouard  UI  succédè- 
rent  tout  è  coup  des  hostilités  ouvertes  sur  les  frontiëres  de 
la  Guyenne.  Louis  de  Ne  vers  était  absent  en  ce  moment :  il 
s etait  rendu  è  Avignon  pour  se  concilier  lappui  du  pape dans 
Taffaire  de  Malines,  qui  était  depuis  deux  années  souroise  è 
Tarbitrage  des  légats  pontificaux.  Philippe  de  Valois,  qui 
craignait  que  Ie  comte  de  Flandre  ne  fót  entratné  par  ses  com- 
munes dans  lalliance  d'Édouard  III,  avait  engagé lui-méme  Ie 
pape  Benott  XII  è  rejeter  ses  pretentieus  ' ;  mais  Louis  de 


'  Le  VoBu  du  Héron,  poëmc  du  quatürzicmc  siècle. 

^  Rex  hoc  timens  rogaverat  cum  (pa|>ani)  quod  de  novo  aliquid  non 
concederct  domino.  Relalion  du  voyage  de  Louis  de  Nevers  d  Avignon 
(9  mai  I53(>),  Mesgager  des  Sciences  hisl.^  1846.  p.  73;  Comptes  de  la  viUe 
de  Bruge$,  1550.  Philippe  de  Vah>is  s*é(ail  roiidu  hii-inémc  k  Avignon 
peu  de  lemps  avant  Ie  eomle  de  Flandre.  Gont.  Guill.  i>k  Nangm,  1336; 
Feoissaüi,  I,  I,  HO. 
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Nevers  vil,  è  son  retour,  Ie  roi  de  France  è  Paris,  et  réussit  è 
Ie  convaincre  de  la  sincérité  de  ses  sermeots.  En  effet,  h  peine 
était-il  rentré  dans  ses  États ,  qu'il  manda  h  ses  officiers  de 
retenir  prisonniers  tous  les  Anglais  qui  se  trouveraient  eo 
Flandre,  mesure  imprudente  qui  devait  appeler  de  terribles 
représailles.  Le  5  octobre  i336,  Édouard  111  ordonna,  è  son 
exemple,  que  tous  les  marchands  flamands  fussent  arrêtés 
daos son  royaume  et  que  Ion  saistt  leurs  biens ;  il  défendit  en 
méme  temps  lexportation  des  laines  '.  La  Flandre  fut  livrée 
h  la  désolation  :  tous  ses  métiers  cessèrent  de  battre  le  mème 
jour,  el  les  rues  de  ses  cités,  naguère  remplies  douvriers 
riches  et  industrieux,  se  couvrirenl  de  mendiantsqui  deman- 
daient  en  vain  du  travail  pour  échapper  è  la  misère  et  è  la 
faim. 

Édouard  III,  qui  écoutait  de  plus  en  plus  les  conseils  de  Ro- 
berl  d'Arlois,  cherchait  h  ne  point  s  aliéner  les  sympathies  des 
communes  flamandes  :  dès  le  18  oclobre,  il  écrivit  au  comte 
de  Flandre  el  aux  échevins  des  bonnes  villes,  pour  leur  témoi- 
gner  son  désir  de  voir  la  paix  rétablie  ' ;  cependant  le  comle 
parvint  pendant  quelques  mois  è  maintenir  la  détention  des 
marchands  anglais,  et  une  lettre  adressée  par  le  roi  d'Angle- 
terre  au  roi  de  Castille,  le  1 8  mars  i  336  (v.  s.),  nousapprend 
qu'è  celle  époque  les  relations  commerciales  n'avaient  point 
repris  leur  cours  ^ 

Nos  historiens  ont  garde  un  profond  silence  sur  les  événe- 
menls  mémorables  qui  marquèrent  la  fm  de  lannée  1 336 , 


•  Rthbi,  II,  5,  p.  io^. 
'  Idem,  II,  5,  p.  io5. 
'  Idem,  II,  5,  p.  iftl. 
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« 

roais  OD  peut  y  Bxer  sans  hésitation  Ie  terme  de  loppression 
de  Louis  de  Nevers,  et  la  renaissance  de  Tautorité  des  com- 
munes. Y  eut^il  quelque  commotion  violente,  quelque  émeute 
oü  Ie  peuple  affamé  vint  prolester  contre  Tégoïsme  du  prince? 
L  unanimité  du  sentiment  national  fut-elle  assez  puissante  pour 
se  faire  écouter?  On  Tignore,  mais  il  est  certain  que  les  com- 
munes, abhorrant  Ie  système  politique  qui  les  isolait  des  mar- 
chands  anglais  et  des  populations  voisines  de  Brabant,  de 
Hainaut  et  de  Hollande ,  résolurent  de  ne  plus  s  y  soumettre 
désormais. 

Le  Si  mars  1 336  (v.  s.),  Henri  de  Flandre,  comte  de  Lodi, 
qui  se  montrait  par  son  dévouement  è  sa  patrie  le  digne  neveu 
de  Philippe  de  Thietle,  Schier  de  Courlray,  Gauthier  d'Har- 
lebeke,  Jean  de  la  Gruuthuse,  Gauthier  d'Halewyn,  Jean 
d'Axel,  Jean  de  Rode,  Roland  dePoucke,  etd'autreschevaliers 
et  échevins  des  bonnes  villes,  signèrent,  au  nom  du  comte  et 
des  communes  de  Flandre ,  un  traite  qui  fut  également  ap- 
prouvé  par  les  nobles  et  les  échevins  des  bonnes  villes  de 
Brabant '.  Ce  n  etait  point  assez  :  le  lendemain,  une  conven- 
tion plus  importante  fut  ratifiée  au  nom  de  Jean,  duc  de  Bra- 
bant, de  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Frise, 
et  de  Louis ,  comte  de  Flandre ,  par  les  députés  des  bonnes 
villes  de  Jeurs  États,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  Gand,  Bru- 
ges,  Ypres,  Alost,  Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Tirlemont, 
Bois-le-Duc,  Berg-op-Zoom,  Valenciennes,  Mons,  Maubeuge, 
Ath,  Dordrecht,  Middelbourg,  Zierikzee,  Leyde,  Delft  et  Har- 
lem.  II  y  était  dit  qu'è  l'avenir  la  Flandre,  le  Brabant  et  le 
Hainaut  ne  feraient  plus  la  gucrre  que  d  un  commun  accord 

•  Brabanlsche  ïeeslcn,  u,  Cod,  dipL^  p.  44i. 
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et  que  tous  les  différends  qui  s  eiëveraient  entre  leurs  habi- 
tants  seraient  soumis  au  jugement  dun  conseil  d arbitres 
dioisis  au  sein  des  bonnes  villes  des  trois  pays  '. 

Les  communes  flamandes  avaient  également  annoncé  leur 
iniention  de  renouer  leurs  anciennes  relations  de  commerce 
avecTAnglelerre,  et,  Ie  1 5  avril,  Édouard  111  chargea  1  evêque 
de  Lincoln,  et  les  comtes  de  Salisbury  et  de  Huntingdon,  de 
se  rendre  en  Flandre  pour  y  conclure  un  traite  ». 

Les  ambassadeurs  anglais  débarquèrent  è  Dunkerque  et  de 
Ik  ils  se  dirigèrent  vers  Gand ;  les  bourgeois  de  cette  ville,  si 
loDgtemps  dévoués  au  comte  de  Flandre ,  avaient  ressenti 
vivement  les  déplorables  résultats  des  mesures  qui  les  frap- 
paient  dans  leur  industrie ;  Sohier  de  Courtray  lui-méme,  qui 
avaii  été  pendant  plusieurs  années  Ie  défenseur  de  Louis  de 
Nevers  dans  ses  guerres  contrc  les  Brugeois,  avait  osé  dé- 
darer que  lalliance  du  roi  d'Angleterre  était  Ie  premier besoin 
du  pays,  et  c  etait  dans  son  hdtel  que  Bernard  d'Albret,  che- 
valier  gascon  de  la  suite  des  ambassadeurs  anglais,  avait  regu 
lliospitalité  '.  Peu  de  détails  nous  ont  été  conservés  sur  cette 
assemblee  de  Gand,  mais  nous  savons  que  Ie  roi  d'Angleterre 

•  Arehitts  de  LiUe, 

«  RfHn,  II,  3,  p.  164. 

>  Jamis,  hul  du  prince  Noir,  i,  p.  113.  «  11  avint,  disent  les  Ckram- 
«  qmti  de  Satnl-DenU,  que  Ie  roy  d'Angleterre  avoit  envoié  en  Gascoigne 
«  monseigiieur  Berart  de  I^ebret  et  si  a?oit  envoié  en  Flandres  pour  faire 
«  amis  et  alliances,  car  il  veoit  bien  qu'il  ne  povoit  bonnement  venir  k  si 
«  volonté,  se  il  n'avoit  Flandres  de  sa  partie  (v,  p.  370).  »  M.  James  Ie 
DomiDe  a  lort  Bernard  Brett.  Il  s*agit  ici  de  Bernard  d'Albrel,  vicomte  de 
Tartas,  mort  en  1358.  Son  fils,  Amould  d'Albret,  quitta  Ie  parti  des 
Anglais  poor  épouser  Marguerite  de  Bourbon,  soeur  de  la  reine  de  France, 
et  fut  raïeul  des  rois  de  Navarre. 
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proposait  Ie  rétabllssemenl  de  lelape  des laines  en  Flandre », 
et  il  avait  récemment  ordonné,  dans  un  parlement  tenu  h  Nor- 
wich,  qu  on  prolégeèt  dans  ses  Élals  tous  les  tisserands  fla- 
mands  qui  voudraient  sy  établir  '.  Il  paratt  aussi  que  Tune 
des  garanties  adoptées  pour  Ie  maintien  de  la  paix  fut  un  projet 
de  mariage  entre  Ie  fils  du  comte  de  Flandre  et  la  fille  du  roi 
d'Angleterre  ^ 

L  evéque  de  Lincoln  s  etait  rendu  dans  Ie  Hainaut :  il  avait 
une  mission  plus  importante  è  y  remplir;  il  ne  sagissait  de 
rien  moins  que  de  consulter  Ie  comte  Guillaume,  qui  élait  Ie 
père  de  la  reine  d'Angleterre ,  sur  les  prétentions  qu  avait 
réveillées  lambition  de  Robert  d'Artois.  Le  comte  de  Hainaut 
protesta  de  son  zèle,  mais  sa  puissance  était  peu  de  chose  en 
comparaison  de  cèlle  de  Philippe  de  Valois.  cc  Cher  sire,  lui  dit 
«  alors  levêque de  Lincoln,  vueilliez  nous conseiller  desquels 
ic  seigneurs  nostre  roy  se  pourroit  mieux  aider.  —  Sur  Tême 
((  de  moi,  répondit  le  comte,  je  ne  saurois  aviser  seigneur  si 
«. puissant  pour  lui  aider  en  ces  besognes  comme  seroit  le  duc 
K  de  Brabant,  qui  est  son  cousin  germain,  aussi  I  evéque  de 
«  Liége,  le  duc  de  Gueldre,  l'archevêque  de  Cologne,  le  mar- 
((  quis  de  Juliers,  messire  Arnould  de  Blancquenheym ,  et  le 
«  sire  de  Fauquemont.  Ce  sont  ceux  qui  auroient  grand  foison 
((  de  gons  d'armos  en  bref  temps.  mais  que  on  leur  donne  de 
((  largent  è  Favenant ;  si  sont  seigneurs  et  gens  qui  gagnent 

•  Rymeb,  II,  3,  p.  165. 

'  Ut  omncs  lanifici  Flandris  pacifice  advenirenl :  revera  per  tres  annos 
elapsos  passagium  de  lanis  cessat)al  ut  citius  Flandrensium  superbiam  rex 
devinceret  qui  plus  saccos  quam  Anglicos  vcnerat)antur.  Walsinsbam, 
p.  13i. 

'  Froissaht,  1, 1,  G2;  RvHKM,  u,  3,  p.  165;  Villani,  xi,  8i. 
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«  volontiers.  Et  dites  aussy  au  roy  de  par  moy  que,  du  pays 
«c  de  Flandres,  par  espécial,  il  soigne  lant  par  prière  ou  par 
«  contrainte  qu'il  en  ait  l'aide  «.  »  En  effet,  la  générosité  du 
roi  d'Angleterre  attacha  successivement  a  sa  cause  Tarche- 
véque  de  Cologne,  Ie  sire  de  Fauquemont,  Ie  marquis  de 
Juliers,  Ie  comte  de  Gueldre;  Ie  duc  de  Brabant  lui-móme 
avait  cédé,  soit  aux  volontés  de  ses  communes,  soit  h  ses  ran- 
cunes contre  Philippe  de  Valois  qui  avait  préféré  k  son  appui 
celui  du  comte  de  Flandre;  depuis  que  la  mort  de  son  fils 
avait  rompu  les  Hens  qui  lunissaient  è  la  France,  il  semblait 
oe  plus  se  souvenir  que  de  ceux  qui  existaient  entre  la  maison 
des  rois  d*Angleterre  et  la  sienne  \ 

Louis  de  Nevers  restait  seul  étroitement  attaché  è  I  alliance 
firangaise  :  «  II  estoit  bon  Frangois  et  loyaulx,  et  bien  y  avoit 
«  raison,  car  il  n'y  avoit  gaires  que  Ie  roi  Favoit  remis  en  son 
«  pays  par  force  3.  »  II  oubliait  les  événements  qui  avaient 
préoédé  la  bataille  de  Cassel ,  pour  imiter  les  rigueurs  qui 
avaient  signalé  son  triomphe,  et  essaya  bientdt  de  rétablir  son 
influence  en  recourant  aux  moyens  que  Philippe  de  Valois 
D  avait  osé  lui  conseiller  en  1 328  qu  après  avoir  vaincu  Zan- 
nequin  et  ses  seize  mille  compgnons. 

La  vengeance  du  comte  mena^ait  surtout  celui  qu'il  con- 
ffldérait  comme  Ie  chef  du  parti  anglais,  a  ce  chevalier  ban- 
«  neret  qui,  pour  parier  Ie  langage  de  Froissart,  estoit  dure- 
a  ment  amé  h  Gand  et  tenu  pour  Ie  plus  preux  chevalier  de 


*  FioiMABT,  I,  i,  63;  et  Réd.  primiL^  i,  87. 

*  La  mère  do  duc  de  Bralnnt  était  S(pur  du  roi  d'Anglelcrrc  Édouard  II, 
père  d*Édouard  III. 

'  FioissAET,  Réd.  prim.^  h  i^3. 

■Utairr  4r  PlMdr^.   T.  III.  22 
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K  Flandre  et  Ie  plus  vaillant  homme  et  qui,  Ie  plus  hardiment, 
«  avoil  desservi  ses  seigneurs  '.  »  Sohier  de  Courtray  avait 
été  perfidement  appelé  Ie  6  juillet  è  Bruges,  pour  y  assister 
è  une  assemblee  générale  des  dépuiés  des  communes :  on  Far- 
rèta  aussitAt ',  et  il  fut  conduit  au  chdteau  de  Rupelmonde, 
comme  coupable  de  trahison  vis-è-vis  du  roi  de  France,  parce 
qu  il  avait  accueilli  un  aïeul  de  Henri  IV :  son  Bis  eut  h  peine  Ie 
temps  de  chercher  un  refuge  en  Angletenre '. 

Édnuard  III  résolut  de  tenter  un  dernier  effort  pour  Ie 
maintien  de  la  paix  en  chargeant  Tévêque  de  Lincoln  de  pro- 
posor  de  nouveau  Ie  mariage  de  Tune  de  ses  filles,  nommée 
Jeanne,  avcc  Louis  de  Male,  fils  du  comte  de  Flandre  4;  maïs 
les  ambassadeurs  anglais  nc  purent  rien  obtenir,  et  slis  inter- 
cédèrent  en  faveur  de  Sohier  de  Courtray,  leursprièresmémes 
ne  lui  furent  que  fatales.  lis  paraissent  du  reste  n  avoir  pas 
(anié  &  retoumer  h  la  cour  du  comte  de  Hainaut  '^.  et  ce  fut 
1&  quüs  apprirent  que  Louis  de  Nevers  avait  envoyé  des  vais- 
seaux  aux  bouches  de  TEscaut  pour  s  cmparer  d  eux  s  ils  6  em- 


•  FlOIMAIT,  I,  l,GG. 

•  Sondagcs  voor  sinle  Amclbcrghen  dagh,  te  Brucghe,  ten  pariemenle 
cUier  *t  land  was  omme  raed  en  wcch  te  vindene  over  de  neringhe,  wort 
myn  heer  de  Courtrosyn  opgehouden.  Comples  wis,  de  la  viUe  de  Gand^ 
1357,^64. 

'  iiiLLKs  u  Mtiiüift,  p.  218;  Fboissabt,  Red.  prim.^  i,  100.  CJn  ordre 
adre^sé  par  Ie  roi  d*Angleterre  ^  son  trésorier,  nous  apprend  qu*un  che- 
valier  (laroand,  nommé  Eustache  Passcharis,  lui  avait  rendu  hommage 
avant  Ie  iO  septembre.  Rtmrr,  ii,  5«  p.  189.  Ëustache  Passcharis  signa, 
Ie  3  décembre  1359,  Ie  iraité  d*alHance  des  commoncs  de  Flandre  et  de 
Brabant. 

«  KvMKR.  lu  3«  pp.  190  et  191  (3  octolm^  1337;. 

'FRoi$.v^ai«  i«  l«<U)>t;8. 
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barquaient  è  Anvers.  La  crainte  de  tomber  en  son  pouvoir  les 
obligea  d  aller  en  Hollande  chercher  un  navire  è  Dordrecht. 
Ëdouard  III  fut  vivement  ému  par  leurs  plaii4es  et  promit 
d'y  porter  remede.  Cinq  cents  hommes  d'armes  et  deux 
mille  archers  quittèrent  Ie  port  de  Gravesand  :  les  comles 
de  Derby  et  de  Suffolk ,  Renaud  de  Cobham ,  Gaulhier  de 
Mauny  a  qui  jè  avoit  fait  tant  de  belles  bacheleries  en  Es- 
«i  cosse  », ))  avaient  reclame  l'honneur  de  prendre  partè  cette 
expédition,  qui  allait  ouvrir  la  plus  grande  guerre  du  qua  tor- 
zième  siècle. 

Cinq  mille  hommes  d  armes  avaient  été  places  par  Ie  comle 
de  Flandre  dans  Itle  de  Cadzand.  Gui,  frère  bdtard  de  Louis 
de  Nevers,  y  avait  conduit  avec  lui  les  plus  nobles  chevaliers 
du  parti  leliaert.  Pierre  d'Ingelmunster,  Jean  de  Moerkerke, 
Gilles  de  Walervliet,  les  sires  de  Meetkerke,  de  Brugdam, 
d'Halewyn.  Tandis  que  les  archers  anglais  les  forgaient,  en 
lan^^nt  une  grèle  de  flèches,  è  abandonner  les  digues  oii  ils 
avaient  planté  leurs  bannières,  Gauthier  de  Mauny  et  ses 
compagnons  s  elan^aient  sur  Ie  rivage.  Pas  une  parole  n  avait 
été  échangée  et  la  lutte  fut  terrible,  k  Lè,  il  y  eut  plusieurs 
«  belles  bacheleries  et  apperlises  d'armcs  faites,  et  moult  vail- 
tt  lamment  se  combattirent  les  Flamands  :  aussi  moult  bache- 
tt  leureusement  les  requirent  les  Anglais.  »  Un  moment  la 
fortune  parut  trahir  les  assaillanls.  Lc  comte  de  Derby  avait 
été  abattu,  mais  Gaulhier  de  Mauny  s'empressa  de  Ie  relever 
en  poussanl  son  cri  d  armes :  «  Lancastre  au  comle  de  Derby  I » 
Enfin  les  Anglais  Iriomphèrent  :  ils  pillèrent  loule  IHe  de 
Cadzand ,  et  lorsque  leur  flolte  renlra  dans  Ia  Tamise ,  elle 

'  Fhoissaht,  I,  1,  68. 
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ramenail  prisonniers  les  sires  de  Watervliet,  de  Rode,  d'Ha- 
lewyn  et  de  Brugdam,  el  Gui,  frère  du  comte  de  Flandre, 
qui  devait,  après  une  captivité  de  deux  années,  jurer  foi  et 
hommage  au  roi  d'Angleterre  *  (9  novembre  i  337). 

Cependant  Ie  comte  de  Flandre,  de  plus  en  plus  dévoué  è 
Philippe  de  Valois ,  se  rendait  de  ville  en  ville  pour  eogager 
les  communes  è  ne  pas  rompre  la  paix  que  Ie  traite  d'Arques 
avait  rétablie  et  h  rester  les  alliés  de  la  France '.  II  recourait 
tour  è  tour  aux  mesures  les  plus  rigoureuses,  aux  moyens  les 
plus  humbles  de  persuasion.  Ainsi ,  ne  jugeant  point  la  cap- 
tivité de  Sohier  de  Courtray  un  chètiment  assez  sévère  des 
négocialions  des  Gantois  avec  Édouard  III,  il  les  obligea  è  lui 
payer  une  forte  amende  et  è  envoyer  leurs  députés  implorer 
sa  merci  è  ses  pieds  ^  Il  semblait  ne  pas  redouter  Ie  ressen- 
timent de  ces  bourgeois  qui  Tavaient  fidèlement  soutenu  dans 
ses  malheurs,  et  ne  s  eloignait  d  eux  que  pour  placer  toute  sa 
conGance  dans  les  cités  qui  lavaient  proscrit  autrefois. 

Le  roi  de  France,  naguèrc  si  terrible  dans  ses  vengeances 
contre  les  communes  de  Flandre,  ne  cherchait  plus  qu'è  secon* 
der  les  efforts  du  comte  pour  se  concilier  raiFection  des  bour* 
geois  dans  la  pluparl  des  villes.  Le  1 5  ao6t  1 337  il  remit 
aux  communes  flamandes  quatre-vingt  mille  livres  quelles 


'  Fhoissabt,  1, 1,  67-70;  Villani,  \i,  7i;  Walsinghaii,  Hisi,,  p.  152. 
La  commune  de  Bnigcs  prit  part  è  la  défcnse  de  l'ile  de  Cadiand  :  cetle 
expédition,  qui  commenra  Ic  6  novembre,  lui  coöta  11*°  uii^  L  iii  8.  ix  d. 
Gompies  de  la  ville  de  Bruges,  1337. 

'  Fboissakt,  Réd.  prim.,  i,  il7.  Les  comptes  de  Ia  ville  de  Bruges 
de  1357  et  de  1538  mentionnent,  pendant  Tespace  de  dix  mois,  trente- 
deux  voyages  du  comte  a  Bruges. 

'  Comiti  pnH.'uiiere  ad  pedes.  Mkyek,  1555. 
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hii  devaient  pour  deux  années  de  leur  rente  annuelle  de  qua- 
raote  mille  livres  parisis,  et  réduisit  de  rooilié  Ie  payement 
échu  Ie  1*^*^  mai  1337,  en  leur  accordant  pour  Ie  surplus  un 
nouveau  délai  '.  II  leur  abandonna  aussi  une  autre  prétention 


'  Les  amendes  imposées  a  la  Flandrc  par  les  traites  conclus  avec  les 
rob  de  France  étaienl  énormes;  elles  alleignaient  la  somme  de  i  ,406,000 
thrres  parisis.  En  1333,  les  payements  s'élevaicnt  a  869,!2li  livres  19  s. 
6  d.  pansis,  de  sorte  que  les  dettes  D*étaient  plus  que  de  536,788  livres 
6  deniers  parisis : 

C'est  li  estat  entre  Ie  Roy  notre  seigneur  et  les  gens  du  pa)s  de  Flan- 
dres  de  ce  en  quoy  ils  peuvent  estre  tenus  a  luy. 
Pranicrenienl,  Ie  pajs  de  Flandres  doit  au  roy  Philippe  Ie  Bel  par  Ie 

Irailédelapremière  pais,  fait  Tan  milcccv.  .  .  .  nu*' mile  livres  par. 
lleniy  pour  les  arrérages  de  xi™  livres  t*.  de  rentes  promises  au  dit  roy 

par  Ie  dit  trailié  qui  ne  furent  pas  si  tost  assises  comme  Ten  li  promist, 

c'est  è  savoir  pour  les  années  Tan  mil  ccc  huict  et  Fan  ccc  ii,  xl"*  1. 1*. 

▼alent xxxn"  1.  par. 

Item,  pour  Ie  rachat  de  x">  1. 1*.  qui  demourèrent  k  asseoir  au  dit  nostre 

seigneur  Ic  roy,  des  xx*"  1.  l*.  quanl  Ten  li  assist  Lille,  Douay  et  les 

chastellenies,  w*^  m.  livres  t*.  valent.  .  .  uu*^  iiii^*  mile  liv.  par. 
Item,  pour  les  arrérages  des  x°*  1. 1*.  de  rente  qui  doivent  eslre  assises  au 

roy  sur  Ulle,  Douay  et  les  appartenances  des  Tan  ccc  ix,  les  quiex  ne  li 

forait  assises  jusques  a  Ia  xi°  jour  de  juingnel  Tan  ccc  xii  pour  les 

années  finies  a  la  Pentecouste  ccc  x,  ccc  xi  et  ccc  xii,  xxx*"  1. 1*. 

valent xxiv  mile  liv.  par. 

Itcnu  pour  Ie  rachat  de  in™  pelerins,  in*"  mile  1. 1*.  valent  ii*"  xl*"  liv.  par. 
Item,  ils  doivent  pour  cause  du  Iraitié  de  la  pais  faite  au  roy  Philippe  Ie 

Lonc  Tan  ccc  XVI  lors  régent ii*"  mile  liv.  par. 

Et  puur  Ie  mariage  de  Randres xxx*"  liv.  par. 

Somme  de  cc  qu'ils  doivent  jusqu*alors  ....      xnn^"  vi<"  liv.  par. 

De  U  quelle  somme  les  dites  gens  de  Flandres  ont  paié  aux  gens  du  ro) 

nostre  seigneur vni'  lxix"*  n*"  xi  1.  xix  s.  \i  d.  par. 

Demeure  qu1ls  doiveiil  encore.     .     v*=  xxxvi™  vu*^  iiii»*  viii  1.  v  d.  par. 
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de  trenle  mille  livres  tournois,  représentant  les  arrérages  des 
dix  mille  livres  de  rente  assignées  au  rol  dans  les  cbfttelle- 
nies  de  Lille  et  de  Douay,  qui  n  avaient  point  été  payées  pen- 
dant les  années  1310,  1311  et  1 31 S ;  de  plus  il  leur  promii 
quh  lavenir  elles  auraient  Ie  monopole  de  lexportation  de 
toutes  les  laines  de  France  V  Ces  avantages  ne  leur  étaienl 
accordés  teutefois  qu'è  cette  condition  que  les  ambassadeurs 
du  roi  les  trouveraient  «  en  bonne  volenté  vers  Ie  roy.  )»  En 
conséquence,  I  evêque  de  Tournay  el  Gérard  de  Bellay  arri- 
vèrent  Ie  29  ao6t  h  Ypres,  el  lè,  en  présence  du  comte  de 
Flandre,  ils  renouvelèrent  ces  concessions  du  roi,  «  pour  Ia 
«  bonne  volenté,  loyauté  et  obéissance  ès  quelles  nous  trou* 
u  vasmes ,  disenl-ils  dans  leur  déclaration ,  les  bonnes  villes 
u  de  Flandre  el  tout  Ie  païs  envers  Ie  roy  noslre  seigneur,  et 
«  comme  ainsy  Ie  promirent  h  faire  pour  Ie  teraps  h  venir  *.  d 
Peu  de  temps  après,  Ie  roi  de  France  permit  aux  bourgeois 
de  Bruges  de  recreuser  leurs  fossés  entre  la  porte  Sainte- 
Catherme  et  celle  de  Coolkerke,  parce  qu*ils  se  plaignaient  de 
la  mauvaise  qualité  de  leurs  eaux  pour  la  fabrication  de  la 


De  laqucle  sommc  ils  sont  tcnuz  pour  Ic  tcrmc  de  may  darrenièremeDl 
passé  qui  fu  Fan  mil  ccc  xxiiii  xl"  1.  par.  et  Ie  dcmouraiit  leur  est  aler- 
miné  k  savoir  pour  Ie  terme  du  premier  jour  de  may  qui  sera  1'an  ccc 
xxiiiii,  XL"*  1.  par.  et  ainsi,  cbascun  an,  xl"*  1.  par. 

{Archives  de  Bruges^  Nieutcen  Groenenboek  ongecolieerdf  f*  1.) 

•  Item  k  la  tiercé  requeste  des  laines,  c*csl  assavoir  que  nulles  laines  ne 
fussient  traites  bors  du  rojaumc  afin  qu*il  en  fust  mieux  pueplés,  et  est 
la  réponse :  Ic  roy  leur  fera  ceste  grace  un  an,  commant  que  la  traite  des 
dites  laines  vaille  au  roy  par  an  dix  mille  li\rcs  ou  environ,  et  selonc  leur 
l>on  port,  Ie  roy  Ie  |M)rra  eslongier  pour  Ie  tem|is  avenir. 

'  Ruwenboek,  Archives  de  Bruga. 


/ 
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bière  '.  Enfin,  lorsque  la  victoirc  des  Anglais  dans  Ifle  de 
Cadzand  lengagea  è  se  montrer  de  plus  en  plus  prodigue  de 
gréces  el  de  privileges,  il  autorisa  les  Brugeois,  non-seule- 
ment  è  élargir  tous  leurs  fossés ,  mais  aussi  k  relever  leurs 
remparts,  sous  Ie  prélexte  que  ce  travail  était  nécessaire  «  pour 
9,  résister  aux  ennemis  du  royauroe '.  »  L  evéque  de  Toumay, 
Hugues  Quiéret,  Pierre  de  Cuignières  et  Nicolas  Béhuchet  se 
rendirent  h  Bruges  et  y  déclarèrent  que  Ie  roi  libérait  les 
oommunes  de  Flandre  du  second  payement  de  leur  rente  an- 
ouelle  de  quarante  mille  livres  parisis  «  pour  ce  que  nous 
i  avons  sceu,  dit  une  charte  du  roois  de  janvier  1 337  (v.  s.), 
«  Festat  du  pays  de  Flandres ,  Ie  bon  portement  des  bones 
«  gens  et  la  boine  volenté  qu'ils  ont  de  servir  nostre  sei- 
«  goeur  3.  » 

Or,  que  se  passait-il  è  celte  époque  dans  une  cité  voisine 
qd,  aussi  dédaignée  que  sa  rivale  était  comblée  de  bienfaits, 
envoyait  en  vain  ses  députés  au  roi  de  France,  au  comte  de 
Haioaut  et  au  duc  de  Brabant  pour  qu  ils  intercédassent  en 
faveur  de  Sohier  de  Courtray  ")?  ((  En  ce  temps  avoit  ung 

'  Rmwenboekf  Archives  de  Bmges. 

•  BmDtnboek^  ^  40,  Archivei  de  Bruges, 

>  BmDtnboekf  t*  39,  Archives  de  Bruges. 

^  Dès  Ie  moment  de  son  arreslalïon,  Nicolas  Uutenhove  s*était  rcndu 
k  Bniges  avec  d*autres  députés  de  la  commune  de  Gand  «  omme  dele* 
c  naocbe  ran  den  Courtrosy  n  cnde  daer  omme  volgeden  zy  minen  heren 
« t'Tpre.  •  Les  mémes  prières  sont  réitérées  dans  toutes  les  villes  oü 
s^arréle  Ie  comte :  k  Courtray,  a  rabl>aye  de  SainIrBernard,  k  Audenarde, 
4  Ardenbourg.  La  commune  de  Gand  s*adressait  en  méme  temps  au  roi 
de  Frence,  au  duc  de  Bral>ant  et  au  comte  de  Hainaut,  pour  réclamer  leur 
appui  eC  leor  médiation;  mais  ce  fut  en  vain  qu'elle  supplia  tour  a  tour 
cbacan  de  ces  princes  «  dat  hi  wilde  gedinken  te  biddene  minen  heer  van 
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'i  bourgeois  h  Gand ,  lequel  parloit  bien  sagement  au  gré  de 
'<  plusieurs.  Si  reprirenl  aucuns  hommes  ses  paroles  aux  aul* 
'( tres ,  et  dirent  qu  il  estoit  un  tres  sage  homme,  et  dirent 
•<  qu  il  avoit  dit  que  s  il  estoit  oys  et  creus ,  il  cuideroit  en 
.(  brief  temps  avoir  remis  Flandres  en  bon  eslat  et  r  aroient 
«  tout  leur  gaignage,  sans  estre  mal  du  roy  de  France,  ne 
«  du  roy  d'Engleterre.  Ces  paroles  multiplièrent  tant  que  li 
K  quars  ou  Ia  moilié  de  la  ville  en  fu  infourmés.  Lors  com- 
«  mencèrent  h  s  assembier  et  tant  que,  un  jour  de  feste  après 
t(  disner,  ils  se  mirent  ensamble  plus  de  mille,  et  appeloient 
«  lun  lautre  h  leurs  maisons ,  en  disant  :  Alons,  alons  oyt 
K  Ie  bon  conseil  du  saige  homme.  —  Et  vinrent  h  la  maison 
<i  du  dit  bourgeois  qu'ils  trouvèrent  appoiant  h  son  huis.  De 
^(  si  long  qu'ils  Ie  percheurent,  ils  lui  firent  grant  révérenoe 
«  et  honneur ,  et  dirent  :  Chier  seigneur,  veuilliés  nous  oyr. 
t(  Nous  venons  è  vous  h  conseil;  car,  on  nous  dist  que  les 
K  grans  biens  et  sens  de  vous  remettra  Ie  pays  de  Flandre  en 
si  bon  point :  si,  nous  dites  comment,  et  vous  ferez  ausmosne. 
;(  —  Lors  savancha  Ie  dit  bourgeois  et  dist  :  Seigneurs 
K  compaignons,  je  suis  nalif  et  bourgeois  de  cette  ville ;  si  y 
a  ai  Ie  mien.  Sachiés  que  de  tout  mon  pooir  je  vous  vodroie 
<(  aidier  et  tout  Ic  pays ;  et  s  il  estoit  homme  qui  voulust  en 
u  prendre  Ie  fais ,  je  vodroie  exposer  mon  corps  et  biens  è 
<(  estre  dalez  lui,  ou  si  vous  aultres,  vous  me  voliés  estre 
«  frères,  amys  et  compaignons  en  toutes  choses  pour  de- 
(t  mourer  dalez  moy ,  je  lemprendrois  volentiers.  —  Alors , 
u  dirent- ils  tous  dun  assens  et  dune  voix  :  Nous  vous 


«  Vlaendren  van  den  ddivrancho  van  minen  here  den  Goiirtrosyn. 
Comples  ms.  de  la  ville  de  Gand,  i  557,  r**  64  et  G5. 
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«  promettons  léalemeni  è  demourer  dalez  vous  en  touteschoses 
«  et  d'y  aventurer  corps  et  biens;  car  nous  savons  bien  que 
A.  en  toute  la  conté  de  Flandres,  n'y  a  homme,  se  non  vous, 
«  qui  soit  digne  de  ce  faire.  —  Adonc  quand  il  se  vit  ainsy 
(c  accüeOIi  en  Tamour  dupeuple,  il  (il  gransconsaux  et  grandes 
«  assemblees  de  gens  et  tant  les  mena  de  paroles  que  toute  la 
«  communalté  et  grant  plenté  de  la  bourgeoisie  se  tirèrent 
*  vers  luy  et  Ie  compaignoient  è  grant  puissance  '. »  Ce  bour- 
geois de  Gand  que  ses  concitoyens  nomment  (( Ie  sage  homme)) 
est  Ie  héros  des  communes  du  moyen  dge ,  Jacques  d' Arte- 
velde,  dont  les  Gantois  osent  enfin  revendiquer  aujourd'hui  la 
gloire,  Ie  dévouement  et  Ie  génie. 

Q  en  est  des  grands  hommes  comme  des  fleuves  fameux 
qui  ravagent  ou  fertilisent  les  empires.  Uoeil  ne  se  contente 
point  de  saluer  leurs  ondes  furieuses  ou  leurs  vastes  nappes 
d'un  (ransprent  azur  :  on  recherche  leur  source,  et  si  hum- 
ble  qu  elle  soit,  elle  fixe  Tattenlion  et  attire  Ie  respect.  Le 
méme  culte  appartient  au  berceau  d  oii  se  lëvent,  h  de  longs 
intervalles,  les  hommes  qu  immortalisent  de  hautes  pensees 
OU  d'éclatants  exploits.  On  veut  connaltre  leur  enfance ,  afin 
d'y  chercher  le  présage  de  leurs  succes ,  leur  origine ,  pour 
étüdier  les  obstacles  qu'ils  rencontrèrent,  et  jusqu'è  Thistoire 
de  leurs  aïeux ,  pour  y  découvrir  toutes  les  gouttes  du  sang 
qui  animait  leur  existcnce. 

Quels  furent  les  ancétres  de  Jacques  d  Artevelde?  11  est 
diffidie  de  le  dire.  Les  archives  de  l'abbaye  de  Sainl-Pierre 
mentionnent  bien,  h  la  fin  du  douziëme  siècle,  Steppon  d'Ar- 
levelde,  mais  rien  n  annonce  quü  soit  un  aïeul  de  Jacques 

'  FioissAKT,  Réd.primiL,  i,  1i7. 

■i»l«*ifv  dp  riaadrr.   T.   III.  23 
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d'Arlevelde.  II  est  plus  probable  qu'il  élait  issu  de  la  familie 
des  chèlelains  de  Gand,  qui  remontaient  aux  comtesdeGuines. 
lis  possédaienl  Ie  fief  d'Arlevelde  ',  et  Ion  peut  croire  avec 
quelque  vraisemblance  qu'è  Texeraple  de  deux  branches  de 
celte  illuslre  maison  qui  prirent  Ie  nom  des  fiefs  de  Damme  et 
de  Mendonck,  une  autre  s  atlribua  dans  les  premières  années 
du  treizième  siècle  celui  du  fief  d'Artevelde.  Si  celte  origine 
élait  formellement  démonlrée,  Jacques  d'Artevelde  compterait 
des  aïeux  parmi  les  princes  et  les  rois.  Lors  raême  qu'elle  ne 
Ie  serait  point,  il  lui  resterait  toujours  (c  son  écusson  de  sable 
«  è  trois  couronnes  ou  chapelels  d  argent,  ce  qui  fut  k  la  faQon 
«  des  vieux  Romains,  lesquels  donnoyent  semblables  cou- 
((  ronnes  aux  plus  preux  et  valeureux  de  leurs  soldals  ou 
((  bourgeois  '.  )> 


'  DcJCHRSNK,  Hist,  de  la  Maison  de  Gand,  p.  G77;  Sandbbus,  De  Reb. 
Gandav.,  p.  185. 

*  L*EspiNOY,  Recherches y  p.  77,  d*aprcs  Froissart :  «  Philippe  d*Arle- 
vcldc  faisoit  portcr  son  pcnnon  dcvanl  lui,  armoyc  de  scs  armes  el  por- 
toit  l*écu  noir  a  Irois  chapeaux  d'argent.  »  J'ai  lu  dans  une  généalogie 
manuscritc  que  la  familie  d*ArteveIdc  porie  d'argenl  a  trois  couronnes 
feuillelécs  de  sinople  el  parsemées  de  qualre  roses.  Les  couronnes,  cha- 
peaux OU  chaperons,  ne  sonl  point,  quoi  qu*on  ait  dit,  un  ornement 
étranger  h  Tart  héraldique.  En  1389,  Richard  11  anoblit  Jean  de  King- 
ston, en  lui  donnanl  pour  armes  un  écu  d'argenl  «  ove  une  chapewc 
d*azur. »  (Kymbr,  111,  iv,  p.  42.)  Zannequin,  Ackerman,  Mahieu  et  Yoens, 
portaienl  des  armoiries  comme  Arlevelde;  celles  de  Zannequin  ent  etc 
admises,  il  y  a  moins  d*un  siècle,  dans  les  preuves  de  noblesse  cxigées 
par  Ie  chapitre  de  Nivelles,  el,  selon  un  annotateur  du  P.  Daniel,  la 
noblesse  des  Arlevelde  aurail  oblenu  la  méme  consécration.  «  On  ne 
«  regarde  poinl  en  Flandres  les  Arlevelde  comme  des  dcscendanls  d'un 
«  brasseur  de  bière  :  on  y  voil  dans  diverses  archives  plusieurs  Utres  qui 
<(  semblenl  prouver  inconlestablement  qu'Artevelde  élail  un  gentilhommc 
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Quoiquil  en  soit,  Ia  familie  de  Jacques  dArtevelde  élait 
inscrite  dans  Ie  regisire  des  corporations  indusirielles,  comme 
celle  de  Jean  de  Mendonck  •.  Jean  d'Arlevelde,  père  du  «  sage 
«  bourgeois  »  avait  été  échevin  de  Gand  en  1319,  en  1321, 
en  1325  et  en  1328,  et  bien  que  lun  des  bourgeois  les  plus 
puissants  de  cette  ville ',  il  appartenait  au  commerce  des  draps^, 
celle  grande  industrie  de  la  Flandre ,  aussi  bien  que  Ie  vail- 
lant  Guillaume  Wenemare,  qui  périt  en  1325,  sous  les  murs 
de  Deynze,  è  Ia  tête  des  Gantois  ^.  Liévin  d'Arlevelde  s  etait 
établi  è  Bruges,  oii  sa  position  n  etait  pas  moins  influcnte  :  ses 
vaisseaux  parcouraient  les  mers  jusqu  aux  ports  de  la  Baltique, 
et  il  était  en  1324  bourgmestre  de  Bruges^.  Jacques  d'Ar- 


«  d*une  noblesse  móme  distinguéc,dont  Ia  postérité  a  toujours  étc  admise 
«  dans  les  chapilrcs  oü  Ton  est  Ie  plus  délicat  sur  les  preuves  de  no- 
«  blesse.  »  HUI.  de  Prance,  du  P.  Daniel,  éd.  de  1755,  v,  p.  513. 

'  Voyez  lome  ii,  p.  347. 

'  11  Ggure  parmi  les  députés  de  la  commune  de  Gand  en  15:21  a  Bruges, 
en  1525  a  Bnixelles  et  a  Paris.  Comptes  mss.  de  la  ville  de  Gand.  Voyez 
ci-dessus,  p.  1 75. 

'  It.  Janne  van  Artevelde,  van  iii  gemingden  takenen  die  men  sendde 
te  Romewards,  den  kardinael  van  Vianen,  vi  1.  iiii  s.  gr. 

It.  Janne  van  Artevelde,  van  ii  dickedinnen  die  men  sendde  miere 
TTOOwe  van  Namen,  ii  c.  il.  L.  Complet  de  la  ville  de  Gand,  1521 ,  f»  79, 
et  1325,  f  266. 

^  Will.  Wenemare,  van  iiii  witte  lakenen.  xciv  L.  Comples  de  la  ville 
df  Ganrf,  1524,  f»  195. 

^  Jehans  de  Flandre,  cuens  de  Namur...  Comme  nous  soions  enfourmc 
que  Liévins  d*Artevelde,  borghemaitre,  a  esté  damagé  par  les  gens  dou 
roi  de  Danemarcke  jusques  a  la  somme  de  xl  Ib.  de  gros  tournois,  en 
draps,  en  sel  et  en  autres  marchandises  en  son  havène  que  on  apièle 
€k>penhaven,  etc.  Kluit,  ii,  p.  1067.  Voyez,  sur  Liévin  d*Artevelde,  les 
Comples  de  la  vUle  de  Bruges  de  1555  el  de  1 558. 
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tevelde,  inscrit  dans  Ie  métier  des  tisserands,  imita  lexemple 
que  lui  avait  donné  son  père  :  il  se  livra  comme  lui  au  com- 
merce  des  draps,  et,  en  1344,  cesl-è-dire  è  cette  brillante 
époque  oii  Ie  plus  noble  prince  de  I  Europe  Ie  nommait  son 
compère,  il  continuait,  au  milieu  des  projets  les  plus  gigan- 
tesques  qui  aient  jamais  été  con(us,  è  prendre  une  part  activa 
au  mouvement  de  Tindustrie  nationale  ' :  les  salles  oti  se  trou- 
vaient  déposés  les  merveilleux  ouvrages  des  tisserands  de 
Flandre,  touchaient  è  la  chancellerie,  oh  il  scellait  les  chartes 
qui  protégeaient  leur  travail  et  leur  liberté  * ,  tant  était  res- 
pectée  è  Gand  cette  loi  de  la  comtesse  Matbilde  :  a  si  Ion 
«  découvre  quelque  bourgeois  inutile  è  la  ville  et  h  la  com- 
«  mune,  qu' il  soit  banni  par  les  écbevins  ^  » 

Les  Artevelde  avaient  donné  plus  d'une  preuve  de  leur  dé- 
vouement  è  la  patrie.  Philippe  Ie  Bel  avait  coniisqué,  en  1 298, 
les  biens  de  Guillaume  d'Artevelde.  Jean  d' Artevelde,  parent 
du  sire  d'Axel ,  a  partagé  un  instant  son  autorité  h  Gand  ^ , 
mais  tous  ses  fils  se  séparent  de  Louis  de  Nevers,  quand  ils  Ie 
voient,  par  zèle  pour  les  interets  francais,  compromettre  les 
progrès  et  lessor  que  Irois  siècles  d'efforts  pénibles  avaient 
iraprimés  è  I  industrie  flamande.  En  1335,  Guillaume  d  Ar- 


'  Item  Ja.  van  Artevelde,  van  in  smale  dickedinneu. 

Item  Jacoppe  van  Artevelde,  van  ii  lakenen,  etc.  CompUs  de  la  viUe  de 
(?and,  1527,  i  340  6M5U. 

'  DiBRici,  II,  pp.  45-47. 

'  Si  quis  forte  in  Gandavo  inventus  fucril  toto  oppido  et  univcrsitati 
inutilis,  ab  oppido,  quamdiu  scabiuis  visum  fuerit,  expelletur.  Dirbicx, 
I,  p.  106. 

*  A  cette  époque,  Franrois  d'Arlcvelde  élait  chélelain  de  Bevcren. 
CompUs  de  la  ville  de  Gand, 
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levelde,  qui  paratl  avoir  été  Ie  fils  du  proscrit  de  1298,  est 
insulté  pr  les  sergents  du  comle,  mais  lexaspération  popu- 
laire éclale  avec  tant  de  force,  quü  doit  inlervenir  lui-méme 
pour  leur  sauver  la  vie.  Cependant  Ie  bailli  lui  ordonne  de  Ie 
suivre  h  la  prison  de  Ia  ville  :  è  peine  a-t-il  obéi,  que  la  com- 
muoe,  courant  aux  armes,  s  empresse  de  Ie  délivrer.  La  lettre 
dans  laquelle  Gauthier  de  Bederwane,  bailli  de  Gand,  raconte 
celle  émeute,  ajoute  que  Ie  peuple  rendil  h  Ia  liberté,  en  même 
temps  que  Guillaume  d'Artevelde,  deux  de  ses  cousins  inscrits 
au  métier  des  tisserands  '.  L'un  de  ceux-ci  nétaii-il  point 
Jacques  d'Artevelde  qui,  dès  cette  époque,  aurail  été  Ie  prin- 
dpal  objet  des  sympathies  populaires?  car,  les  Gantois,  comme 
Ie  disait  plus  tard  Ie  comte  de  Hainaut,  ne  faisaient  rien.  a  sans 
«  la  faveur  et  Ia  grèce  de  Jacques  d'Artevelde  '.  » 

Jacques  d'Artevelde  était  né  vers  Tannée  1 285  :  j'ai  déjè 
nommé  son  père;  sa  mëre  sappelail  Livine  Degroote,  el 
élail  soBur  de  Marie  Degroote ,  femme  de  Josse  d'Ha- 
lewyn,  chevalier  de  haute  naissance,  et  tante  de  Henri  De- 
groote, moins  illustre  comme  secrétaire  du  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe  Ie  Hardi ,  que  comme  aïeul  de  Hugues  Gro- 
tius.  Une  des  filles  de  Jean  d'Artevelde  avail  épousé  Gilles 
Damman,  et  vit  son  (ils  s allier  aux  puissantes  maisons  de 
Bette  et  de  Vaernewyck;  l'autre  avait  donné  sa  main  h  un 
petit-neveu  du  docteur  solennel ,  è  Baudouin  Goelhals,  dont 
la  familie  n  etait  pas  étrangère  è  celle  de  Guillaume  Wene- 
mare.  Que  de  noms  fameux  réunis  auiour  de  celui  de  Jacques 
d'Artevelde  ^ ! 

'  l^ettre  du  bailli  de  Gand  au  cumte  de  Flandre  (Archives  de  Lille). 
'  FlOlSSAIT,  I,  i,  60. 

'  ie  place  dans  cette  note  Ie  tabJeau  généalagique  de  Ja  (amille  d*Ar- 
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II  est  probable  que  lorsque  Gui  de  Dampierrc  alla  en  1 300 
avec  ses  fils  et  Télite  de  la  noblesse  (laraande,  se  confier  è  la 
générosilé  de  Philippe  Ie  Bel ,  Jacques  d'Arlevelde  accom- 


Icvclde  au  quatorzicme  siècle,  tel  que  Ie  présentent  les  documcnls  les 
plus  digncs  de  foi : 

N.  D'ARTEVELDE.  —  N.  N. 


Guillaumc 
d^Arleveldn 
Se«  bieotfu- 
renl  confi»- 
qué»p«rPhi- 
lippe  Ie  Ber 
en  1298. 


Jean  d^Arlevelde,  echevin  de  Gaod  en 
1319,  1321, 1325  et  1328,  mort  m  1328  — 
Lirine  Orgrootr,  fille  de  Sohier  Dfgroote 
rt  de  Pf .  Debeer,  pplite-6lle  do  Sohier  Oe- 
groote,  ëcbcvin  en  1317  et  rn  1319  et  de 
Tl.  Oeruddcre,  arrière-petitt^fille  de  Jean 
Degroote  et  dnN.  Slomi.  Harie  Degroote, 
•cpur  de  Livin**  Degroole,  clair  rnmmo  de 
Josae  d'Halrwyo,  ^on  Tr^re ,  Guillaume, 
éuherin  en  1336,  épouta  Barbe  d'Aiel. 


■arguerilo, 
religiru««   è 
Ternionde, 
morte    en 
1337. 


Jacquet  d^Arte- 
▼eldu,  ==  Calh«*rine 
de  Cimrtrar,  filln  de 
Sohier  de  CÓurtray  et 
d'Ode  de  Rode  (fille 
de  Gérard  ée.  Rode, 
■eigopur  de  Xellr), 
pntite-fille  de  Sohirr 
de  Courtray  et  d^  Ade- 
litn  de  Wciinebrr- 
chies(elle  épouta  eu 
■econdot  noopt  So- 
hier de   BaronaigeJ. 


Jeau 
d'Arleveï^ 

dl».  = 
Chriktinc 
de  Cour- 
tray, toeuT 
de  Üathe- 
rine  de 
Courtray. 


h 

n   J  Arlfv^l- 

2 

dn. —  PLilipfw 

a. 

d'£f|w,    AU   d' 

> 

Gauthtrnl'Criïr 

^ 

(il     t^poui*     iri 
«emiiilH'*  DDCC* 

I 

iti    M^l  VAttre 

* 

df     M*-min>M^ 

TL'Uïi'  di-Snliirr 

ji"     Cmirlvay  , 

n\\t<  dvfïilberr 

^1-  VaAuini-'  L-( 

rjmiiati  dr  ^m 

UrudUiUHTJ 

Caihrriin? 

-rErjir        H.u. 

datiiD   ^iin~ 

tht-rt. 

2.11 


cö      1357, 
=    Gi^Et-N 

marl       ro 
133». 


Pran^ia 
d^Arlevelde, 
ehilelain  de 
B«vi>r«>n  ea 
1326  =Kli- 
tabeih  Vmn 
der  Coulere, 
^OBor  d^A- 
gnèa  Van 
der  Contere, 
Tem  me  da 
Jean  de  Ba- 
ronaige. 


Bliaaheth 
d^Arlfvrldr. 
-^  Gilbrrt 
Van  de 
Ilricle. 


Vargurrite 
VandrBriele 


On  m'a  assuré  que  les  dcsccndanls  de  Jacques  d*Arlevelde  \ivaient,  il 
y  a  soixanteans,daiisle  \illagedeSleydiiiglie,dontunhabitantinsulta  en 
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pagna  è  Paris  son  oncle,  Gauthier  d'Arle velde,  dizenler  alta- 
ché  au  service  de  Robert  de  Bélhune  '.  Sa  jeunesse  dut  étre 
frappée  du  tristo  speclacle  de  ce  vieillard  si  imprudenl  dans 
son  aveuglemenl,  et  si  cruellement  puni  dans  sa  témérité. 
Charles  de  Valois,  qui  lui-même  avail  été  trompé  par  son  frère 
dans  les  conseils  quil  avait  donnés  au  comte  de Flandre,  pro- 
iestait  contre  cette  trahison  et  suppliait  Ic  roi  de  rendre  du 
moins  la  liberlé  h  Talné  de  ses  Kis,  donl  il  connaissait  Ie  courage 
et  qu'il  voulait  associer  è  ses  projets  aventureux.  Charles  de 
Valois  venait  d'épouser  une  des  nièces  de  Robert  de  Béthune, 
Catherine  de  Courtenay,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  sespréten- 
tions  è  lempire  de  Constantinople,  usurpé  par  les  Paléologues : 
il  espérait  que  Ie  vainqueur  de  Bénévent  I  aiderait  h  Ie  recon- 
quérir,  et  repousserait  les  Turcs  de  Bithynie,  aussi  aisément 
qu  en  Italië  il  avait  dispersé  les  Sarrasins  de  la  Nocera.  Ce- 
pendant  Philippe  Ie  Bel  se  montra  inflexible,  et  Ie  comte  de 
Valois,  privé  de  Tappui  de  Théritier  du  comté  de  Flandre,  fut 
reduit  h  n'araener  avec  lui  dans  sa  croisade  qu  un  petit  nombre 
des  amis  du  prince  captif.  Lun  de  ceux-ci  fut  Ie  neveu  du 
dizenier  Gauthier '. 

Lc  jeune  bourgeois  de  Gand  traversa  la  France  et  s  arréla 
è  Rome  avec  Charles  de  Valois,  qui  y  obtint  du  pape  la  con- 
firroation  de  ses  droils  au  sceptre  impérial  d'Orient  en  méme 

1355  Guillaumc  dWrlevelde.  Les  recherches  que  j'ai  failes  pour  relrouver 
dansqoelquespauvres  chaumières  les  derniers  héritiers  d'un  nom  illustre, 
n*ont  produit  que  peu  de  résultats. 

'  Charte  du  mois  de  iiovembre  i297  (Archives  de  Rvpelmonde). 

•  Ckroniques  de  Sainl-Üenis,  v,  pp.  132  el  57i;  Amon.  de  Dbjcis  Sai- 
yage,  1'i:  GoNTiN.  Guill.  de  Nangis,  1501 ;  Guill.  Guiart,  v.  5685: 
Metbb,  1500;  Corp.  chr.  Flandr.^  i,  p.  165. 
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lemps  que  Ie  titre  de  pacificaleur  de  la  Toscane  et  de  capitaine 
du  patrimoine  de  saint  Pierre.  Jacques  d'Arlevelde  y  salua  la 
grande  figure  de  Boniface  VIII  qui  dominait  les  querelles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  :  peut-être  accompagna-t-il  les  ambas- 
sadeurs que  Ie  comte  de  Valois  envoyail  h  Florence  aux  chefs 
de  la  faction  des  Blancs,  et  y  vitnl  Dante  Alighieri,  quibientót, 
chassé  par  Fexil  de  sa  patrie,  allait  chercher  au  dele  des  Alpes 
la  route  que  Jacques  d'Artevelde  avait  suivie,  depuis  les  rives 
du  Rhdne  jusqu  aux  digues  sablonneuses  que  les  Flamands 
opposent  è  la  mer  entre  Cadzand  et  Bniges  : 

Quale  i  Fiaraminghi  Ira  Cazzantn  e  Bniggia 
Temendo  *1  fiotlo  che  inver  lor  s'avventa, 
Fanno  lo  schermo  pcrchè  *l  mar  si  fiiggia. 

Charles  de  Valois  ne  tarda  point  h  conduire  une  expédition 
en  Sicile  et  ce  fut  de  lè  qu  après  un  court  séjour  il  mit  h  la 
voile  pour  la  Grèce.  Il  y  coraptait  quelques  partisans  dé- 
voués,  entre  autres,  Fintrépide  Jean  de  Tournay,  dont  Ie  père 
avait  été  choisi  par  Ie  roi  Charles  d'Anjou,  aïeul  de  Cathe- 
rine  de  Courtenay,  pour  être  lun  de  ses  tenants  dans  son 
duel  avec  Ie  roi  Pierre  d'Aragon.  Sur  ces  rivages  qui  avaient 
vu  passer,  avant  les  hommes  d  armes  de  Charles  de  Valois , 
larmée  de  Robert  de  Jérusalem  et  la  flotte  de  Baudouin  de 
Conslantinople ,  Ie  fils  de  Jean  d'Arlevelde  put  retrouver  les 
souvenirs  de  la  gloire  de  sa  patrie.  Plusieurs  chevaliers  y  con- 
servaient  les  domaincs  quüs  avaient  conquis  les  armes  h  la 
main  un  siècle  plus  tót.  Engelbert  de  Lidekerke  était  grand 
connétable  de  la  principaulé  d'Achaïe,  et  son  frère,  capitaine 
du  chèleau  de  Corinthe;  enfin,  au  milieu  des  Thermopyles, 
au  bord  du  lac  Copaïs,  «  Ie  bail  de  Thessalie,  monseigneur 
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ff  Aotoine  Ie  Flamenc,  qui  estoit  lenus  un  des  plus  sages  hom- 
«  mes  de  Romanie  ' ,  »  élcvait  une  église  en  Thonneur  de 
seint  George,  ce  noble  patron  des  chevaliers,  que  Robert  II 
invoquait  è  Antioche  et  è  Ascalon  >. 

A  peine  Charles  de  Valois  s  etail-il  arrêté  en  Grèce  :  il  se 
dirigea  vers  Tlle  de  Rhodes  et  en  prit  possession.  Mais  un 
message  pressant  du  roi  de  France  Tobligea  è  renoncer  aussitdt 
è  sa  conquéte ,  qui  fut  de  nouveau  occupée  quelques  années 
après  par  les  chevaliers  de  Fordre  de  rHdpital.  De  graves  évé- 
nements  venaient  de  saccomplir  en  Occidenl.  La  royauté  de 
Philippe  étail  menacée ;  les  reroparts  de  Courtray  avaient  vu 
disparaftre  en  quelques  hcures  les  chevaliers  et  les  sergents 
sur  lesquels  elle  fondait  ses  droits,  les  droits  de  la  force  et 
deloppression,  lesseulsqu'elle invoquèt jamais.  Ce  fut  dans  ces 
lointains  climats,  ou  les  armées  de  Darius  et  de  Xercès  avaient 
succombé  devant  les  héros  de  Marathon  et  de  Salamine,  que 
Jacques  d'Artevelde  apprit  Ie  triomphe  de  quelques  bourgeois 
et  de  quelques  laboureurs  attaques  par  la  plus  puissante  armee 
de  FEurope  \ 

On  ignore  ce  que  devint  Jacques  d'Artevelde  pendant  plus 

'  Livre  de  la  conqueste  de  la  Morée,  passim ;  Recherches  hUloriques  mr 
laprineipauté  de  Moréey  par  M.  Bucbon. 

*  Les  ruioes  de  cetle  église  cxistenl  cncore  aujourd'hui,  et  on  y  lit  une 
inscription  oü  son  fondateur  se  trouve  désigné  par  ces  mots :  o  9eo<re/9e(rra- 

>  Jaques  de  Hartevelde  avoist  eslé,  avec  Ie  comte  de  Valois,  outre  les 
BODS  et  en  l'isle  de  Rodes.  Anon.  db  Denis  Sauvagb,  72;  Chr.  de  Saini- 
Demi,  f,  p.  572;  L'ëspinoy,  Recherches,  p.  249.  Gharle  de  Valois  ou  pays 
de  Gresse  aToit  guerroyet.  Cont.  des  Ghbon.  de  Baud.  d'Avrsnes,  MS. 
ie  la  BibHoih,  de  Bourgogne,  i  0,235,  f>  clxii.  La  plupart  des  historiens 
gardeot  Ie  silence  sur  FexpéditioD  de  Charles  de  Valuis  en  Oriënt. 

Mmtmtr  rfr  riaodre    T.  UI.  2» 
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de  vingt  aas.  Les  uns  racontent  qu'è  son  retour  en  Flandre  il 
épousa  u  une  brasseresse  de  miei ;  »  d  autres,  saos  parier  de 
ce  mariage,  assurent  quH  fut  effectivement  brasseur.  Vers 
cette  époque,  un  Breydel  n'était-ii  ps  aussi  brasseur  è  Bruges '  ? 
Gependant  cette  assertion  ne  repose  sur  aucune  preuve  satis- 
faisante,  et  il  suffit  que  nous  ajoutions,  è  défaut  de  renseigne- 
ments  précis  sur  ce  premier  mariage,  que  Jacques  d'Artevelde 
en  contracta  un  second  avec  Catherine  de  Tronchiennes,  fille 
de  Sohier  de  Courtray,  de  cette  illustre  maison  de  Courtray, 
alliée  aux  ducs  de  Brabant  et  aux  comtes  de  Flandre,  dont  Tori- 
gine  se  perd  dans  les  ténèbres  du  ncuvième  siècle. 

II  s  occupait  des  affaires  publiques  et  de  Téducation  de  ses 
enfants,  d  industrie  au  milieu  des  foulons  et  des  tisserands,  et 
dagriculture  dans  ses  polders  de  Basserode  >,  lorsque,  Ie 
26  décembre  1337,  cédant  aux  prières  des  bourgeois  qd 
s'étaient  rendus  sur  la  place  de  la  Calandre,  il  les  engagea  h 
se  réunir  Ie  surlendemain  dans  Ie  préau  du  monastère  de  la 
Biloke  3. 

Le  monastère  de  la  Biloke  avait  re^u  de  nombreux  bienfaits 
des  aïeux  de  Sohier  de  Courtray  4,  et  son  gendre  y  était  sans 
doute  accueilli  avec  reconnaissance  et  avec  respect.  Peut-être 
Jacques  d'Artevelde  se  souvenait-il  aussi  qu'il  avait  été  fondé 
par  Foulques  Uutenhove,  ce  pieux  chanoine  qui  avait  excité, 
dans  les  premières  années  du  treizième  siècle,  les  Flamands  è 

•  Jan  Breydel,  up  't  zant,  den  bierbroawere.  Compla  m$.d$  la  mUe 
dê  Brugat. 

•  Welke  Jacob  van  Artevelde  dede  bcdikenen.  ChatUê  de  1373  el  dê 
1374,  ap.  Diericx,  Mém.  iur  la  vüU  de  Gand,  ii,  pp.  40  et  48. 

i  Ckron.  rimée,  pabliée  par  M.  Kaoslcr,  v.  8089. 
4  MiRJBOS,  UI,  p.  409. 


LIVRE  ONZIÈMB.  187 

sopposer  au  joug  d  un  roi  de  France,  qui  portait  Ie  méme  oom 
que  Philippe  Ie  Bel  et  que  Philippe  de  Valois ».  Sa  parole  y 
réyeilla  tous  ces  échos  de  patriotisme  et  d'honneur,  et  lombre 
de  Foulques  Uutenhove  put  tressaillir  dans  son  tombeau. 
c  NouUiez  point,  disait-il  aux  bourgeois,  Ia  puissance  et  la 
«  gloire  de  la  Flandre.  Le  roi  de  France  peut-il  nous  empé- 
c  cher  de  traiter  avec  le  roi  d  Angleterre,  et  ne  sommes-nous 
c  pas  assurés,  si  nous  traitons  avec  le  roi  d* Angleterre,  cpie  le 
c  roi  de  France  n  en  recherchera  pas  moins  notre  alliance? 
c  N  avons-nous  ps  d  ailleurs  avec  nous  toutes  les  communes 
«  de  Brabant,  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande?  »  L'élo- 
quence  d*Artevelde  répandait  dans  toule  la  Flandre  lenthou- 
aasme  cpii  l'agitait  \ 

La  commune  de  Gand  sassembla  aussitdt,  et  le  3  janvier 
elle  rétablit  les  charges  des  capitaines  de  paroisse ,  qui  avaient 
existé  dans  tous  les  temps  oii  la  viile  était  exposée  è  quelque 
péril  imminent.  Il  fut,  de  plus,  déclaré  que  lun  de  ces  capi- 
taines aurait  le  gouvernement  supérieur  de  la  vilIe  :  ce  que  les 
actes  publics  des  échevins  nomment  *t  beleet  van  der  stede,  Cette 
prééminence,  on  pouvait  le  prévoir,  fut  attribuée  è  Jacques 
d'Artevelde,  élu  capitaine  de  la  paroisse  de  Saint-Jean.  Ses 
ooilègues  étaient  Guillaume  de  Vaernewyck,  Gelnot  de  Leps, 
Gufliaume  Van  Huse  et  Pierre  Van  den  Hove '. 


•  SAHon.,  De  Reb.  Gand.,  p.  i42. 

'  JaoobuiD  de  ArteveUa,  eloquentem  valde...  Gout.  Guill.  dx  Nangis» 
1540.  De  moult  cler  engüi.  Chr.  de  Saint-Iknu,  ▼,  p.  37i.  Singalari  Tir 
fmndia.  Mbi bb. 

'  On  a?ait  fixé  en  méme  temps  l'escorte  des  capitaines.  Geile  de  Jacques 
tf  Arteirelde  devait  comprendre  nngt  et  un  sergents,  tandis  que  celle  de 
AdDaome  de  Vaeme w  yck  o'était  que  de  vingt  sergents,  et  celle  de  Gelnot 
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Le  5  janvier,  Thomas  de  Vaernewyck,  premier  échevin  de 
la  viile  de  Gand,  tit  publier  diverses  ordonnances  pour  ia  paix 
et  la  tranquillité  des  bourgeois.  On  fixa  les  quanlités  de  blé 
que  chacun  pouvait  acheter,  afin  d  eviter  la  famine  si  le  comte 
de  Flandre  revenait  assiéger  Gand  :  il  n  etait  permis  h  personne 
de  sortir  après  le  couvre-feu;  et  tous  ceux  qui  avaient  été 
bannis  par  les échevins  des  bonnes  villes  regurent  lordre  de 
quitter  le  pays  dans  le  délai  de  trois  jours.  Toutes  les  anciennes 
connétabties  avaient  été  reconstituées ,  et  Ton  avait  proclamé 
une  tréve  legale  de  cinquante  jours ,  qui  devait  suspendre  le 
cours  de  toutes  les  haines  engendrées  par  la  rivalité  des  fac- 
tions. 

Pour  apprécier  combien  était  importante  la  révolution  qui 
éleva  Jacques  d'Artevelde ,  il  suflit  de  considérer  Timpression 
qu  elle  produisit  è  la  cour  du  roi  de  France.  Philippe  de  Yalois 
paratt  en  avoir  été  promptement  instruit;  et  dès  le  1 2  janvier, 
il  adressait  è  tous  les  évéques  de  son  royaume  des  lettres  ainsi 
congues  :  <(  Pour  ce  que  nous  devons  avoir  è  faire  contre  plu- 
u  sieurs  qui  se  sont  efforciez  et  s  efforcent  è  leur  povoir  de 
<(  porter  dommage  è  nous  et  è  nostre  royaume,  nous  avons  fait 
ü  nostre  semonce  de  gons  d'armes  pour  estre  avec  nous  & 
u  Amiens  è  la  mi-quaresme  prochain  venant.  Si,  vous  prions, 
((  requérons  et  mandons  sur  la  foy  et  la  loyauté  en  quoy  vous 
a.  estes  tenus  è  nous  et  è  Ia  couronnc  de  France,  que  pour  Ia 
tt  deiTense  de  nostre  dit  royaume,  vous  soiez  avec  nous  aus 


de  Lens  seulcmcnt  de  quinze.  Gompies  de  la  ville  de  Gand,  1337,  ^  212. 
De  Ik  ce  récil  de  Froissart,  si  rrcquemment  reproduit :«  Par  especial  avoit 
toudis  dalez  iuy  ceiil  oii  deux  eens  arinés,  hquels  en  y  avoil  vingl  on 
Irenie  des  plus  outragcux  de  qui  il  faisoit  sa  bourle.  Héd.  primit.^  i,  112. 
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«  diz  jour  el  lieu  en  chevaux  et  armes  si  efforciement  comme 
«  vous  pounrez,  el  ce  ne  lessés  nullement;  el  se,  entre  ei  et  • 
«  lors,  nous  sentions  aucune  chose  par  quoi  nous  vous  deus- 
a  sions  plus  lost  mander,  nous  Ie  vous  ferions  savoir  si  è 
«  point  que  vous  y  pourriez  venir  et  estre  è  temps.  Donné 
«  au  bois  de  Vincennes,  Ie  xii«  jour  de  janvier,  Tan  de  grèce 
«  mil  CGC  Irente  et  sept  (v.  s.) '.  »  En  méme  temps  il  ordonnait 
h  Guillaume  d'Auxonne,  devenu  évéque  de  Cambray,  de  partir 
sans  retard  *pour  Eecloo,  oii  une  assemblee  générale  des  dé- 
putés  des  communes  de  Flandre  devait  se  réunir  Ie  1 5  jan- 
vier, et  de  chercher  h  se  concilier  leur  appui.  Celui-ci,  après 
avoir  écouté  leurs  plaintes  au  sujet  de  la  misère  générale  du 
pays,  retourna  è  Paris,  puis  revint  en  Flandre  chargé  par  Ie  roi 
de  faire  de  nouvelles  propositions.  Louis  de  Nevers,  qui  n'avail 
pas  quitte  Gand ,  secondait  de  tout  son  pouvoir  ces  démarches 
auprès  des  dépulés  des  communes.  «  II  les  lenoit  è  amour,  ce 
«  qu'il  pooit ,  dit  Froissart ,  car  Ic  roy  de  France  I  en  prioit 
a  moull...  Or,  les  Flamens  murmuroient  loing  et  prés;  et  es- 
<c  pécialment  les  bonnes  villes  disoient  qu'ils  comparoient  amé- 
n  rement  lamour  que  Ie  conle  leur  seigneur  avoit  si  grande 
«  au  roy  de  France :  car  par  luy  esloienl-ils  en  ce  dangier  è 
«  rencontre  du  roy  d'Engleterre.  Si  seroit  mieulx  Ie  commun 
4,  prouffil  d'élre  bien  des  Englès  que  des  Frangois.  — Vray 
<c  est  que  des  Frangois  nous  viennenl  bleds,  mais  il  convient 
«  avoir  de  quoy  è  achater  et  è  paier,  et  muids  de  blé  è  deniers 
«  dolent  celui  qui  ne  Ta.  Mais  d'Englelerre  nous  viennenl 
«  laines  et  grand  prouffil  pour  avoir  les  vivres  et  tenir  grans 
<t  estats  et  vivre  en  joie.  —  Ainsi  de  plus  en  plus  s'esmurenl 

•  Anciens  RoUes  des  ban*  el  arrière-bans,  p.  lOK. 
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tt  fort,  et  plainement  disoient  que  ce  ne  se  pooit  longuemeni 
«  soustenir,  car  si  un  poy  longuement  cette  chose  duroit,  Ie 
<c  peuplè  de  Flandres  yroit  è  perdicion.  Or  sceut  Ie  conté  de 
tt  Flandres  que  ses  gens  murmuroient  sur  luy.  Si  les  apaisoit, 
tt  ce  qu'il  pooit  et  ieur  disoit :  Mes  bonnes  gens,  sachiés  que 
tt  ceste  chose  ne  peut  durer  longuement ;  car  j  ai  nouvelles 
tt  souvent  que  les  Englès  sont  en  plus  grant  discort  que  vous 
tt  n estes;  car  ils  ne  peuvent  vendre  leurs  laines  fors h  vous, 
tt  se  ce  n  est  h  leur  trop  grant  dommage  :  si,  vous  appaisiés  de 
tt  ce  noble  pays  de  France  dont  tant  de  biens  abondent.  — 
tt  Ainsi,  les  apaisoit;  mais  nientmoins  Ie  peuple  estoit  si  batus 
tt  de  celle  disette  quil  ne  sen  pooit  appaisier;  pourquoy  ils 
«  sesmouvoient  de  jour  en  jour  plus  que  devant  *.  » 

Tous  les  efforts  de  Louis  de  Nevers  furent  inutiles.  Dès  Ie 
^er  février  les  échevins  Jacques  Masch  et  JeanWillade  se  ren- 
dirent  è  Louvain  prés  du  comte  de  Gueldre ,  plénipotentiaire 
d'Ëdouard  lil,  pour  y  signer  une  convention  qui  devait  assu-* 
rer  la  réconciliation  du  roi  d'Angleterre  et  des  communes  de 
Flandre ;  il  leur  fut  permis  d  aller  chercher  des  laines  &  Dor- 
drecht ,  et  Jacques  Masch  ne  tarda  point  è  partir  lui-même 
pour  la  Hollande,  doii  il  rapporta  solennellement,  au  milieu 
des  acclamations  de  la  multitude,  I  element  fondamental  de 
rindustrie  flamande  \ 

Ainsi  la  pensee  de  Jacques  d'Artcvelde  triomphait,  et  Louis 
de  Nevers  apprenait  de  plus  en  plus  è  Ie  haïr  et  k  Ie  redouter. 
Il  ne  se  croyait  pas  assez  fort  toutefois  pour  aller  lattaquer 
ouvertement  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  condtoyens,  ei 


Fkoissaht,  Héd.  prtmt/.,  i,  93-117. 

CompUs  HM.  de  la  viUe  de  Gand,  1558,  r>  178. 
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jugeait  plus  aisé  de  recourir  au  poignard  d  un  assassin  et  d 'in- 
lernunpre  par  une  trahison,  en  1 337,  cette  carrière  glorieuse 
qu'uDC  autre  trahison  devait  terminer  en  1 345.  <c  Si,  Ie  manda 
«  qu'il  alast  vers  luy  en  son  bostel ;  mais  il  y  ala  è  si  grant 
«  oompaignie  que  Ie  conté  n  avoit  pooir  de  résister  encontre 
«  kii.  Ui,  Ie  oonte  luy  remonstra  qu'il  volsist  tenir  la  main  è 
«  tenir  Ie  peuple  en  lamour  du  roy  de  France,  comme  celuy 
«  qd  en  avoii  plus  d'auctorité  que  nul  autre ;  et  luy  ofirit  plu- 
«  sieursbienfaicts,  et  entre  deux  lui  disoit  prolesde  menaces; 
« lequel  Jaquemon  n'avoit  nulles  craintes  de  la  menace  :  si 
«  re^KHidy  qu'il  feroit  ce  qu'il  avoit  promis  h  la  commune, 
«  comme  celuy  qui  n  avoit  point  de  peur,  et  au  plaisir  de  Dieu, 
«  en  venist  bien  è  chief.  Et  ainsi  se  partit  du  conté.  Nient- 
«  moins  Ie  conté  se  conseilla  è  ses  plus  privés  comment  il 
«  feroit  de  ceste  besongne  :  si,  luy  conseillièrent  de  les  laisser 
«  conveoir  et  ils  Ie  tueroient  secrètement  ou  aultrement.  Et 
«  8ur  oe  8  en  mirent  en  pine  par  plusieurs  fois ,  et  firent  plu- 
«  sieurs  agais  sur  ledit  Jacquemon:  mais  rien  ny  valoit,  car 
«  toute  la  communaité  estoit  pour  luy  '  »  Ces  tentatives 
odieuses,  dirigées  contre  un  homme  que  Ton  considérait  déjè 
manimement  comme  Ie  sauveur  de  la  ptrie,  excitèrent  une 
yive  indignation  :  tous  les  bourgeois  prirent  des  chaperons 
biancs,  c^est-è-dire  Imsigne  propre  aux  membres  de  la  com- 
mune quand  ils  se  rassemblaient  sous  leurs  banniëres ;  Ie 
oomte  lui-même  se  vit  reduit  è  en  accepter  un,  et  il  craignait 
qu*0D  ne  Ie  rettnt  captif  è  Gand  comme  il  lavait  été  autrefois 
k  Bniges,  quand,  prétextant  une  partie  de  chasse  au  milieu 
iTune  féte,  il  gagna  en  grande  héte  Ie  chèteau  de  Male. 

•  FioiMAiT,  Béd.  primtf.,  i,  iiS  et  ii9. 
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Dès  que  Louis  de  Nevers  eut  quitte  Gand  il  chercha  è  tenter 
un  dernier  effort  pour  pouvoir  sassurer  invariablement  la 
fidélité  des  bourgeois  de  Bruges ,  en  donnant  è  leurs  privi- 
leges une  extension  que  leurs  aïeux  n'auraient  point  osé  ré- 
clamer  de  Philippe  de  Thiette  après  la  vicloire  de  Courtray  : 
((  Nous,  Loys,  contes  de  Flandres,  de  Nevers  et  de  Rethel, 
((  faisons  savoir  è  tous  que  nous,  eu  regard  et  considération 
«  au  bon  port  et  è  la  bonne  obéissance  des  habitants  et  bour- 
i(  geois  de  noslre  bonne  ville  de  Bruges,  especiaument  de 
a  ceulx  qui  nagueres  nous  servirent  en  nostre  guerre  conlre 
«  Ie  duo  de  Brabant,  pour  monslrer  è  eux  Ie  grand  plaisir  qu'ils 
u  nous  ont  fait  et  qu'ils  et  li  autres  prennent  exemple  de  per- 
«  sévérer  è  eux  bien  porter  vers  nous  au  temps  è  venir  et 
ii  nous  servir  quand  nous  les  en  requerrons  ou  semoncerons , 
«  leurs  avons,  et  h  tous  les  autres  bourgeois  et  habitants  de 
K  noslre  dile  ville,  oclroyé  el  octroyons  d  user,  avecques  les 
«  autres  privileges ,  lois  el  franchises  que  nous  leur  avons 
t(  aulrefois  oclroyés ,  les  poins  et  articles  qui  s'ensuivent  : 
((  premièrcment  que  au  cas  que  on  adjournera  aucun  de  nos 
«  bourgeois  sur  aucun  cas  apparlenant  k  la  loy,  et  ledit  bour- 
(t  geois  soit  contumax ,  les  échevins  soient  tenus  de  rendre 
«cjugement,  non  obstant  la  contumace  du  dit  bourgeois... 
((  Item,  que  si  ainsy  fust  que  li  contes  mesmes,  son  lieutenant 
(c  OU  son  receveur  de  Flandres  leur  feissent  ou  fcissent  faire 
((  aucun  lort,  en  venant  encontre  les  choses  escriptes  ès  pri- 
u  vilèges  octroyés  de  nous  è  nostre  dile  ville  de  Bruges,  si 
u  chil  tort  ainsi  fait  est  monstré  au  conle ,  è  son  lieutenant 
K  OU  son  receveur,  et  soit  requis  duement  dudit  tort  oster  et 
«  faire  Ie  droil  dcdans  dix  jours  après,  cl  s'il  nc  Ie  fait,  la  loy 
u  pourra  cesscr  en  la  dile  ville,  de  tous  les  cas  en  tanl  comme 
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'(  il  appartenra  au  prouffit  du  seigneur,  el  pour  ce  ne  laissera- 
a  t-on  mie  que  on  nc  fasse  loujours  loy  et  droit  des  cas  appar- 
■c  tenant  è  Feschevinage,  et  en  nul  aulre  cas,  fors  en  celuy 
<  qui  dit  est.  Ia  loi  ne  pourra.  ni  devra  cesser...  Donné  a  Male, 
«c  Ie  xix«  jour  du  mois  de  janvier,  Tan  de  grèce  mil  trois  eens 
u  trenle  sept  •.  » 

En  ce  moment ,  Ie  comte  conlinuait  encore  h  dissimuler  vis- 
i-vis  des  Gantois  :  il  parut  méme  approuver,  dans  une  assem- 
blee qui  eut  lieu  h  Bruges,  les  négociations  enlamées  avec  Ie 
comte  de  Gueldre.  En  agissant  ainsi,  il  ne  suivait,  on  ne  sau- 
rait  en  douler,  que  les  conseils  du  roi  de  France.  Philippe  de 
Valois,  dont  les  feudalaires  n'élaienl  poinl  encore  préts  è  com- 
battre.  jugeait  utile  aux  interets  de  sa  polilique  de  temporiser. 
II  avint  toutefois  que  Ie  roi  Jean  de  Bohème  qu'il  avait  envoyé  a 
Eecloo  è  une  assemblee  des  communes,  y  laissa  imprudemment 
échapper  quelques  menaces.  Les  bourgeois  de  Gand  s' alarmè- 
rent,  et,  dès  Ie  1 4  mars,  deux  de  leurs  échevins,  Jean  Uuten- 
hove  et  Simon  Parys,  regurent  la  mission  d'aller  les  disculper 
prés  du  roi  de  France  de  loutes  les  accusalions  que  Ion  di- 
rigeait  contre  eux ;  mais  rien  nc  vint  juslifier  leurs  craintes, 
car  Philippe  de  Valois  répondit  è  leurs  députés  «  qu*il  tenait 
«  la  ville  pour  excusée  el  était  disposé  è  la  protéger  toujours 
«  dans  son  industrie  el  dans  ses  libertés  \  » 

Gependant  lepoque  è  laquelle  Philippe  de  Valois  a  fixé  la 
convocation  de  ses  hommes  d'armes  n  est  plus  éloignce.  La 
Flandre,  trompée  par  ses  proteslations  mensongères,  altend 

•  Privilege  du  li)  janvier  1557  (v.  s.)  { lioodenhnck ,  P*  6,  Archivex  de 
Bntget).  La  charlc  origiiiale  ful  confisquóc  en  158:2.  après  Ia  U-itaille  de 
Ro(>seiM*ke. 

•  Camplfs  de  to  vUlc  de  Gand.  I55H,  P'  1 7H. 
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dans  un  profond  repos  Ie  rélablissement  prochain  de  sa  pros- 
périlé.  Les  bourgeois  de  Gand  eux-raêmes  ont  cessé  d'êlre 
inquiels  et  agités.  La  grande  foire,  qui  se  tient  dans  leur  ville 
Ie  dimandie  de  Lcetare,  y  a  réuni  un  grand  nombre  de  mar- 
chands  étrangers ,  et  la  joie  publique  se  manifeste  de  toutes 
paris,  quand  lout  è  coup  de  tristes  nouvelles  y  répandent  ia 
consternalion  :  Ie  comle  de  Flandre ,  executant  l'ordre  du  roi 
de  France  •,  a  envoyé  des  bourreaux  au  ch^tcau  de  Rupel- 
monde,  ou  Sohier  de  Courlray  est  captif,  et  Ie  vieux  compa- 
gnon de  Gui  de  Dampicrre  a  été  décapité  dans  Ic  lit  oii  Ie  re- 
tenaient  ses  infirmilés  ' ;  Ie  même  jour,  lóvéque  de  Senlis  el 
I  abbé  de  Sainl-Denis  sont  arrivés  h  Tournay,  et  dès  Ie  lende- 
main  ils  y  ont  fait  lire,  sur  la  place  du  Marché,  une  sentencc 
d'excommunicalion  contrc  les  Ganlois  3. 


•  Lc  comle  qui  ccsle  chose  avoil  faile  par  Ie  commandcmenl  du  roy  de 
France...  Anon.  de  Den  is  Sahvagk,  72;  Chr,  de  Sainl-Denis^  v,  p.  370. 

'  In  leclo  quo  infirmus  dccubabal.  Muevin,  p.  4G9.  II  exisle  au  sujet 
de  la  morl  de  Sohier  de  Courlray  une  lellre  adressée  a  son  Hls  par 
Édouard  \\\,  Elle  ne  parall  poinl  avoir  fixé  1'allenlion  des  hisloriens, 
quoiqu'elle  soil  assez  imporlanle  pour  inóriler  dY'lrc  complélemenl  re- 
produite :  a  Le  roi,  a  nolile  el  sage  homme  Ie  seigneur  de  Courlray,  salut 
«  el  sincère  afTixtion.  Nous  connaissons  loul  Ilnlérêt  que  vous  portcz 
((  a  nolre  personne  el  a  la  conservalion  de  nolre  honneur  el  tous  les 
«  dommages  qui  en  onl  résuité  pour  vous;  nous  savons,  cl  nous  nc  le 
u  rappelons  qu'avec  douleur,  commenl  votre  père,  de  l)onne  mémoire, 
((  a  clé  Irallreusemenl  mis  h  morl  a  cause  de  son  dévouement  pour  nous, 
<(  el  nous  aurons  soin  de  vous  en  récompenser.  Veuillez  donc,  en  persis- 
(( tanl  dans  vos  senlimenls  el  en  conlinuant  a  vous  opposer  a  nos  ennemis 
«  autanl  que  vous  le  pourrez,  éln'  assurc  que  nolre  royale  reconnaissancc 
«  saura  egaler  vos  services.  DonnéIe8  mai,a  la  Tour  de  Londres. »  Rymbb, 
11,4,  p.  17. 

'  Gilles  li  Muisis,  p.  219;  Muevik,  p.  469.  L'cvêque  de  Senlis  était 
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Évidemmenl  te  roi  de  France  a  voulu  que  les  bourgeois  de 
toules  les  villes  de  Flandre,  appelés  par  la  foire  de  la  mi-carême 
aux  bords  de  TEscaut,  fussent  les  témoins  de  la  désolation  et 
de  ia  stupeur  des  Gantois ;  mais  Jacques  d'Artevelde  oppose 
sa  fermeté  è  reffervescence  publique  et  rassure  tous  ceux  qui 
réclament  l'appui  de  ses  conseils.  k  Lappel  au  pape,  leur 
«  dil-il,  est  un  droit  qui  ne  peut  nous  être  enlevé;  »  et  il 
ajoute  que  déjè  il  a  chargé  Jean  Van  den  Bossche  d'aller  con- 
sulter  les  clercs  de  Liége  sur  los  moyens  è  prendre  pour  sus- 
pendre  immédiatement  les  effets  de  l'inlerdit '. 

Philippe  de  Valois  avail  espéré  que  la  sentence  de  I  évèque 
de  Senlis  aurait  suffi  pour  semer  en  Flandre  une  terreur  si 
profonde,  que  tous  les  bourgeois  se  seraient  empressés  d'ac- 
courir  è  Tournay  pour  se  meltrc  5  sa  merci.  Toutes  ses 
prévisions  furent  dé^ues  :  il  fallail  loutefois  quelques  jours  de 
plus  pour  que  ses  hommes  d'armcs  se  rcndissent  d  Amiens 
-aux  frontières  de  Flandre.  II  feignit  de  nouveau  de  ne  désirer 
4jue  Ie  maintien  de  la  paix.  et  les  riégociations  recommencè- 
renl.  Simon  Parys  et  Jean  üutcnhovc ,  retenus  un  instant  è 
Tournay  è  leur  retour  de  Paris,  avaient  recouvré  leur  liberté. 
Des  conférences  curent  lieu  i  Dejnzc  et  h  Lille;  mais  elles  ne 
produisircnt  aucun  résultat  \  En  1337,  comme  aux  autres 
«poques  de  Thistoire  de  la  Flandre,  les  députés  des  communes 
portaient  dans  toutes  les  négociations  une  bonne  foi  naive  et 
^a'édule,  qui  leur  faisait  oublier  que  jamais  ils  n  avaient  obtenu 

00  ckTC  du  roi,  noaiiué  Éticiiiie,  élevé  (icpuis  pou  de  muis  a  iï*pisco|>at. 
Galiia  chri$(.,  x,  p.  liiG. 

•  Gilles  li  Muisis,  p.  219;  Comptes  ms.  de  la  ville  de  Guud.  1558^ 
f  170. 

'  Cmnples  dt  la  villc  de  Gand. 


im 
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une  paix  honorable  qu'après  l'avoir  conquise  les  armes  h  ia 
main. 

Le  10  avril,  jour  du  vendredi  saint,  Thomas  de  Vaerne- 
wyck  el  Liévin  de  Béveland  avaienl  inulilement  dcraandé  Ia 
proclamation  d'une  tréve.  Le  7  avril,  le  connétabic  élail  entre 
èTournay,  accompagné dun  grand  nombre  d'homraes d armes. 
et,  deux  jours  après,  Ie  roi  de  France  I'y  avait  suivi,  pensant 
que  Finterruplion  de  toules  les  cérémonies  religieuses  pendant 
la  semaine  sainte  disposcrait  davantage  Fespril  des  Gantois  a 
la  crainte  et  è  Ia  soumission  '.  Un  corps  de  chevalicrs  leliaerts, 
qui  s  elait  retiré  après  la  défaite  de  Cadzand  dans  le  chèteau  de 
Biervliet,  devait  s  associer  au  mouvement  qu'il  projetail. 

Le  11  avril,  veillc  de  la  féle  de  Pèques,  on  aperQut,  du  haul 
de  la  tour  de  Saint-Nicolas,  quelqucs  chevaucheurs  cnnemis 
devant  les  portes  de  Ia  ville,  et  la  cloche  du  beffroi  donna  aus- 
sitót  Ie  signal  de  Talarme  : 

Ik  hpetc  Roelaiidl;  als  ik  klepp(^  dan  isL  brandt  . 
Als  ik  iuye,  dan  ist  storm  in  't  Vlaendcrland. 

Les  Gantois,  soutenus  par  la  voix  du  capilaine  de  Ia  paroisse 
de  Saint-Jean ,  se  préparaicnt  a  résister,  et  dix  jjjurs  se  jkis- 
sèronl  sans  que  Philippo  de  Valois,  trop  lent  h  prendre  une 
résoliilion,  ordonnèt  de  marcher  en  avant.  Enfin  le  22  avril, 
les  bourgeois  de  Gand  s  assombicnt  au  Cauler.  Jacqucs  dWr- 
(evelde  leur  annonce  (|u'il  a  fail  rompre  le  [X)nt  de  Deynzo 
que  devaient  traverser  los  Francais,  et  quils  nont  plus  rien 
è  craindre  de  leurs  préparatifs  ni  de  leurs  menaces  :  il  leur 


•  GiKLKs  LI  Mnsis,  p.  il9;  Cnmitlvs  ms.  de  la  vilIc  de  Gand y  1558, 
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propose  de  se  diriger  vers  Ie  camp  des  leliaerts  de  Biervliet. 
Par  son  ordre ,  les  trompeltes  ne  cesscnl  de  résonner  sur  la 
place  du  Cauter  pendant  tout  Ie  jour '.  Le  lendemain,  les  éche- 
vins  de  la  ville ,  les  capitaines  des  paroisses ,  les  doyens  des 
métiers  montent  è  cbevaK  suivis  des  chaperons  blancs.  guidés 
par  Baudouin  Wenemare.  de  la  gilde  de  Sainl-George.  com- 
mandée  par  Jean  Uutenhove ,  et  des  machines  de  guerre  qui 
doivent  servir  è  Tassaut  du  chMcau  de  Biervliet  \  v<  lis  allaient, 
«  disent  les  &)raptes  manuscrits  de  la  ville  de  Gand,  rétablir 
*<  la  paix  du  pays  et  assurer  la  défense  de  ses  lois.  de  ses  li- 
A  bertés  el  de  son  industrie  ^  » 

A  peine  cetle  expédilion  a-l-elle  quitte  Gand  qu'un  sergent 
royal  y  arrive,  [)orleur  dun  message  important.  Le  roi  de 
f  rance  déclare  qu'il  est  dis[X)sé  a  permeltre  a  que  les  Flamens 
«  puissent  marchander  avec  tous  les  vrays  et  loyaux  marchans 
•<  anglais,  traicter  et  acconler  avecque  toutes  gons  anglois  et 
^  autres  de  quelquc  ostal  ou  condition  qu'ils  soicnt ,  du  fait  de 
<  loyale  marchandisc,  el  leurs  traites,  si  aucuns  en  ont  fait  h 
u  celle  fin,  garder,  tenir  el  accomplir.  >'  De  plus.  ti  afin  que 
«(  marchandise  ait  mieux  son  cours  en  Flandres.  le  roy  ne 
a  souffrira  de  meuver  ou  faire  meuver  sa  guerre  au  païs  de 
14  Flandre,  et  ne  souffrera  Ie  roy  de  presser  et  charger  le 
ü  commuo  et  les  gens  de  Flandres  de  ce  qu  ils  s  arment  pour 
«  luy  en  ceste  présente  guerre .  fors  pour  contresler  ses  en- 


'  Item  ghaven  s\  diMi  trompetten  die  trompte  ten  Coiitren  s'wons4lagos 
nacrQuasimo4]o...  Comptes  ms.  de  la  ville  de  Gand,  l.">r>tS.  (^'  \\)ö. 

'  Comples  m$.  de  la  ville  de  Gaitd,  1558,  P'  ID-i. 

'  Omme  te  helpen  settene  *t  land  in  rusten,  in  vlette,  in  |Ki\se.  en 
vrkiicn  en  in  neringhe.  Complet  de  la  ville  de  Gand. 
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«  nemis  süs  venoient  prenre  passage  par  Ie  pays  de  Flandres 
«  pour  venir  guerroyer  au  pays  de  France,  ou  si  ce  n  est  de 
(( leur  volenté,  sauf  Ie  service  que  Ie  conté  de  Flandres,  les 
«  nobles  et  aulres  fiefvés  doivent  au  roy  *.  )^  Philippe  de  Valois, 
trompé  dans  son  projet  de  surprendre  les  portes  de  Gand, 
recourait  inutileraenl  aux  négociations :  Ie  sergent  royal  Irouva 
les  échevins  au  camp  de  Biervliet  \ 

Cependant  Ie  comte  de  Flandre  crut  qu  il  fallait  profiter  du 
moment  oü  les  Gantois  prenaient  la  route  d'Assenede ,  pour 
soumettre  complétement  les  bourgeois  de  Bruges  h  son  auto- 
rité ;  il  espérail  que  la  plupart  se  montreraient  bien  disposes 
en  sa  faveur,  car  ils  navaient  pu  oublier  sa  déclaration  du 
19  janvier,  et  il  venait  de  confirmer  de  nouveau  tous  leurs 
privileges  ^  Quant  h  ceux  qui  lui  étaient  conlraires,  il  voulait 
les  poursuivrc  et  les  exterminer.  Le  25  avril,  il  quitta  Ie  chè- 
teau  de  Male  avoc  Morel  de  Fiennes  et  d  aulres  chevaliers,  et 
alla  planlcr  sa  bannière  sur  la  place  du  Marché.  Les  foulons 
accoururent  les  premiers  pour  dcfendrc  les  libertés  de  la  ville, 
et  cinq  ou  six  d'cntre  eux  avaicnt  péri,  lorsque  toute  la  com- 
mune pril  les  armcs  et  forga  le  comte  è  se  relirer  h  Male^.  Au 
premier  bruit  de  cette  tenlative,  Jacques  d'Artevelde,  vicio- 
rieux  è  Biervliet,  bèta  sa  marche  vers  Bruges.  L'alliance  des 
deux  communes  rivales  y  fut  proclamce ,  et ,  dans  une  réunion 
solennelle  tenue  au  monaslore  d'Ëeckhout,  h  laquelle  assis- 

■  Charlc  citéc  par  M.  Lenz,  \ouü.  Archives,  i,  p.  294. 
Comples  de  la  ville  de  Gand,  1358. 

'  Archives  de  Bruijes, 

'  Compli's  ms.  de  la  rille  de  Brwjes,  1358,  O*  155;  Chron,  flam^  pu- 
hli(V  par  M.  Kausler,  v.  80J)7;  Thoissakt,  Première  rêdaction,  i,  129; 
Lhr.  de  Sainl-Uetiis,  v,  p.  571;  Desfars,  ii,  p.  5il;  Meybh,  1557. 
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laienl  les  dcpulés  HTprcs  et  ceux  du  Franc,  il  fut  décidc  que 
les  trois  bonnes  villes  de  Flandre,  tant  en  leur  nom  que  pour 
les  chêtellenies  voisines,  gouverneraienl  dun  contiinun  accord 
et  éliraient  chacune  trois  dépulcs ,  qui  formeraienl  une  assem- 
blee permanente  d  etats  chargée  de  veilier  h  radminislralion 
du  pays,  ce  qu'on  nomma  plus  tard  les  trois  membres  de  Flan- 
dre ».  Quatre  siècles  et  demi  sccouleront,  pendant  lesquels  se 
renouvelleront  les  hommes  et  les  dynasties  :  Foeuvre  politique 
de  Jacques  d'Artevelde  traversera  toules  les  révolutions,  pour 
ne  disparattre  qu avec  lexistence ,  la  gloire  et  Ie  nom  méme 
de  la  Flandre. 

Le  29  avril  1 338,  les  représenlants  de  loutes  les  communes 
de  Flandre  (la  ville  de  Bruges  complait  parmi  eux  cent  buit 
députés) '  se  rendirent  au  cbéleau  de  Male,  et  lè  Jacques  d'Ar- 
tevelde,  interprèto  de  la  concorde  et  de  Funion  du  pays,  exposa 
au  comte  ce  qui  livait  été  arrêté  au  monastère  d'Eeckbdut. 
Louis  de  Nevers,  reduit  cette  fois  h  shumilier  devant  cette 
manifestation  nationale,  jura  que  désormais  il  maintiendrait  la 
libertéde  la  Flandre,  tellequ'elleexistail  avant  le  traite  d'Atbies. 
Peu  dejours  après,  il  rcpéta  le  méme  serment  h  l'assemblée  gé- 
nérale d'Oostcamp  ^ 

^insi ,  par  la  puissance  du  génie  de  Jacques  d'Artevelde ,  la 
p^ix  du  pays  avait  été  merveilleusement  rétablie  en  moins  de 
quatre  mois;  toutes  les  rivalités,  toules  les  haines  selaient  cal- 

'  Gompies  de  la  ville  de  Bruges;  Zaman,  Eücp.  des  Trois  Êlats  de 
Flandre,  p.  51. 

>  C'étaient  Gilles  de  Coudebrouck ,  Jean  Breydel,  Everard  Rynvisch, 
Hugues  de  Moerkerke,  etc. 

^  Comptes  de  In  ville  de  Bruges,  1338,  f*  401 ;  Comptes  de  la  ville  de 
Gand,  1338;  Gili.es  li  Mi  isis,  p.  220. 
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mécs,  el  Ion  vit,  au  mois  de  mai  1338,  uno  dcputation  com- 
poséc  (Ir  Jacquos  fl'Arloveldo,  de  Guillaume  de  Vaerncwyck, 
de  Hugues  de  Lcmbeke,  de  flenri  (loelhals,  de  Jean  Breydel, 
de  Jacques  de  Schotelaere  et  d'autres  bourgeois  désignés  par 
les  villes  de  Gand ,  de  Bruges  et  d'Ypres .  parcourir  toute  la 
Flandre  depuis  Bailleul  jusquT»  Termonde,  depuis  Ninove  jus- 
qu'è  Dunkerque,  «  pour  réconcilier  les  bonnes  gens  des  com- 
«  munes  avec  Ie  comle  de  Flandre ,  tan!  pour  Fhonneur  du 
((  comle  que  pour  la  paix  du  pays  •.  )> 

Depuis  celle  époque,  les  réunions  des  députés  des  communes 
deviennenl  très-fréquentes  :  elles  ont  lieu  successivement  h 
Courtray,  è  Bruges,  è  Ypres,  è  Roulers,  è  Gand.  Jacques  d'Ar- 
tevelde  leur  a  confié  une  mission  aussi  difficile  qu'elle  est  nobie 
et  clevée,  ie  soin  de  faire  prospérer  la  Flandre  par  la  neutralilé 
de  son  industrie  au  milieu  des  guerres  les  plussanglantes,  et 
de  s'assurer  a  la  fois  Talliance  commerciale  du  roi  de  France, 
qui  hait  profondément  la  Flandre,  et  celle  du  roi  d'Angleterre, 
qui  ne  la  flalle  peut-élre  que  pour  Tasservir  plus  aisément. 

Édouard  111  se  montrait  de  plus  en  plus  favorable  aux  com- 
munes flamandes.  Des  Ie  8  mai.  il  écrivait  aux  Ganlois  :  v(  Le 
K  roi,  è  tl ès  saiges  personnes,  les  conseillcrs,  échevins,  bourg- 
v<  mestre  et  membres  de  la  commune  de  Gand,  ses  tres  chers 
•(  amis,  salut  et  sincère  affect  ion.  Nous  avons  appris  avec  bon- 
(  heur,  et  toute  notre  ème  en  est  pénétrée  de  joie,  que  vous 
u  avez  conclu  un  traite  avec  nous,  et  que  malgré  les  fjérils 


•  Om  iHïiis  te  makeno  de  goede  lieden  \an  (ien  laiulc  mei  minen  hccrc 
vaii  Vlaeiideren,  'l  sine  eere  en  le  sinen  profjle  en  Ier  ruste  en  le  pa\so 
mei  sinen  ghemeene  lande.  Onnptes  de  la  ville  de  Gand.  1338,  P*  179: 
Cnmptesde  la  ville  de  Unujes,  I3.">8,  1°"  1  i(»  el  154. 
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«  qui  vous  menacent,  vous  exposez  si  généreusemcnt  pour 
«  nous  vos  vies  el  vos  biens  :  nous  espérons  qu avec  laide 
«  de  Dieu,  nous  pourrons  vous  en  témoigner  notre  recon- 
«  naissanoe  ■.  »  Le  méme  jour  il  adressait  aux  magistrats  de 
Bruges  ei  dTpres  des  lettres  con^ues  en  ces  termes  :  <c  Lc 
«  souvenir  de  1  amiiié  qui  a  existé  autrefois  entre  votre  com- 
«  mnne  ei  notre  maison  royale «  nous  fait  désirer  vivement 
<  qu*une  alliance  stable  ait  lieu  entre  vous  et  nous ,  pour  notre 
«  avantage  mutuel.  »  11  finissait  en  leur  annon^ant  le  départ 
de  ses  ambassadeurs,  levéque  de  Lincoln  et  les  comies  de 
Northampton  et  de  Suffolk,  pour  le  Brabant  V 

Les  communes  de  Flandre  ne  tardërent  point  è  répondre  è 
oes  lettreSf  en  envoyant  leurs  députés  è  Anvers  pour  y  détermi- 
oer  les  conditions  d*un  traite  commercial,  quoique  Ëdouard  III 
désirftt  surtout  la  conclusion  d  une  alliance  politique.Toutes  les 
communes  de  Flandre  délibérërent  au  sujet  des  négociations 
dooi  leurs  députés  leur  rendaient  compte.  Lorsqu  elles  les 
eureoi  unanimement  approuvées,  Jacques  Masch  et  leurs  au- 
tres  d^tés  retoumërent  è  Anvers ,  oü  se  trouvaient  le  comte 
de  Gueldre  et  les  ambassadeurs  anglais,  et  ie  traite  suivant  y 
(iii8oelléle10juin1338  : 

€  Henn,  évéque  de  Lincoln,  Guiilaume,  comte  de  Nor- 
€  thamptoDf  Robert,  comte  de  Suffolk,  savoir  faisons  è  tous 
€  que  nous  avons  traite  voie  et  substaoce  d  amitié  avec  les 
€  boiies  gens  des  communes  de  Flandre,  en  ia  forroe  et  ma- 
«  nière  qui  Ch-après  s  ensuit  : 

«  Piremièrement,  ils  pourront  aller  acheter  les  laines  et 


•  Rt-Hu,  II,  4,  p.  17. 

*  Rmu,  II,  4,  p.  17. 

MttMmtrée  tUmdrr.    T.   III 
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«  autres  marchandises  qui  ont  été  transportées  d'Angleterre 
cc  en  Holiande,  en  Zélande  ou  en  queique  autre  iieu  que  ce 
«  soit,  et  tous  ies  marchands  de  Fiandre  qui  se  rendront  dans 
a  les  ports  dAngleterre  y  seront  saufs  et  francs  de  leurs 
«  corps  et  de  leurs  biens,  de  même  qu  en  tout  autre  Iieu  oii  ies 
«(  aventures  les  porroient  assembler. 

a  Item  avons  accordé  avecque  les  bones  gens  et  avecque  iout 
«  Ie  commun  païs  de  Flandres  qu'ils  ne  se  doibvent  point  méler, 
(c  ne  entremettre ,  en  aulcune  maniere,  par  confort  des  gens 
a  OU  de  batailles,  des  guerres  de  nostre  seigneur  ie  roy  et  de 
ü  nobie  homme,  sire  Philip  de  Valois  (qui  se  tient  pur  roy  de 
«  France)  aidant,  ne  nuisant  ne lun  ne  1  autre, ne  leur  aidance. 

«  Item,  avons  accordé  que  nostre  seigneur  ie  roy,  ses  gens 
(c  OU  aidans ,  ne  doibvent  point  passer  par  Ie  païs  de  Flandres, 
a  armés  ou  désarmés  pour  faire  dommage  au  counte  de  Flan- 
«  dres,  OU  au  païs  de  Flandres,  au  dit  sire  Philippe  de  Valois,  ès 
«  terres  ou  ës  seigneuries  qu'ii  tient,  ou  a  ses  aidans  par  tièie 
«  condition  que  les  gens  et  Ie  païs  de  Flandres  ne  souifrent 
«  pas  que  Ie  dit  sire  Philippe,  ses  gens  ou  aidans,  fassentaucun 
Cl  dommage  è  nostre  seigneur  Ie  roy,  ses  gens  ou  aidans,  de- 
tt  dans  Ie  païs  de  Flandres ;  mais  s  il  avenoit  que  nostre  sei- 
«  gneur  Ie  roy,  ses  gens  ou  aidans,  voulsissent  venir  en  Flan- 
«  dres  avecque  gens  d  armes  ou  sanz  armes,  pour  faire  dom- 
cc  mageau  counte  ou  au  païs  de  Flandres,  ou  pour  passer  par 
«  Flandres  pour  adamagier  Ie  dit  sire  Philippe ,  adonoques 
cc  porront  les  Flamans  aidier  leur  droit  seigneur,  Ie  counte  de 
c(  Flandres,  h  faire  contre  tiel  propos  résistence  et  défense. 

«  Et  singulièrement  esl  accordé  que  nolre  seigneur  Ie  roy, 
cc  ses  gens  et  aidans,  porront  aler  et  venir  par  les  eawes  de 
«  mer  et  de  Flandres  è  navie,  sans  empéchement,  pr  ainsy  . 


LIVRE  OMZIÈIIE.  903 

«  que  les  dit  gens  ou  aidans  n'issiroDt  poiot  de  ieur  niefs,  de- 
«  deoz  Ie  pais  de  Flandres ,  sans  Ie  cooseDtement  des  Fla- 
«  mans,  et  sil  avenoit  que  Ie  roy  d^Englelenre  ou  ses  gens 
c  annés  vinsseot  dedenz  Ie  havene  del  Swyn  ou  è  TEscluze, 
c  si  o*i  demourroit  que  une  seule  marée,  si  ce  ne  fust  par  tem- 
«  pesie  notoire  et  manifeste  et  tantost  la  tempeste  cessée,  ils 

«  se  devroient  partir  des  dites  bavenes 

«  Par  les  convenanches  et  conditions  contenues  en  cestes 
c  présentes  lettres,  o  est  pas  lies  Ie  counle  de  Flandre,  que  ceo 
c  ne  soit  en  sa  volenté  de  aider  ou  servir,  debors  Flandres,  è 
c  qui  il  voudra  avecque  ses  bommes  de  fief ;  mës  les  gens  de 
c  booe  nation,  ne  les  bommes  qui  sont  bourgois  ou  babitans 
«  dedenz  les  villes  ne  serviront  point  au  counte  de  Flandres  en 
«  ce  cas,  en  tant  comme  les  villes  Ie  porront  evister  par  raison 
c  seion  custumes  ou  francbises  de  leurs  villes. 

«  Donnéè  Anvers,  Ie  mercredi  après.le  jour  de  la  Trinité'. » 
Plar  une  autre  cbarte,  Édouard  III  ordonna  que  toutes  les 
élofies  marquées  du  sceau  de  la  ville  de  Gand  pourraient  circu- 
ler  librement  en  Angleterre,  sans  subir  pour  leur  aunage  et 
leur  qualité  Ie  controle  auquel  étaient  soumiscs  toutes  les  mar- 
chandises  étrangères  >. 

Cependant  Jean  Uutenbove  et  Tbomas  de  Vaernewyck 
avaient  quitte  Gand  ie  3  juin ,  pour  aller  annonccr  è  Pbilippe 
de  Valois  la  rêconciliation  cordiale  du  comte  et  du  pays  de 
Flaodre,  et  la  convention  que  Ion  avait  Ie  projet  de  conclure 
avec  Ie  comte  de  Gucidrc  pour  prévenir  la  ruine  des  corps 
de  métiers '.  Hiilippe  de  Valois,  trop  prudent  pour  s  aliéner 

*  Arehivti  d'Yprts;  Rymei,  ii,  4,  p.  25. 

*  RniBi,  II,  4,  p.  5^2. 

-'  OmiDe  den  coniiic  te  informeernc  vao  den  goeden  accordc  dat  gkie- 
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lesprit  des  Fiamands  au  moment  oh  Ie  roi  d'Angleterre  eAt 
voulu  les  engager  è  prendre  les  armes,  se  montra  forl  conci- 
liaDt.  11  suspendit  leifet  de  toutes les créances qui  existaient è 
charge  des  communes  et  des  bourgeois  de  Flandre  ',  et,  Ie 
21  juin ,  Thomas  de  Vaemewyck ,  revenu  h  Gand ,  y  donna 
lecture,  aux  députés  des  communes,  des  lettres  par  lesquelles 
Ie  roi  de  France  avait  voulu  balancer  les  privileges  acoordés 
par  Ëdouard  III  dans  Ie  traite  d'Anvers  : 

«  Philippe,  par  la  grèce  de  Dieu ,  roys  de  France,  k  tous 
«  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  salut,  savoir  faisons 
<c  que  comme  notre  chier  et  féal  cousin  Ie  comte  de  Flandre 
tt  nous  ait  par  ces  messages  fait  supplier  que  nous  voulsis- 
(c  sions  gracieusement  recevoir  les  supplications  des  com- 
a  munes  et  habitants  des  villes  de  son  pays  de  Flandres,  les- 
«  quels  nous  ont  fait  exposer  les  graves  nécessités  qu'ils 
<c  souffroient  pour  défaulte  de  marchandise,  et  la  grantdouleur 
u  et  meschief  oii  ceux  de  la  ville  de  Gand  et  leurs  adhérens 
tt  estoient  des  sentences  d  excommuniement  et  d  entredit  oii 
»  ils  estoient,  nous,  oye  la  relation  de  la  grant  nécessité  ei 
^  du  piléable  estat  dudit  pays  par  plusieurs  de  nos  aimez  el 
((  féaulx  conseilleurs  qui  avoient  esté  ès  dictes  parties,  con- 
a  sidéré  leur  grant  humilité  et  leurs  humbles  excusations  et 
tt  que ,  par  la  considération  des  grdces  que  faites  leur  avons 
tt  autrefois  et  voulons  encorc  faire  è  présent,  ils  se  doient  por- 
tt  ter  toujours  loyalment  et  féablement  envers  nous  et  paisi- 


inaect  was,  met  iicrlen,  tusschcn  minen  hcrc  van  Ylaendcren  en  al  sincn 
lande,  en  van  de  accorde  dal  besproken  was  jeghen  den  grave  van  Gbelre. 
Compltê  ms,  de  la  ville  de  Gand,  1358,  P'  180. 
•  Comples  ms.  de  la  ville  de  Gand,  1558,  P*  180. 
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blemeot  entre  eulx,  pour  contempiation  de  nostre  dit  cousin 
et  pour  Ie  bon  estat  des  bones  gens  de  son  dit  pays,  leur 
avons  remis  et  pardonné  les  diets  exces  el  meffais,  el  nous 
plaist  que  des  dicles  sentences  ils  aient  leur  absolution.... 
item  voulons  et  otlroions  que  tous  Flamands  puissent  mar- 
chander  avec  marchands  anglais,  pr  ainsi  que  nul  contraire 
è  nous  OU  k  nostre  royaume  ne  soit  regu  en  armes  ou  è 
multitude  de  gens  sans  armes  au  pays  de  Flandres  ....  que, 
81  aucuDS  traitiés  ont  fait,  ils  les  puissent  tenir  selon  la 
fourme  de  nostre  présente  gr&ce  sans  fraude  et  sans  malen- 
gb  ....  Nous  ne  seufferrons  de  mener  el  faire  mener 
nostre  présente  guerre  au  pays  de  Flandres  et  avecq  ce  de 
ootre  grace,  nous  ne  seufferons  de  chargier  ne  presscr  Ie 
oommun  et  les  gens  de  Flandres  de  ce  qu'il  se  arraent  pour 
nous  è  ceste  présente  guerre,  forse  la  deSension  de  la  conté 
de  Flandres  et  pour  contraittier  les  ennemis  de  nous  et 
de  nostre  royaume  s  il  vouloient  grever  nous  en  nostre 
royaume,  en  passant  par  la  conté  el  Ie  pays  de  Flandres, 
OU  se  ce  nest  de  leur  volonté;  et  est  nostre  entente  que 
loute  fois  que  nostre  amiral  ou  les  gens  de  nostre  navie 
en  la  mer  passeront  prés  des  parties  de  Flandres,  ils  por- 
ront  venir  ès  villes  et  ports  de  Flandres  pour  soy  refreschir 
et  avoir  vivres  k  jusle  pris,  sans  longue  demeuro  et  sans 
fraude  par  quoy  les  marchans  n  en  soient  empeschiés.  Et 
est  nostre  entente  que  nos  dictes  gens,  quand  ils  descen- 
dront  sur  terre,  comme  dict  est,  qu'ils  descendent  paisible- 
ment  sans  porter  armes  fors  leurs  pourpoins  et  musequins. . . 
«  si  que  les  marchands  et  marchandises  ne  soient  troublés  ne 
«i  empechiés  en  la  bonne  pais  du  pays  de  Flandres.  Toutes 
a  lesquelles  chos<"s,  nous.  pour  considéralion  des  choses  des- 
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«  SUS  dicles ,  leur  avons  oclroyé  de  nostre  grace  et  autorité 
tt  royale....  Donné  h  Paris  Ie  xiii«  jour  de  juing  Tan  de  grace 
u  mil  trois  eens  trenle-huit  ■.  » 

Le  23  juillet  Tévéque  de  Senlis  arriva  è  Gand  pour  y  lever 
la  sentence  d  interdil,  et  Louis  de  Nevers  se  rendit  solen- 
nellemenl  k  Tournay  avec  les  députés  des  communes  de  Flan- 
dre  pour  y  assister  aux  cérémonies  religieuses  des  fétes  de 
TAssomption  '. 

Cette  doublé  négociation,  qui  se  termine  è  trois  jours  d'in- 
tervalle,  è  Anvers  par  le  traite  du  10  juin,  par  la  déclaration 
du  13  è  Paris,  suffirait  è  la  gloire  de  Jacques  d'Artevelde; 
elle  marque  I  apogée  de  la  grandeur  des  communes  flamandes : 
époque  vraiment  mémorable  et  digne  d'admiration,  oü  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  de  crainte  de  voir  la  Flandre  se 
ranger  sous  une  bannière  hostile,  lui  accordaient  è  lenvi  les 
plus  vastes  privileges  commerciaux,  et  semblaient,  en  réser* 
vant  è  leurs  propres  peuples  tous  les  maux  de  la  guerre, 
assurer  h  nos  cités  le  monopole  de  Findustrie  et  Fasile  de  la 
paix  du  monde. 

Édouard  III  poursuivait  le  cours  de  ses  ambitieuses  espé- 
rances.  II  avait  obtenu  du  parlement  un  subside  de  vingt  mille 
sacs  de  laine,  et  le  1 2  juillet  une  flotte  nombreuse,  réunie  dans 
les  eaux  de  la  Tamise,  recevait  le  roi  d'Angleterre,  Philippine 
de  Hainaut,  Robert  d'Arlois,  les  comles  de  Derby,  de  War- 
wiek,  de  Pembroke,  de  Kent,  de  Suffolk,  d'Arundel,  Renaud 
de  Cobham,  Gauthier  de  Mauny  et  un  grand  nomhre  daulres 
illustres  chevaliers.  Sopt  jours  après,  ils  sarrétaient  au  port 


»  Roodenboek,  P*  tOO,  Archives  de  ffrugcs. 

*  Comples  de  la  vUle  de  Gand,  1358,  (^  171;  Gilles  li  Muisis,  p.  i20. 


LIVRB  OKZIÈME.  2()7 

de  rÉcluse,  oii  Jacqucs  d Arievelde  selait  rendu,  avec  les 
autres  députés  des  communes  flamandes,  pour  les  saluer.  II 
est  peu  probable  quÉdouard  III,  oubliant  les clauses du  traite 
qu'il  avait  ratifié  Ie  26  juin  ',  ait  voulu  descendre  en  Flandre  : 
oependaot  un  chroniqueur  contemporain  lui  préte  ce  dessein 
et  raconte  que  Jacques  d  Arteveldc  ne  lui  permit  point  de 
Fexécüter,  afin  que  la  neulralité  des  communes  flamandes  föt 
respectée '. 

Édouard  III  continua  sa  route  vers  Anvers  \  mais  il  setonna 
de  ne  point  y  trouver  les  laines  qui  devaient  étre  employees 
è  ia  solde  de  ses  hommes  d'armes  et  au  payement  des  pen- 
sioDS  qu'il  avait  promises  è  la  plupart  de  ses  alliés  ^.  Leur  zële 
se  refroidissait  déjè  et  ils  s  excusaient  de  ne  point  étre  préts  è 
oombattre.  Le  duc  de  Brabant,  quoique  une  nouvelle  conven- 
tioD  du  1 2  aoót  eöl  confirmé  son  alliance  ^,  ne  voulait  point 
commeiicer  seul  une  si  grande  guerre;  les  barons  allemands 
alléguaient  aussi  qu'ils  ne  pouvaient  prendre  les  armes  sans 


■  Rthii,  II,  4,  p.  26. 

*  Gilles  li  Mvisis,  p.  2i0. 

'  Jéemy  p.  t20;  Moktix,  p.  469. 

*  De  qoo  turbati  samus  multiplicitcr  et  confusi.  Leltre  d'Édouard  UI 
(RmEB,  II,  4,  p.  3i). 

*  Brabanische  Yeesletiy  i,  Corp.  dipLy  p.  8ii.  1^  20  novembre suivani, 
É^mard  III  requit,  comme  vicaire  de  TEmpirc,  Tappui  du  duc  de  Bra- 
liuit  (Iduf.,  p.  813),  et,  pour  se  le  rendre  plus  favorablc,  il  accorda  aax 
■mtbaiids  de  Brabant  les  privileges  dont  jouissaient  ceux  de  Flandn* 
pour  FexportatioD  des  laines  anglaises.  Willehs,  Belg.  Museum,  n, 
p.  368  (l**'  fcvricr  1338,  v.  s.).  Une  chartc  antérieurc,  égalemcnt  favora- 
Ue  aux  marchands  brabanrons,  avait  été  adrcssée  par  Édouard  III  a 
Gaothier  de Mauny :  Waltero de  Maun\,  admirallo  flotUe  su»  navium  ab 
ore  Tbamisi»  versus  partes  lM>roal<'S.  Ryheb,  ii,  2,  p.  14. 
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Ie  consenlcment  de  Tempereur.  Enfin  les  bourgeois  de  Flaodre 
persistaienl  dans  leur  résolution  de  maintenir  Ie  traite  quib 
avaient  conclu,  et  quels  que  fussenl  les  presents  el  les  hon- 
neurs que  leur  offrtl  Édouard,  leurs  députés  déclaraient  qu  iis 
ne  voulaient  point  s  associer  h  la  ligue  dirigée  contre  Philippe 
de  Valois  '. 

Cependant  Ëdouard  III  opposait  aux  obstacles  qui  Tarré- 
taient,  son  aclivité  et  son  énergie.  Il  se  rendit  lui-méme  en 
Allemagne  auprès  de  I  empereur  Louis  de  Baviëre,  et,  vers  les 
premiers  jours  de  septembre,  lempereur,  cédant  è  sesprières, 
Ie  proclama  vicaire  de  Tempire  dans  une  assemblee  solennelle 
tenue  è  Coblentz ,  è  laquelle  assistaient  les  archevéques  de 
Cologne,  de  Mayence  et  de  Trèves,  Ie  duo  de  Saxe  et  Ie  mar- 
quis  de  Brandebourg.  Dans  une  autre  assemblee  qui  eut  lieu 
&  Herck,  dans  Ie  Limbourg,  Édouard  III,  assis  sur  un  tróne 
et  la  couronne  sur  Ie  front,  reQut  Thommage  des  feudataires 
impériaux  et  les  invita  è  se  réunir  lannée  suivante  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juillel,  pour  former  Ie  siége  de  la 
ville  de  Cambray,  que  Ie  roi  de  France  avait  enicvée  h  {'em- 
pire ('12  octobre).  Peu  de  jours  après  il  défendit  &  tous  ceux 
qui  auraienl  désormais  h  trailer  en  son  nom  avec  Philippe  de 
Valois,  de  lui  donner  Ie  titre  de  roi ,  afin  que  Ion  ne  trouvftt 
point  dans  leurs  paroles  un  obstacle  è  ses  propres  druits  qu  il 
voulail  faire  valoir  en  reclamant  Ie  royaume  de  France,  in 
petitione  dicii  regni  \ 

Tandis  que  Ie  roi  d  Angleterre  mullipliail  ses  démarches  en 
Allemagne  et  ordonnait  de  nouveaux  préparatifs  en  Angle- 


Fiois»AhT,  Héd.pt'im.,  i,  IISO. 
•  KvHKH,  II,  4,  p.  59. 
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teire,  ii  ne  cessait  point  scs  négociations  avcc  les  communes 

de  Flandre.  Ce  n  etait  pas  seulement  parce  qu  il  espéralt  obtenir 

un  jour  Fappui  de  leurs  nombreuses  milices,  mais,  pressé  Ie 

plus  souvent  par  Ie  besoin  des  sommes  énormes  qu  il  fallait 

prodiguer  pour  armer  tout  Ie  nord  de  lEurope ,  il  se  voyait 

reduit  è  recourir  è  leurs  richesses.  Il  fit  de  grands  emprunts 

aux  bourgeois  de  Gand,  et  remit  même  les  riches  joyaux  de 

la  oouronnc  d'Angleterre,  en  gage  chez  les  Bardi,  changeurs 

florentins  fixés  è  Brugts,  qui,  après  avoir,  dès  Ie  règne  de 

Heori  III,  affermé  tous  les  péages  de  TAnglelerre,  élaient 

devenus  au  quatorzième  siècle ,  selon  Texpression  d  un  hislo- 

mien  italien,  Tune  des  colonnes  du  commerce  de  la  chrétienté '. 

Édouard  III  cherchait  en  móme  temps  h  s  attachcr  les  com- 

«nones  et  a  éloigner  Louis  de  Nevers  de  Talliance  fran^^aise. 

-«Au  roois  de  novembre  1 338 ,  il  charge  Ie  comte  de  Gueldre 

^de  négQcier  Ie  mariage  de  sa  fille  Isabelle  avec  Louis  de  Male, 

^Is  du  corole  de  Flandre',  puis  il  propose  de  rélablir  en  Flan- 

«dre  Tétape  des  laines  anglaises  '  :  c'csl  Ie  voeu  constant  des 

^i^mmunes  et  Ie  plus  grand  bienfait  que  leur  industrie  puisse 

'»""ecevoirdun  princeétrangcr.  Mais  rien  nébranle  leur  sermenl 


'  RtHBi,  II,  4,  p.  50;  ViLLA^ii.  Les  cinpninls  d'Édouard  111  ruincrenl 
S^es  Bardi;  il  leur  devait,  en  1345,  ncuf  cent  mille  florins  d*or. 

•  Rtheb,  II,  4,  p.  37.  La  fiUe  du  n)i  d'Ariglelerre,  Jeanne,  doiii  Ic  nom 
^viil  6garé  dans  les  négociations  prccédenlcs,  avait  étc  fiancée  a  rhóri- 
^  ier  da  tróne  de  Castillc. 

'  De  Hapulu  lanarum,  coriorum  el  jïclUum  lanularum  in  aliquo  loco 

^^4^ngruo  concedenda.  La  conditiori  de  cel  o<*(r(»i  est  exprimtV  immédiate- 

iMOl  aprcs :  ad  amnia  faciendum  el  exercendum  qu(r  ad  roboratinnem  el 

^'enserralionem  perpeluam  amorix  sniidi  el  auxilii  wimImi  fuerinlojmrluna. 

i)¥llRB,  II,  4,  p.  37. 

Mi'tutrr  .1.-  rUit'lrr     TUI.  l' 
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de  restcr  iidëles  au  roi  de  France,  leur  seigneur  suzerain,  et 
de  conserver  une  stricte  neutralité  dans  les  guerres  qui  se 
préparent. 

Plus  on  approfondit  Fhistoire  de  cette  époque,  plus  on  resle 
convaincu  que  les  communes  (lamandes  étaient  sincères  dans 
leur  résolulion,  el  que  si  les  événements  ne  s  y  fussent  opposés. 
Jacques  d' Arlevelde ,  aussi  bien  que  leurs  autres  chefs,  y  e&t 
persévéré.  Si  les  liens  qui  les  unissaient  è  Philippe  de  Vabis 
se  rompirent  presque  aussitót,  si  ceux  qui  existaient  enlre  les 
communes  et  Ie  comle  de  Flandre  s  affaiblirent  et  se  relèchërent. 
avec  la  méme  célérité,  il  ne  faut  en  chercher  la  cause  que  dans 
la  perfidie  de  ces  princes,  seuls  responsables,  aux  yeux  de  la 
postéritó,  de  lanéanlissement  de  cette  tbèse  sublime  de  neu- 
tralité pacitique  et  industrielle  que  Jacques  d'Artevelde  avait 
conQue. 

Au  mois  de  janvier  1 338  (v.  s  ),  Philippe  de  Yalois  déclare 
aux  députés  de  la  commune  de  Gand  quü  excuse  leurs  traites 
d  alliance  avec  Ie  roi  d'Angleterre  ',  et  il  leur  remet  des  lettres 
par  Icsquelles  il  renonce  h  toutes  les  créances  qu  il  pourraii 
posséder  h  charge  des  bourgeois  de  Flandre.  De  plus,  consi- 
dérant  quils  sont  agens  rudes,  simples  et  ignorans,  et  ne 
tt  tendant  mie  h  s  enrichir  de  leurs  biens,  ni  eux  è  endamma- 
c(  gier,  il  leur  pardonnc  lous  leurs  meffais  ou  mespris  contre 
u  les  pais  par  erreur  ou  par  simplèce  '.  »  Était-ce  une  nou- 
velle ruse  pour  tromper  les  Flamands  et  soumettre  la  Flandre 
pendant  Thiver,  avant  qu  ellc  p6t  étre  secourue  par  Ëdouard  III, 


•  Complet  de  la  viUe  de  Gand,  i53U,  O*  58;  Complet  de  la  mUe  ét 
Hniyw,  1338,  l^liS. 

'  Archivet  de  Bruget  et  d'Ypret. 
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reliré  en  Brabani  et  sans  armee?  On  ne  peut  en  douter.  Le 
roi  de  Navarre  était  arrivé  avec  un  grand  nombre  d'hommes 
danncs  è  Tournay,  dans  les  premiers  jours  de  décembre '. 
D'autres  cbevaliers  occupaient  les  cités  de  Lille,  de  Douay,  de 
Saint-Omer.  Cétait  au  milieu  d  eux  que  s  organisail  Farmement 
des  leliaerts  qui  devait  renverser  le  gouvernement  des  com- 
munes, pour  rétablir  lautorité  absolue  du  comte.  Louis  de 
Nevers  espérait  être  seconde  par  les  populations  du  Franc, 
loujours  quelque  peu  jalouses  des  bourgeois  des  villes;  pour 
86  les  rendre  plus  favorables,  il  leur  avait  restitué  tous  les 
privileges  dont  clles  jouissaient  sous  le  règne  de  Philippe  d'AI- 
saoe.  La  première  entreprise  de  ses  amis  fut  dirigée  contre 
Bergues,  oii  ilsmirent  vingt-cinq  bourgeois  è  mort.  Encouragés 
par  ce  succes,  ils  se  prtèrent  rapidcment  vers  Dixmude,  et  le 
comte  de  Flandre  quitta  aussitót  Tournay  pour  venir  les  re- 
jomdre.  L&se  réunirent  tous  ses  partisans  qui  depuis  longtemps 
réservaient  leurs  forces  pour  cette  importante  tentative  :  ils 
comptaient  pouvoir  s  emparer  aisément  de  la  ville  de  Bruges, 
parce  que  la  milice  de  la  commune  était  retenuc  en  cc  moment 
sur  les  frontières  du  Brabant,  au  siége  du  chdteau  de  Lidekerke, 
que  défendaient  quelques  leliaerts.  Cependant,  au  premier  bruit 
de  Farrivée  du  comte  h  Dixmude ,  les  bourgeois  de  Bruges 
8*élaient  hètés  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  le  1 2  février, 
vers  le  soir,  ils  se  trouvaienl  è  Beerst  sous  les  ordres  du 
bourgmestre  Gilles  dv  Coudebrouck  et  de  leur  capitaine  Jean 
de  Cockelaere ;  ils  voulaicnl  profiler  de  la  nuit  pour  pénétrer  è 
Dixmude  et  surprendrc,  pendant  leur  sonimcil,  Ie  comte  el  ses 
cbevaliers.  Louis  de  Nevers  reposait  ilcjii ,  lürs(|u'on  leveilla 

'  Gilles  li  Muims,  p.  iiO. 
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précipitamment  pour  lui  annoncer  Tapproche  des  Brugeois. 
A  [jeine  eul-il  Ie  temps  de  saisir  son  armure  et  de  sauter  è 
demi-nu  sur  un  cheval.  La  plupart  des  nobles  accouraient  vers 
son  hotel ,  et  ce  fut  grdce  è  leur  secours  qu'il  parvint  h  faire 
briser  les  portes  de  la  ville  que  les  bourgeois  de  Dixmude 
avaient  déjè  fermées;  il  selanga  aussitót  h  toute  bride  hors 
des  remparls ,  et  ne  s'arrêla  qu  au  pied  des  tours  de  Saint- 
Omer  '. 

Les  communes  de  Flandre  adressèrent  è  Philippe  de  Valois 
les  plaintes  les  plus  vives  contre  la  trahison  qui  les  avait  me- 
nacées  :  elles  protestèrent  contre  eet  asile  accordé  h  leurs 
cnnemis,  et  réclamèrent  la  restitution  des  chèteilenies  de  Lille 
et  de  Douay,  dont  elles  n  avaient  été  dépossédées  que  par  la 
fraude  et  la  violence.  Philippe  de  Valois  fit  bon  accueil  è  leurs 
députés;  il  ne  rejeta  point  leur  demande,  peut-étre  méme 
promit-il  d'y  faire  droit,  de  crainte  qu  elles  ne  lui  déclarassent 
la  guerre  et  ne  rétablissent  leurs  anciennes  frontièrcs  les  armes 
h  la  main ;  il  voulait  è  tout  prix  s  assurer,  sinon  leur  obéissance, 
du  moins  leur  neutralilé ,  au  moment  oii  il  assemblait  toutes 
les  forces  de  son  royaume  pour  les  opposer  aux  Anglais  *. 

L  été  touchait  è  sa  fin ,  lorsque  les  barons  allemands  rejoi- 
gnirent  Ëdouard  III  qui  les  attendait  depuis  quatre  mois  dans 
les  prairies  de  Vilvorde.  Il  se  mit  immédiatemcnt  en  marche 
et  se  rendit  devant  Cambray,  que  défendait  une  nombreuse 
garnison;  mais  ayant  appris  que  Philippe  de  Valois  réunissait 
son  armee  a  Péronne ,  il  résolut  de  lever  Ie  siége  et  d  aller 


•  Gompies  (Ic  la  ville  de  Bruffcs,  1 538,  f"  1 30;  An.  de  Denis  Sauyagb,  73; 
Mlybh,  1338. 
'  Meykk,  1331). 
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lui  livrer  bataillc,  et  Ie  16  octobre  il  passa  lEscaut  pres  du 
moDt  Saint-Martin.  Au  moment  oii  il  quiltait  Ie  Camhrésis 
pour  entrer  dans  Ie  Laonnais ,  Ie  comte  de  Hainaut  s  eloigna 
de  ses  bannières  pour  aller  se  raoger  sous  celles  du  roi  de 
France,  afio  de  remplir  successivement  ses  devoirs  de  feuda- 
taire  vis-è-vis  de  Tempire  et  vis-è-vis  du  royaume  ». 

Le  premier  chevalier  que  Ie  roi  d'Angleterre  arma  en 

France  fut  Henri  de  Flandre,  comte  de  Lodi.  II  voulut,  pour 

86  montrer  digne  de  laccolade  qu il  venait  de  recevoir,  se 

sigoaler  par  quelque  exploit ;  dautres  chevaliers  s associèrent 

A  soD  projet,  et  ils  choisirent  dun  commun  accord  pour  leur 

cjief  le  fidele  ami  dËdouard  III,  Jean  de  Hainaut,  sire  de 

Seaumont  Le  hut  de  leur  expédition  était  le  monastère  d'Hon- 

xiecourt,  oii  leshabitants  du  pys  avaient  déposé  ce  qu'ils  avaient 

^e  plus  précieux.  «  L'abbé  d'Honnecourt  esloit ,  dit  Froissart, 

«  de  grand  sens  et  de  hardie  entreprise  et  moult  vaillant  homme 

«  en  armes.  »  Il  se  bèta  de  faire  élever  une  barrière  devant 

Xes  portes  du  bourg  d'Honnecourt,  et  lorsque  Henri  de  Flandre 

^t  ses  compagnons  s  avancèrent ,  ils  la  trouvèrent  dcfendue 

_^r  Tabbé  qui  s  était  place  au  premier  rang  de  ses  serviteurs. 

li*assaut  commenga  aussitót,  et  tandis  qu'on  langait  des  pierres 

^t  de  la  chaux  du  baut  des  remparts,  Uenri  de  Flandre  sap- 

(irocba  si  pres  de  la  barrière,  que  labbé  d'Honnecourt  saisit 

^OD  glaive;  c  était  en  vain  qu'il  cherchait  h  le  retenir,  et  il  allait 

luHmémc  tomber  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  quand  tous  les 

^Jievaliers qui  laccompagnaionl  accoururent  h  son  secours;  ils 

véussirent  è  le  délivrer,  mais  la  barrière  ne  put  étre  forcée, 

et  labbc  dHonnt-court  conserva  le  glaive  du  polil-fils  de  Gui 

'  RotEBT  o'AvKSBLBY,  |>.  iO;  Fboissabt,  I,  t,  84  el  85. 
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de  Dampierre,  qui  fut  déposé  dans  I  une  des  salles  du  monas- 
tére  «  Il  y  esloit,  dit  Froissart,  quand  j'écrivis  ce  livre,  el  me 
((  fut  montré  un  jour  que  je  passai  par  lè,  et  Ie  gardoient  en- 
«  core  les  moines  en  parement '.  » 

Celte  escarmouche  semblait  ne  devoir  êlre  que  ie  prélude 
d*autres  combats  plus  sanglants.  Le  18  octobre,  Ie  roi  de 
France  fit  annoncer  au  roi  d'Angleterre  qu  il  nc  tarderait  point 
h  aller  lattaquer.  Cinq  jours  s ecoulèrent,  enfin  des  espions 
francais  qui  furent  amenés  è  Édouard  III,  Ic  prévinrent  qu'on 
lui  livrerait  bataille  le  samedi  23  octobre. 

Les  deux  armées  se  trouvaient  en  présence  dans  une  vaste 
plaine  entre  les  villages  de  Buironfosse  et  de  la  Flamengerie. 
Édouard  III  avait  terminé  tous  ses  préparatifs  pendant  la  nuit. 
Scs  bagages  et  ses  chariols  avaient  été  places  un  peu  en  ar- 
rière,  afin  de  former  autour  de  ses  troupes  une  enceinte  for- 
tifiée.  Son  armee  élait  divisée  en  trois  corps.  L  un  était  com- 
posé  d'Allomands  et  comptait  environ  buit  mille  hommes  et 
vingt-deux  bannièrcs;  laulre,  plus  considérable,  comprenait 
six  mille  hommes  d'armes  et  six  mille  archers  venus  d'Angle- 
terre ;  mais  le  plus  important  était  celui  que  conduisait  le  duc 
de  Brabant  :  on  y  voyait  flotler  vingl-qualre  bannières  el 
quatre-vingls  pennons.  Lè  paraissait  Henri  de  Flandre,  el 
prés  de  lui  d'autres  chevaliers ,  qui  avaient  quitte  le  parti  de 
Louis  de  Nevers,  messire  Hcclor  Vilain,  l'un  de  ses  plusillus- 
tres  défenseurs  h  une  autre  époque,  Jean  de  Rode,  Wulfart  de 
Ghislelles,  Guillaume  de  Stralen,  Goswin  Van  der  Muelene, 
les  sires  de  la  Gruuthuse  et  dllalewyn.  Les comtes de  War- 
vvicketde  Pcmbrokecommandaient  la  résorve.  Ëdouardlll  par- 

'  Proissart,  I,  I,  8(i. 
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courait  lui-méme  les  rangs,  monlé  sur  un  |)etil  cheval  el  acconi' 
pagné  de  deux  chevaiiers,  en  priant  doucement  tous  ceux  qu  il 
renooDtrait  de  vouioir  bicn  laider  h  garder  son  honneur. 

Larmée  anglaise  élait  loutefois  bien  loin  d egaler  en  oom- 
bre  celle  de  Philippe  de  Valois.  On  remarquail  dans  ie  camp 
fraogais  deux  cent  vingt-sept  banniëres ,  cinq  cenl  soixante 
pennons,  qualre  rois.  six  ducs,  trente-six  conites,  quatre  mille 
cbevaliers  et  soixante  mille  hommes  de  milices  communales  : 
mals  rien  n  efirayait  plus  Pbilippe  de  Valois ,  que  Ie  nombre 
méme  de  ses  défenseurs.  Le  roi  Robert  de  Naples,  que  Ion 
citait  comme  un  célèbrc  astrologue,  lui  avait  écrit  déviter  è 
tout  prix  ie  combat,  et  Ion  craignait  que  les  bourgeois  des 
communes  opprimées  par  Philippe  de  Valois ,  ne  saisissenl 
avec  empressement  Foccasion  de  le  trahir  et  de  labandonner >. 

Toute  la  jouniée  du  23  octobre  s  écoula  sans  combat :  le 
lendemain,  larmée  anglaise  prit  de  nouveau  les  armes,  mais 
elle  ne  tarda  point  è  apprendrc  que  Philippe  de  Valois  s  etait 
retiré  è  Saint-Quenlin,  et  Ëdouard  III,  jugeant  la  saison  trop 
arancée  podt  continuer  son  expédition,  retourna  en  Brabant, 
oii  il  licencia  son  armee  '. 

Les  milices  des  communes  flamandes  étaient  assemblees 
entre  Menin  et  Deynze,  préles  è  reconquérir  les  chAtellenies 
de  Lille,  de  Douay  et  de  Béthune,  si  Philippe  de  Valois  re-- 
poussait  leurs  réclamations.  De  Douay  è  la  plaine  de  la  Fla- 
iDengerie,  ia  distance  était  courte,  et  eljes  pouvaient  Hxer  la 

*  Les  aucuns  disoient,  que  ce  seroil  grand*  folie  si  le  roi  se  combailoit, 
Cir  il  ne  saToit  que  chacun  pcnsoil,  ni  si  poinl  Irahison  y  avoiu  Fiois- 

UBTyl,  1,95. 

*  RoBKKT  d'Avesbuii,  |>.  46;  Fioissamt,  1, 1,  92-95;  Villam,  ii,  8G; 
IfUM  DiCLBKKy  ap.  WilleiM,  Museum,  iv,  p.  321. 
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fortune  du  combat.  Ëlles  d  attendaienl  plus  qu  un  ordre  des 
échcvins  pour  se  porter  en  avant,  quand  Louis  de  Nevers 
arriva  i  Courtray  et  invila  les  dépulés  des  communes  de  Flan- 
dre  è  se  trouver  prés  de  lui  Ie  21  |oclobre,  afin  qu'il  leur 
annongdt  ladhésion  du  roi  de  France  h  toutes  leurs  réclama- 
tions '.  Les  députés  de  Gand  et  ceux  de  Bruges,  parmi  les- 
quels  figurent  Jacques  d'Artevelde  et  Jean  Breydel,  s 'empres- 
sent  de  se  rendre  è  Courtray ;  mais  ils  n  y  obtiennent  que  des 
engagemcnts  douteux  et  des  promesses  óvasives.  Quelques 
jours  se  passent  en  conférences;  enfin  Ie  comte  cesse  de 
dissimuler,  et  s  eloigne  aussitót  qu  il  a  appris  que  Ie  roi  d'Aa- 
gieterre  est  rentrc  dans  Ie  Hainaut.  Dés  ce  jour,  les  garni- 
sons  frangaises  des  villes  les  plus  voisines  de  la  Flandre,  celles 
que  commandaient  Godemar  du  Fay  è  Tournay,  les  sires  de 
Mirepoix  et  de  Beaujeu  è  Cambray  et  è  Mortagne,  dirigéreni 
vers  les  fronliéres  de  la  Flandre  de  fréquentes  excursions, 
dans  Icsquelles  elles  pillaient  et  saccageaient  les  habitations 
des  laboureurs  comme  en  terre  ennemie. 

Ainsi  furent  rompus  les  traites  de  neutralité  que  Jacques 
d'Artevclde  avait  autrefois  fait  conclure.  Les  hommes  d  armes 
francais  les  avaient  déchircs ,  et  les  communes  flamandes  ces- 
sèrent  de  reconnaltrc  comme  leur  seigneur  suzerain  Ie  prince 
qui  livrait  leur  lerritoire  h  la  dévastalion  :  leurs  dépulés  purént 
répéter  è  Philippe  de  Valois  ce  que  les  abbés  de  Floreffe  el  de 
Gemblours  avaient  dit  h  Philippe  Ie  Bel  :  a  Yous  deviez  nous 


*  Item,  gaven  sy  van  costen  die  scepen  Jan  Ücbake,  Hcinric  Debeer, 
Jan  Van  Lens...  die  ulc  Iroken  te  Curlerike  iwacrl  omme  weder  Ie  gckri- 
ghone  de  palen  van  Vlaendoren,  en  omme  de  sententie  quite  te  hebt)cnc 
van  mïnvu  heer  >aii  Vlaondereii.  Comples  nu,  de  la  ville  de  Gand,  1359. 
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<  protéger  et  vous  nous  attaquez ;  nous  vous  demandons  jus- 
«  tioe,  et  puisque  vous  nous  la  refusez.  nous  renon^ns  è  votre 
•<  honunage.  i> 

Ce  fut  alors  que  Jacques  d'Artcvelde  con^ut  une  grande 
pensee  qui,  devenue  pour  les  uns  un  sujet  d  accusations  vio- 
lentes,  restera  pour  les  autres  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gidre.  Ëdouard  III  se  trouvait  dans  Ie  Brabant ,  ayant  recueilli 
quelque  honneur  de  sa  tentative,  mais  aucun  avantage  durable. 
Sou  trésor  était  épuisé;  ses  amis  semblaient  préts  è  Tabandon- 
ner;  mais  il  savait  bien  que  sil  pouvait  obtenir  I  alliance  des 
Flamands,  (c  leur  aide  et  confort  plus  Ie  pouvoient  aider  è  sa 
K  besogne  que  tout  Ie  remanant  du  siècle '.  »  G^pendanl  Jac~ 
ques  d'Artevelde  était  arrivé  è  Bruxelles,  accompagnc  des  au- 
tres députés  des  communes  flamandes  :  il  venait  lengager  a 
persister  dans  son  entreprise  ot  Ie  soutenir  dans  ses  espé- 
rances.  Sil  nous  élait  permis,  è  Texemple  des  historiens  du 
dix-huitième  siMe.  de  suppleer  è  Toubli  des  chroniqueurs  du 
moven  ége ,  nous  lui  prêterions  volontiers  ce  discours  :  «  Sire , 
«  quelques  légistes  assurent  que  vos  droitsè  I  héritage  du  tróne 
«  de  France  sont  préférables  è  ceux  de  Philippc  de  Valois  : 
4  nous  Ie  croyons,  iilais  il  nous  importe  pou  que  vous  soyez 
«  Ie  pelil-fils  d  un  roi  de  France  par  une  princesse  qui  porla 
^  dans  votre  maison  les  crimes  qui  nous  fironl  abhorrer  son 
«*  père.  Son  nom  ne  ra[)pelle  è  I  Angiclerre  que  les  désordres 
**  deGaveston  el  de  Spencer,  comme  nous-mémes  nous  n  avons 
^  oublié  ni  Plassian,  ni  Nogaret.  Faites  plutót  remonter  votre 
«  illustre  origine  jusqu  a  votre  immorlel  aïeul  Ie  roi  Louis  IX. 
*  Soyez  l'héritieifde  ses  verlus  (*n  méme  lemps  que  celui  de 

**  FtOISSAlT,  I,  i,  UG. 
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«  son  autorité;  et  tandis  que  la  France  murmurc  contra  Ie 
<c  joug  de  Philippe  de  Valois,  ne  cherchez  point  h  la  convaincre 
((  que  vous  appartcncz  de  plus  prés  h  Philippe  Ie  Bel  que  lui- 
(c  même.  II  ne  suffit  pas  de  posséder  des  prétentions  è  Ia  cou- 
«  ronne  de  France,  il  faut  que  vous  en  soyez  digne.  C'est  Ie 
«  bonheur  des  peuples  qui  doit  sanctionner  Ia  légitimité  de 
«  vos  droils  :  loin  de  les  protéger,  vous  songez  è  les  exter- 
«  miner;  vous  leur  portez  la  guerre  :  ils  réclament  Ia  paix 
K  comme  Ie  premier  des  biens.  Aussi  qu  est-il  arrivé?  Vous 
«  avez  recrulé,  è  grands  frais,  de  nombreux  hommes  d  armes, 
((  et  Philippe  de  Valois  a  convoqué  également  ses  feudataires  : 
«  tous  les  deux,  vous  avez  expié  I  egoïsme  de  vos  desseins. 
«  Philippe  de  Valois  a  fui  devant  vous ,  non  qu'il  redoutèt  vos 
i<  archers  gallois,  mais  de  crainte  que  les  communes  fran^aises 
«  ne  se  railiassent  aux  milices  des  communes  brabanQonnes, 
«  et  cetle  vicloire,  qu'il  vous  abandonnait,  vous  n'avez  pas  osé 
«  la  saisir,  parce  que  vous  vous  confiiez  davanlage  dans  Ie  cou- 
((  rage  de  quelques  chevaliers  allemands  que  dans  lencrgie 
((  des  sympathies  populaires.  Ne  com[)rcnez-vous  donc  point 
(i  que  si  Dieu  a  frappe  la  dynastie  de  Philippe  Ie  Bel,  c'est  pour 
(c  condamner  h  jamais  ses  traditions  envicuses  et  absolues? 
«  Louis  IX  protégea,  au  treizième  siècle,  la  formation  des 
«  communes,  en  plagant  leurs  liberlés  et  leur  influence  dans 
«  la  balance  de  leurs  services.  C'est  au  qualorzième  siècle  que 
«  les  communes doivent  arriver  è  Ia  puissance  politique,  qu  elles 
«  mcrilent  par  leurs  lumières  et  leur  loyauté.  Les  communes 
((  de  Flandre  s'allieront  inlimement  è  celles  du  Brabant,  et 
«  elles  traiteront  moins  avec  vous  qu'avec  les  communes  d'An- 
((  gieterre,  pour  offrir  ensuite,  en  votre  nom,  leur  alliance 
c(  aux  communes  de  France.  C'est  h  vous,  sire,  qu'il  appar- 
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(i  lient  d'établir  celte  nobic  communauté  de  rindustric  et  de 
t<  la  paix  :  cc  n  est  pas  Ie  sceplre  de  fcr  de  Philippe  Ie  Bel  que 
M  nous  vous  oiïrons,  mais  la  pieuse  couronne  de  saint  Louis.  » 
Edouard  III  répondit,  assure  Froissarl,  que  c  elait  chose  grave 
de  prendre  Ie  titre  de  roi  de  France ,  lorsqu'il  n  avait  point  en- 
levé  une  seule  ville  h  Hiilippe  de  Valois.  Cependant  il  se  rendit 
è  Gand  dans  les  premiers  jours  de  novembre ,  et ,  dès  ce  mo- 
ment, cédant  aux  conseils  de  Jacques  d'ArtevcIde,  il  ajourna 
son  retour  en  Angleterre  '. 

Édouard  III  n'avait  pas  tardé  è  revenir  h  Anvers,  oü  il  pré- 
sida,  Ie  1 2  novembre,  une  assemblee  h  laquelle  assislèrent  ses 
principaux  alliés  \  Nous  en  connaissons  Ie  résullat  par  des 
lettres  portant  la  date  du  lendemain;  Édouard  III  y  autorise 
Guillaume  de  Montaigu,  Henri  Ferrers,  Gcoffroi  Scrop  et 
Maurice  de  Berkley,  h  poursuivre  les  négociations  relatives  aux 
fiangailles  de  sa  fille  Isabelle  et  de  Louis  de  Male ,  et ,  de  plus , 
«  è  traiter  avcc  Ie  comte  et  les  communes  de  Flandre ,  con- 
(i  jointement  et  séparément,  d'une  alliancc  perpétuelle,  h  con- 
((  firmer,  en  son  nom,  les  libertés,  les  franchises  et  les  privi- 
«  leges  dont  ils  jouirent  sous  Ie  règne  des  rois  de  France ,  ses 
((  aïeux,  et  même  h  leur  accorder  de  nouvelles  libertés  *.  »  Les 

•  Édouard  III  se  Irouvait,  Ie  2  novembre,  a€and.  Rymkk,  ii,  i,  p.  55. 
La  veillc  il  était  encore  a  Bruxelles,  et  nous  voyons  par  une  lettre  écrile 
Ie  i*"'  novembre  que  son  intenlion  était  alors  de  s'cmbarquer  immcdiate- 
ment  pour  TAngleterre.  Rob.  d^Avesbuky,  p.  50. 

'  Rob.  D*AvKsiii)Kv,  p.  50. 

'  Ab  antiquas  liberlales,  communitates  et  privilegia  qux  comités  et 
homines  Flandrix  pro  tempore  nostro  et  tempor i bus  progeni lorum  nos- 
trorum,  regum  Francia;,  ad  nos  jam  jure  Iicrodilario  devolulo,  habue- 
runt,  confirmandum,  el  novas  liberlales  ol  privilegia  concedendum. 
RvMEM,  II,  4,  p.  55. 
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ambassadeurs  anglais  avaient  égalemenl  regu  Ie  pouvoir  a  de 
c(  restiluer  au  comté  de  Flandre  les  chèteaux ,  villes  et  terres 
((  qui  en  avaient  dépendu  aulrefois;  d'accorder  des  liefs  et 
((  des  pensions  a  ceux  qui  souliendraicnt  leur  parli ,  et  d  annu- 
K  Ier  toutes  les  sentences  qui  avaient  été  prononcécs  par  Ie 
«  siége  apostolique,  è  la  requête  des  rois  de  France  '.  » 

Au  moment  oü  ces  négociations  allaient  se  lerminer,  Ie  duc 
de  Brabant  demanda  è  accompagner  les  ambassadeurs  pour  in- 
terposer  sa  raédiation  auprèsdu  comle  de  Flandre  :  Edouard  111 
lui  avait  méme  permis  d'ofTrir  une  indemnité  pecuniaire  pour 
tousles  dégéts  causés  par  les  Anglais  dans  Ttle  de  Cadzand  % 
mais  Louis  de  Nevers  persislait  h  se  montrer  fidele  h  Philippe 
de  Valois,  et  sil  ne  put  rien  pour  s'opposer  au  traite  des 
bourgeois  avec  Ie  roi  d'Anglelerre,  il  y  resta  du  moins  com- 
plétement  étranger. 

Cet  important  épisode  de  notre  hisloire  est  encore  voile  de 
tant  de  ténèbres,  qu'il  faut  reproduire  dans  toute  leur  éten- 
due  les  négociations  qui  accompagnèrent  la  proclamation 
d'Édouard  III  comme  roi  de  France  et  Thommage  que  lui 
rendirent  les  communes  flamandes. 

L'un  des  carlulaires  conservés  dans  les  archives  de  Bruges 
renferme  Tacte  solenncl  par  lequel  les  communes  de  Flandre 
reconnaissent  Édouard  III  pour  roi  de  France  V  On  y  remar- 


'  RvMER,  11,  4,  p.  55. 

'  ttiam  ad  tractaiulum  super  rcstiluüoiie  daiuptioruin,  nupcr  in  insula 
de  Gageiit,  |kt  iiosiros  sulxlilos  illaloruin.  Rymeh,  ii,  4,  p.  55. 

i  Pruleslatiu  Flaiidrensium  quixl ,  illuslri  regc  Fraiicorum  delunclu 
sine  liberis,  Kduanlo  regi  Aiigloruiii  laiiquaiii  legiliiiio  successori  ad- 
hercre  inleiidehaiil.  Archives  de  Bruges,  Nieuwen  Groencnboek,  ongecoi- 
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que  une  craintc  exlrême  d'encourir  de  nouveau  une  de  ces 

seoteDces  d'excommunication  qui  agissaient  si  puissamment 

sur  Tespril  du  peuple  el  seiublaient,  en  Ie  séparant  de  la  coni- 

muüioQ  des  chréliens,  Ie  relrancher  du  nombre  des  élus.  Les 

communes  y  déclarenl  qu'elles  ne  violcroni  jamais  les  trailés 

auxquels  plusieurs  papes,  nolamment  Clément  V  et  Jean  XXII, 

avaient  attaché  celte  clause  pénale,  et  que  pour  les  éviler 

elles  resleront  fidèles  aux  rois  de  France,  comme  elles  Tont 

jure è  Philippe  Ie  Bel  et  h  ses  fils.  Puis.  rappelant  lextinction 

de  leur  dynastie,  elles  ajoutent  qu'elles  ont  cru  dcvoir  recon- 

oattre  Ëdouard  111  pour  leur  successeur,  puisquil  était  leur 

hérilier  Ie  plus  proche,  et  sengagent  a  lui  obéir.  «  Ledit 

^  Ëdouard ,  voulant  recouvrer  par  toutes  les  voies  licites  la 

«  possession  du  royaume  de  France ,  nous  a  requis ,  comme 

«  roi  de  France,  de  lui  accorder  notre  appui,  comme  il  con- 

«  vienl  è  de  zélés  défenseurs  de  la  paix  et  de  la  justice,  toutes 

«  réserves  failes  toutefois  pour  nos  coulumes,  nos  usages, 

1  nos  privileges  et  nos  liberlés,  et  nous  avons  promis  audit 

«  Ëdouard,  comme  au  \Tai  roi  de  France,  que  nous  Ie  secour- 

4  rons  contre  tous  ceux  qui  lui  sont  rebelles,  pour  Ie  main- 

«  tien  de  ses  droits  et  non  aulrement :  car  si  nous  acquérions 

«c  la  certitude  que  les  droits  d'Édouard  ne  sont  point  les  plus 

«  valables,  nous  renoncerions  aussilót  au  secours  que  nous  lui 

^  promettons,  [)our  assisler  Ie  légilime  souverain  de  la  France 

«  quel  quil  fót '.  »  Elles  proleslent  d'ailleurs  qu  elles  sont  prêtes 

Uerd,  ^  10  \^.  II  parait  que  cel  acte  est  celui  qui  fut  lu  publiquenienl 
a  Bruges  Ie  9  janvier.  CompUs  de  la  rille  de  Bruges,  IS59,  r>  i. 

'  ..  In  auiilium  accersi%il  quoci  dicti  domini  mei,  salvis,  sibi  el  villis 
sub  praediclis,  quonsuetudinilms,  usihus,  pri\ilegiis  et  lilierlatiltus  suis. 
bona  flde,  ut  pacis  et  justiti4e  zelatores,perstarenl,  et  promiserunt  eidem 
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è  obéir  au  comle  Louis  de  Flandre,  pourvu  qu'il  s'cngage  k  res- 
pcctcr  leurs  droils  et  leurs  franchises,  quü  gouverne  Ie  pays 
selon  la  justice ,  et  en  éloigne  lous  ceux  qui  en  sont  les  enne- 
mis;  car  k  Ie  voeu  des  communes  flamandes  est  et  sera  tou- 
(( jours  de  maintenir  la  paix  et  la  tranquillité,  et  dobserver  Ie 
«  précepte  qui  ordonne  de  vivre  honnêtement,  de  nc  léser  per- 
et  sonne,  et  d'attribuer  ^  chacun  ce  qui  lui  apparlient '.  » 

Edouard  III  venait  d'accorder  è  ses  ambassadeurs  de  nou- 
veaux  pouvoirs  pour  recevoir  sinon  Thommage  des  villes  de 
Flandre,  du  moins  leur  déclaration  en  faveur  de  la  légitimité  de 
ses  droits  [de  recognitione  nostroR  superiorttatis ,  in  dicto  regno 
FrancioB,  per  eos  nobis,  ut  regi  Franctce,  facienda)  \  II  crut  de- 
voir  se  rendre  lui-méme  è  Gand,  et  ce  fut  \k^  que  Ie  23  jan- 
vier 1 339  ^  abjurant  toute  hésitation ,  a  il  enchargea  les  armes 


Edwardo  tanquam  vero  et  indubitalo  regi  Francorum,  protestalione 
prsemissa,  quod  hujusmodi  auxilium  cidcm  Edwardo  tanquam  vero  regi 
Franconim  contra  rebellanlcs  cidem  in  jure  suo  el  non  alias,  impendent; 
quod  quidom  quum  cito  constarel,  quod  absil,  eisdem  quod  super  asse- 
culione  posscssionis  dicli  regni  Francoruin,  idem  Edwardus  pleno  jure 
minime  fungerelur.  ipsi  omnino  inlendenl  dcsistere  ab  hujusmodi  auxi- 
lio  impendendo  ac  ipsi  regi  Francorum,  quicumque  forel,  assislerc... 

'  Somper  fuit  intencio  dominorum  meorum,  est,  el  erit,  paci  et  tran- 
quillilali  uperam  dare,  honesle  vivere,  alterum  non  laxlerc,  et  jus  suum 
unicuique  Iribuere  [Inst.  Justin.,  t,  i,  5). 

'  Les  pouvoirs  donnés  par  Édonard  III  a  eet  effect  au  comle  de  Salisbury, 
a  Ilenri  Ferrers  et  a  Geoffroi  Scrop,  se  Irouvenl  inscrés  dans  ie  rccueil  de 
üymer,  n,  i,  p.  Gi  (4  janvier  1331),  v.  s.). 

*  Existens  in  Flandria  apud  Gandavum.  Rob.  d'Avesbury,  p.  50. 

*  Celtc  date  nous  est  donnéi*  par  Villani,  xi,  108.  Le  21  janvier, 
Edouard  III  n'avait  pas  quitte  Anvers.  IUmkh,  n,  4,  p.  63.  Le  26  jan- 
vier, il  date  de  Gand  ia  première  charle,  dans  laquellc  il  nientionne  le 
commencement  de  son  rt^gne  de  France  :  Dal.  apud  Gandavum  viccsimo 
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«  de  France  et  les  équartela  d^Angleleire  et  en  prit  en  avant 
« Ie  Dom  de  roi  de  France*.  »  «  Ceci  eul  lieu,  ajoule  Fhisto- 
«  rien  anglais  Knyghton ,  par  Ie  conseil  de  Jacques  d'Arte- 
«  velde ».  » 

Dès  Ie  26  janvier,  Ie  roi  d'Angleterre  avait  ordonné  que 
Ton  m!t  en  liberté  tous  les  prisonniers  flamands  qui  avaient 
été  oonduits  dans  ses  États  après  Ie  combat  de  Cadzand,  no- 
tamment  Gui  de  Flandre ,  frère  de  Louis  de  N  evers  ^,  Deux 
jours  après ,  il  chargea  Ie  comle  de  Gueldrc  de  jurer  en  son 
nom,  sur  Ie  salut  de  son  ème,  et  la  main  sur  les  Saints  Ëvan- 
giles,  les  conventions  qui  avaient  été  approuvées  par  ses  am- 
bassadeurs 4.  Pla^nt  désormais  sa  royauté  sous  legide  des 
communes  flamandes,  il  reconnut  leur  zèle  et  I  appui  quelles 
kii  offiraient  par  trois  chartes  également  importantes. 

La  première  se  rapporle  è  Talliance  qu'il  venait  de  conclure 
et  semble  étre  une  réponse  h  la  déclaration  des  communes 


sexto  die  januarii,  anno  regni  nustri  Francia;  primo,  Angli»  vero  quarto- 
decimo.  Rimki,  n,  4,  p.  ri5. 

Rei  sum  regnoriim  bioa  ratinnr  «liiorum. 
Aoglorum  crroo  mv  rpgem  jure*  paierno  : 
Matris  jure  qiiidrm  rex  Fraocoruro  vocor  idem. 
Hinc  est  armoruin  varialio  facia  meonim 
M.  ter  ceoteno  el  Ier  denoque  Doveno. 

Heaiübs,  Minutite,  p.  360. 

*  FtOISSART,  I,  1 ,  96. 

*  IMiante  quodam  vasallo  nomine  Jacobo  de  Artyngfeld  Flandrico. 

IlT6BTO!«,  IT,  I. 

*  Rtmbb,  II,  4,  p.  65.  «  Un  lion  el  sür  chcvalier,  mais  liétard  étoit.  » 
Fmhssabt,  1, 1,69. 

*  lo  animani  nostrani,  taclis  sacrosanctis  Evangeliis.  Rtmeb,  ii,  4, 
p.€3. 


224  HISTOIRE   DR   FLAKDRE. 

flaraandes  que  nous  avons  citée  .  «  Éduard,  par  la  grèce  de 
t<  Dieu,  roys  de  France  et  dEngleterre...  Sachenl  tous  que 
«  nous,  considéranis  Ie  granl  et  évident  utilité  et  profil  de 
((  nous,  de  nos  hoirs  el  successeurs  el  de  tous  nos  subjets  el 
«  pour  Ie  très-grand  loyallé,  boinlé,  obéissance  et  service  que 
((  nous  avons  desja  trouvé  en  les  hahitants  des  boines  villes, 
((  Ghand,  Bruges  el  Ypres,  et  dou  coramun  païs  de  Flandres, 
c(  el  espérons  h  Irouver  en  lemps  h  venir,  el  pour  aucunes 
«  cerlaines  promesses  que  li  dit  habitants  nous  ont  failes, 
u  donl  nous  avons  ieurs  lettres  scellées. . .  octroyons ,  donons  et 
ii  consenlons  h  perpétuité  as  habitants  des  boines  villes  Ghand , 
a  Bruges  el  Ypres,  et  as  autrcs  villes,  lieux  et  chètellenies 
u  dou  commun  pays  de  Flandre,  les  privileges,  liberlés,  fran- 
ce chises,  points  el  articles  ci-dessous  quonlenus :  première- 
((  ment  nous  ordonons  que  Festaple  et  marchandise  des  laines 
«  de  lout  notre  royalme  d'Englelerre...  soient  mis  et  mainte- 
((  nus  h  tous  jours  ès  païs  de  Brabant  ou  de  Flandres...  Item 
(i  nous  promettons  en  boine  foy  que  toutes  manicres  de  draps 
((  roiés  et  autres  qui  dedans  les  païs  de  Brabant  ou  de  Flandres 
K  seront  failes  et  scellées...  on  rcchevcra  h  tous  jours,  dedans 
((  notre  royalme  dEngleterre,  sansautre  awardeure,  mesure, 
«  scelleurc  ou  aucun  autre  empèchement  y  meltre...  Et  por- 
11  ronl  li  dessusdils  habitants  de  Flandres,  vendre  el  acheter, 
«  dedens  noslre  dit  royalme  d'Englelerre,  è  toute  maniere  de 
(  gens  de  quelconque  païs  quils  soient...  Item  quelconques 
«  gens  nos  subgets  acheteronl  dedans  les  païs  de  Brabant  ou 
a  de  Flandres  sur  lettres  obligaloires  scellées  du  scel  d'ichclle 
«  ville  lè  oü  les  marchandises  se  feronl,  volons  ke  li  debteur. .. 
w  soit  quonstraint  h  payor  par  la  loy  el  juslice  dou  lieu  auquel 
«  li  debteur  apparticndra...  comme  si  les  promesses  fussenl 
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d  faites  devanl  ia  loy  el  justice  dudit  iieu...  Item  volons  que 
*  toutes  manières  de  privileges,  francfaises  el  libertés  oclroyées 
■i  de  nous  cl  de  nos  prédécesseurs. . .  au  pïs  de  Flandres. . . 

<  demuerenl  è  lous  jours  vallables. ..  Item  nous  proroeUons  el 

<  avons  loyalement  et  en  boine  foy  en  convent...  que  nous 
«  ne  ferons,  ne  souffrerons  è  faire  aucun  Irailié,  parlement, 
«  triewes,  souffrances,  pais,  aocords  ou  aucune  autre  iigure  ou 

<  espèce  de  amistié  entre  nous,  nos  alliés  et  aidans  d  une  part, 

«(  et  Philippe  de  Valois  qui  se  fait,  si  comme  on  dit,  appeller 

«  roy  de  France,  ses  alliés  et  aidans  d autre  part...  se  il  n  est 

«c  eosy  que  cfae  soit  par  Ie  sceu,  conseil,  volonté,  assent  et 

«(>  convent  des  habitants  dudit  païs  communément,  et  que  tous 

««  li  habitants  de  Flandres,  et  leurs  faoirs  et  successeurs  y 

^  soient  par  espécial  dedans  quompris,  pacifiés  et  gardes, 

*^  aussi  avant  el  tout  en  autele  maniere  que  li  conté  de  Flandres, 

«^  ses  hoirs  et  successeurs  y  soient  dedans  compris,  comme  dit 

^*  est,  par  ainsy  que  il  veuille  accorder  et  adhérer  è  I  accort 

^^  fait  entre  nous  et  nos  païs  de  Flandres  et  qu  il  veuille  lui 

"^   régir  par  Ie  conseil  des  habitants  des  trois  boines  villes  et 

^^  du  commun  païs  de  Flandres.  Et  aussy  ne  recheverons,  ne 

^«^  souffrerons  è  recevoir  aucunes  lettres  ou  messages  sur  ce , 

^^  en  aucune  maniere  que  nous  ce  ne  laisserons  faire  savoir 

^  clairement  et  sans  delay  è  ceux  du  commun  conseil  des  trois 

^  boines  villes  de  Flandres.  Item,  nous  prenons  è  |)er[)étuité 

"^  tous  les  habitants  des  païs  de  Brabant  et  de  Flandres. . .  en 

^  Dolre  protection  et  espécial  garde...  par  terre  et  par  mer, 

^  iè  oü  nostre  pouvoir  s'estend...  Item  sil  avenist  que  aucun, 

^  quiconque  ce  fust,  fesist  ou  voulust  faire  en  temps  è  venir 

*^  au  païs  de  Flandres  ou  a  aucune  ville  ou  lieu  d'icheluy  païs. 

^  aucun  grief,  molestation,  oppression,  lort,  damage,  injure, 

Mmmrm  4m  riaaJre.  T.  III.  ^ 


\ 
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«  videTKeou  aulre  mal  en  aucune  maniere,  par  giierre,  roberie, 
«  arsins,  enciosure  ou  amoindrissement  de  leurs  cités,  ou  em- 
«  pécheraent  de  leurs  loys,  libertés ,  franchises  ou  cousluraes 
«  OU  autrement,  pour  cause  de  notre  présente  guerre  meue 
«  entre  nous  et  nos  aidans  d  une  part,  et  Philippe  de  Valois 
«  qui  se  dit  roy  de  France  et  ses  aidans,  d  aulre  part,  ou  pour 
«  cause  de  Taccort  et  amislié  faite  entre  nous  et  lesdits  babi* 
«  tants  dou  pais  de  Flandres,  promettons  loyalement  as  dits 
(c  habitants  de  eux  aider,  conforter  et  defiendre  sans  aucun 
«  delay...  h  nos  propres  cousls,  frais  et  despens...  comme 
«  nous  ferions  pour  nous-mêmes,  nos  terres,  seigneuries  et 
«  subgets...  Item  sil  pleust  au  créateur  de  toutes  choses  qui 
«  nous  trespassissions  de  ce  siècle  ains  que  notre  prédite  guerre 
«  fust  parfinie ,  si  promettons  et  accordons  que  notre  ainsné 
«  hoir...  passeroit  la  mer,  ès  parties  de  Flandres  avec  ses 
«  subgets  de  notre  dit  royalme  d'Engleterre,  ses  alliés,  aiiians 
«  et  amis...  et  mentenroit  puissamment  et  telement  comme  il 
((  afferroit è liel prinche, notre devant dile guerre, avec laieuwc 
«  de  Dieu  '...  » 

Ce  traite  fut  suivi  d  une  autre  convention  destinée  è  en  assu- 
rer  Texéculion.  «  Pour  che  que  nous  désirons  li  commun  profil 
tt  de  nos  subjets  et  ke  marchandise  soit  pleinement  ouverle  et 
«  ait  francfaement  son  cours  dedans  nos  terres  et  seigneuries, 
«  el  especialement  ès  pais  de  Brabant  et  de  Flandres,  pro- 
(c  metlons  loyalement  devant  lesdits  habitants  de  Flandres,  ke 
tt  nous  metlcrons  sans  aucun  delay,  gens  d  armes  et  na  via  sur 
Cl  la  mer,  en  tele  quantilé  et  toutes  foys  que  mestier  sera,  qui 
«  tous  marchands  de  quelconque  païs  qu'ils  soioni  deflende- 

•  Archives  de  Bruges,  Rutcenboek,  f"  29  v«. 
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«  ront,  garderont  et  conduiroBt  en  sauveté,  et  seront  lesdits 
«  gens  d  armes,  pris  et  eslut,  la  ticrche  prtie  de  notre  royaume 
n  ei  les  autres  deux  parties,  de  Brabaot  et  de  Fiandres  eu  de 
m  Fhndres  seuiement  si  ies  faabitants  de  ichekiy  païs  de  Flan- 
st dres  mettre  les  y  veuillenl ,  et  tout  che  sera  fait  è  nos 
«•  propres  gages,  cousts,  frais  et  despens... »  Une  aulre  clause 
portalt  que  Ie  roi  Ëdouard  payerait  aux  cominunes  de  Flandre, 
^n  quatre  tenues ,  une  somme  de  cent  quarante  mitie  livres 
sterüng,  et  fixait  è  Bniges  pour  quinze  années  letape  des 
Isnnes  qui  désonnais  devait  étre  perpétuellement  établie  soit 
^Mi  Brabant,  soit  en  Flandre  '. 

Au  point  de  vue  poJitique,  Ie  troisiëme  Iraité  est  Ie  plus 

■"^^sroarquable.  Ëdouard  III,  comme  roi  de  France,  y  fait  droit  è 

^^Dutes  les  réclamations  des  communes  de  Flandre,  et  révoque 

Routes  les  convenlions  qui  mena^aient  incessamment  leur  na- 

^^ooalité  et  leur  zèle  religieux  :  «  Premièrcmenl,...  octroyons 

^^<c   et  consentons  que  tous  les  lyens,  submissions,  et  obliga- 

*««    tions  dei  auctorité  ppal  et  ordinaire  des  sentences  de 

"«K    excommuniement,  de  suspens...  et  toutes  autres  paines  et 

«*    senritudes  ès  queics  ii  conle  de  Fiandres,  les  nobles,  les 

^«.   habitants,  villes,  terres,  lieux,  chastellenies  et  communes 

^   d'icbeluy  païs  de  Fiandres  sont  obligiez...  par  les  traitics, 

^K    pais  et  accorts  jadis  faits  entre  les  roys  de  France,  nos 

^^   prédécesseurs...  dune  part,  et  les  contes  et  habitants  du 

^^  pays  de  Fiandres  d'autre  part...  remcttons,  quillons  et  cas- 

^  soos  è  lous  jours,  et  mettons  de  tout  en  nient '.  Et  volons 


•  Arckives  de  Bruges,  Ruwenboek,  T'  i8  v*» 

•  Cellc  condilion,  placée  la  première  dans  cc  Irailé,  élail  Tune  de  celles 
^UxqoeUcs  les  Flamaiids  leiiaient  Ie  plus.  Lc  Moine  d*t^giiiont  a  soio  de 
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«  que  li  conic  et  les  dits  habitants  soient,  dèsoremais ,  aussy 
«  franc  comme  leurs  prédécesseurs  de  Flandres  furent  ain- 
((  chois  que  les  dites  paix,  paines  et  servitudes  furent  faites. 
tt  Ët  ensi  vouloDs  et  consentons  que  toutes  les  fortrècfaes  de- 
«  meurent  en  forche,  et  que  ichelles  on  pust  eslargier  et 
a  amender  comme  il  plaira  aux  habitants  des  villes.. — Item, 
«  les  villes  de  Lille,  de  Doway ,  de  Béthune,  de  Orchies  et  leurs 
(i  castelenies  qui  jadis  furent  et  doivent  estre  de  la  propre 
«  domaigne  et  contée  de  Flandres,  rendons  et  quiteclamons 
«  au  conté  de  Flandres...  et  les  réugnions  è  icelle  contée, 
«  sans  jamais  estre  alicnées  d'icelle. — Item,  pour  che  que  la 
«  contée  d'Artois.  entièrement  fust  et  soloit  estre  de  anchien 
c<  temps  au  conté  de  Flandres  et  que  indeument  (ut  de  luy 
«  alienée,  è  che  nous  mouvants,  avons  donné  et  donnons  au 
tt  conté  de  Flandre  et  è  ses  hoirs ,  les  villes ,  chastelenies  et 
<c  loute  la  contée  d'Artoys  entièrement. . .  et  donnons  la  cité  de 
a  Tournay,  la  chastelenie  d'icelle  avec  les  seigneuries  et  ap- 
«  partenanches  d'ichelle,  au  dit  conlc  de  Flandres  et  è  ses 
c(  hoirs,  tenront  et  posséderont  de  nous  et  de  nos  successeurs 
«  roys  de  France ,  la  dile  contée  d'Artois  et  la  dile  cité  de 
((  Tournay,  paisiblement  et  firanchement,  è  tous  jours  de  nous 
«  et  de  nos  successeurs  roys  de  France ,  en  fief ,  loyalté  et 
«  hommage :  et  conjoingnons  icelics  contée  et  cité  è  la  dite 
«  contée  de  Flandres  sans  jamais  pour  nulle  cause  eslre  alié- 
«  nées  d*icelle.  —  Item,  nous  ordenons  et  assentons  que  toutes 
tt  manières  de  privileges ,  franchises  et  libertés  octroyées  as 
«  villes,  chólelicnios  et  pais  de  Flandres...  et  toutes  leurs 

rappeh^r  dans  sa  Chronique  :  quant«T  malodictiones  sive  iiiterdicti  lem- 
pcstatcs  Flamirciisibus  supcrvenerunt. 
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«  ooustumes  et  usages  accoustumées  et  usées  ou  tcmps  Ro- 
<  bert  de  boine  mémoire.  jadis  conté  de  Flandres,  devanl  el 
«  après  jusque  au  jour  de  huy ,  demeurent  h  (ous  jours  eu  ieur 
«  vertu,  lesquelles  confirmoDs  comme  roy  de  France...  Item, 
M  promettoDS  que  nous,  ue  nos  hoirs  roys  de  France,  ne 
u  autre  de  par  eux,  jamais  en  temps  è  venir  ferons  faire,  ne 
«  soufirerons  è  faire,  impositions,  exactions,  tailles,  extor- 
«  sioDs ,  assiètes  ou  aucune  autre  servitute  dedans  les  païs  de 
m  Flandres,  sourles  personnes  ou  biens  d'icelluy ,  ou  sur  aucuns 
«  biens  que  on  voldra  mener  ès  prties  de  Brabant  ou  de 
«  Flandres,...  ne  souiïrerons  faire  sour  les  habitants  de  Flan- 
st dres  aucun  adjournement  ou  veiation  en  quelconque  cour 
«  OU  lieu  que  che  soil .  dedans  notre  royalme  de  France. . .  Item, 
«(  pour  che  que  nous  désirons  Ie  commun  profil  de  tous  nos 
«K  subjets  et  que  marcbandise  soil  pleinement  ouverte  et  ail 
«  fraochement  son  cours,  avons  accordé.  consenli  el  promis 
^  h  perpétuilé  que  une  loyale,  lx)ine  et comnmne  monnaie  dor 
^  ot  d  argent  sera  faite  dedans  notre  royalme  de  France  el 
«<  les  païs  de  Brabant  el  de  Flandres,  de  semblable  aloy  et 
*<  poids,  en  chascun  seulemenl  la  différence  dun  signe  de  son 
^  païs,  ia  quelle  aura  pleinement  son  cours  en  nolre  royalme 
^  de  France  el  ès  dils  païs  de  Brabant  et  de  Flandres,  de  tou- 
«  les  manières  de  rentes,  debtes  et  marcbandises  sans  ycelle 
•<  de  rien  cfaalengier,  ne  jamais  empirer,  la  quelle  monnoie 
a  aura  franchemenl  son  cours  en  nostre  dit  royalme  d'Ën- 
«  glelerre...  '  >? 

•  Archivfs  de  BrugeSy  Uuwenboek,  r»  31 .  Des  chevaliers  désignés  |)ar  Ie 
roi  dWnglelerre  quillèrenl  Gand  Ie  iO  janvier  pour  aller  reee\üir  les 
serments  des  aulres  villes  de  Flandre.  Coniples  ms.  de  la  viUe  de  Gand, 
1540,  f  141. 
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Je  nc  sais  si  dans  toutc  Thistoire  du  moyen  dge  on  relrouve 
quelque  part  un  langage  aussi  élevé.  Après  touies  les  divisions 
féodales ,  après  un  si  grand  nombre  de  rivalités  et  de  haines 
étroites  et  jalouses,  quel  homme,  si  ce  n  est  Artevelde,  auraii 
osé  songer  è  proclamer  la  liberté  du  conimerce,  rabolltioD 
générale  des  tailles,  la  garantie  des  biens  et  des  personnes , 
lunité  des  monnaies,  rémancipation  de  Tindustrie?  Si  cette 
grande  pensee  ne  put  s  exécuter  dans  les  monarchies  ennemies 
dÉdouard  III  et  de  Philippe  de  Valois,  il  ne  faut  point  faire  un^ 
crime  au  capilaine  de  Saint- Jean  de  Gand  d  avoir  voulu  fonder 
sur  les  nobles  bases  d  une  lutte  loyale  dans  les  arts  utiles, 
leur  réconciliation  et  leur  union  :  ce  fut  une  utopie ,  mais  eile 
fut  admirable. 

Jacqucs  d'Artevelde  avait  déjè  réussi  a  établir,  entre  les 
communes  de  Brabant  et  de  Flandre,  cette  paix  profonde 
qu'il  avait  rêvée  entre  la  France  et  TAngleterre.  Un  traite  qui 
confirmait  en  Ie  complétant  celui  du  i®»*  avril  1336  (v.  s. ), 
avait  été  conclu,  Ie  3  décembre  1339,  entre  les  députés  des 
communes  de  Brabant  et  de  Flandre.  «  Cherchant  è  rendre 
«  de  plus  en  plus  élroite  lamitié  et  la  concorde  qui  unissent  les 
«  deux  pays,  considérant  que  leurs  nombreuses  populations 
u  ne  peuvent  subsister  que  par  leurs  métiers  et  leur  industrie, 
((  dont  la  première  condition  est  Ie  maintien  de  la  liberlé  et  de 
«  la  paix,  et  voulant  désormais  établir  entre  les  deux  pays  une 
((  paix  et  une  union  perpétuelles,  qui  soicnt  pour  tous  la  ga- 
u  rantie  de  leurs  biens,  de  leurs  vies,  de  leurs  liberlés  et 
i(  (Ie  leur  industrie,  en  rendant  désormais  impossible  toul  d\s^ 
u  corde  et  toule  eirusiondesang,  nousavons  conclu  etapprouvé 
«  les  convenlions  suivanles  :  La  première,  que  nous  nous  sou- 
«  tiendrons  mutuellement  contru  nos  ennemis;  la  seconde, 
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«  que  Ie  duc  de  Brabant  el  Ie  comte  de  Flandre  n  entropren- 

t  dront  plus  dorénavant  aucune  guerre  saus  rassentiment  des 

t  deux  pays,  et  méme  dans  ce  cas  lassentiment  des  deui 

«  pays  leur  sera  nécessaire  pour  trailer  de  ia  paix ;  la  Iroi- 

«  siëme,  que  les  roarchands  des  deux  pays  pourront  libremenl 

a  y  circuler,  vendre  el  acheler  loute  espèce  de  marchandises ; 

«  la  quatrième,  que  Ion  frappera  une  monnaie  commune  pour 

«  les  deux  pays,  qui  ne  pourra  jamais  élre  modifiée  :  la  Flan- 

«  dre  fera  vérifier  la  monnaie  frappée  en  Brabanl  el  Ie  Bra- 

«c  baot  réciproquemenl,  celle  qui  aura  élé  frappée  en  Flandre ; 

^  la  cinquième,  que  si  quelquun  a  des  molifs  de  se  plaindre 

«c  d*uo  fait  injuste,  il  s  adressera  aux  magislrals  de  la  ville  è 

«c    laquelle  apparlient  Ie  coupable,  et  ils  seronl  lenus  de  lui  faire 

«K    droit  dans  Ie  délai  de  huil  jours ;  que,  s  ils  ne  Ie  faisaient  poinl, 

■K^    il  s'adressera  è  un  conseil  formé  de  dix  personnes,  donl  qua- 

■^    tre  désignées  par  Ie  comle  de  Flandre  et  Ie  duc  de  Brabanl, 

■K     et  les  six  aulres,  par  les  six  bonnes  villes  de  Brabant  et  de 

■^     Flandre.  Ce  conseil  s'assemblera  dans  Ie  pays  du  plaignant 

^     dans  la  ville  la  plus  voisine  de  celle  è  laquelle  ap|)arlient  Tin- 

^    culpé  et  prononcera  dans  Ie  délai  de  huil  jours.  Tous  ceux 

^    <fn  Ie  composeront  jureront  sur  les  sainls  Évangiles  de  ju- 

^     ^r  impartialement  loutes  les  discussions  et  de  faire  droil 

^     ^  toutes  les  plaintes  qui  seraient  fondées.  Ils  seronl  méme 

^     teous  de  prononcer  leur  sentence  sans  pouvoir  quitter  la 

^     ville  dans  laquelle  ils  se  sont  assemblés ,  è  moins  qu  ils  n  en 

■^     sorlent  après  Ie  lever  du  soleil  pour  y  rcnlrer  avanl  la  fin  du 

•^   jour,  et  si  Tun  d  eux  meurt,  il  sera  remplacé  dans  Ie  délai  de 

^    trois jours  par  Ie  prince  ou  la  ville  qui  Tavail  choisi.  Nous  pro- 

^    mettons  aussi  qu  è  l'avcnir  on  suspendra  loule  guerre ,  toule 

^  irengeanc«  el  lout  défi,  afin  que  Ie  commcrce  n' en  souflre 
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((  point.  S il  arrivait  que  lun  des  princes  ou  Tune  des  bonnes 
(c  villes  violdt  les  convent  ions  contenucs  dans  ce  présent  traite, 
v(  il  nVn  conservera  |)as  moins  toutc  sa  force,  mais  toutes  les 
.<  autres  parlies  qui  y  ont  adhéré  se  réunironl  pour  Ie  faire  res- 
u  pecter  sans  délai  et  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  leur 
v(  pouvoir.  De  plus,  comme  il  est  de  Tinlérêt  des  deux  pays  de 
«  ne  point  cesser  de  s  occuper  attentivement  de  tous  les  évé- 
«  nements  qui  pourraient  se  présenter  è  l'avenir,  nous  avons 
a  résolu  que  désormais  les  deux  princes  et  les  députés  des  six 
c(  bonnes  villes  de  Flandre  et  de  Brabant  se  réuniront  en  par- 
(( lement  trois  fois  chaque  année,  savoir  :  Ie  quatorzième  jour 
«  après  la  Chandeleur,  dans  la  villc  de  Gand ;  Ie  quatorzième 
(( jour  après  la  féte  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  dans 
(( la  ville  de  Bruxelles;  et  Ie  quatorzième  jour  après  la  Tous- 
«  saint  dans  la  ville  d'Alost.  On  s  occupera  dans  ces  assemblees 
ii  de  loutes  les  questions  qui  s  accordent  avec  Ie  présent  traite 
v(  et  qui  peuvent  développer  les  richesses  et  Findustrie  des 
u  deux  pays.  —  Dorénavant  les  princes  des  deux  pays  jure- 
((  ront  è  leur  avéncment  d'observcr  ce  trailé,  el  Ie  même  ser- 
ii  ment  sera  prêlé  par  les  échcvins,  baillis  el  aulres  officiers 
u  des  bonnes  villes  lorsquüs  entreront  en  charge,  ainsi  que 
'X  par  lous  les  nobles  au  moment  oü  ils  relèveront  leurs 
«  liefs  '.  » 

Les  communes  de  Hainaut,  d  accord  avec  Ie  comte  donl  les 
hommes  d'armes  frangais  ne  res[)eclaient  plus  les  frontières  \ 

'  Tcxlc  original  flamand  muni  de  qualrc-vingt-ncuf  sceaux  (Arckives 
de  Lt//r).  Les  députés  des  communes  de  Flandre  et  de  Bralianl  partirentde 
Gand  Ie  i  1  déccml»re,  pour  aller  reccvoir  ie  sermenl  des  magistrats  des 
villes  el  des  chétellenies.  Cotnples  m$.  de  la  vtlle  de  Gand,  1339,  f*  f  41 . 

'  Fkoissait,  I,  i,  100. 
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ne  lardèrent  point  è  adhérer  h  cette  confédéralion  «.  El  qucls 

élaieiit  ceux  qui  soulenaient  Aricvelde  dans  ces  nobles  enlre- 

prises?  Etaient-ce,  pour  emprunter  Ie  langage  de  Froissart, 

i(  loule  maniere  de  gcns  huiseux,  de  bannis  et  de  toute  inal- 

t(  vaise  vie  quü  requelloil '?  »  Leurs  noms  se  trouvent  dans  Ie 

traite  d'alliance  des  communes  de  Flandre  et  de  Brabant;  et 

sans  nous  arrèter  aux  députés  dos  bonnes  villes,  nous  nous 

contenlerons  de  citer,  parmi  les  chevaliers,  Sohier  de  Cour- 

tray,  beau-frère  de  Jacques  d'Artevekle,  Rasse  d'Erpe,  dont 

icj  neveu  épousa  plus  tard  la  fille  du  capitaine  de  Saint-Jcan  3, 

F^hilippe  d'Axel,  ancun  rewaert  de  Flandre,  Simon  de  Mirabel, 

c^üi  devait  bientót  après  être  appelé  h  la  méme  dignité,  Gérard 

de  Rasseghem,  Arnould  de  Gavre,  Jean  de  la  Gruuthuse,  Oli- 

^v^ier  de  Poucke,  Wulfart  de  Ghistellcs,  Guillaume  de  Stralen, 

J^an  de  Poelvoorde,  Gérard  d'Oultre,  Roger  de  Yaernewyck, 

Ciérard  de  Moerkerke,  Jean  de  Masmines,  Roger  de  Lichter- 

"v^elde,  Gilbert  de  Leeuwerghem,  Arnould  Baronaige,  Jean 

cl^Herzeele,  Jean  d'Uytkerke,  Simon  de  Malslede,  Hugues  de 

Steelant,  Jean  de  Bailleul ;  lous  avaient  jure  de  l'observer  u  par 

^<  leur  chevalerie,  loyallc,  foy  pleine  et  serment  solennelle- 

^1.  ment  et  publiquement  fait,  touchiez  par  eux,  pour  faire  che, 

K  les  sainles  Evangelies,  v» 

•  Le  comte  de  llainaut  parail  s'élrc  rcndu  lui-m(^me  a  Bruges  Ie  23  avril 
i  340,  pour  recevoir  les  scrmcnls  des  communes  de  Flandre  en  échangc 
^es  sicns.  Comples  m»,  de  la  villc  de  Gand,  \ 340,  P*  \H. 
'  FaoissABT,  Héu.  primiLj  i,  119. 

'  Cc  mariage  eul  lieu  en  1341.  La  ville  de  Bruges  donna  k  la  mariée 
deux  badaps  a  pied  et  deux  coupes  dorces :  Item  bi  Inirchemeesters  en 
scepenen  van  ii  nappen  met  voeten  en  ii  walerstopen  vergoud  en  waren 
ysenl  H  feesie  als  mynhere  van  Aerpe  huwede  en  nam  Jac'  dochler  van 
Aerlevcll,  cii  I.  Comples  de  la  rille  de  Bruges,  1341,  f'  2U. 

Hitl'iiri*  de  Fiflodri-.   T.  UI. 
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Ce  fut  au  milieu  de  ce  mouvement  qui ,  en  peu  de  mois , 
avait  élevé  la  Flandre  au  fatte  de  la  puissance  et  de  la 
prospérité ,  qu  on  y  regut  des  lettres  du  pape  Benolt  XII . 
qui  retragaient  ce  que  Ia  position  des  communes  avait  eu  de 
plus  déplorable  en  ne  leur  proposant  d  autre  remede  qu  une 
résignation  complete  aux  volontés  de  Philippe  de  Valois 
(iC'est  une  opinion  générale,  leur  écrivait  Ie  pape,  que  la 
(1  Flandre  qui  possède  tant  de  cités,  une  noblesse  si  illustn^ 
a  et  des  peuples  si  nombreux,  ne  peut  se  passer  de  la  faveur 
(t  et  de  la  proteclion  du  roi  de  France :  de  lè  dépendent  lap- 
ii  provisionnement  de  scs  habitants  et  lactivité  de  son  cooi- 
(1  merce,  principal  element  de  sa  puissance.  Quelle  quantiló 
tt  innombrable  d'hommes  n'a-t-elle  point  vus  périr  dans  ses 
«  guerres  contre  les  rois  de  France?  Combien  ses  richesses 
(1  n  ont-clles  point  souflert  de  ses  fréquentes  rébellions?  Lv 
«  passé  peut  vous  instruire  pour  l'avenir  et  vous  apprendrc 
((  tout  ce  que  vous  auriez  è  redouter  pour  vos  personnes  el 
(1  vos  biens  si ,  ce  qu  è  Dieu  ne  plaise ,  Ie  roi  de  France  se 
tl  trouvait  reduit  è  vous  combattre  » .  »  Lorsque  ces  lettres 
arrivèrent  en  Flandre,  les  communes  avaient  déjè  reconnu 
Édouard  III  pour  roi  de  France,  et  leur  réponse  fut  Ie  départ 
de  Baudouin  de  Lisseweghe,  quellos  envoyèrent  è  Avignon 
afin  qu  il  y  réclamèt  Tannulation  de  toutes  les  clauses  relatives 
è  rinlerdil  insérées  dans  les  traites  * ;  pour  l'obtenir,  il  portait 
avec  lui  Tacte  du  roi  d'Angleterre  qui  y  avait  renonce  comme 
roi  de  France;  mais  eet  acte  devait  étre  de  peu  de  valeur aux 
yeux  du  pape,  qui  ne  respectait  pas  les  droits  d'Edouard  III. 


'  Babomls,  XXV,  p.  200. 

'  Compics  de  la  vUle  de  Bruge*,  1539-1340,  f"  88. 
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Benolt  XII,  qui  devait  la  tiare  è  l'influence  frangaise,  s  empressa 
de  consullcr  Philippe  de  Valois  sur  Taccueil  quü  convenait  de 
faire  aux  députés  des  communes  de  Flandre.  «  Nous  avons, 
«  disait-il,  appris  par  des  lettres  venues  d'Allemagne,  que  les 
«  Flamands  ont  prété  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre 
«  en  Ie  nommant  expressément  roi  de  France ,  et  comme  ils 
((  nous  annoncent  que  leurs  députés  nous  expliqueront  plus 
«  complétement  leurs  intentions,  nous  ne  savons  point  si,  dans 
((  ce  cas ,  nous  devons  leur  accorder  un  sauf-conduil '.  » 

II  ne  paratt  point  que  Ie  pape  ait  regu  Baudouin  de  Lisse- 
weghe  et  ses  collègues,  mais  il  censura  sévèrement  la  conduite 
du  roi  d'Angleterre ,  qui  lui  avait  fait  part  de  ses  prétentions 
au  Iróne  de  France.  Dans  la  lettre  qu'il  lui  adressa,  il  lui  dé- 
clarait  que,  s'il  sappuyait  sur  Fallégation  de  ses  droits,  I  inca- 
pacité  politique  des  femmes  dans  l'ordre  hereditaire  de  la 
monarchie  Ie  condamnait;  que  sil  comptait  sur  la  force  des 
armes,  la  France  netait  point  un  pays  tel  que  Ion  pöt  en 
prendre  possession  par  conquête ;  puis  il  ajoutait  :  «  Si  ceux 
«  qui  tont  donné  ces  conseils  se  vantent  d'avoir  déjè  soumis 
((  è  ta  domination  la  Flandre  qui  forme  Tun  des  fiefs  du  royaume 
«  de  France,  considère  quels  sont  les  peuples  sur  lesquels  re- 
((  posent  tes  espérances.  La  fidélité  est  une  vertu  qu'on  na 
(( jamais  louée  chez  eux  \  On  sait  combien  de  fois,  violant  leur 
((  serment,  ils  ont  chassé  leurs  seigneurs  naturels,  et,  si  ceux-lè 
«  même  ont  été  vlclimes  de  leur  inconstance  et  de  leurs  tra- 


•  BiRONius,  Ann.  eccL^  xxv,  p.  20i. 

'  Gonsiderandum  qui  cl  quales,  cujusquc  conditionis  sunl  illi  qui  te 
introduxenint ;  in  ipsis  namquc  haclenus  virtus  fidelilatis  ncquaquam 
cxtilit  commcndata. 
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*  h:flons.  qnf:  peux-tu.  moD  fils.  attenJre  Ie  leur  p3rt '?.  .  Il 
/  Wf  faut  fjoinl  se  coofier  tjeaucoup  aux  Allemanib  ox  ara  FU- 
€  manvis:  leur  zéle  séiemdra  dés  qu  ils  oe  pourrool  [4us  se»- 
'/  richir  de  tes  lré«ors.  Si  lu  rappelles  h  ta  mémoire  rhisloire 
I  de  tes  pré^Jécess^rur»,  tu  y  verras  comment  les  Allemaods  el 
V  Ie»  Flamanis  se  sant  conduits  a  leur  égarJ.  el  tu  y  appren- 
«  dra»  quejle  foi  lu  dois  ajouter  a  leurs  promesses  V  ^ 

Ëdouard  Hl  avail.  des  Ie  30  janvier,  chargé  Nicdas  de 
Fiesque  de  jiorter  sa  justification  h  BenoJt  XII :  mais  elle  avail 
élé  interceptée  pr  les  Francais  ^  quelques  lieues  d  Avignon^. 
I>a  réponse  publique  et  solenDclie  du  roi  d  Angleterre  aux  ac- 
cusations  de  ses  ennemis,  qui  voujaient  ne  voir  dans  ses  dé- 
marches que  I  ambitton  d  un  seul  bomme,  et  dans  les  cooseils 
de  Jacques  d'Arlevelde  (juune  lenlative  mal  dissimulée  d'usur- 
palion  tyrannique  4.  fut  Ie  manifeste  qu'il  publia  h  Gand  Ie 
8  février  : 

<(  Kdward,  par  la  grjjcc  do  Dicu,  roy  de  France  (.t  d'En- 
a  gieterre,  seigneur d'lrlande  cl  duc  d'Aquitainc.  as  lous  pairs, 
a  prélatz,  ducs,  counles.  barons,  noblcs  et  communes  du 
a  royalmc  de  France,  de  quel  estat  ou  condilion  qu'ils  soient, 
«  cognoissance  de  vérilé  : 


•  Naturalcsdominos...  sacpc  de  ipsa  Flandria  ojoccnint,  cl  si  hoc  fece- 
runl  de  illis  quos  rcvcrcri  naturaliler  lenohanlur,  quid  de  te,  fdi,  praesu- 
mendum  sil?... 

'  LcUrcdu  5  mars  1339  (v.  s.)  (Hymfr,  ii,  4,  p.  70). 

'  riYMKR,  II,  'i,  pp.  63  cl  G4;  Baron.,  x\\,  p.  ^20G. 

^  Sul)  lyraruiis  sul)jic(Teiniiii  jugo  p;ravissimo  ad  qiiod  principaliter 
illoniin  fcrri  vidcUir  intcnlio  qui  vos  a  via  vcrilalis  cl  justilia;  relrahere 
el  ad  precipiliuin  fraudulcnlcr  cl  dtilüs<'  deduccrc  moliuntur.  Leltre  du 
papc  Uenoil  Xll,  8  janvier  1339  (v.  s.)  (Bahon,  xxv,  p.  200). 
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((  Parce  que  notoire  chose  est  que  Monsieur  Charles,  de 
«  bonne  mémoire,  naguères  roy  de  France,  morust  saisi  héri- 
((  tablement  du  royalme  de  France,  et  que  nous  somnries  fils 
«  de  la  sceur  germaine  du  dit  seigneur  Charles,  et  qu'après  sa 
u  mort  Ie  dit  royalme  nous  est  notoirement  |>ar  droit  héritage 
i<  écheu  et  dévolut,  el  que  sirc  Philippe  de  Valois,  fils  al  oncle 
K  du  dit  sire  Charles,  et  amsy  en  plus  loingliesme  degré  que 
«  nous  ne  sommes,  s'esl  abatuz,  conire  Dieu  et  droicture,  ès 
«  dit  royalme  par  povoir  et  Ie  détient  traitreusemenl ; 

i(  Si  avous  par  boine  et  grande  déliberation,  en  affiance  de 
a  Dieu  et  des  bones  gens,  empris  Ie  nom  el  Ie  gouvernement 
((  du  dit  royalme,  comme  nous  devons,  et  si  somes  en  ferme 
((  propos  de  faire  graciousement  et  débonnairement  a  ceux  qui 
(i  veuillent  faire  devers  nous  leur  devoir,  et  nest  mie  noslre 
«  intention  de  vous  lollir  vos  droitures,  mais  pensons  de  faire 
«  droit  a  tous,  el  de  reprendre  les  bones  loys  et  les  custumes, 
«  qui  furent  au  temps  de  nostre  ancestre  progeniteur  saint 
t(  Lowys,  roi  de  France,  et  aussi  n  est  mie  nostre  volenté  de 
((  querre  noslre  gaigne,  en  voslre  damage,  par  eschange  et 
((  mulations  de  monnoies,  ou  par  exactions  ou  maletoles  nient 
ii  dues ,  car  ( Dieu  merciz )  assez  avons  pour  nostre  eslat  et 
ii  nostre  honour  mamtenir ;  ains  volons  noz  subgetz  lant  come 
a  nous  purrons  eeser,  et  les  libertés  et  privileges  de  tous, 
u  et  espécialement  de  sainte  Église,  défendre  et  mainlenir  ^ 
u  noslre  povoir. 

v(  Et  si  volons  toutefois,  ès  besoignes  du  royalme,  avoir  et 
ii  suivre  Ie  bon  conseil  de  pairs,  prélats,  nobles  et  autres  sages 
((  hommes,  nos  foiaulx  du  dit  royalme,  sans  rien  soudainemenl 
u  OU  volonlairement  faire  ou  commencer. 

;(  Kt  vous  disons  que  nous  désirons  sovereinement  que 
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(1  Dieux,  par  travail  de  nous  et  de  bones  gens,  meistra  paix 
«  et  amour  entre  chrestiens,  et  nommémenl  entre  vous,  ainsy 
((  que  les  armes  des  chrestiens  se  pourroient  faire  en  haste  de- 
((  vers  la  Terre-Sainte,  pour  la  délivrer  des  mains  des  mes- 
w  créants,  è  quele  chose ,  avec  lalde  de  Dieu,  nous  aspi- 
«  rons. 

«  Et  veuillez  entendre  que  nous  avons  sovent  tendus  au  dit 
«  si  re  Philippe  plusieurs  resonables  voies  de  paix,  mais  il  na 
«  voulu  assentir  h  nulle  tiele  voie ;  ains  nous  a  guerroyé  ès  nos 
i<  autres  lerres  et  s  efforce  de  nous  faire  outréement  è  son 
«  povoir.  Et  ensi  somes  contrains,  par  nécessité,  de  nous  dé- 
((  fendre,  et  nos  droitures  pourchasser,  mais  vraiment  nous  ne 
u  quérons  mie  mortalité,  ne  enpovrissement  du  pueple,  ains 
u  désirons  que  eux  et  leurs  biens  feussent  sauvés. 

((  Par  quoy  volons  et  garantons ,  de  nostre  grace  el  debon- 
«  naireté,  que  tous  gens  du  dit  royalme,  de  quel  estat  ou  con- 
((  ditions  qu  ils  soient,  qui  se  veuillent  adresser  h  nous,  comme 
u  nos  chicrs  et  foiaulx  les  bones  gens  du  païs  de  Flandres 
u  ont  fait,  en  regard  de  Dieu  et  de  nostre  droit,  et  nous  recon- 
((  noistre  leur  droit  roy,  et  faire  h  nous  leur  devoir,  entre  cy 
«  et  la  feste  de  Pasque  prochain  è  venir,  soient  resQus  è  nostre 
ii  paix  et  en  nostre  espéciale  protection  el  defense,  et  qu'ils 
u  aient  pleinement  leurs  possessions  et  leurs  biens  muebles  et 
«  nient  muebles,  sans  rien  perdre  ou  eslre  grevés  pour  chose 
«  faite  encontre  nous  en  temps  passé. 

K  Et  pur  ceo  que  les  choses  susdites  ne  povent  mie  de  lais- 
t<  sier  estre  è  chascun  de  vous  especialement  nolifiées,  si  les 
«  avons  fait  publier  overtemenl,  et  afficher  ès  issues  des 
«  églises,  et  ès  aulres  lieux  publics,  quds  pcussenl  ainsy 
tt  venir  en  notice  de  lous,  h  conforl  de  nos  foiaulx  el  terreur 


«  de  nos  rebelles,  et  que  nul  desoremais  par  ignorance  des 
((  dites  choses  se  puisse  excuser  • .  )) 

On  ne  peut  douter  que  Jacques  d'Artevelde  ne  soit  l'auteur 
de  cette  déclaration  :  il  ne  voyail  dans  Édouard  III  que  Ie  pro- 
tecteur  d'une  confédération  européenne  des  communes.  Ap- 
pelé  è  traiteravecl'un  des  princes  les  plus  puissants  du  monde, 
il  ne  s  elait  pas  contenté  des  engagemenls  formels  de  ses  am- 
bassadeurs, et  avaii  reclame  l'adhésion  des  communes  anglaises, 
comme  il  avait  obtenu  celle  des  communes  de  Brabant  et  de 
Hainaul '.  Lorsque  Ie  roi  d'Anglelerre  quilla  la  Flandre  pour 
aller  réunir  ses  hommes  darmes  dans  ses  États,  Guillaume  de 
Steelant ,  Nicolas  de  Scholelaere  et  d'autres  députés  des  com- 
munes flamandes  s'embarquèrent  avec  lui  ^.  Un  parlement  fut 
convoqué  Ji  Westminster  Ie  mercredi  après  la  mi-carêmc 
(22  mars  1 339 ,  v.  s. ) ,  et  ce  fut  lè  que  Ie  roi  Édouard ,  après 
«  boine  deliberation ,  avis  et  meur  quonseil  avecques  les  ar- 
«  chevesques,  évesques,  prélats,  ducs,  contes,  barons,  nobles, 
((  et  tous  autres  procureurs  des  viscontées ,  villes  et  chaste- 
«  lenies  de  son  royalme,  »  prêta  solennellement  serment  sur 
les  Sainls  Évangiles  d 'observer  les  traites  qu'il  avait  approuvés 
è  Gand ;  et  quand  Ie  même  serment  eut  élé  prononcé  par  les 
évêques  de  Canterbury,  de  Dunelm,  de  Lincoln  et  de  Lon- 
dres,  les  comtes  de  Derby,  de  Northampton,  de  Warwick,  de 
Gloucester,  de  Huntingdon,  d'Oxford  et  d'autres  chevaliers, 

'  Rymrh,  II,  pp.  G4  el  66;  Robkht  d'AvksdI'RY,  p.  51;  Anon.  dk  Dknis 
Sauvagk,  76. 

>  Gbelyc  dal  hel  in  Vlacndereu  gedaen  vas...  CompUs  de  la  ville  de 
Gand,  4339-4540,  f>  442. 

3  Comples  de  la  ville  de  Gand,  4339-4540,  f^  442;  Comples  de  la  ville 
de  Bruges,  1359-4540,  f"«  85  cl  89. 
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il  fut  répété  par  <  les  mayors  et  communités  des  cinq  boines 
((  villes  d'Englcterre,  Londres,  Warwick,  Lincoln,  Bristol  et 
(1  Norwich,  les  baillius,  mayors  et  communités  des  cinq  ports, 
a  Sandwich,  Douvres,  Winchelsea,  Hastings  et  Rye,  en  signe 
((  de  plus  grande  surelé,  et  par  Ie  commun  conseil,  octroy, 
«  assent,  quonsent  et  accord  de  tout  Ie  parlement '.  »  Ce  fut 
dans  ce  même  parlement  qu  Édouard  III  déclara  qu'è  Tavenir 
aucun  impót  ne  pourrait  ótre  leve  en  Angleterre ,  sans  Tassen- 
timent  préalable  des  barons  et  des  communes  ^ 

Édouard  UI  avait  promis  de  relourner  en  Flandre  avant  les 
fétes  de  la  Saint-Jean,  et  avait  laissé  pour  olages  les  comtes  de 
Derby  et  de  Salisbury,  que  devaient  rejoindre  plus  tard  les 
comtes  de  Northamplon  et  de  Suffolk.  La  reine  Philippine  de 
Hainaut  était  aussi  restée  h  Gand  \  è  labbave  de  Saint-Pierre , 
oh  elle  était  souvent «  visilée  et  confortée  d'Artevelde,  des  sei- 
«  gneurs,  des  dames  et  dos  damoiselles  c!e  Gand  '.  »  Ce  fut  ]h 
qu  au  milieu  des  témoignages  du  respect  et  de  l'affection  des 
bourgeois  naquit  Joan,  depuis  duc  de  Lancastre'.  Peu  de  temps 
après,  Catherine  de  Courlray  devint  cgalement  mère  dun  fils, 
que  la  reine  d'Angleterre  tint  sur  les  fonts  du  baptéme  et  au- 
quel  elle  donna,  en  souvenir  dVlle,  Ie  nom  de  Philippe^*.  C'est 


'  Archives  de  Brttgex,  Huwenboeky  1"  iJ).  Les  dóputés  dos  communes 
de  Flandre  recurcnt  a  cetlc  occasion  des  pensions  du  rol  d* Angleterre. 
Rymek,  II,  4,  p.  74. 

*  B4RNF.S,  p.  IGl. 

^  lixorem  suani  cum  lilieris  in  ca  |)arlc  progenilis  (rex)  diniisit  quasi 
i  n  assecurationem  reilitus  sui.  Knyühton,  iii,  iG. 

*  FUOISAART,  I,  1,  97. 

*  Chr.de  Sdint-DeniSy  \ ,  p.  580. 
•■  L'EspiNOV,  Recherches. 
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ainsi  que  Dieu  a  marqué  dans  la  méme  ville  et  h  pcu  prés  au 
même  jour  Ie  berceau  de  Philippe  d'Arleveldc  qui  doit  être 
vaincu  par  Charles  VI,  et  celui  de  laïcul  du  roi  Henri  V  qui 
vengera  h  Azincourt  la  défaite  de  Roosebeke. 

Les  légats  du  pape  étaient  arrivés  è  Tournay  au  mois  de 

janvier,  pour  y  publier  les  ccnsures  ecclésiasliques  donl  Ie  roi 

d'Angleterre  avait  été  menacé ,  è  cause  de  son  alliance  avec 

Tenopereur  Louis  de  Bavière,  alors  frappe  d'excommunication  '; 

mais  Ie  roi  de  France  inlcrvint  pour  oblenir  un  sursis,  car  il 

cherchail  dès  cetle  époque  è  réconcilier  l'empereur  avec  Ie 

pape,  pourvu  qu'il  révoquèt  Ie  vicariat  accordé  è  Edouard  IlL 

i- evêque  de  Carlhagène  et  son  collègue  quittèrent  Tournay  : 

ils  y  furent  remplacés  par  1  evéquc  de  Senlis  et  Tabbé  de  Saint- 

XDenis,  chargés  par  Ie  roi  de  prononcer  conlre  la  Flandre,  u  un 

^  excommuniement  si  grand  et  si  horrible  qu'il  n'esloit  prestre 

«  qui  y  osèt  célébrer  Ie  divin  service  '.  » 

L  excommunication  avait  été  fulminée  Ie  4  avril ,  jour  de  la 

Féie  de  saint  Ambroise :  Ie  méme  soir,  Matthieu  de  Trie  et  Go- 

^-demar  du  Fay  rassemblèrent  k  Tournay  environ  mille  hommes 

^d  armes  et  trois  cents  arbalétriers,  et  ils  se  dirigèrent  pendant 

1  a  nuit  vers  les  frontières  de  Flandre.  Au  point  du  jour  ils  pa- 

*iirenl  devanl  les  faubourgs  de  Courtray,  puis,  après  y  avoir 

^scarmouché  quelque  temps,  ils  continuérent  h  suivre  la  Lys 

jusque  prés  de  Warneton,  pillant  tout  ce  qu'ils  rencontraient  et 

:faisant  conduire  è  Tournay  les  troupeaux  qui  paissaient  dans  les 

jprairies  :  encouragés  par  ce  succes ,  ils  avaient  tenté  è  leur 

Tetour  la  méme  expédition  sur  les  rives  de  lEscaut,  entre 


•  Babon.,  Ann,  eccLj  tomc  xx\. 
'  Fhoissakt,  I,  i,  lOG. 

HiiiUHrr  dl-  FUnJrt-.   T.  III. 


^ 
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Tournay  et  Audenarde,  lorsque  arrivés  prés  de  Berchem  ils  se 
virent  surpris  par  une  nombreuse  Iroupe  de  Ganlois ,  com- 
mandée  par  Jacques  d'Artevelde  et  leurs  autres  capilaines  •. 
A  peine  eurent-ils  Ie  temps  de  seloigner  précipitamment,  et 
Ie  vendredi  avant  Ie  dimanche  des  Rameaux  Ion  apergut,  du 
haut  des  remparts  de  Tournay ,  les  tentes  des  milices  commu- 
nales  de  Flandre,  qui  occupaient  les  villages  de  Chin  et  de^ 
Ramegnies  ». 

Jacques  d'Artevelde  croyait  que  si  les  communes  flaman- 
des  se  réunissaient  aux  hommes  d'armes  anglais  qui  n  avaient 
point  accompagné  Édouard  III,  il  ne  serait  point  impossibie  de 
s  emparer  de  Tournay  par  un  coup  de  main ;  cette  conquête 
importante,  faite  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  eól 
permis  au  roi  d'Angleterre  de  se  porler  h  son  retour,  avec 
toutes  ses  forces,  au  centre  de  Ia  puissance  de  Philippe  de  Va- 
lois.  Pour  assurer  Ia  réussile  de  son  projet ,  il  avait  envoyé 
un  message  h  Ia  commune  d'Ypres  el  aux  comtes  de  Salisbury 
et  de  Suffolk,  qui  se  trouvaient  dans  cetle  ville,  afin  qu  ils  Ie 
rejoignissent  sans  délai  sous  les  murs  de  Tournay. 

Les  bourgeois  d'Ypres  avaient  montré  Ie  plus  grand  zèle 
pour  eet  armement :  Ie  chiitelain  Gérard  d'Oultre,  les  échevins^ 
Jacques  de  Vroede  et  Nicolas  de  Dickebie ,  s  elaient  places 
è  leur  tête,  et  déjJi  ils  s'étaient  mis  en  marche  quand  ils  sup- 
plièrent  les  chefs  anglais  de  s'arrêter  pour  chasser  d'Armen- 

•  Item  ghavcn  sy  die  scepenen,  hocftmanne,  dekene,  die  ute  trocken 
's  woensdags  voor  Palmesondag  ommc  Ie  elpene  vcrwccrne  H  groelc  on- 
recht en  de  groelc  overdaden  die  de  coninc  van  Vranckcrikc  dede  doen 
up  de  goede  lieden  van  de  lande  van  Vlaenderen  ghemccnlike...  Gompies 
ms.  de  la  ville  de  Gand,  1540,  O*  465. 

*  MuKviN,  p.  47i;  Giov.  Villam,  xi,  i08. 
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tières  une  garnison  génoise  qui  ne  cessait  de  piller  toutes  les 
campagnes  environnanles.  Bien  que  les  Génois  fissent  bonne 
défense,  Armentières  fut  prise  d'assaut  et  livrée  aux  flamraes. 
Ce  succes  fut  fatal  aux  vainqueurs,  car  il  leur  donna  une  con- 
(iance  exagérée  dans  leurs  propres  forces.  Au  lieu  de  se  diri- 
ger  vers  Courtray,  en  se  lenanl  sur  la  rive  gauche  de  la 
Lys,  oü  ils  n'avaient  rien  h  craindre,  ils  se  persuadèrent  qu  ils 
pouiraient  prendre  Lillc  comme  ils  avaient  enlevé  Armen- 
tières; ils  étaient  arrivés  assez  prés  de  labbaye  de  Marquette, 
lorsquun  chevalier  flamand,  nommé  Wafllart  de  Croix,  remar- 
qua  è  Textrémité  dun  chemin  creux  dans  lequel  ils  allaient 
s  engager,  un  retranchement  récemment  élevé  :  il  soup^onna 
aussitót  quelquc  embuscade.  u  Messeigneurs,  dit-il  aux  comtes 
^1  anglais  quegarait  Ie  même  aveuglement,  je  vois  bien  que 
ü  ceux  de  Lillc  ont  avis  de  notre  venuc.  Je  crains  quelque 
i<  trahison,  et  nous  ne  pouvons  conlinuer  notre  marche  sans 
<i  grand  péril.  —  Alessire  Wafllart,  répondirent  Salisbury  el 
«  Suffolk,  nous  ne  changerons  pas  de  roulc  pour  quelques 
«  vilains  qui  n  oseront  pas  nous  atlaquer.  »  Le  sire  de  Croix 
comprit  alors  que  ses  conseils  étaient  inuliles.  cc  Beaux  sei- 
tt  gneurs,  s  écria-t-il  une  dcrnière  fois,  puisquc  vous  ne  voulez 
«  point  me  croire,  ne  complez  pas  sur  moi  si  les  Francais 
.  <i  vous  attaquent,  car  tout  Tor  de  Bruges  ne  suffirait  point  è 
u  ma  rangon ,  »  et  il  tourna  bride  h  ces  mots.  Tandis  qu'il 
seloignait,  les  Anglais  et  les  Yprois  savan^aient  entre  des 
haies  qui  dominaienl  la  route;  mais  ils  furent  tout  è  coup 
attaques  de  front  par  cinq  cents  hommes  d  armes  et  assaillis 
de  toutes  parts  par  des  arbalétriers.  La  retraite  était  impos- 
sible  :  il  fallut  se  dcfendre  avec  courage,  mais  sans  cspoir 
de  succes.  Des  deux  échevins  d'Ypres,  Fun  périt,  Fautre  fut 


244 


HISTOIRE    DE    PLAMDKE. 


fait  prisonnier.  Les  Francais  avaienl  place  sur  une  lance  la  tête 

d un  jeune  ccuyer  du  Liniousin  quh  ses  armes  brillantes  ils 

avaienl  pris  pour  Ie  roi  d'Angleterre  '.  Plus  heureux,  Ie  comte 

de  Salisbury  rendil  son  épée  el  fut  conduit  prisonnier  au  Chè- 

lelet  de  Paris:  mais  il  laissait  sa  femme,  Ia  belle  Alice  de 

Derby,  dans  un  chéteau  solitaire  de  sa  palrie,  sans  défense 

contre  les  armes  des  Écossais ,  sans  défense  peut-étre  aussi 

conlre  la  passion  d'Édouard  UI ,  quoiqu  elle  lui  répétèt :  ^  Je 

«  ne  pourrois  penser  que  si  noble  el  si  genlil  prince  que  vous 

«  esles ,  dul  querir  tour  pour  déshonorer  mon  mari  qui  esl 

c<  si  vaillant  chevalier,  qui  lant  vous  a  servi  el  qui  encore  esl 

«  pour  vous  emprisonné  \  »  Si  Ie  comte  de  Salisbury  avait 

écouté  Ie  conseil  de  Wafflart  de  Croix,  la  chapelle  de  Saint- 

George  de  Windsor  n'eöl  probablement  pas  vu  fonder  l'ordre 

«  du  Bleu  Gertier ,  qui  sembloit  aux  chevaliers  chose  moult 

«  honorable,  oü  toute  amour  se  nourriroil  ^.  » 

Jacques  d'Arleveldc  a()prit  avec  consternalion  la  déroute 
de  Marquctte  :  il  se  voyait  reduit  è  renoncer  au  siége  de 
Tournay;  toulefois,  avant  de  séloigner  il  élablit  une  gar- 
nison  dans  Ie  chèteau  d'Helchin  et  pril  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  prévenir  désormais  les  excursions  de  Mat- 
ihieu  de  Trie  el  de  (iodemar  du  Fay.  II  ne  revint  è  Gand  que 

•  Il  portail  des  armes  l)lanches  et  de  riches  anncaux  d*or.  Ses  serviteurs 
avaienl,  disait-on,  mutilé  les  trails  de  son  visage  pour  Ie  rendre  mécon- 
naissablc,  el  Ton  ajoutait  que  Ie  comte  de  Salisbury  ayant  appris  sa  mort, 
avait  refusc  pendanl  Irois  jours  loule  nourriUiro,  en  protestant  u  qu*il  se 
(( lairoit  avant  vir  eseorchier  que  ce  qu*il  Ie  nommast.  »  Gont.  hs.  db 
GtiLL.  DK  Nangis  {Bibl,  du  Roi  a  Pan»,  8298  •*]. 

•  Froissart,  I,  i,  i08,  el  lied,  yrim,,  i,  1)5;  Chron,  de  Sainl-UeniSy  v, 
p.  381;  CoNT.  Güii-L.  DK  Nangis,  iSiO. 

'  Froissabt,  I.  1,  p  il 5. 
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pour  faire  rédiger,  dun  commun  accord  avec  les  aulres com- 
KjQunes,  Facte  d  appel  de  la  senicnce  d'interdit  prononcée  par 
M ^évêque  de  Seolis  el  labbé  de  Sainl-Denis  '.  La  terreur  reli- 
leuse  des  Flamands  s  elail  promplement  calmée,  car  «  Ie  roy 
anglois,  pour  eux  apaiser.  dit  Froissart ,  leur  raanda  que  de 
ce  ils  ne  fussent  néant  effirayés.  car  la  première  fois  quil 
repasseroit  la  mer,  il  leur  mèneroil  des  prestres  de  son  pays 
qui  leur  chanteroient  des  messes ,  voulust  Ie  pape  ou  non . 
car  il  est  bien  privilegie  de  ce  faire.  Parmi  ce,  s  appaisèrent 
les  Flamands  \  » 

Dautres  événements  rappelèrent  presque  aussitót  les  com- 

lunes  sous  leurs  bannières.  Lp  comie  de  Hainaut  avait  juré 

rincendie  qu  il  allumerait  en  France  vengerait  bien  celui 

Ie  sa  ville  d'Aspre,  brólée  par  la  garnison  de  Cambray,  et 

^bbé  de  Crespy  avait  porté  ses  lettres  de  défi  è  Philippe  de 

alois.  En  effel  la  deslruclion  d'Aubenlon  fit  oublier  Ie  sac 

'Aspre,  et  bientót  après  les  chevaliers  de  Hainaut  sempa- 

^rent  d* Avesnes  et  de  I^ndrecies. 

Cependant,  de  méme  que  Jacques  d'Arlevelde  avait  voulu 

nlever  Tournay  avant  l'assemblée  des  hommes  d'armes  fran- 

lis,  Philippe  de  Valois  avait  résolu  de  conquérir  les  Etats  du 

fDte  de  Hainaut  tandis  qu'Ëdouard  IH  se  (rouvait  encore  en 

nglelerre.  II  voulail  [)unir  séverement  sa  rébellion,  afin  que 

t  exemple  effrayèt  Ie  duc  de  Brabant  el  les  autres  princes 

;ui  avaient  abandonné  son  alliance.  Lne  armee  considérable 

vail  été  réunie  è  ("ambray  :  on  y  comptait  six  mille  hommes 

tannes  et  huit  mille  s(Ti;ents  è  pied .  brigands  ou  bidauds, 


('omptfs  de  la  cilledc  Gand,  1540.  i"  144. 
•Fkoissaht,  I,  i,  i06. 
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d  arriver  è  Condé  avec  une  arméc  que  Froissart  évalue  è  plus 
de  soixante  mille  hommes  '. 

A  colle  nouvelle,  Ie  duo  de  Normandie  ordonna  aux  éche- 
vins  de  Tournay  d'armer  précipitamment  cinq  cenls  sergents 
pour  renforcer  Ia  garnison  de  Saint- Amand,  de  peur  que 
Jacques  d'Arlevelde  ne  cherchèt  è  s  emparer  de  cette  ville 
pour  surprendre  I'armée  fran^aise,  campée  sur  la  rive  droite 
de  la  Scarpe  '.  Il  avait  déjè  envoyé  des  messagers  au  roi  de 
France  qui  réunissait  h  Péronnc  cl  i  Arras  une  nombreuse 
armée  pour  combatlre  Édouard  III.  Philippe  de  Valois  se  porta 
aussilól  en  avant  avec  toutes  ses  forces  a  et  assez  tost  après, 
«  ajoute  Froissart,  il  y  vint  comme  soudoyer  du  duc  son  fils, 
«  car  il  ne  pouvoit  nullement  venir  h  main  armée  sur  rem- 
((  pirc  :  pourquoi  Ie  duc  son  fils  fut  toudis  chef  et  souverain 
u  de  cette  entreprise,  mais  il  s'ordonnoil  par  Ie  conseil  du  roi 
i<  son  père  3.  » 

Le  comle  de  Hainaut  avait  chargé  ses  hérauts  de  défier 
Ie  duc  de  Normandie,  mais  il  n'obtenait  aucune  réponse,  Irrilé 
de  ces  retards ,  il  proposa  d  elablir  un  pont  sur  TEscaut  et 
daltaquer  Tarmée  fran^aise;  les  communes  de  Brabant,  qui 
se  plaignaient  de  leur  inaction,  appuyèrent  son  avis,  et  les 
mémes  motifs  y  engagèrent  sans  doule  les  communes  de  Flan- 
dre.  Rien  n  etait  flus  aisé  que  de  franchir  TEscaut  prés  de 
Mauldo  et  d'assaillir  le  front  de  I'armée  du  duc  de  Normandie, 
landis  que  Jacques  d'Artevelde  intercepterait  sa  retraite  en 

<  Fkoissart,  I,  i,  ii8.  Les  bourgeois  de  Gand  quittèrenl  leurs  foyers 
le  7  juin  :  leur  expcdilion  dura  dix-huit  jours.  Comptes  ms.  de  la  viUe 
(UGand,  1340,  f»  17i. 

'  GiLLRS  LI  MmSIS,  p.  Si4. 

'  Froissakt,  I,  i,  il7. 
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se  dirigeant  de  Condé  vers  Sainl-Amand,  par  la  forét  de 
Vicogne.  La  lour  de  I  abbaye  de  Flines  eót  dominé  Ie  champ 
de  bataille ,  et  de  lè  Tombre  malheureuse  de  Gui  de  Dampierre 
eöl  pu  voir  deux  de  ses  petils-fils  sous  des  bannières  opposées, 
Tun ,  dépositaire  de  son  autorité ,  soutenant  ceux  qui  avalenl 
cherché  h  l'anéantir,  Tautre  n'ayant  recueilli  dans  Ihérilage 
de  son  aïeul  qu  un  peu  de  gloire  quü  ne  livrait  pas  du  moins 
aux  ennemis  de  son  pays.  Le  duc  de  Brabant  élait  Ie  seul  qui 
rejetAt  avec  dédain  ce  projet  audacieux  :  peut-élre  n'avait-il 
vu  qu* è  regret  la  confédéralion  des  communes  de  son  duché 
avec  celles  de  Flandre  et  désirait-il  secrètement  le  triomphe 
du  roi  de  France.  Son  rang  lui  assurait  une  grande  influence 
dans  toutes  les  délibérations,  et  Ton  n  osa  point  adopter  une 
résolution  qu'il  avait  vivement  désapprouvée.  Tout  ce  qu'on 
obtint  de  lui  fut  un  simulacre  de  mouvement  offensif  qui 
permit  è  Jean  et  è  Thierri  de  Mauny  d'évacuer  le  chéleau  de 
Thun-lÉvêque  et  de  se  retirer  sur  la  rive  droite  de  TEscaut. 
En  vain  Ie  comte  de  Hainaut  chargea-t-il  une  demière  fois  le 
sire  de  Maubuisson  de  défier  Ie  duc  de  Normandie;  celui-ci 
se  contenta  de  répondre  quü  n  avait  pas  coutume  de  combattre 
è  Ia  volonté  de  ses  ennemis.  Larmée  fran^aise  s eloignait  en 
bon  ordre,  afin  de  profiter  d'événements  plus  favorables  pour 
lenter  une  nouvelle  invasion  '. 

En  étudiant  Thistoire  de  ces  grandes  luttes  du  moyen  ège. 
on  reconnaft,  sous  Philippe  de  Valois  et  sous  Jacques  d'Arte- 
velde,  lopposition  des  principes  sociaux  que  Philippe  le  Bel  el 
Breydel  représenlaient  au  commenccment  du  quatorzièmc* 

•  Froissart,  I,  i,  i09-ii9;  Chron.  de  Sainl-Denh,  v,  p.  380;  Cont. 
GoiLL.  DE  Nangis,  4340;  Gilles  li  Muisis,  p.  223. 
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siècle;  la  Flandre  seule  a  fait  un  grand  progrès  :  elle  est 
arrivée  lout  d 'un  coup h  lunité  en  acceptant  lautorité  morale 
du  génie  d  un  seul  homme  :  dans  Ie  camp  de  Philippe  de  Valois, 
au  contraire,  les  maximes  funestes  des  Plassian  et  des  Nogaret 
conservent  tout  leur  empire  :  ce  sont  les  mêmes  ruses  et  les 
mêmes  excommunications,  les  mêmes  promesses  et  les  mémes 
menaces.  Le  mouvement  retrograde  de  Philippe  de  Valois 
après  le  siége  de  Thun-rÉvêque  rappelle  la  retraite  de  Phi- 
lippe le  Bel,  attendant,  pour  attaquer  les  Flamands  au  Mont- 
en-Pévèle,  la  nouvelle  du  désastre  de  Zierikzee. 

Comme  Philippe  le  Bel,  Philippe  de  Valois  avait  recrutéè 
grands  frais  une  multitude  de  marins  génois  qui  pillaient  les 
cótes  de  Flandre  et  d'Angleterre  et  s  emparaient  des  navires 
qu'ils  pouvaient  atteindre.  Sachant  qu on  netait  plus  éloigné 
de  Tépoque  qu'Édouard  III  avait  fixée  pour  son  retour  en  Flan- 
dre, il  avait  ordonné  h  toute  sa  flotte  de  se  réunir  et  de  livrer 
combat  aux  vaisseaux  qui  ramèneraient  le  roi  d'Angleterre. 
Cette  flotte  portait  trente-cinq  mille  hommes  places  sous  les 
ordres  d 'un  chevalier  d'Artois,  nommé  Hugues  Quiéret,  et  le 
commandement  supérieur  de  cette  expédition  avait  été  donné 
au  trésorier  du  roi,  Nicolas  Béhuchet,  qui  était  aussi  curieux 
de  voir  une  bataille  que  Pierre  Flotte  lui-même,  le  malin  de 
la  journée  de  Courtray  Trente  galères  génoises  obéissaient 
h  un  chef  de  corsaires  de  Porto- Venere,  nommé  Barbavara  : 
on  y  remarquait  aussi  cent  quarante  gros  navires  équipes  h 
Galais  et  dans  les  ports  de  Normandie ;  enfin  en  y  comprenant 
sans  distinction  les  diverses  espèces  de  vaisseaux,  hokebos, 
dromons,  galiols  et  coquels,  elle  comptait  plus  de  huit  cents 
voiles. 

Le  8  juin,  eet  armement  formidable  parut  h  Tentrée  du 
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Zwyn.  Nicolas  Béhuchet  débarqua  aussitót  un  grand  nombre 
de  ses  hommes  d'armes  dans  file  de  Cadzand,  oii  il  Ht  bröler 
toutes  les  habitations  et  égorger  tons  les  laboureurs.  Mais  les 
bourgeois  de  Bruges,  conduits  par  Jean  Breydel  et  Jean 
Schynckele,  accoururent  assez  tót  pour  secourir  la  ville  de 
FEcluse ;  ils  purent  voir  toute  la  flotte  frangaise  se  serrer  au- 
tour  des  ruines  fumantes  de  Cadzand  en  se  maintenant  avec 
des  chalnes  de  fer  pour  éviter  Ie  mouvement  de  la  marée  : 
cetait  lè  que,  cachée  entre  les  dunes  et  fermant  Ie  passage  du 
port  de  FÉcluse,  elle  espérait  s  emparer  aisément  du  roi  d'An- 
glelerre ,  au  moment  oü  il  entrerait  dans  Ie  Zwyn ,  sans  soup- 
Qonner  Ie  danger  qui  Ie  menagait. 

Cependant  deux  jours  sétaient  h  peine  écoulés,  lorsque 
larrivée  de  la  flotte  frangaise  fut  connue  è  Orewell,  oü  se 
trouvait  Ie  roi  Édouard  lil ,  qui  devail  s'embarquer  Ie  1 2  juin. 
Larchevêque  de  Canterbury  s'empressa  de  Ten  instruire,  mais 
Ie  roi  refusa  de  Ie  croire  :  «  Vous  voulez  m 'obliger,  lui  disait- 
tt  il ,  è  renoncer  h  mon  expédition ,  mais  je  Texécuterai  mal- 
ei gré  vous  ;  si  vous  avez  peur,  vous  pouvez  rester  en  Angle- 
«  terre.  »  Ce  fut  en  vain  que  son  amiral,  Robert  de  Morley, 
jura  sur  sa  téte  que  ce  récit  n'était  que  la  vérité ,  et  lui  amena 
méme  un  pilote  qui  avait  été  Ie  témoin  de  la  manoeuvre  de 
Nicolas  Béhuchet;  Édouard  lil  ne  consentit  è  retarder  de 
quelques  jours  son  départ  que  lorsque  des  lettres  du  comte 
de  Gueldre  lui  transmirent  Ie  méme  avis.  Ses  messagers  se 
rendirent  aussitót  dans  tous  les  ports  des  comtés  voisins ,  or- 
donnant  h  tous  les  vaisseaux  de  s  assembier  immédiatement  h 
Orewell.  Enfin,  Ie  22  juin,  Ie  roi,  voyant  que  deux  ou  trois 
cents  navires lavaient  déjS rejoint,  n'hésila  plus k  quitter  TAn- 
gleterre.  II  avait  promis  de  rcvcnir  en  Flandre  avant  les  fêtes 
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de  la  saint  Jean,  et  è  ses  yeux  il  n  etait  point  de  péril  qui  pöt 
justifier  la  violation  de  son  serment  '. 

Le  lendemain,  23  juin,  vers  Irois  heures,  Édouard  III  dé- 
couvrit  les  cótes  de  Flandre.  Il  (it  aussilót  reien tir  la  marche 
de  sa  flolte,  et  trois  de  ses  chevaliers,  Renaud  de  Cobham, 
Jean  Chandos  et  Élienne  de  Labourkin,  descendirent  è  terre 
prés  de  Blankenberghe ,  et  s'avancèrent  le  long  des  dunes. 
A  peine  avaientnls  fait  quelques  pas  qu'ils  aperQurent,  au  dele 
des  prairies  de  Sainle-Anne,  loule  la  flotte  frangaise  rangée  en 
ordre  de  balaille  dans  les  deux  bras  que  forme  le  Zwyn.  lis 
se  hèlèrent  d'aller  raconter  ce  qu  ils  avaient  vu,  et  le  roi  d'An- 
gieterre  fit  jeter  I  ancre  sur  le  rivage. 

Édouard  III  attendait  impatiemment  le  lever  du  soleil  (24 
juin  1 340),  mais  le  vent  avait  changé  pendant  la  nuit :  la  marée 
étail  basse ,  et  il  était  devenu  presque  impossible  d'entrer  dans 
le  Zwyn.  Tandis  que  les  Anglais  multipliaient  leurs  efforts ,  ils 
rcraarquèrent  quelques  galères  génoises  qui  sorlaient  du  golfe 
pour  gagner  la  mer.  C  étail  Barbavara.  Il  avait  inutilement  sup- 
plié  Béhuchet  de  quitter  une  position  oh  il  perdait  tout  Favan- 
lage  de  la  supériorilé  du  nombre.  I^  trésorier  du  roi,  dont 
le  courage  faiblissait,  n'avait  pas  voulu  s  eloigner  du  havre  de 
rÉcluse  :  «  Seigneur,  lui  avait  répondu  l'Italien,  puisque  vous 
«  ne  voulez  cröire  mon  conseil,  je  ne  me  veulx  mie  perdre  •,  i> 


•  UoBKHT  ü'AvESBURY,  p.  54;  Walsinohaii ,  p.  154.  La  promesse 
d'Édouard  III  est  cxprimce  dans  unc  chartc  du  4  déccmhre  1359  :a  Nous 
avons  promis  cl  on  convcnl,  par  nostrc  foi  et  honeur,  d'estrc  dccha  ar- 
rière  oultre  nuT«  en  propre  personno,  n  jtiur  de  la  Nalivitc  Saint  Jeban 
Baptisle. «  UviiKit,  ii,  4,  p.  til, 

*  Chr,  de  Sainl-ÜtnU,  v,  p.  58U. 
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^  ii  s  était  place  vaillamtnent  avcc  ses  gros  vaisseaux  devant 
les  coquets  anglais. 

Il  était  eo  ce  momenl  prés  de  midi.  Ëdouard  III  ordonna 
^attaquer  les  galères  génoises.  (( J  ai  de  longtemps  désiré,  dit- 
« il,  que  je  les  pusse  combattre  :  si  les  combatlrons  s  il  plaist 
«  è  Dieu  et  è  saint  George ;  car  voirement  m  ont-iis  fait  taot 
«  de  oootraires  que  jen  veuil  prendre  la  vengeance,  si  je  y 
«  puis  aveoir  '.  »  Cependant  Barbavara  se  signala  par  sa  va- 
Setir;  il  sempara  du  premier  vaisseau  qui  Taborda.  Ëdouard  III 
rétablit  Ie  combat  en  s  elanQant  au  milieu  des  trails  des  eooe- 
la  cuisse  percée  d  une  flëche,  il  continuait  è  exhorter  ses 
^^aniis  par  sa  parole  et  son  exemple  h  bien  garder  soo  honneur. 
^Wobert  d^Arlois,  Henri  de  Flandre,  Gauthier  de  Mauny, 
^Uiandos ,  Percy ,  Cobham  et  cent  aulres  rivalisaient  de 
^^XHirage  autour  de  lui.  Enfin  Barbavara,  reduit  è  ceder,  se 
•"etira,  après  avoir  acquis  aulant  de  gloire  que  sü  eót  élé 
^^b^ainqueur. 

La  marée  qui  montait  portait  la  flotte  anglaise  dans  Ie 
<^£iwyn.  Béhuchet  était  peut-ètre  celui  qui  sapplaudissait  Ie 
plus  de  la  défaite  de  Barbavara  :  il  allait  obtenir  seul  tout 
*  ^lionneur  du  succes  :  ses  hommes  d  armes  étaient  quatre  con- 
^i^Cï  un,  ses  vaisseaux  plus  nombreux  et  plus  forts;  aussi  sem- 
Ï>r^cs8a-t-il  de  faire  briser  les  chaJnes  qui  les  relenaient  en  or- 
*€3  de  bataille,  et  permit-il  ^  chacun  de  s  assurer  une  part  de 
itio  et  de  prisonniers.  Lè  s  engagea  une  nouvelle  mélée,  non 
**^CM18  sanglante  et  non  moins  terrible  ' :  les  Frangais  manoeu- 


«^   FlOIMAlT,  1,  i,  iiO. 

^  Bellain  rortissimum  qualc  circa  «iras  Angliie  nusquam  est  visum. 
«  ^«BTOii,  UI,  16.  Personne  n'osa,  racoiile-t-on,  aiiiiuiicer  a  Philippc  de 
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vraient  en  désordre  :  deux  de  leurs  plus  grands  navires ,  Ie 
Christophe  et  tÉdouard,  qu'ils  avaient  autrefois  enlevés  char- 
gés de  laines  anglaises  destinées  aux  Flamands,  avaient  été 
reconquis  par  Ëdouard  III ,  et  tous  ceux  qui  avaient  cherché 
è  se  réfugier  sur  Ie  rivage  avaient  été  impitoyablement  mas- 
sacrés  par  les  communes  flamandes  qui  se  dirigeaient  de 
toutes  parts  vers  TÉcluse. 

La  Flandre  avait  promis  au  roi  d'Anglelerre  des  secours 
plus  importants.  Lorsque  Renaud  de  Cobham  avait  débarqué 
la  veille  h  Blankenberghe ,  on  lui  avait  annoncé  qu  uo  jour 
sufiirait  pour  réunir  deux  cents  navires  :  en  effet,  les  députés 
de  Bruges  avaient  employé  toule  la  nuit  h  prcparer  eet  arme- 
ment,  et  les  Francais  entendireut  bientót  résonner  autour  d*eux 
les  trompes  des  marins  flamands.  Les  uns  étaient  venus  de 
Bruges  par  les  eaux  intérieures,  d'autrcs  sortaient  du  port  de 
rÉcluse  et  des  baies  voisines.  lis  décidèrent  la  victoire  '  :  Ie 

Valois  la  destruction  de  sa  flotle,  et  ses  conseillcrs  chargèrent  de  ce  sein 
l*un  des  fous  do  la  cour.  Il  accusa  les  Anglais  de  manquer  de  courage,  en 
disant  au  roi  qu*ils  avaient  étc  trop  timides  pour  se  précipiter  dans  les 
flots  comme  ses  inlrépides  servileurs  de  France  et  de  Normandie.  Wal- 
SINOUAM,  p.  134. 

'  Supervenientibus  Flammingis...  fugamarripuerunt.CoNT.Gi'iLL.  dk 
Nangis,  1340.  ((  lis  s*éprouvèrent  si  bien  et  si  vassalement  parmi  un 
a  secours  de  Bruges  et  du  pays  voisin  qui  leur  vinl,  qu'ils  obtinreut  la 
«  place  et  Teau. »  Froissabt,  i,  1,  p.  lii.  Édouanl  111  lui-mème  rendit 
hommage  a  la  vaillance  des  Flamands  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  h  l'ar- 
chevéquc  de  Canterbury  :  Licet  sint  mirabiles  elationes  maris,  mirabilior 
tamen  est  in  altis  Dominus  qui  proccUam  convertens  in  auram,  jam  inter 
tot  adversa  clementissime  nos  respcxit...  Deus  niisericordiarum  gratius  et 
citius  quam  humana  ratio  judicare  poteral,  misit  nobis  magnum  navaie 
subsidium  el  insperatum  numerum  arniatorum...  Kvmkb,  ii,  4,  p.  79.  Il 
ajoule  dans  une  autrc  lettre  adrcsséc  a  son  fils  :  «  Les  Flemengs  eslciieiit 
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trésorier  du  roi,  Nicolas  Béhuchot,  tomha  on  leur  pouvoir, 
et  n  ecoutant  que  leur  désir  de  venger  la  dévaslalion  de  Tlle 
de  Cadzand,  ils  Ie  pendirent au  haul  dun  mèt.  Hugues  Quiérel 
avait  péri  également ,  après  avoir  vu  toule  la  flotte  frangaise 
délruite  ou  conquise,  et  avec  lui  un  si  grand  nombre  d'homraes 
d  armes,  «  que  la  mer  en  estoit  tout  ensanglantée  en  ce  lez 
cc  et  estimoit-on  bien  les  morts  è  trente  mille  hommes  '.  » 
Dès  Ie  lendemain,  la  reine  d'Angleterre  arrivait  de  Gand 
avec  Thomas  de  Vaernewyck  et  Jean  Uutenhove,  pour  féliciter 
Édouard  III,  que  sa  blessure  retenait  sur  son  navire.  Le  bruit 
de  la  victoire  de  l'Écluse  s  elait  promptement  répandu  dans 
tout  le  pays.  Dès  qu  elle  fut  connue  h  Valenciennes,  oü  se  trou- 
vaient  le  duc  de  Brabant  et  le  corate  de  Hainaut,  Jacques  d'Ar- 
tevelde  monta  dans  une  tribune  érigée  sur  la  place  du  marché, 
«  et  montra ,  dit  Froissart ,  de  quel  droit  le  roi  d'Angleterre 


«  de  bone  volonté  d'avoir  venuz  h  nous  h  la  bataille  du  commencemenl 
«  tant  que  a  la  Gn. »  James,  Hisl.  du  prince  Noir,  i,  p.  549. 

Van  de«cr  borger  victorieo 

Die  ewelyc  blyft  io  memorien 

Worden  blyde  len  selven  male 

Alle  die  spreken  dietscbe  tale... 

Want  *t  kerstenbeid  es  gedeell  in  tween  : 

Die  walsche  longen  die  es  een  ; 

D^andre  die  dietscbe  al  gebeel. 

Jban  Dbclercc,  V.  1303  et  1585. 
'  Anon.  dbDrnis  Sauva'ge,  78;  Ryiiek,ii,4,  p.  19;  Lettre  du  roi  d'An- 
gleterre è  ton  fih,  ciléc  par  M.  James,  HisL  du  prince  Noir,  i,  p.  548 ; 
Rob.  d'Avrsbdry,  p.  54;  Fboissart,  i,  i,  120;  Chron.  de  Saint-Denis, 
▼,  p.  385;  Giov. ViLLANi,  xi,  120;  Cont.  G.  db  Néngis,  1340;  Kntghton, 
III,  16;  Ptolrm.  Loc,  ap»  Baluze,  p.  236;  Jran  Drclekk,  v.  1273,  et 
Brabantsche  Yeesten,  1.  v,  v.  4241;  Complet  de  la  ville  de  Brugex,  1340, 
1^  137;  Miroir  historial,  de  Jean  de  Neuvillc;  Ann.  Laub,,  1340. 
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«  avoit  CU  la  chalenge  de  Franco ,  et  aussi  quelle  puissance 
K  les  Irois  pays  avoient ,  c  est  h  savoir  Flandre ,  Hainaut  et 
«  Brabant,  quand  ils  estoient  d'un  accord  et  d'une  alliance  en- 
(c  semble ;  et  fit  adonc  par  ses  paroles  et  son  grand  sens ,  que 
«  toutes  manières  de  gens  qui  louircnt  dirent  qu ii  avoit 
(c  grandement  bien  parlé  et  par  grande  expérience ;  et  en  fust 
(c  de  lous  moult  loué  et  prisé,  et  dirent  quü  estoit  bien  digne  de 
«  gouverner  la  comlé  de  Flandre.  Après  ces  choses  faites  et 
(c  devisées,  les  seigneurs  se  partirent  1^  lun  de  l'autre,  et 
(c  prirent  un  bref  jour  d'êlre  ensemble  h  Gand  '.  » 

Jacques  d'Artevelde  les  y  précéda.  et  les  comptesde  Ia  ville 
de  Gand  nous  apprennent  que  Ie  30  juin  il  était  déjè  h  Arden- 
bourg,  011  Ie  roi  d'Angleterre,  h  peine  guéri  de  sa  blessure, 
avait  fait  un pèlerinage ' :  il  laccompagna h Bruges, oii  s étaient 
réunis  les  comtes  de  Gueldre  et  de  Hainaut,  Ie  marquis  de 
Juliers  et  les  autres  alliés  du  roi,  et  ce  fut  lè  que  les  dépulés  des 
communes  flaroandes  demandèrent  h  Édouard  III  de  les  aider 
h  repousser  les  Francais  afin  qu'ils  se  pussent  mettre  en  pos- 
session  de  la  ville  de  Tournay  et  du  comlé  d'Artois  qu  il  leur 
avait  accordés.  Ils  offraicnt  un  corps  de  cent  mille  hommes 
pour  l'expédilion  de  Tournay,  que  Ie  roi  Édouard  lui-méme 
devait  commander,  et  cinquante  mille  hommes  pour  la  seconde, 
qui  devait  être  confiée  h  Robert  d'Artois.  Édouard  III  annon^a 
la  conclusion  de  celte  convention  au  parlement  d'Angleterre 

>  Fboissart,  1,  1,  123. 

>  I^  28  jain  Édouard  n*avait  point  encorc  quitte  son  navire,  comme 
nous  rapprend  la  lettre  qu'il  adressa  au  princc  de  Galles.  Jahm,  i,  p.  549. 
a  Notre  entcnt,  y  dit-il,  ost  a  demorer  en  pees  en  Ie  ewe,  tant  que  nous 
a  avons  pris  certeyn  point  avec  nos  alliez  et  autres  nos  amjs  de  Flandres 
tt  de  cco  qui  soit  a  faire.  » 
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pav*    des  lettres  écrites  h  Bruges,  Ie  9  juillet '.  et  il  se  rendit  è 
GskM^^  pour  y  jurer  solennellement  de  Fobserver  \ 

l^^i  quelque  chose  peut  peindre  la  puissance  h  laquelle  étaient 

^rw^^%fées  les  communes  flamandes,  eest  la  rapidité  de  leurs 

ar-nr&^ments.  En  cinq  jours  elles  mirent  cent  quarante  mille 

boKx^mes  sur  pied.  Tous  ces  bourgeois,  que  leurs  ennemis  ac- 

^^^is^a^ient  d'être  excilés  par  lor  des  Anglais,  avaient  déclaré 

^I^->^s^tf  n  de  venir  en  aide  h  la  cause  du  pays,  ils  voulaient  servir 

^^*^-^a^    solde  '.  «  tant  avoient  pris  la  guerre  en  coeur  4.  ï>  Le 

■  ^      j  uillet ,  les  bourgeois  de  Bruges  el  de  Gand  quittèrent 

■^****^^  foyers  pour  obéir  è  Tappel  de  leurs  capitaines  :  les  uns  se 

^■■^■,^^eaient  vers  Audenarde ,  les  aulres  vers  la  West-Flandre, 

^^'^     ^^  evaient  les  rejoindre  les  railices  d'Ypres,  de  Furnes,  de 

c^r^  -  sringue,  de  Cassel  et  de  Bergues  ^:  ils  avaient  choisi  pour 


rt de^Flandre  lun  des  barons  les  plus puissants du  pays. 
'^^^^IDD  de  Mirabel,  seigneur  de  Beveren.  de  Halle  et  de  Per- 


Bm  «     ^^ioxy  coosidéranlz  la  pursuitc  de  noslrc  druit,  per  asscnt  de  noz  dits 

fc  MM  ^-j— 

_        •*  et  grants  estantz  en  tour  de  nous,  de  nostre  roialme  et  du  pa^s  de 

I,  avons  pris  poinl  d'aler  a  lerrc  et  a  departir  noslre  host,  une 

i  oiesque  doos  vers  Tourney,  ou  il  avera  cent  mill  homes  de  Flan- 

irmés,  et  monsieur  Robert  d'Artoys  vers  Sent-Omer  od  cynquante 

^    outre  DOS  alliez  et  lour  pooir...  Don.  a  Bruges,  Ie  9  jour  de  juyl  Tan 

'^awlre  règne  d'Knglcterre  quatorzisme  et  do  noslrc  règne  de  France 

^^r.  Rtmu,  II,  4,  p.  80. 

^^^an  't  friedach  markt  scone  to  makene  up  den  tyt  dat  de  coninc 
,  Campus  mê.delavüUde  Gand,  4540,  P»  154. 
'  mede  scolden  sy  de  stede  quite  van  haere  soudeyen  omme  dat 
I  den  grooten  nood  daer  de  stede  in  was,  die  sy  gheeme  wilden 
I  dragtieD  en  verlichten.  Comple$  de  la  lille  de  Gand,  i340,  f*  2i6. 
^*ioif»iiiT,  1,  I,  128. 
C^OMfHef  ms.de  la  ville  de  Bruges,  1540,  P»  148. 

'••^U.r^  4«>  ru«4rr.   T.  UI.  *» 
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ruwez,  qui  était  1  epoux  d'Élisabeth  de  Flandre,  dame  de  So- 
mcrghcm  et  fille  de  Louis  de  Nevers  '. 

Philippe  de  Valois  s'était  hèté  d  envoyer  è  Tournay  Ie  con- 
nétable ,  les  comtes  de  Foix ,  de  Guines ,  de  Poiliers ,  de 
Narbonne ,  les  maréchaux  de  Trie  et  de  Briquebec ,  Geoffroi 
de  Charny,  Jean  de  Landas  et  d'autres  braves  chevaliers, 
avec  trois  mille  hommes  d'armes  et  dix  mille  sergenis,  «  car 
a  il  ne  vouloit  mie  perdre  une  telle  ciléque  Tournay  estoit  v» 
En  même  temps,  il  chargeait  Ie  duc  de  Bourgogne,  Ie  comte 
d'Armagnac,  les  sires  de  Créquy,  de  Waurin,  de  Vergy,  de 
Sainl  -Venant  d  aller  conduire  des  renforts  non  moins  con- 
sidérables  è  la  garnison  de  Sainl-Omer  «  se  doutant  plus  des 
«  Flamands  que  d'autrui  \  »  II  avait  lui-même  réuni  une 
armee  de  soixante  et  dix  mille  hommes  entre  Lens  et  Arras, 
afm  de  se  porter  partout  oü  un  secours  important  deviendrait 
nécessaire ,  ordonnant  è  lous  ses  chevaliers  de  rester  enfer- 
més  dans  les  villes  sans  accepter  aucune  lutle  en  pleine  cam- 
pagne ;  il  avait  habilement  compris  qu'il  fallait  contenir  les  com- 
munes d'Artois,  déjü  prêtesè  répondre  h  Tappel  d'Édouard  III, 
et  éviter  les  chances  d'une  dófaite  qui  eót  pu  étre  Ie  signal 
d'une  insurrcction,  s'il  est  vrai,  comme  Ie  racontent  plusieurs 
hisloriens,  que  les  bourgeois  de  Saint-Omer  voulussent  pro- 
fiter  de  la  première  occasion  fayorable  pour  livrer  leurs  rem- 
parts  aux  communes  de  Flandre  ^. 

'  Simon  de  Mirabel  parait  avoir  conservé  les  fonctions  de  rfirofrl  jns- 
qu*en  4345.  En  1352,  Gui,  frère  l:>alard  du  comle,  avait  également  été 
retcaert, 

'  Froissart,  1,  i,  452. 

'  FSOISSAHT,  I,  i,  iU, 

^  Messirc  Robert  dit  k  ces  relifs  qifils  niassent  hardiment  avant,  car  11 


<c 
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€w  Seigneurs,  que  me  louez-vous?  disait  Ie  duc  de  Bourgo- 
«  ^^se  h  ses  amis  en  voyant  Tarmée  de  Robert  d'Artois  rangée 
«<  ^^ïi  ordre  de  bataille  entre  Arques  et  Sainl-Onaer;  je  ne  puis 
^  '^i'^oir  que  je  ne  soye  aujourd'huy  déshonoré  ou  que  je  ne 
^^  «J-csobéisse  au  roy.  »  —  w  Sire,  répondirent  les  autres  che- 
*^  '^■^  ^liers ,  è  l'aide  de  Dieu  et  de  vos  bons  amis ,  è  la  paix  du 
Dy  viendrez-vous  bien.  »  Et  sans  attendre  l'arrivée  de  Phi- 
"F^^^^^^"^  de  Valois  qui  se  dirigeait  vers  Saint-Omer,  ils  sannè- 
''^■^  ^;  précipitamment.  Le  duc  de  Bourgogne  s  avanga  vers  l'aile 
^■*^=^ite  de  Tarmée  flamande,  placée  prés  de  lenceinle  dune 
'^^^  ^  ^rerie,  oii  Robert  d'Artois  se  tenait  avec  quelques  arcbers 
lais  et  les  millces  de  Bruges  et  du  Franc ;  le  comte  d'Ar- 
;Dac  attaquait  au  méme  moment  Taile  gauche  formée  des 
MS  qui  s  appuyaient  sur  le  centre,  composé  des  milices  de 
Des  et  de  Bergues.  Cependant  les  Flamands  avaient  fortifié 
'  position  en  creusant  un  large  fossé  garni  de  pieux  ferrés , 
^  ï  fut  impossible  de  la  forcer.  Les  Francais  se  replièrent 
^^ésordre  vers  Sainl-Omer,  et  toute  Taile  droite,  quanimait 
t^Tésence  de  Robert  d'Arlois  et  de  Hcnri  de  Flandre,  quitta 
rildt  ses  retranchements  pour  inquiéter  leur  retraite  (26  juil- 
-1340). 

I  -^l-«8  communes  de  Bruges  et  du  Franc  suivaient  de  si  prés 

^^^    ^^^  uc  de  Bourgogne  qu'elles  parvinrent  aux  portes  de  Saint- 

-^  ^^^^  ^r  en  méme  temps  que  les  hommes  d'armes  francais;  mais 

^^    "y  pressait  une  telle  foule  de  fuyards  que  Robert  d'Artois 

put  s'y  ouvrir  un  passage ,  et  les  traits  qu'on  lan^ait  des 

^^  J/"^^*  toul  è  scur  de  la  villc  de  Saincl-Omer;  el  en  avoil  ja  receu  deux 
^,^  ^  ^">Bde  lettres;  el  que  si  losl  qu*il  viendroil  devaiil  la  porie,  ceux  de  la 
^^  ^^^  Ie  lairroienl  enlrer  el  luy  livreroienl  le  duc  de  B4)urgoigne;  et  de  ce 
^^%-U  loot  asseurc.  A?ion.  ds  Dbnis  Sauvage,  89. 
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reniparls  rempèchèrent  de  profiler  lie  ses  succes.  Li  péri- 
rent  un  grand  nombre  de  chevaliers  francais  qui,  en  cherchant 
k  rentrer  h  Saint-Omer,  se  virent  lout  è  coup  enlourés  par  les 
assaillants,  entre  autres  les  sires  d'Amelincourt,  de  Branges  el 
de  Beaufort.  La  nuit  était  venue  et  Bobert  d'Artois  avait  ordonné 
aux  milices  flamandes  de  se  retirer;  mais,  en  se  dirigeant  vers 
leur  camp,  elles  rencontrèrent  les  hommes  d  armes  du  oomte 
d'Armagnac,  qui  avaient  repoussé  les  Yprois  et  savangaient 
sans  soupgonner  Ie  péril  qui  les  menagait.  Déji  les  archers 
anglais  criaient  «  Saint  George !  »  et  une  nouvelle  mêlée  s'en- 
gagea  :  ce  fut  la  qu  un  noble  chevalier  de  Bourgogne,  nommé 
Gauthier  de  Juilly,  rendit  son  épée  è  la  commune  de  Bruges. 
Lorsque  Ie  comte  d'Arraagnac  et  Ie  duc  de  Bourgogne  repa- 
rurent  successi vemen t  h  Saint-Omer  è  la  lueur  des  torches, 
y  portant  avec  eux  les  corps  des  plus  illustrcs  de  leurs  com- 
pagnons qui  avaient  succombé,  les  cris  et  les  gémissements  des 
chevaliers  qui  leur  survivaient  retcntirent  de  toutes  paris. 

Cependant  Bobert  d'Artois  approchait  du  camp  d'Arques. 
Quelques  feux  y  étaient  allumés ,  mais  un  profond  silence  y 
régnait.  Toutes  les  tentes  étaient  désertes,  et  la  milice  viclo- 
rieuse  de  Bruges,  qui  avait  différé  jusqu'aux  premières  heures 
du  jour  lassaut  de  Saint-Omer,  apprit  avec  stupeur  que  la  ter- 
reur des  Yprois  s  était  communiquéc  aux  milices  de  Poperin- 
ghe,  de  Cassel  et  de  Bailleul,  chargées  de  la  garde  du  camp,  el 
qu 'elles  fuyaicnt  vers  la  Flandre,  comme  si,  depuis  lepoque  de 
Guillaume  de  Juliers,  de  tristes  souvenirs  devaient  è  jamais  les 
éloigner  des  bords  de  TAa.  Bobert  d  Artois  donna  en  pleurant 
Fordre  de  les  suivre;  et,  vers  Taurore,  les  milices  de  Bniges 
placèrent  leurs  machines  de  gutTre  et  leurs  bagages  sur 
leurs  chariots,  et  se  replièrent  vers  Ypres  avec  leurs  capi- 
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laines  Jean  de  Cockelaere,  Jean  Hooft  et  Jean  Schynkele  V 
Robert  d'Artois  se  rendit  aussitót  au  siége  de  Tournay  : 
c'élait  lè  qu'allait  désormais  se  concenirer  toute  la  lutte  entre 
les  communes  de  Flandre  et  les  hommes  d'armes  de  Philippe 
de  Valois. 

Robert  d'Artois  Irouva  Ie  roi  Édouard  111  avec  Jacques 
d'Artevelde  a  Helchin,  oü  il  attendait  depuis  Ie  21  juillet 
rarrivée  de  ses  alliés.   Déjè  il  avait  adressé  è  Philippe  de 
Valois  ses   lettres   de  déH ,  pour  lui   annoncer  quü  était 
«  entre  en  la  terre  de  Flandre  comme  seigneur  souverain 
«  d'icelle.  »  Mais  Ie  roi  de  France  lui  avait  répondu  avec 
dédain  :   k  De  ce  que  vous  cuidiez  avoir  les  Flamens  en 
ü  aide,  nous  cuidons  estre  certains  que  les  bonnes  gens  et 
u  les  communes  du  pays  se  porteront  en  telle  maniere  envers 
il  nostre  cousin,  Ie  conté  de  Flandres,  leur  seigneur,  quils  gar- 
ft deront  leur  honneur  et  leur  loyaulé ;  et  pour  ce  qu'ils  ont 
(i  mespris  jusques  è  ore,  ce  a  esté  par  mal  conseil  de  gens 
«  qui  ne  gardoient  pas  au  profit  commun ,  mais  au  profit  de 
tt  eux  seulement  \  » 

Ces  lettres  de  Philippe  de  Valois  furent  remises  au  roi  d'An- 
gleterre  Ie  31  juillet.  En  ce  moment,  tous  ses  alliés  l'avaient 
rejoint,  et  il  ordonna  Imveslissement  immédiat  de  la  ville  de 
Tournay.  Les  comtes  de  Hainaut  et  de  Gueldre  porlèrent  leurs 
tentes  prés  de  Tabbaye  du  Saulchoy.  Le  duc  de  Brabant,  qui 
parall  dés  cette  époque  avoir  été  l'objet  de  quelque  méfiance  ^ 

•  Anon.  de  Denis  Sauvage,  79;  Chron.  de  Sainl-Üenigf  v,  p.  302;  Vii- 
LANi,  II,  ilO;  RoBRHT  D*AvESBiiBY,  p.  64;  Gompies  de  la  viiie  de  BrugeSy 
1540,  f--  1:21,  142  et  1  i.i. 

'  Chronique  de  Sainl-Üenis,  v,  p.  307. 

'  Cc  fut  Ie  duc  de  Brabant  qui  laissa  sorlir  de  Tourna>  les  femmes  et 
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se  trouvait  place  un  peu  plus  vers  Ie  sud  k  cóté  du  camp  du 
roi  d'Angleterre,  qui  s  etait  établi  dans  la  léproserie  de  Vaulx. 
De  Tautre  cóté  de  FEscaut,  Robert  d'Arlois  occupait  avec 
d'aulres  troupes  anglaises  tout  l'espace  compris  entre  Orcq  et 
Pontariez.  Enfin,  Jacques  d'Artevelde  s  etait  réserve  laposition 
la  plus  périlleuse,  c  est-è-dire  la  chalne  de  collines  qui  s  etend 
depuis  la  route  de  Lille  jusqu'au  haraeau  de  Sepl-Fontaines. 
Cette  armee,  qui  fermait  toute  issue  è  la  garnison  de  Tournay, 
ne  comptait  pas  moins  de  cent  vingt  mille  hommes. 

Üès  les  premiers  jours  du  siége,  les  Flamands  donnèrent  Ie 
signal  de  Tattaque  :  u  Les  Flamands,  dit  Froissart,  assailloient 
((  souvent  ceux  de  Tournay,  et  avoient  fait,  en  nefs  sur  TEs- 
i(  caut,  beffrois  et  atournements  d  assauts,  et  venoient  heurter 
u  et  escarmoucher  presque  tous  les  jours  k  ceux  de  Tour- 
K  nay.  Si  y  en  avoient  de  navrés  des  uns  et  des  autres,  et  se 
K  meltoient  è  grand'peine  les  Flamands  de  conquérir  et  dom- 
c(  mager  Tournay...  Entre  les  assauts  que  les  Flamands 
tt  firent ,  il  y  en  eut  un  qui  dura  un  jour  tout  cntier.  LJi  eut 
K  mainte  appcrtisc  d'armes  faite,  car  tous  les  seigneurs  et  les 
K  chevaliers  qui,  en  Tournay  estoient,  furent  h  eet  assaut;  et 
a  estoit  ledit  assaut  en  nefs  et  en  vaisscaux  k  ce  appareillés 
^i  de  long  temps,  pour  ouvrir  et  rompre  les  poternes  de  1  ar- 
((  che  ;  mais  elles  furent  si  bien  défendues,  que  les  Flamands 
u  n'y  conquirent  rien  :  ain^ois  perdircnt  une  nef  toute  chargée 
((  de  gens,  el  retournèrent  au  soir  tous  lassés  et  travaillés  •.  w 

Cet  échec  (it  renoncer  aux  assauts,  et  Ion  jugea  ulile  de 

les  enCaiits  qui  é|misaicnt  les  approvisiuiinemeiits  de  la  garnison.  Frois- 
sart, I,  I,  \ot. 

'  Fhoissaut,  I,  1,  Ii8. 
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serrer  de  plus  en  plus  élroitemenl  Ie  blocus ,  afin  cl  obliger  les 
chevaliers  francais  h  céder,  sinon  è  la  forcc  des  armes,  du 
moins  h  Thorreur  de  la  famine  et  aux  fléaux  des  maladies 
contagieuses.  Les  Flamands  et  les  Anglais  se  consolaient  de 
leur  inaction  en  multipliant  leurs  chevauchées :  e' est  ainsi  qu'ils 
brólèrenl  tour  h  tour  Orchies,  Saint- Amand,  I.andas,  Mar- 
chiennes,  Seclin,  et  insultèrent  les  faubourgs  de  Lille  et  de 
Lens.  Ces  expéditions  avaient  dure  pendant  toul  Ie  mois  d'aoót, 
lorsque  les  défcnseurs  de  Tournay ,  exténués  de  fatigues  et 
de  privations,  réussirent  h  faire  parvenir  au  roi  de  France  un 
message  qui  lui  apprit  leur  Iriste  situation. 

Philippe  de  Valois  navait  pas  quitte  Aire;  il  avait  chargé 
Ie  duc  d'Athènes  et  Ie  vicomte  de  Thouars  d'aller  piller  toute 
]a  vallée  de  Cassel ;  il  avait  même,  disait-on ,  mis  en  délibé- 
ration  dans  son  conseil,  s' il  ne  devait  point  profiter  de  la  fuite 
des  Yprois  pour  les  assiéger  dans  leur  ville  et  envahir  la 
West-Flandre.  II  semble  probable  toutefois  que  ces  rumeurs, 
répandues  è  dessein,  ne  furent  qu'une  ruse  pour  engager  les 
Flamands  è  lever  Ie  siége  de  Tournay.  Cependant  la  garnison 
flamande,  qui  prolégeait  la  monlagne  de  Cassel,  inspirée  par  la 
mémoire  héroïquc  de  Zannequin,  repoussa  toutes  les  attaques, 
et  bientót  après  Ie  roi  de  France,  se  rendant  aux  prières  des 
chevaliers  enfermés  è  Tournay ,  se  dirigea  vers  Saint- Venant 
avec  toute  son  armee,  oü  Ion  remarquait,  au  milieu  des  mi- 
lices  communales,  les  rois  de  Bohème  et  de  Navarre^  les  ducs 
de  Normandie,  de  Bourbon,  de  Bretagne,  de  Bourgogne,  de 
Lorraine  et  d'Athènes,  les  comtes  de  Flandre,  de  Savoie, 
d'Alengon,  d'Armagnac,  de  Boulogne,  de  Dreux,  d'Aumale, 
de  Blois ,  de  Sancerre ,  de  Roussy ,  levêque  de  Liége  et  un 
grand  nombre  d'autres  barons   II  ne  s'arrêta  point  h  Lille,  et 
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alla  aussitói  placer  son  camp  au  pont  de  Bouvines,  afin  de 
rappeler  h  Edouard  III  qii  un  de  ses  aïeux  avait  expié  par  une 
sanglante  défaite  les  mêmes  projets  et  la  même  ambition 
(7  seplembre). 

Dès  que  Tarrlvée  de  Philippe  de  Valois  fut  connue  au  siége 
deTournay,  Édouard  III  abandonna  la  léproserie  de  Vaulx  pour 
passer  l'Escaul,  el,  è  son  exemple,  Ie  comte  de  Hainaut  et  Ie 
duc  de  Brabant  vinrent  s  elablir  entre  Chercq  et  les  ruines 
de  lanciennc  abbaye  de  Saint-Martin.  Toule  Tarmée  des assié- 
geants  s  y  élait  rangée  en  ordre  de  bataille,  et  avait  fortifié  sa 
position  de  telle  sorte  que  Ie  roi  de  France  ne  pouvait  faire 
parvenir  Ie  moindre  secours  k  Tournay  sans  comballre  ses 
ennemis  sur  les  retrancbements  mémes  qu'ils  avaient  éievés. 

Les  maréchaux  francais  rapportèrent  h  Philippe  de  Valois 
que  la  position  qu  occupait  Édouard  III  était  è  peu  prés  inao- 
cessible  :  jamais  il  ne  setait  d  ailleurs  micux  souvenu  dessages 
conseils  du  roi  Robert  de  Naples,  et,  bien  plus  que  lannée 
précédenle ,  il  redoulait  non-seulement  la  Irahison  des  com- 
munes auxquelles  s  adrcssait  Ie  manifeste  du  roi  d'Angleterre, 
mais  aussi  cclle  de  plusieurs  de  ses  barons,  comme  Ie  prouva 
depuis  Ie  supplice  du  sire  de  Clisson,  qui  était  en  ce  moment 
prés  de  lui  a  Bouvines.  Loin  de  songer  è  une  attaque,  il  crai- 
gnait  lui-móme  d'étre  assailli  et  avait  résolu  de  ne  point  quitter 
sa  position,  qui  n  etait  pas  moins  forle  que  cclle  de  ses  adver- 
saires.  La  Marque ,  après  avoir  décrit  une  courbe  autour  de 
son  aile  droite,  depuis  Ennevelin  jusqu'è  Louril,  s  étendait  tout 
h  coup  devant  Ie  front  de  son  armee,  puis  elle  se  repliait  autour 
de  son  aile  gaucbe  en  méandres  sinueux  qui  se  prolongeaient 
jusqu'auprès  d'Annapes.  IVun  cóté  il  élait  protégé  par  les 
marais  de  Hem,  et  de  Tautre  par  les  prairies  de  Péronne  que 
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séparail  Ie  Pont-è-Tressin,  passage  étroit  que  deux  sergenis 
n  auraient  pu  traverser  h  la  fois. 

Il  faut  toutefois  Ie  remarquer,  ce  choix  d 'une  position  mili- 
taire convenait  bien  mieux  au  roi  d'Angleterre,  qui  conlinuait 
è  bloquer  la  garnison  de  Tournay ,  qu  au  roi  de  France  qui , 
de  son  camp  de  Bouvines ,  ne  pouvait  rien  faire  pour  Ia  se- 
courir.  Cetle  barrière  de  ruisseaux  et  de  marais  qui  entouraient 
les  Francais  avait  aussi  d'autres  inconvénients.  Les  chevau- 
cheurs  anglais  n'hésitaient  point  è  renouveler  leurs  courses 
jusqu'aux  portes  de  Lens  et  de  Douay,  arrétant  les  hommes 
d  armes  isolés  qui  allaient  rejoindre  l'armée  frangaise,  et  s  em- 
parant  de  tous  les  convois  de  vivres  qui  lui  étaient  destinés. 

L'inaction  du  roi  de  France  paraissait  si  hontnuse  que  deux 
chevaliers  flamands,  Wafflart  de  Croix  et  Guillaume  de  Bail- 
leul,  congurent  Ie  projet  de  franchir  Ie  Pont-è-Tressin  et 
d  aller  rompre  quelques  lances  avec  les  Francais.  Wafflart  de 
Croix  avait  pendant  longtemps  fait  la  guerre  è  la  garnison  de 
Lille  et  connaissait  fort  bien  tous  les  chemins  :  Ie  sire  de  Bail- 
leul  partageait  son  courage  aventureux  Les  deux  chevaliers 
et  leurs  compagnons  profilèrent  d'une  matinee  oii  régnait  un 
épais  brouillard,  et,  ayant  atteint  Ie  Pont-è-Tressin  sans  élre 
aperQus,  ils  pénétrèrent  dans  Ie  camp  du  roi  de  Bohème. 
Cependant  ils  devaient  èlre  les  victimes  de  leur  témérité. 
Pressés  de  toules  parts  par  une  armee  immense,  ils  périrent 
presque  tous  en  voulant  repasser  la  Marque.  Guillaume  de 
Bailleul  y  perdit  sa  bannière,  et  Wafflart  de  Croix,  séparé  des 
siens ,  se  vit  reduit  è  se  cacher  au  milieu  des  joncs  des  maré- 
cages  :  des  chasseurs  I'y  découvrirent  et  Ie  livrèrenl  aux  capi- 
taines  de  Lille  qui  Ie  firent  mourir.  Ainsi  saccomplit  ce  qu  il 
avait  annoncé  lui-même  au  comle  de  Salisbury  :  «  Si  je  estoie 

Huloirr  de  Plandrr.    T.  III.  34 
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«  pris,  lout  li  or  de  Bruges  ne  me  rachèteroit  point  que  je  ne 
«  fussc  mors  h  honte  ' .  »  D  autres  escarraouches  eurent  lieu 
dans  lesquelles  les  Allemands  semparèrent  de  Charles  de 
Montmorency  et  les  Francais  de  Wulfart  de  Gbistelles,  maïs 
clles  n amenaient  point  de résultat;  et  larmée du  roi  de  France 
se  voyait  punic  de  Fabandon  dans  lequel  elle  laissait  Tintrépide 
Goderoar  du  Fay  et  ses  amis,  par  la  méme  famine  et  les  mêmes 
contagions. 

Alors  vivait  è  l'abbaye  de  Fontenelle  une  pieuse  princesae, 
petite-fille  de  Philippe  Ie  Hardi,  et  h  la  fois  raère  du  oomie 
de  Hainaut  et  soeur  du  roi  de  France.  Joignanl  ses  effbrts  h 
ceux  des  cardinaux  envoyés  par  Ie  pape,  elle  cherchait  &  faire 
accepter  son  noble  róle  de  médialrice.  <<  Et  par  plusieurs  fois,  la 
(c  bonne  dame  estoit  chuc  aux  pieds  du  roi  de  France  son  frère, 
«  en  lui  priant  que  répit  ou  traite  d  accord  fust  pris  entre  lui  el 
<c  Ie  roi  anglois.  Et  quand  la  bonne  dame  avoit  travaillé  h  ceux 
«  de  France,  elle  sen  venoit  è  ceux  de  l'erapire,  especiale- 
«  ment  au  duc  de  Brabant  et  au  marquis  de  Juliers,  qui  avoit 
ii  eu  sa  fille,  et  è  messire  Jean  de  Hainaut,  et  leur  prioii  que 
«  pour  Dieu  et  pour  pitié,  ils  voulsissent  entendre  h  aucun 
«  traite  d  accord  et  avoier  Ie  roi  d'Angleterrc  è  ce  qu  il  y 
(c  voulsist  descendre  «.  » 

Philippe  de  Valois  se  prêlait  volontiers  h  ces  démarches  ' : 
Édouard  III  les  eüt  peut-être  rejelées  plus  vivement,  si,  apris 
un  siége  infructueux  de  soixante  et  quatorze  jours,  il  d  avail 

'  Fhoissart,  Réd.  pn'mtl.,  i,  195. 

'  Fboissabt,  I,  1,  U3. 

)  Non  intendens,  ut  vidcbalur,  liberarc  villam  suam  Tomaccnsem  ab 
obsidionc  vi  armonim,  scd  polius  quomodo  posset  per  tractatus  pacis  a 
loco  reccdere  sinc  bello.  Corp.  chr,  Flandr.j  i,  p.  213. 
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VU  s  approcher  la  fin  de  Fautomne ;  d  ailleurs  il  avait  épuisé 

tous  ses  trésors,  et  raicbimie  roême,  è  laquellc  il  avail  eu  pré- 

cédemraent  recours,  ne  pouvait  poinl  reraplacer  ceux  qu'avaienl 

absorbés  ses  largesses  '.  II  savait  aussi  que  de  sourds  mur- 

mures  agitaient  ses  Ëtats  oii  sa  présence  ne  tarderait  poinl 

è  étre  nécessaire.  Les  communes  de  Flandre,  fatiguées  de  leur 

oisiveté  plutót  que  découragées  par  la  stérilité  de  leurs  efTorts, 

étaient  égaiëment  disposées  è  une  trêve ;  mais  elles  exigeaient 

qu  elle  ne  föt  faite  qu  è  des  conditions  telles  qu  on  eót  pu  les 

1  tnposer  è  Philippe  de  Valois  après  une  défaite ,  el  les  comptes 

des  Irois  bonnes  villes  de  Flandre,  en  1 340,  rappellenl  I'envoi 

de  leurs  députés  «  pour  regier  les  conditions  de  la  trêve  entre 

«^^  les  deux  rois '.  » 

Les  conférences  eurent  lieu  dans  leglise  d'Esplecbin.  Le 
*^oi  de  France  avait  désigné  comme  ses  plénipotentiaires  le  roi 
^ie  Bobéme,  le  duc  de  Lorraine,  1  evéque  de  Liége,  les  comtes 
<J  e  Savoie  ei  d'Armagnac ;  mais  ils  trouvèrent  les  députés  des 
^^^ommunes  flamandes  inébranlables  dans  leurs  prétentions,  et, 
^^uelle  que  fót  leur  babileté,  ils  se  virent  réduits  h  les  subir. 

•  Rex,  sciatis  quod,  cum  datum  sit  nobis  inlelligi  quod  Johannes  Ie 

^K^ous  et  magister  Williclmus  de  Dalby,  per  artem  alkemoniae,  sciunt  me- 

'^--allom  argenti  conficere,  et  hujusmodi  mctallum  anle  ïuec  tempora  fe- 

^^^«nint,  et  adhuc  faciunt,  et  quod  ipsi,  per  artem  illam,  nobis  a  regno 

^"lostro,  per  factionem  hujusmodi  metalli,  multum  prodcsse  poterunt,  si 

&<1  veraciter  fieret,  assignavimus,  dilectum  nobis,  Thomam  Cary,  ad  prae- 

^ictos,Johannem  et  Willielmum,  ubicumque  inventi  Tuerinl,  sive  fuerint 

finfra  libertates,  sive  extra,  ad  nos,  sub  salvo  et  securo  conductu,  una  cum 

^nstrumentis  et  aliis  rebus  quibuscumque,  dictam  artem  contingentibus, 

secum  inventis,  ducendum...  Ktmbb,  ii,  3,  p.  24. 

>  Ommcteordineemcdie  vaerdetusschendetweeconinghen...  Complet 
ée  la  vilU  de  Bruges,  1340,  f»  118. 
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La  Irêve  qui  fut  signéc  Ie  25  septembre  dans  leglisc  d'Es- 
plecbin  devait  durer  jusquau  24  juin  1341  :  elle  suspendaii 
aussi  les  hostilités  des  Ëcossais  contre  TAngleteiTe,  et  il  y  éiait 
convenu  que,  s  ils  repoussaient  les  conséquences  d 'une  négo- 
ciation  h  laquelle  ils  étaient  restés  élrangers,  Ie  roi  de  Fraoce 
les  abandonnerait  sans  pouvoir  désormais  les  secourir  de  quel- 
que  maniere  que  ce  füt.  Enfin,  Philippe  de  Yalois  y  prenait 
Tengagement  de  ne  point  augroenter  les  fortificaCions  ni  les 
approvisionnements  des  forteresses  que  les  Anglais  assié- 
geaient  en  Guyenne  •. 

Ce  que  la  trêve  d'Esplecbin  nous  offre  de  plus  interessant, 

c  est  la  grande  place  qu'y  occupe  la  Flandre.  Les  Crespinois 

et  les  autres  usuriers  d'Arras  ne  pourront  plus  se  prévaloir 

de  leurs  créances,  et  aucundes  chevaliers  flamands  qui  ont 

suivi  Ie  comte  au  camp  de  Bouvines  ne  pourra  rentrer  dans 

ses  foyers,  è  peine  d  y  étre  jugé  comme  malfaiteur  et  de  perdre 

lous  ses  biens  avec  l'assentiment  du  roi  de  France  >.  De  plus, 

Philippe  de  Valois  y  renonce  au  pouvoir  de  faire  excommunier 

les  Flamands,  que  ses  prédécesseurs  tenaienl  de  plusieurs 

papos,  et  eet  article  de  la  trêve  se  trouve  reproduit  dans 

une  déclaration  solennelle  ainsi  congue :  a  Philippe,  par  la  grdce 

<i  de  Dicu,  roys  de  Franche,  savoir  faisons  è  tous  présens  et 

(c  è  venir,  que  nous  renon^ons  dès  maintenant  pour  nous,  nos 

(t  hoyrs  et  successeurs,  perpétuellement,  è  toutes  lettres,  bul- 

'  D'après  Villani,  cclte  condilion  de  la  tréve  d'Esplecbin  aurait  étc 
égalemcnt  applicable  h  la  villc  de  Tournay,  et  il  n'hésite  pas  k  accuser  la 
bonne  foi  de  Philippe  de  Valois,  qui  ne  tarda  pas  a  y  inUroduire  des  ap- 
provisionnemenls  pour  deux  ans.  Giov.  Villani,  xi,  ili. 

*  Rymrb,  II,  1,  p.  83;  Gilles  li  Muisis,  p.  228;  Gomt.  G.  ok  Nanc», 
1310;  R.  D*AvESBUftY,  p.  G5. 
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c(  les ,  privileges ,  inslruments ,  procuralions ,  forches ,  acles, 
«  muniementsel  autres  pièces,  par  la  verlu  desquels  nous  avons 
'i  fait  OU  porricmes  faire  enlredire  ou  excommunier  Ie  pays  de 
«  Flandre...  Item,  que  nous  fairons  resolre,  rappeler,  et  anul- 
tt  Ier  louteslessenlencesjetées,  prononchiées  ou  promulguées 
«  sur  Ie  pays  de  Flandre,  par  les  juges,  cxéquleurs  ordinaires 
u  ou  autres,  sans  les  coul  el  frais  du  conté  et  pays  de  Flan- 
«  dres  dessus  dis,  el  que  loutes  les  lettres,  bulles,  privileges, 
tt  procurations,  inslruments,  forches,  actes,  muniements  et  au- 
«  tres  pièces  que  nous  ou  nos  gens  avons  de  ces  choses,  soient 
((  rendues  è  cculx  de  Flandres  entièrement, dimanchc  prochain 
«  venant  en  huit  jours,  dedans  la  ville  de  Tournay,  et  que  nous 
<(  les  ferons  rappeler  el  annuler  è  perpétuité  par  nostrc  saint 
«  Père  Ie  Pape,  h  nos  cout  et  frais,  avant  Ie  dimanche  qu  on 
t(  chante  :  Lcetare  Jherusalem  prochain  venant  •...  lesquelles 
((  requesles,  nous,  è  la  prière  de  notre  amée  soeur,  accordons 
tt  et  octroyons  h  perpétuité,  eu  sur  ce  bon  quonseil  et  meure 
«  délibération,  et  les  promettons  entretenir  en  boine  foi,  sans 
u  fraude  el  sans  malengien.  Donné  sur  les  chanips  de  lés  Ie 
«  pont  de  Bovines,  Tan  de  grèce  m.  ccc  et  xl,  au  mois  de  sep- 
«  tembre  ».  » 


•  Par  une  remarquable  coïncidcnce,  c'élail  cgalement  Ie  dimanche  de 
ÜBlare  que  Févêque  de  Senlis  avait  prononcé,  en  1337  (v.  s.),  Texcom- 
munication  des  Flamands. 

'  Archives  de  Bruges  ei  de  Gand;  Dikhicx,  App,  auxMém,  sur  la  viUe 
de  Gand,  p.  100.  Cellc  charte  parait  ètre  du  *28  septcmbre;  elle  avait  été 
précédée  d'une  aulre  déclaralion  semblablc  qui  portc  la  mème  date  que 
la  tréved*Ësplcchin.  On  y  lit  seulemenl  de  plus  cette  phrasc  confinnative: 
«  Ou  cas  que  sembleroil  as  lx)nes  gens  du  dit  pays  de  Flandre  que  plus 
aparlensist  de  seurcté,  de  ('ermelc,  de  force,  pour  euls  et  Icdit  pays  a  tous 
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Jacques  d'Arlevelde,  rentré  h  Gand,  parut  sur  la  place  du 
marché  pour  y  rendre  compte  h  tous  les  bourgeois  assemblés 
de  sa  conduite  au  siége  deTournay  ';  et,  peu  de  jours  après, 
Ie  7  oclobre,  les  échevins  déchirèrent  publiquement  è  Thótel 
de  ville  les  bulles  et  les  sentences  d  excommunication  que  Ie 
roi  de  France  avait  remises  è  leurs  députés  \  Le  méme  jour, 
Louis  de  Nevers,  qui  avait  accompagné  Jacques  d'Artevelde 
en  Flandre  ^  Bt  publier  une  déclaration  par  laquelle  il  abjuraii 
tous  ses  griefs,  approuvait  tout  ce  qui  avait  eu  lieu,  et  promet- 
tait  de  gouverncr  dorénavant  en  écoutant  les  conseils  des  trois 
bonnes  villes  ^ 

Tandis  que  Louis  de  Nevers  se  voyail  reduit  h  dissimuler 
vis-è-vis  des  comraunes  victorieuses,  Philippe  de  Valois  se 
hètait  d  etouffer  dans  ses  Ëtats  les  sympatbies  qu'y  trouvaient 
les  bourgeois  de  Flandre  et  les  tendances  qui  s  y  manifestaieni 

jours  mais  perpétuelment  estre  bien  quites  et  absols  desdites  sentences  ei 
ellcs  estre  bien  annullces,  cclle  fermcté,  seurelc  et  force  promettons  nous 
en  lx>nne  foy  adjouster.  »  Archives  d'Yjfres. 

'  Ancienne  chronique,  citée  par  M.  Moke  dans  la  Revue  nationale. 

'  Doe  worden  alle  de  instrunienteghccasseert,duersneden  ten  scepenen 
huus  ute  voer  de  goede  lieden  van  den  poort.  Camples  de  la  vilU  de  Gand^ 
i340,  f»  200. 

'  Comes  vero  paucis  diebus  in  Flandria  moralus.  Corp.  chr.  F/.,  i, 
p.  328. 

*  Item  dat  alle  zaken  ende  dinghen  die  ghedaen  hebben  ghcsin  in  onse 
name  bi  mynheerc  Simoene  van  Hale  alsc  onse  reward  van  Vlaendren... 
dat  wy  dat  goei  ende  ghestade  houden,  ratefyeren  ende  confirmeeren 
willen  l'  allen  daghen.  Item  dat  wy  ons  regieren,  gouverneren  ende  bele- 
den willen  van  al  te  al  bi  den  rade  van  onsen  goeden  lieden  van  onsen 
lande  van  Ylacndren  ende  nemen  willen  H  onsen  raden  al  sulke  goede 
liediMi  ende  glietamelikc  porsoneiral  se  onsen  goeden  lieden  van  onsen 
drien  steden  goei  soudc  vinden.  A  rchives  d'  Ypres.  • 
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pour  parvenir  au  bui  qu  ils  avaient  déjè  atteint.  »  Beaucoup 
«  de  personnes  sétonnaicDt,  dit  Gilles  li  Muisis,  de  ce  que  Ie 
«  roi  de  France  eüt  coDsenti  è  tout  ce  qui  étaii  exprimé  dans  la 
«  Irêve,  mais  elles  ne  pouvaient  prévoir  ce  qui  suivit,  parce 
«  quil  n y  en  avait  point  d exemple :  Ie  roi  de  France  fit  saisir 
«  dans  tout  son  royaume  les  biens  et  les  revenus  des  barons, 
<K  des  chevaliers  et  de  tous  ceux  qui  lui  étaient  contraires  * .  v> 

Dautres  soins  préoccupaient  Ie  roi  d'Angleterre.  Mé- 
content  davoir  dó  renoncer  è  la  conquêle  de  Tournay,  et 
surtout  d  avoir  été  si  prés  de  Tarmée  de  son  adversaire  sans 
pouvoir  la  combattre,  il  élait  revenu  en  Flandre,  chargé  de 
dettes  énormes.  En  vain  adressait-il  les  lettres  les  plus 
pressantes  è  Tarcbevêque  de  Canterbury  et  h  ses  autres 
ministres  :  ils  ne  lui  envoyaient  point  d  argent  et  se  conten- 
taient  de  chercher  h  se  justifier  par  de  porapeuses  pro- 
testations  ou  de  frivoles  excuses  v  Enfin  Ëdouard  III  appela 
prés  de  lui  Jacques  d'Artevelde  et  les  autres  échevins  et  capi- 
taines  des  villes  de  Flandre,  qu  il  nomme,  dans  une  de  ses  let- 
tres (c  ses  fidëles  amis ,  les  compagnons  de  son  expédition 
«  et  de  ses  tribulalions  \  )>  Il  leur  exposa  la  coupable  négli- 
gence  de  ses  conseillers,  et  peut-étre  ne  leur  cacba-t-il  point 
les  rumeurs  qui  les  montraient  associés  è  un  complot  ^.  Leur 
avis  unanime  fut  que  Ie  retour  du  roi  en  Angleterre  était  de- 
venu  indispensable.  II  se  rendit  aussitót  secrètement  è  TEcluse 


•  GiLLn  LI  Muisi9,  p.  252. 

*  Roi.  o'Atksbuit,  p.  71;  Giov.  Villani,  xi,  iil;  Kntohton,  iii,  16. 
>  Amici  fideles,  perigrinacionis  nostrs  comités  et  trilHilacionis  parti- 

dpes.  Rob.  d'Atesbomt,  p.  82. 
^4kn  Dkclbbck,  BeUf.  Museum,  iv,  p.  365. 
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avec  Ie  comle  de  Norlhampton,  el  ce  ne  fut  que  lorsqu  il  eut 
mis  è  la  voile  que  les  communes  de  Flandre  furent  iDstruiies 
de  son  départ  par  les  lettres  suivantes  : 

c(  Edward,  par  la  grèce  de  Dieu,  roi  de  France  et  d'Engle- 
«  terre,  et  seigneur  d'Irlande  :  è  nos  chers  et  bien  amez 
«  burghmaistres ,  eskevins,  capitaines  et  conseilz  de  Gaunt, 
c(  Brugges  et  Ipre ,  et  aulres  bones  villes  de  Flandres  et  & 
K  toute  la  communaulté  du  pays  de  Flandres,  saluz  et  conois- 
«  sance  de  véritet.  Du  bon  port  et  naturel  affection  que  vous 
((  avez  eu  envers  nous,  puis  que  lalliance  se  fist  entre  nous 
«  et  vous,  vous  mercions  tant  come  nous  savons  et  poons,  el 
«  vous  supplions  de  en  celle  volenté  demorer  devers  nous  en 
«  temps  h  venir,  et  si  Dieu  piest  en  droit  de  nous,  nous  tien- 
tt  drons  les  alliances  et  ferrons  quantque  en  monde  pourrons 
<(  pour  l'onneur  et  proufit  de  vous  touz  et  du  pays ,  mès ,  au 
(c  fin  que  nostre  aler  vers  Engleterre  vous  soit  connuz  et  par 
<c  si  haslive  maniere,  nous  vous  signifions  la  cause,  que  aucuns 
«  de  nos  féaux  conseillers  et  ministres  en  Engleterre  se  ont 
«  portiez  par  tielle  maniere  devers  nous,  que  si  nous  ne  mêl- 
ee tons  briefment  remede,  nous  ne  t roverons  aide  de  faire  gré 
n  è  vous  des  covenances  entre  nous  et  vous,  et  si  doutons 
((  que  si  nous  ne  mettions  aide  par  nous  meismes ,  que  nos 
a  mauveis  minislrcs  susdilz  mettroient  hastivement  nostre 
ii  people  en  meschief  ou  en  désobéissance  de  nous  ...  et  si 
«  nul  y  feust  qui  vodroil  faire  voler  aulre  parole  que  nostre 
((  aler  n  est  por  Ie  bien  du  pays  de  Flandre,  ne  Ic  teignez  mie 
((  pour  ami  du  pays....  Donné  en  la  mer  Ie  xxviii*^  jour  de 
«  novembre  '.  » 

'  Messager  des  Sciences  et  des  Ar  Is,  de  Gand,  iii,  p.  450.  • 
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Édouard  IlI  avait  remonte  la  Tamise  et  était  arrivé  è  Lon- 
(Ires,  au  milieu  de  la  nuit  •.  Ses  ministres  furent  aussilót  con- 
duils  captifs  h  la  tour  de  Londres,  et  un  long  manifeste  apprit 
h  la  nalion  les  méfaits  de  larchevêque  de  Canterbury  et  la 
volonté  du  roi  de  n'employer  sa  puissance  qu'è  gouverner  ses 
sujets  avec  justice  et  douceur  V  Tout  ce  document ,  oii  les 
pensees  les  plus  généreuses  sont  exprimées  dans  un  noble 
langage,  semble  un  echo  de  la  déclaration  adressée  Ie  8  fé- 
vrier  1 339  aux  bonnes  villes  de  France  par  Ie  conseil  de  Jac- 
ques  d'Artevelde. 

Édouard  III  avait  consenti  h  proroger  jusqu  au  Ü9  aoót  Ie 
terme  de  la  trève  qui  devait  expirer  Ie  24  juin  '.  En  priant 
les  communes  de  Flandre  d'y  donner  leur  adhésion  4,  il  leur 
avait  annoncé  que  des  conférences  allaient  s  ouvrir  è  Antoing 
et  qu il  espérait  quon  pourrail  y  atteindre  Ie  but  pacifique 
<ju elles  se  proposaient  \  En  effet  larchevêque  de  Reims,  Ie 
comte  d'Eu,  Ie  duc  de  Brabant  et  plusieurs  chevaliers  d'An- 
^leterre  et  de  Flandre  ^  se  réunirent  h  Antoing  Ie  1®*  aoöt, 


•  Priusquam  gallus  cantarct.  R.  d'Avesbuby,  p.  70. 

'  Licet  nobis  dclestabilc  scmpcr  sit  et  fucrit  abuli  polencias  magnitu- 
dinc,  quia  summis  desidcrüs  aifectaii^us  clemcncia  et  lenitale  cum  mode- 
ramine  justicia.*  gulMrnare  subjectos.  Rod.d'Atrsbuby,  p.  86;  Rvmrr,  ii, 
4,  p.  90;Steph.  Birchington,  in  VUis  archiep,  CanL,  p.  24;  Walsing- 
HAM,  p.  136. 

'  Convenlion  du  20  juin  i>>il  {Archives  de  Lille);  Belgisch  Museum,  iv, 
p.  576. 

^  Placeal  igilur  (pelimus)  dilcclioni  vcslrx,  dictae  prorogalioni  prxbere 
consensum.  Rymek,  ii,  4,  p.  104. 

^  Quod  sequclur  linis  placidus  quem  oplalis.  Rtmrb,  ii,  4,  p.  104. 

«  El  alii  militcs  ex  parte  regis  Anglise  et  de  consilio  Flandrcnsium. 
GiLLtfB  LI  Muisis,  p.  232. 

HUloirr  dr  Plandrr.   T.  111.  •^> 
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mais  comme  il  leur  paraissait  impossible  de  s'accorder  sur  les 
prétentions  dËdouard  Hl,  ils  se  séparèrent  presque  aussitót: 
cependant,  ils  s  assemblèrent  de  nouveau  dix  jours  après  pour 
prolonger  les  trêves  '  et  il  fut  bieniót  convenu  qu'elles  dure- 
raient  jusquaux  fétes  de  la  Saint-Jean  1342  '. 

Le  roi  d'Angleterre,  en  subissant  ces  retards,  ne  pouvait 
ignorer  combien  ils  lui  étaient  funestes.  Il  voyait  se  perdre 
tous  les  fruits  de  la  merveilleuse  activité  qu  il  avait  déployée 
en  1338;  car  Tempereur,  cédant  aux  démarches  du  roi  de 
France,  venait  de  révoquer  par  une  déclaration  solennelle 
du  13  juin,  les  pouvoirs  du  vicariat  qu'il  avait  accordé  a 
h  Édouard  III  ^  Le  roi  d'Angleterre  cbercbait  du  moins  è 
sassurer  de  plus  en  plus  lappui  de  la  Flandre,  et  par  une 
charte  du  48  aoót,  il  promulgua  le  reglement  de  letape  des 
laines  de  Bruges  qui  devait  être  gouvernée  par  un  maire  el 
des  connétables  librement  élus  par  les  marchands  anglais  el 
étre  moins  soumise  è  Tautorité  du  droit  strict  qu  aux  principes 
équitables  de  la  juridiction  commerciale  \ 

II  n  elail  point  douteux  toulefois  que  les  hostilités  ne  lar- 
deraient  pas  è  recommencer.  Les  députés  de  lous  les  alliés  se 

'  Gilles  li  Muisis,  p.  235. 

'R\MBB,  11,4,  p.  ll!2. 

)  Belgisch  Museum ,  i\,  p.  57i. 

4  Sccundum  legem  mercatoriam  et  non  socundum  communem  legem 
regni  nostri.  Rymbh,  n,  4,  p.  109.  Le  noml)rc  des  villes  d'étapes  avait  été 
égalemcnt  dótcrminé  en  Angleterre  :  c'étaient  Newcaslle,  York,  Lincoln, 
Norwich,  Westminsler,  Canterbury,  Chichester,  Winchester,  Eseler, 
Bristol,  Gaermartlion,  Dublin,  Waterford,  Cork  el  Drogheda.  Les  navir» 
flamands  possédaient,  a  l'exclusion  des  navires  anglais,  le  privilege  de 
transfiorler  les  laines  des  ports  d*Anglelerre  a  ceux  de  Flandre.  Jaiibs  , 
HisL  du  piince  Notr,  i,  p.  572. 
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Irouvèrent  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  k  Malines; 
il  s  agissait  d'y  décider  de  quel  cóté  on  porterait  la  guerre,  et 
il  paratt  qu  è  la  prière  des  Flamands  il  y  fut  résolu  que  la 
première  expédilion  aurait  pour  objet  la  conquête  de  TArtois. 
ün  effroyable  désastre  suspendit  tout  h  coup  ces  délibérations, 
comme  un  présage  fatal  de  la  stérililé  de  leurs  résullats.  Pres- 
que  toute  la  ville  de  Malines  fut  détruite  par  un  incendie.  Cinq 
mille  maisons  furent  consumées.  et  la  flamme  ne  respecta  ni  la 
magnifique  cathédrale  récemment  construite  en  l'honneur  de 
saint  Rombaut,  ni  Ie  vasle  édifice  des  halles  que  Villani  nomme 
ie  Palais  des  laines  ',  et  qui  contenait  è  cette  époque  qualorze 
mille  pièces  de  drap  '. 

Au  mois  de  juillet  tout  annongait  de  plus  en  plus  la  reprise 
prochaine  des  hostilités.  Edouard  UI  tcrminail  ses  armements  *, 
et  venait  de  nommer  Ie  comte  de  Northampton  son  lieulenant 
en  France  4.  Le  2  aoót,  les  milices  des  communes  de  Flandre 
se  mirent  en  marche  :  elles  s'avangèrent  vers  Cassel  et  de  lè 
jusqu'auprès  de  Gravelines,  oü  elles  carapèrent  vis-Ji-vis  de 
1  armee  frangaisc  que  commandaient  le  comle  d'Eu  et  le  comte 
<le  Valois  *.  Cependant  les  Anglais  ne  paraissaient  poinl.  Une 
femme  re^ut  la  mission  d'aller  en  Angleterre  se  plaindre  de 
ces  retards  prés  d'Édouard  III.  La  commune  de  Gand  l'avait 
investie  du  mandat  le  plus  étendu  ^,  et  c  etait  h  elle  que  les 


'  Palagio  della  lana  Giov.  Villani,  xi,  140. 

'  GiLLKS  LI  Moisis,  p.  233;  Giov.  Villani,  ki,  140. 

^  Rtmbi,  II,  4,  p.  130. 

4  RVMEI,  II,  4,  p.  131. 

5  An.  de  Dknis  Sauv4Gr,  84;  Gompies  ms,  de  la  ville  de  Brugcs,  1542, 
f»  161;  Comptes  de  la  ville  de  Gand,  1342,  P»  73. 

*^  Hem  ghaven  sy  van  coslen  dio  jonkfro  Kaleliiio,  Jacobs  wyf  van  Arte- 
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dépulés  des  autres  communes  flamandes  devaienl  adresser 
leurs  messages  '  :  fille  de  Sohier  de  Courtray,  épouse  de  Jac- 
ques  d'Arteveldc.  elle  élait  h  ce  doublé  titre  digne  de  repré- 
senter  la  Flandre  dans  ces  négociations  importantes;  et  Ton 
ne  peut  douler  qu'on  ne  lui  ait  fait  l'accueil  Ie  plus  honorahie 
en  Angleterre,  car  Ie  roi  venait  dordonner  que  des  ser- 
genis royaux  se  rendissent  au-devanl  des  ambassadeurs  fla- 
mands  et  que  ses  ménesirels  jouassent  de  leurs  instruments 
cbaque  jour  è  leur  lever  a  en  Thonneur  de  la  terre  de  Flan- 
((  drc  '.  » 

Si  Ëdouard  111  remet  è  Catbcrine  de  Courtray  cinq  cents 
livres  pour  payer  les  sergents  des  milices  communales,  il  lui 
est  devenu  impossible  de  réaliser  son  projet  d 'aborder  en  Ar- 
tois.  D'aulres  motifs  exigenl  impérieusement  sa  présence  au 
nord  de  la  Loire.  Le  duc  de  Bretagne  est  mort,  laissant  son 
bérilage  conlcslé  par  son  frère  Jean  de  Montfort  et  son  neveu 
Charles  de  Blois.  Le  premier  soulient  les  Anglais ;  le  second, 
Ie  parli  de  Philippe  de  Valois ;  mais  Ihéroïne  de  la  Bretagne 


velde  en  die  mei  haorc  wacren  len  lyd  dat  soc  was  in  Ingelanl  in  den 
ürt>ore  van  der  slede,  daer  soe  vele  groot  l)cderven  voerderde  ter  stede 
bouf.  Gompies  ms.  ile  la  ville  de  Gand. 

'  Item  a  Jehan  Linvael,  pour  un  message  envoiet  a  Norc'welleè  le  femme 
Jake  d*Arlevclde...  Comples  ms.  de  la  ville  d'Yprcs,  1342;  Gompies  nu. 
de  la  ville  de  Bruges,  134i,  f»  157.  Catherine  do  Courtray  fit  un  sccond 
voyage  en  154i  en  Angleterre,  oii  elle  ótait  de  nouveau  envoyce  par  la 
commune  de  Gand.  Gompies  ms.  de  la  ville  de  Gand^  1544 ,  (^  158.  Peut- 
^Ire  s'y  Irouvail-elle  encore  en  1545  :  Uxor  sua  cum  suo  tbesauro  eral 
in  Anglia.  Gt)rp.  chr.  Flandr.,  ii,  p.  218. 

'  Van  *s  conincx  ministruelen  die  l*ieler  \an  Kassevelde  en  sincn  ysel- 
len  daghelix  up  vi(>lcn  otnnie  die  eere  van  den  lande  van  Vlaendercn  te 
verwaernen.  Gompies  ms.  de  la  ville  de  Bruges. 
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est  une  soeur  du  comte  de  Flandre,  Jeanne  de  Monlforl.  Héri- 
tière  de  la  valeur  et  de  1  energie  de  ses  aïeux,  elle  lutte  contre 
tous  les  obstacles,  et  sa  fermeté  domine  lous  les  revers.  C'est 
dans  les  récils  de  Froissart  quil  faut  suivre  les  exploits  de 
celte  princesse  «  qui  bien  avoit  courage  d'homme  et  coeur  de 
«  lion  *.  »  Cest  \h  qu  il  faut  la  voir  chevauchant  dans  les  rues 
d'Hennebon,  pour  raniraer  Ie  zèle  de  ses  amis,  s  élanganl  bien- 
lót  dans  Ie  camp  frangais  qu  elle  livre  aux  flammes,  puis,  lors- 
qu  on  la  croit  perdue,  reparaissant  lout  è  coup  i(  è  grand  son 
<c  de  trompetles  et  de  nacaires,  »  et  saluant  sur  les  flols  les 
navires  de  Gauthier  de  Mauny  et  de  ses  compagnons,  a  qu'elle 
«  baise  les  uns  après  les  autres,  deux  ou  trois  fois  comme  une 
»  vaillante  dame  '.  )>  Plus  d  un  chevalier  de  Flandre  passa  sans 
doule  la  mer  pour  tirer  lépée  en  faveur  de  la  petite-fille  de 
Gui  de  Dampierre  et  s'associer  h  ces  luttes  au  milieu  desquelles 
grandissait  Duguesclin  ^  Peu  d'années  après  Ie  siége  du  chiü- 


•  FlOISSAKT,  I,  1,  158. 

•  Fhoissart,  I,  1,  175-177. 

'  Quclques  chcvalicrs  flamands  furcnt,  plus  lard,  les  cumpagnons  de 
Berlrand  Duguesclin.  Son  biographe  nommc  Louis  d'Haveskerkc  et  Tun 
des  Iwlards  de  Flandre  : 

Loys  de  Havequerqiie,  de  Flandres  la  piieplée... 
IA  hasLirt  de  Flandres,  voire  li  plus  petis. 
CufKLiBB,  V.  4131  el  19,651. 

Louis  d*Haveskerke  péril  a  la  bataillc  de  Coclierel  avec  un  aulre  cheva- 
lier de  Flandre  nommé  Raudouin  d'Annequin  :  «  La  furent,  dit  Froissarl, 
«  mouU  l)ons  chcvalicrs  du  colé  dos  Francois,  mcssire  Baudouins  d*En- 
«  ncquins,  messire  Louis  de  Havesquicrque...  Je  vous  dis,  si  comme  j*ai 
«  ouï  recorder  a  ceux  qui  y  furent  d'un  colc  et  d'aulre,  que  on  n'avoit 
«  poinl  vu  la  pareillc  luilaillc  d  aulellc  quantilé  de  gens  estre  aussi  hien 
«  comlmttue  que  cclle  fut...  Les  Franrois  obtinrenl  la  place  :  mais  il 
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teau  d'Hennebon,  plusieurs  hommes  d'armes  flamands  prirent 
part,  sur  la  lande  de  Mivoie,  è  ce  célèbre  duel  des  Trenle,  oii 
les  combattants  montrèrent  autanl  de  courage  que  u  si  tous 
«  fussent  Rolands  ou  Oliviers  *.  » 

Cependant  la  comlesse  de  Montfort  s' était  rendue  elle-méme 
en  Anglelerre ,  pour  y  réclamer  un  secours  immédiat.  Robert 
d'Arlois  ful  chargé  du  commandement  des  hommes  d  annes 
qui  devaicnt  la  seconder,  mais  è  peine  avail-il  abordé  en  Bre- 
lagne,  qu  il  y  fut  morlellemenl  blessé  è  la  défense  de  Vaanes. 
Edouard  Hl  n'hésila  plus,  et  dans  les  premiers  jours  doctobre, 
il  fit  voile  avec  tous  les  vaisseaux  réunis  au  port  de  Sandwich , 
pour  aller  venger  la  mort  du  comte  d'Artois;  mais  aussitót 
arrêlé  dans  son  expédition  par  les  forces  supérieures  du  roi 
(Ie  France  el  du  duc  de  Normandie ,  il  se  vit  reduit  è  se  sou- 
meltre  h  la  médialion  des  légats  du  pape,  et  une  tréve,  qui 
devait  durer  jusqu'è  la  Saint-Michel  i  346,  ful  conclue  è  Males- 

«  coula  graiidement  de  leurs  gens  et  y  furciit  morts  messire  Bauduuin 
«  d'£iinequiiis,  mailre  des  arbalélriers,  messire  Louis  de  llavesquierquc 
o  el  plusieurs  autres.  »  Fboissabt,  i,  \,  175-177. 

En  ce  dtir  monde  iransitoire 
Doiht  par  droict  estre  mémoire 
Du  vaillaoi  humme  de  renom, 
Leqiiel  eut  Baiidouin  è  nova 
D*Anekin  et  fut  chevaliers. 
Et  Diaisires  des  arbale^iriei-x. 
De  ülle,  Doiiay,  gouverneur... 
Par  devant  Cocheriel  roorui... 
Or  prionx  la  Vierge  Royne, 
Qui  poria  la  verlu  divioe 
Qu*('ll<>  vueille  è  son  fils  prier 
Pour  Pame  du  bon  chevalier. 

BuzELiK,  Gallo-Flandria,  p.  480. 
'  Fkoissakt,  I,  'S,  7;  Ahuentrê,  liisloirc  de  Brelagne,  p.  591. 


LITRE   0^Z1È1IE.  279 

troil,  Ie  19  janvier  1342  (v.  s.).  Les  dispositions  qui  y  sonl 
relatives  è  la  Flandre  reproduisent  les  stipulations  de  la  tréve 
d^Esplechin  du  25  septembre  1340,  sur  les  fugitifs  ei  les 
bannls,  et  è  Tégard  des  créances  des  Grespinois;  mais  il  y  est 
dit  de  plus  que  Ie  comte  de  Flandre  pourra  «  comme  seigneur 
«  sans  moyen  quoique  non  souverain  »  résider  dans  ses  États 
tant  que  Ie  peuple  de  Flandre  ne  s  y  opposera  point.  Les  car- 
dinaux  délégués  par  Ie  pape  s  y  engagent  aussi  h  travailler 
düigemment  è  ce  que  les  Flamands  puissent  obtenir  une  bonne 
et  valable  sentence  d  absolution,  qui  efface  lous  les  interdits 
proDoncés  contre  eux  '.  Nous  ne  tarderons  point  è  signaler 

I  influence  que  ces  conventions  devaient  exercer  sur  la  situa- 
tion  politique  de  la  Flandre. 

Dans  les  demiers  jours  de  juillet  1 342 ,  c  est-è-dire  au 
moment  méme  oii  les  milices  des  communes  (lamandes  s  as- 
semblaient  pour  combattre ,  Ie  comte  de  Flandre  était  arrivé 
inopinément  h  Halewyn  '  prés  de  Menin  :  les  députés  des 
magistratures  municipales,  qui  navaient  jamais  cessé  de 
llionorer  comme  leur  prince,  s  étaient  rendus  au-devant  de 
lui,  et  Ie  4  aoüt  il  était  venu  habiter  son  chèteau  de  Male  3. 

II  voulait  profiter  du  moment  ob  les  communes,  voyant 
s*évanouir  Ie  projet  de  la  conquéte  de  lArtois,  semblaient 
devoir  eire  plus  accessibles  è  ses  brigues  et  h  ses  démarches. 
Lappui  que  lui  prélait  Ie  roi  de  Frauce  n  etait  point  douteux, 
et  il  avait  récemment  conclu  une  alliance  avec  Ie  duc  de  Bour- 
gogne ^  Enfin,  Ie  pape  Clément  VI,  prés  de  qui  Philippe  de 

'  Roi.  o'Avbsbciy,  p.  102,  Gilles  li  Mcisis,  p.  2S4. 

'  Halluin. 

ï  C<mples  ms.  de  la  vüle  de  Bruges,  1342,  1^  110,  1 11  el  133. 

4  HisL  de  Bourgogne,  par  D.  Plancher,  ii,  pr.,  p.  2G7. 
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Valois,  malgré  les  promesses  les  plus  formelles,  n^avait  rien 
fait  pour  la  suppression  des  bulles  poniificales ,  menaQait  de 
nouveau  la  Flandre.  Invoquant  unc  déclaration  de  Benott  XII, 
qui  avait  refusé  d  approuver  la  renonciation  du  roi  de  Francé, 
il  annoDQait,  par  une  bulle  du  21  octobre  1342,  que  si  les 
Flamands  n  obéissaient  point  immédiatement  aux  ordres  de 
Philippe  de  Valois,  il  les  ferait  excommunier  parlevéque  de 
Bologne  '. 

II  ne  paralt  point  que  ces  intrigues  pour  séparer  la  Flandre 
de  TAngleterre  soient  restées  inconnues  d'Ëdouard  III.  Le 
4  octobre,  pret  è  s  embarquer  pour  la  Bretagne,  il  avait  chargé 
Guillaume  Trussell  d'aller  en  Flandre  pour  y  réveiller  le  zèle 
des  communes  '.  C  etait  précisément  vers  cette  époque  que 
Louis  de  Nevers ,  rassuré  par  Tabsence  du  roi  d'Anglelerre 
retenu  au  siége  de  Vannes,  avait  résolu  de  tenter  les  plus 
grands  efforts  pour  rompre  l'alliance  de  son  peuple  avec  les 
Anglais.  Tous  les  députés  des  bonnes  villes  de  Flandre  se  réu- 
nirent  en  parlement  le  9  novembre  è  Damme  \  et  le  comte  de 
Flandre  crut  pouvoir  s'y  expliquer  plus  ouvertement  qu'il  ne 
lavait  fait  jusqu'alors,  mais  ses  propositions  furent  mal  accueil- 
lies,  et  Guillaume  Trussell,  qui  assistait  h  cette  assemblee,  pui 
lui-mémc  s'assurer  que  la  Flandre  ne  songeait  point  è  trahir 
ses  engagements.  u  Si  est,  tres  cher  sire,  lui  écrivaienl  peu 
((  après  les  magistrats  des  bonnes  villes,  que  sur  ce  eu  conseil 
K  et  avys  et  meure  delibéracion  avec  les  bones  gentz  cooi- 
«  munaument  des  autres  villes  et  commun  pays  de  Flandres, 


Baron.,  Ann  ,  x\v,  p.  296. 

Rymbr,  n,  4,  p.  135. 

Comptes  ms.  de  la  ville  de  Bruges,  1542, 1^  1 1 7. 
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«  vous  signifyons  que  nous  somes  acord  avec  Ie  dit  pys  de 
«  Flandres  tout  entièrement  de  tenir  et  acomplir  è  toutz  jours 
«  les  alliances  faites  entre  nostre  dit  seigneur  Ie  roy  et  Ie  pays 
«  de  Flandres,  et  sur  ce  avons  renoveleit  no  serments...  Ains 
ft  ferons  vers  no  dit  seigneur  Ie  roi  come  boins  et  loials  sub- 
«  giiz  faire  deveroient,  en  toutz  cas,  vers  lour  bon  et  droitu- 
ft  rier  seigneur  souverain,  et  ce  povez  bien  considérer  puisque 
ft  vous  avez  veu  que  les  boines  gentz  de  Flandres  furent  si 
ft  esmeus  quant  darnièrement  fumes  au  Dam  pour  aucunes 
ft  Dovelletez  qui  furent  attemptez  au  contraire  des  dites 
ft  alliances...  DonéèGand,  au  plein  parlement  des  trois  boines 
ft  villes  et  commun  pays  de  Flandres,  Ie  vigile  Saint-André  *.  d 
Selon  un  récit  dont  Texactitude  est  fort  douteuse,  Ie  comte 
de  Flandre  avait  fait  préprer  un  certain  nombre  de  bannières, 
80118  lesquelles  devaient  se  rallier  tous  ses  partisans.  L  un  des 
diefs  de  cette  conjuration  était  un  noble  d'Ardenbourg,  nommé 
Pierre  Lammens,  mais  Jacques  d  Arte  velde,  instruit  de  ce  qui 
se  passait,  se  hdta  de  se  diriger  vers  Ardenbourg,  oii  il  frappa 
Ie  chevalier  leliaert  sur  Ie  seuil  méme  de  sa  maison  :  peu 
d*iD8tants  après,  on  retrouvait  cacbée  dans  sa  demeure  la  ban-* 
nière^qui  était  Ie  signe  d  une  trabison  déjè  sévèrement  punie. 
Si  cette^  anecdote  semble  peu  digne  de  foi ,  il  n'en  est  pas 
iiKMDS  certain  que  les  complots  du  comte  devaient  éclater  au 
mois  de  décembre  1342,  et  que  lenergique  activité  de  Jac- 
ques d'Artevelde  les  fit  échouer  dans  toutes  les  parlies  de  la 
Flandre  '.  Nous  savons  d'ailleurs  que  Louis  de  Nevers,  mé- 
content  de  eet  échec  et  de  plus  en  plus  méprisé  de  ses  peu- 

'  Rtmkb,  II,  4,  p.  158. 
•ÜKtKft,  1542. 

■i»lMn>  éf  ria»(!rr    T.  III.  i»» 


282  HISTOIRE   DE  FLAKDRt:. 

pies,  quilta  Ia  Flandre  Ie  2  janvier  pour  se  retirer  en  France  •. 

A  peine  Jacques  d'Artevelde  est-il  rentré  è  Gand,  qu  un 
riche  bourgeois,  nommé  Jean  de  Steenbeke,  ose  laccuser  de 
vouloir  soumettre  teute  la  Flandre  aux  lois  de  sa  dictature  mi- 
litaire. Artevelde  se  défend  et  se  juslifie,  mais  Steenbeke 
appelle  ses  amis  aux  armes  et  Ie  sang  est  pret  è  couler,  quand 
les  bannières  de  seize  métiers  viennent  se  ranger  auteur  du 
capitaine  de  Saint- Jean.  Au  premier  bruit  de  ce  qui  avait  eu 
lieu,  les  bourgeois  de  Bruges,  d'Ypres  et  de  Courtray  accou- 
rurent  aussi  è  Gand  poqr  soutenir  Ie  héros  des  communes  : 
la  paix  était  déjè  rétablie ,  et  les  magistrats  avaient  ordonoé 
aux  deux  adversaires  d'habiter,  lun  Ie  chéteau  du  comte,  Tautre 
rhótel  de  Gérard  Ie  Diable,  jusqu' è  ce  qu  une  sentence  legale 
eót  été  prononcée  sur  leur  différend. 

Cette  fameuse  querelle  de  Jacques  d'Artevelde  et  de  Jean 
de  Steenbeke  atleignit-elle  les  dimensions  d  une  lutte  politique? 
ne  faut-il  point  y  reconnattre  plutót  les  tristes  conséqueoces 
d  une  inimitié  toute  personnelle?  On  ne  peut  guère  en  douter, 
car  dés  la  fin  du  douzième  siècle,  selon  Ie  témoignage  de  Gil- 
bert  de  Mons,  on  ne  cessait  de  voir  h  Gand  les  hommes  les  plus 
puissants,  secondes  par  de  nombreux  amis  et  protégés  par  les 
tours  crénelées  qui  couronnaient  Icurs  habitations,  se  livrer 
des  combats  oh  Ie  nombre  des  morts  était  souvent  considéra- 
ble». 

En  i  306 ,  c  est-Jh-dire  quatre  années  après  la  bataille  de 

•  Dbspabs,  II,  p.  368. 

*  Homincs  multi  in  Gandavo  et  potcnlos  parcnlela  et  turribus  fortcs 
inler  se  discordabant  et  saepius  ad  arma  conveniebanl :  unde  saepius 
multi  occidcbantur,  multi  quoque  vulncrabantur.  Gilbrrt  ob  Mons, 
p.  U9. 
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Courtray,  Jean  Borluut,  vainqueur  des  années  de  Philippe  Ie 
Bel,  avalt  été  menacé  dans  ses  foyers  par  des  querelles  do- 
mestiques ,  et  ImterveDtion  des  magistrats  avait  été  néces- 
saire pour  préserver  les  bourgeois  de  Gand  du  triste  speo- 
tacle  de  voir  une  héroïque  familie  répandre  sur  leurs  places 
pubiiques  les  dernières  gouttes  du  sang  qu  avaient  respecté 
les  ennemis  de  la  patrie  '. 

En  1342  la  situation  semble  la  méme.  Jean  de  Steenbeke 
était  favorable  è  Talliance  d'Édouard  III,  car  tour  è  tour  éche- 
vin  et  doyen  des  métiefs,  il  avait  été  Tun  de  ceux  qui  allèrent 
les  premiers  avec  Jean  Masch  chercher  les  laines  anglaises  è 
letape  de  Dordrecht  »  :  des  haines  privées  étaient  lunique 
cause  de  ses  complots. 

Plusieurs  jours  s  etaient  écoulés ,  lorsque  les  magistrats  de 
Gand  ordonnèrent  que  Jacques  d'Artevelde  recouvrèt  immé- 
diatement  la  liberté,  tandis  qu  ils  condamnaient  Jean  de  Steen- 
beke et  ses  principaux  amis  è  un  exil  de  cinquante  années. 

Jacques  d'ArtevcIde,  triomphant  des  accusations  de  ses 
ennemis ,  n  en  était  que  plus  grand.  La  Flandre  prospérait  : 
on  recreusait  Ie  canal  de  la  Lieve  pour  rendre  plus  faciles  les 
Communications  de  la  villc  de  Gand  et  de  la  mer,  et  en  méme 
temps,  afin  que  Tabondance  ne  cessdt  point  de  régner,  un 
reglement  obligea  tous  les  marchands  dont  les  navires  arri- 
vaient  en  Flandre  avec  du  sel ,  des  vins  ou  d'autres  produits 
des  pays  étrangers ,  h  prendre  l'engagement  d'y  porter  aussi 
des  bles  ^  Les  lettres  raêmes  renaissaient.  Labbc  de  Saint- 

•  Charte  de  1306  {Archives  de  Hupcbnonde). 

«  Comptes  m$.  de  la  vüU  de  Gand,  1558,  f»  178, 1559,  (^  58,  et  1540, 
1*186. 

'  Gilles  li  Muisis,  p.  ^7. 
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Bertin,  Jean  Delanghe,  dTpres,  plus  conau  sous  Ie  noro 
d'Iperius,  complétait  les  annales  de  son  monastère  commea- 
cées  par  Hincmar,  et  ne  les  inierrompait  que  pour  traduire 
quelque  docle  travail  sur  rOrient,  les  voyages  de  Guillaume 
de  Bollizeele  ou  la  relation  du  moine  arménien  Héthoum  '. 
Enfin  Jean  d'Harlebeke,  qui  paratt  ne  pas  avoir  été  étranger 
aux  négociations  diplomatiques  de  ce  temps ,  mérita  par  sa 
science  davoir  pour  ami  Tillustre  abbé  Gilles  li  Muisis  '. 

Cette  glorieuse  époque  ob  Imdustrie  flamande  dominaii 
toutes  les  querelles  et  toutes  les  jalousi^s  de  TEurope ,  a  laissé 
dans  Tune  de  nos  cités  un  éternel  monument  de  sa  puissanoe. 
Les  halles  dTpres  s  elevèrent  au  centre  même  de  la  fabri- 
cation  des  draps.  Vastes  è  leur  base ,  comme  les  inspirations 
des  hommes  qui  y  prodiguèrent  leur  zèle  et  leurs  efforts, 
comme  les  espérances  des  siècles  oii  ils  vécurent,  elles  ont  at- 
tendu  vainement  que  l'avenir  vlnt  completer  Toeuvre  du  passé. 
Ce  fut  la  première  pierre  dun  édifice  que  Ie  temps  ne  devait 
jamais  achever;  cependant,  quoique  la  vie  du  commerce  et 
l'activité  des  arts  n  animenl  plus  leurs  arceaux  Iristes  et  som- 
bres,  elles  remplissent  notrc  esprit  d  un  vague  sentiment  d'ad- 
miration  et  de  grandeur  qui  va  bien  è  la  mélancolie  des  sou- 
venirs et  des  ruines.  En  i  297 ,  Édouard  I««'  avait  ordonné  que 
Ion  allét  chercher  des  bois  dans  son  domaine  de  Morton,  pour 
établir  des  palissades  autour  des  remparts  de  Bruges,  parce 
que  les  bourgeois  appauvris  par  les  guerres  ne  voulaient  point 

•  FoppKNS,  H,  p.  669;  Mém,  de  la  Soc,  de  Géogr.  de  Parig,  iv,  pp.  414 
el  439. 

'  Familiaris  fui  Juhanni  de  Harlebecke  qui  erat  clericus  semper  sla- 
dens  et  astrologus  |)crilus  alquc  cxpertus  et  famusus.  Gilles  li  Muisis, 
p.  289. 
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exécuter  ces  Iravaux.  En  1 342,  Édouard  III  envoie  deschênes 
de  ses  forêls  d'Irlande  pour  contribuer ,  dans  une  aulre  des 
grandes  villes  de  Flandre,  au  milieu  de  la  paix  et  de  la  pros- 
périté,  k  la  construction  de  ces  majestueuses  galeries  qui 
méritaient  aussi  bien  que  celles  de  Malines  d'être  appelées  Ie 
Pialais  des  laines.  Combien  les  destinées  de  la  Flandre  se  sont 
agrandies  en  moins  dun  derai- siècle!  quil  y  a  loin  de  Gui 
de  Dampierre  et  d'Édouard  I®**  è  Jacques  d'Artevelde  et  h 
Édouard  III! 

Ces  progrès  ne  sont  pas  les  résullats  d'une  dictature,  quel- 
que  glorieuse  qu  elle  puisse  être,  exercée  pr  Jacques  d*Ar- 
tevelde ;  il  n'y  a  pris  part  que  par  Tinfluence  que  lui  assurent 
sa  vertu  et  son  génie.  lis  n  emanent  point  de  réformes  poli- 
tiques  que  rêvent  tous  les  ambitieux  et  tous  les  novateurs , 
mais  de  lexécution  complete  et  reguliere  des  lois  qu  ont  depuis 
longtemps  sanctionnées  Ie  respect  du  peuple  et  Texpérience 
des  siècles.  Nous  n  apercevons  aucune  modificalion  dans  les 
institütions,  aucune  mention  d  une  autorité  extralégale  enquel- 
que  lieu  que  ce  soit.  Les  seuls  faits  qui  frappent  notre  atten- 
tion  sont  Ie  rétablissement  de  ce  qui  existait  è  une  époque  an- 
térieurc  :  la  reconstilution  de  tout  ce  que  les  comtes  avaienl 
aboli  OU  ébranlé.  Ainsi  è  Gand,  Ie  métier  des  tisserands  dans 
lequel  étaient  inscrils  les  plus  nobles  bourgeois,  tels  que  les 
Artevelde,  les  Wenemare,  les  Vaernewyck,  les  Borluul,  les 
Goethals,  les  Uutenhove,  avait  été  loujours  place  au-dessus 
des  foulons  et  des  pelits  métiers ;  mais  è  lepoque  oü  Louis 
de  Nevers  comballail  Ia  commune  de  Bruges,  il  avait  redoute 
rinimitié  des  bourgeois  de  Gand  et  avait  réiégué  au  dernier 
rang  les  membres  du  métier  des  tisserands,  en  les  privant  de 
leur  doyen.  En  1340,  ils  ont  repris  la  posilion  que  leur  assi- 
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gncDt  leurs  ricbesses  et  leurs  lumières  ' ,  et  les  foulons  qui, 
(JaDs les rapports  de  Imdustrie ,  ne  sont  en  quelque  sorte que 
leurs  ouvriers  privilegies,  redeviennent  Ie  Iroisième  membre, 
cest-è-dire  la  troisième  classe  de  la  cilé.  Les  réformes  de 
Louis  de  Nevers  devaient  engendrer  lanarchie  :  c est  h  Jac- 
ques  d'Arlevelde,  chargé  du  gouvernement  supérieur  de  Ia 
ville ,  qu  appartient  I  honneur  de  faire  triompber  Ie  parti  des 
hommes  sages. 

C  etait  aussi  une  loi  ancienne  que  celle  qui ,  laissant  aux 
habitants  des  campagnes  les  soins  de  Fagriculture,  réservaieni 
aux  cilés  de  Gand  et  d'Ypres  Ie  monopole  de  la  fabrication 
des  draps.  A  Gand ,  Ie  comle  Gui  de  Dampierre  lavait  for- 
mellement  reconnu  en  1 296  %  et,  depuis  Ia  fin  du  treiziëme 
siècle ,  les  échevins  de  Gand  avaient  fait  de  fréquentes  che- 
vauchées  pour  Ie  faire  respecter  ^.  A  Ypres,  les  mêmes  rè- 
glements  avaient  été  établis  peu  après  Ia  mort  de  Robert  de 
Béthune.  Ën  1337,  une  expédition  avait  eu  lieu  pour  obliger 
les  habitants  de  Poperinghe  h  s  y  soumettre,  et  Ie  comte  de 
Flandre  lui-méme  les  avait  confirmés  au  mois  de  mai  1 342  ^. 
Cependant,  dès  que  Louis  de  Nevers  se  fut  convaincu  que 


'  Gompies  de  la  ville  de  Gand,  i  540. 

'  DiKBicx,  Loh  des  Ganlois,  toni<'  ii. 

'  Comptes  de  la  ville  de  Gand,  13i4,  1336  et  1342. 

^  II  parait  que  ccci  cut  licu  a  la  suite  d'un  compromis  par  lequel  les 
bourgeois  d'Ypres  el  <ie  Poperinghe  acceptèrent  pour  arbitres  les  magis- 
trats  de  Gand,  de  Rruges  et  du  Franc.  Charle  du  23  mars  1341  (v.  s.) 
(Archives  d* Ypres),  Louis  de  Male  confirma,  par  Ie  traite  de  Dunkerque 
du  13  décembre  1348  el  par  une  charle  speciale  du  7  janvier  135(),  les 
privileges  qui  assuraienl  a  la  ville  d'Ypres  Ie  monopole  de  la  fabrication 
des  draps. 
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toutes  ses  démarches  auprès  des  bourgeois  des  bonnes  villes 
D  atteindraient  point  leur  bul ,  il  adopla  une  politique  toute  dif- 
férente, et  tandis  que  Ie  récit  parlial  de  quelques  historiens 
accuse  Jacques  d'Artevelde  d  avoir  cherché  un  appui  dans  les 
mauvaises  passions,  nous  voyons  Ie  corate  s  attribuer  Ie  róle 
qu'ils  reprochenl  è  son  illustre  adversaire.  En  effet,  il  excite 
les  habitants  des  campagnes  è  contester  Ie  privilege  légal  des 
villes,  et  les  foulons  è  renverser  Faulorité  des  tisserands.  Du 
fond  de  lasile  que  lui  accorde  Philippe  de  Valois ,  il  préparé 
des  combats  et  des  émeutes,  et  Ie  prince,  dont  la  bataille  de 
Cassel  inaugura  la  domination ,  ne  croit  pouvoir  rétablir  son 
autorité  qu  en  paraissant  une  seconde  fois  au  milieu  de  ses 
peuples,  les  mains  souillées  de  leur  sang. 

Au  mois  de  mai  1 344  selon  les  uns,  au  mois  de  septembre 
selon  les  autres ,  les  habitants  de  Poperinghe  déclarèrent  ne 
plus  reconnaltre  les  privileges  des  Yprois  et  se  donnèrent  un 
chef  nommé  Jacques  Beyts.  Les  bourgeois  dTpres  prirenl 
aussitót  les  armes  et  sortirent  de  leurs  remparts  sous  les  ordres 
de  messire  Jean  de  Hautekerke.  Une  longue  et  terrible  mêlee 
sengagea  :  Jacques  Beyts  y  périt  avec  Ie  plus  grand  nombre 
de  ses  amis,  et  les  Yprois,  poursuivant  leur  triomphe,  allèrent 
détruire  tous  les  métiers  h  tisser  les  draps  qu'ils  trouvèrent 
è  BaOleul,  è  Langhemarck  et  è  Reninghelst  '. 

A  Gand  I  emeute  fut  plus  terrible  :  la  lutte  y  éclata  entre  les 
tisserands  et  les  foulons.  Ceux-ci  réclamaient  une  augmenta- 
iioD  de  salaire  ' :  ce  fut  Ie  prétextc  de  la  sédition.  En  vain  les 


•  Corp.  chr.  FL,  i,  p.  215. 

'  Volebant  fullones  habcre  de  quolibel  panno  qualuor  grossos  plus 
quam  habere  solebant.  Itnd. 
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prêtres  apportèrenl-ils  sur  la  place  publique  Toslensoir  el  les 
hosties  consacrées  :  rien  ne  pul  modérer  la  fureur  des  conv- 
batlanls.  Jacques  d'Arlevelde  el  les  aulres  magistrals  soute» 
naient  Ie  doyen  des  lisserands,  Gérard  Denys  '  :  Ia  cause  de 
I'ordre  et  de  la  juslice  triompha.  Jean  Bake,  doyen  des  fou- 
lons,  succomba  avec  cinq  cents  des  siens,  mais  leur  mort  devait 
engendrer  de  trisles  souvenirs :  c  élait  non-seulement  un  sym- 
plóme  de  désorganisation  publique,  roais  aussi  une  source  de 
haines  et  de  vengeances.  Le  lundi  2  mal  1 345  fut  un  jour 
nefaste  :  il  annongait  d  aulres  malheurs  et  nos  chroniqueurs  ne 
se  sont  point  trompés  en  Ie  nommant  den  quaden  maendag, 
cest-i-dire  le  mauvais  lundi '. 

Le  comle  ne  dissimulail  plus  :  il  abordait  sans  hésiter  cette 
affreusc  ressource  des  guerres  civiles  qui  présentent  dans  leurs 
péripéties  tant  d'éléments  d 'intrigues  et  de  trahisons.  Dës  les 
derniers  jours  d'octobre  1344,  il  avait  essayé  de  surprendre 
la  forteresse  d'Audenarde,  si  importante  dans  les  guerres  du 
quatorzième  siècle,  mais  il  n  y  avait  point  réussi  ^  Quelques 


'  Gui  se  sociavit  Jacobus  de  Artevelde.  Corp.  chr.  FL^  i,  p.  215. 

*  Lesquels  réduisircnl  le  mostier  des  foulons  a  ncanl,  comme  il  est 
encoires  pour  le  jour  d'huy,  et  fut  a  raison  de  la  dicle  effusion  de  sang  le 
susdict  lundi  appelé  den  quaden  maendach,  c'est-^-dire  le  mauvais  lundy. 
OoDBQHBRST,  II,  p.  462;  Corp.  chr.  Flandr.,  i,  p.  215;  Chr.  Com.  Zani- 
ftiel,  Ampliêi.  ColL,  v,  p.  238;  Gilles  li  Muisis,  p.  257;  Exceü.  Chnm^ 
f*  56;  Chronycke  van  Vlaenderen,  i,  p.  205. 

s  Item  van  de  vaerd  van  Audenaerde  doe  verraelnesse  geweest  soudc 
hebben...  s'  wondages  vor  Alre-Heleghe  dag... 

Item  saterdages  voer  S.  Katelinen  dag  doe  Persemier  en  sine  ghesellen 
binnen  Audenaerde  commen  waren  bi  nachte  met  verranessen  omme  de 
poort  te  keerne... 

[Comptes  ma.  de  la  ville  de  Gand,  1344,  (^  113). 


LIYRE    OMZIÈME.  289 

mois  plus  tard,  il  conclut  un  traite  avec  Ie  duc  de  Brabant ;  nous 
avons  déji  raconté  comment  ce  prince,  mécontent  de  la  con- 
fédération  des  communes  de  son  duché  avec  celles  de  Flan- 
dre  » ,  avait  arróté  en  i  340  les  succes  des  alliés  sur  les  bords 
de  TEscaul;  au  siége  de  Tournay,  la  sincérité  de  ses  engage- 
ments  avait  de  nouveau  paru  douteuse  ^  II  osait  enfin  lever  Ie 
voile  et  se  prononcer  ouvertement  en  faveur  de  Louis  de 
Nevers,  qui  lui  faisait  espérer  Ie  mariage  de  son  fils,  Louis  de 
Male  avec  Tune  de  ses  filles  ^  Grèce  è  lappui  du  duc  Jean,  Ie 
comte  de  Flandre  parvint  è  s  emparer  de  Termondc,  et  ce  fut 
lè  qu'il  invita  tous  ses  partisans  è  Ie  rejoindre  4. 

Il  serable  que  Louis  de  Nevers,  en  recourant  inopinément 
è  la  force  des  armes,  ait  agi  h  Imstigation  de  Philippe  de 
Valois  :  la  trêve  de  Malestroit  avait  élé  rompue  par  la  tra- 
hison  dont  Ie  sire  de  Clisson  et  ses  amis  avaient  été  les  vic- 
times,  et  Édouard  III  venait  dadresser  aux  communes  de 
France  un  nouveau  manifeste  pour  leur  annoncer  que  son  uni- 
que  but  était  de  rétablir  les  institutions  et  les  libertés  du  règne 
dQ  Saint  Louis  ^.  Un  grand  armement  avait  été  réuni  au  port 
de  Sandwich  et  Ie  roi  d'Angleterre  était  pret  è  passer  la  mer « 

•  Les  communes  de  Brabant  paraissent  avoir  profitc  de  Taccroissement 
de  leur  puissance,  pour  rcclamer  de  nouveaux  privileges  qui  tcndaient 
è  diminuer  Taulorilé  du  duc  Jean  III  (Anvcrs,  8  aoüt  1555;  Bruxelles, 
51  déccmbrc  1558;  Malincs,  50  mars  i  559  (v.  s.) ;  Louvain,  19  mars  15^0 
(v.  s.)).  BrabanUche  Yecsten,  i,  Coif).  dipL,  pp.  805,  814, 819  et  8i2. 

»  Villani  (xi ,  111)  Taccusc  ouvertement  d*y  avoir  Irahi  ses  alliés. 
'  Giov.  Villani,  xii,  46. 

^  Intendebal  ipsos  debellare  el  terram  suam ,  suorum  amicorum  adju- 
lorio,  recuperare.  Corp.  chr,  Flandi.,  i,  p.  216. 

•  Jamks,  HisL  du  prince  iVbir,  i,  p.  406. 
*'  Giov.  Villani,  xii,  46. 

HiMiirr  dr  Flanrirt-     T.  III.  SI 
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quand  des  mcssagers  envoyés  de  Flandre  réclamèrent  sa 
prósence,  comme  Ie  seul  moyen  d  y  mainlenir  son  autorité  et 
do  protéger  ses  alliés  '. 

Édouard  UI  quitta,  Ie  3  juillet,  Ie  port  de  Sandwich,  suivi 
de  cent  trenle  navires  %  et  Ie  surlendemain  il  entrait  dans  Ie 
Zwyn  3.  Le  7  juillet,  Jacques  d'Artevelde  anriva  h  FÉcluse 
pour  le  fcliciter  sur  sa  venue  4,  et  le  conduire  è  Gand «.  Cepen- 
dant  les  partisans  du  comte  enfermés  h  Termonde  ne  fai- 
saient  point  de  progrès,  et  Jacques  d'Artevelde  apaisa  si  oom- 
plélement  les  craintes  du  rol  d'Angleterre,  que  celui-ci  jugea 
inulile  de  poursuivre  son  voyage  jusqu'è  Gand.  Il  demanda 
seulement  que  les  députés  des  bonnes  villes  se  rendissent  prés 
de  lui  è  rÉclusc,  et  dès  le  1 1  juillet  ils  obtempérèrent  h  son 
désir.  Nous  remarquons  Thomas  de  Vaernewyck,  Jean  Uuten- 
hove,  Liévin  de  Waes,  parmi  les  députés  de  Gand  * ;  Jean  de 
Cockelaere,  Jean  d'Harlebeke,  Gilles  Hooft,  parmi  ceux  de 
Bruges  '. 

Si  nous  acceplions  le  récit  de  Frolssart  et  de  Villani,  nous 
placerions  è  TÉcluse  cette  célèbre  conférence  ótx  Jacques 
d'Artevelde ,  en  voulant  élever  le  prince  de  Galles  au  comté 

>  Propter  aliqua  nova  subita  qu»  venerunt  nobis  de  perditione  torre 
nostrae  Flandriae  et  quonimdam  alligalorum  nostrorum.  RtMBRy  h*  ^t 
p.  i85. 

•  Rtmbs,  II,  4,  p.  185;  Corp.  chr.  F/.,  i,  p.  216. 
Memorien-bouc  der  stadt  Gendl;  Corp,  chr.FLj  i,  p.  216. 

4  Omme  hem  te  dankene  en  te  wille  comene,  dat  hi  an  't  lanl  comen 
was.  Comples  ms.  de  la  ville  de  Gand,  1515,  (^  184. 

^  Omme  hem  te  ghebringhenc  te  Gent  waerd.  Comples  mn.  de  la  vUk 
rfeGanc/,  1345,  [^184. 

«  Comples  ms.  de  la  ville  de  Gand,  1545,  P>  184. 

•  Comples  ms,  de  la  ville  de  Bniges,  1345,  f"  95. 
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de  Flandre ,  se  sépara  de  ses  ainis  et  prépara  la  révolution 
qui  devait  Ie  perdre.  Mais  lous  les  documenls  officiels  sao- 
cordenl  è  Ie  démentir :  il  nest  fait  raenlion  de  ces  négocialions 
ni  daas  la  lettre  qu'Edouard  III  adressa  vers  cette  époque  è 
tous  les  vicomtes  d'Angleterre,  ni  dans  les  comptes  des  bonnes 
villes  de  Flandre.  On  s  occupa,  il  est  vrai,  de  Louis  de  Nevers, 
de  sa  trahison ,  de  ses  complots  :  e' était  la  grande  question 
du  moment,  celle  qui  agitait  toutes  les  communes  et  avait 
amené  Édouard  III  è  FÉcluse  '.  Peut-être,  quelques  bour- 
geois instruits,  que  Ie  comte  se  proposait  de  marier  son  fils  h 
une  princesse  de  Brabant,  insistèrent-ils  aussi  dès  ce  moment 
pur  que  Ion  reprtl  Tancien  projet  de  lui  faire  épouser  plutót 
une  fille  d'Édouard  III  \  Hors  de  ces  données  positives,  de 
ces  conjectures  probables,  il  n'y  a  de  place  que  pour  les  calom- 
nies  des  leliaerts  qui ,  préls  è  tenler  un  dernier  effort  contre 
Jacques  d'Artevelde,  cherchaient  è  lui  aliéner  les  sympathies 
du  peuple  en  ne  cessant  d'accuser  son  ambition.  lis  redoutaient 
son  influence  plus  que  son  autorité  et  voulaient  Ie  désarmer 
avant  de  Ie  combaltre.  Cinq  siècles  se  sont  écoulés  :  il  est 
lemps  que ,  dégagée  des  rumeurs  des  factions  et  des  men- 
songes de  l'envie,  l'histoire  redevienne  impartiale  el  juste. 
Les  communes  de  Flandre,  loin  de  songer  h  reconnattre 
pour  comte  Ie  prince  de  Galles,  avaient  sculement  déclaré  que 
Tabsence  et  I  hostilité  de  Louis  de  Nevers  rendaient  néces- 
saire de  créer  de  nouveau  un  rewaert,  c'esl-è-dire  un  diclateur 


'  Complet  ms.  de  ia  ville  de  Gand,  1545,  O*  185. 

'  Lc  Conlinuatcur  de  Guillaume  de  Nangis  attribue  formellement  a 
Jacques  d*ArlcveIde  Ie  projcl  de  marier  Louis  de  Male  \\  une  princesse 
anglaise.  SpictL,  iii,  p.  1(K). 
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investi  de  la  puissance  suprème  ' ;  après  plusieurs  enirevues 
avec  Édouard  è  TÉcIuse,  et  une  assemblee  tenue  h  Bruges, 
Ie  1 G  juillet  %  leur  élection  unanime  désigna  Sohier  de  Cour- 
tray,  héritier  d  un  nom  illustre  et  uni  étroitement  par  les  liens 
du  sang  h  Jacques  d'Artevelde  ^  Son  premier  soin  fut  de  se 
rendrc  è  Alost  pour  s  opposer  aux  entreprises  des  leliaeris, 
commandés  par  Florent  de  Brugdam,  landis  que  les  milioes 
communales  des  bonnes  villes  de  Flandre ,  soutenues  par  Jean 
de  Mautravers  et  une  troupe  d  archers  anglais  qui  avaient 
débarqué  è  TÉcluse,  se  préparaient  è  former  Ie  siége  de  Ter- 
monde  4. 

Gréce  è  ces  mesures ,  Édouard  lil  put  se  féliciter  de  sêVte 
assuré  lalliance  de  la  Flandre  plus  fermement  que  jamais  *.  Ne 
jugeant  pas  nécessaire  de  s  arréter  plus  longtcmps  è  rÉduse, 
il  donna  h  sa  flotte  lordre  d appareiller  ie  24  juillet,  soit  vers 
les  cótes  de  Bretagne ,  oü  ie  comtc  de  Montfort  et  ses  par- 
tisans ,  harcelés  de  toutes  parts  par  les  garnisons  fran^ises , 
réclamaient  inslamment  son  appui ;  soit  vers  celles  de  la  Gas- 

'  Déja,  a  plusieurs  reprises,  on  avait  créé  des  revcacTts  pour  diriger 
Ie  gouvernement  du  pays  pendant  Tabsence  du  comte;  mais  leur  autorité 
parait  avoir  toujours  été  de  pcu  de  durée.  Tanlut  il  n'y  avait  qa'un 
revDoerl  pour  toute  la  Flandre,  tanlót  chacune  des  Irois  grandes  villes  en 
désignail  un  pour  Tadininistration  supérieure  des  inléréls  qui  lui  étaient 
propres.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  |)armi  les  revcaerts  de  Gand  Ban- 
douin  de  Laeme  en  1348,  el  parmi  ceux  de  Bruges  Gérard  de  Rasseghem 
en  1540. 

'  Complet  ms,  de  la  viUe  de  Gand,  1345,  (^  185. 

'  CompUs  ms,  de  la  ville  de  Bruges,  1545,  f"  155. 

*  Complet  m$,  de  la  ville  de  Bruget,  1545,  P»  155;  Metrb,  1545. 

'  Dictam  terram  Flandriaï  (laudetur  Deus)  stabilivimus  ila  quod  niui» 
quam  fuit  in  (idelitatc  noslra  magis  ürma.  Rymrb,  ii,  4,  p.  185. 
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cogne,  OU  Ie  comle  de  Lancastre  venait  d'aborder  '.  Mais  ce 
projel  ne  devail  point  s 'exécuter  :  è  peine  élait-il  sorli  du 
havre  de  TÉcluse ,  qu  une  horrible  lempèle  s  eleva  el ,  après 
deux  jours  de  périls,  Ie  roi  d'Angleterre  fut  jelé,  Ie  26  juillet, 
sur  les  rlvages  de  son  royaume  '.  Les  nouvelles  qu'il  ne  larda 
point  è  y  recevoir  de  Flandre  lobligèrent  h  modifier  coraplé- 
tement  ses  projets. 

Le  22  juillet  une  dernière  conférence  avail  eu  lieu  entre 
Édouard  III  et  les  députés  des  communes.  II  n  est  point  douteux 
que  Jacquesd'Artevelde  y  ait  assisté,  etle  même  jour  il  s'arrêta 
è  Bruges  pour  annoncer  au  peuple  les  mesures  qui  avaient  été 
prises  pour  maintenir  la  paix  ;  le  lendcmain  il  arrive  è  Ypres, 
pour  y  remplir  la  même  mission,  et  Fenlhousiasme  avcc  lequel 
sont  accueillies  ses  paroles  est  une  nouvelle  preuve  de  laffec- 
tion  que  lui  conservent  les  bourgeois.  Cependant  lorsqu'il 
rentre  è  Gand,  le  dimanche  24  juillet  3,  il  apergoit  sur  son 

'  Rob.  d'Avesblby,  p.  lil;  Giov.  Villani,  xn,  46. 

'  Cumquc  de  diclis  partibus  fcstinantes  juxla  primum  proposilum  ad 
partes  inimicorum  noslrorum  pro  expedilionc  guerrae  nostrae,  transire 
disponeremus,  irruil  super  iios  ventus  conlrarius  et  tempestas,  et  sic  ad 
costeram  Anglia;  cum  magno  pcriculo  projccti  fuimus.  Rymbb,  ii,  4, 
p.  185. 

'  Memorien-inmc  der  sladt  Gendl  (MS,  aux  Archives  de  la  Flandre 
oriëntale);  Chr.  manuscrile  de  Roland  de  Baensl;  Exeell,  Chrtmyke, 
P»  57;  VAEB?iE¥rYciL,  ctc.  Villani  place  la  mort  de  Jacques  d'Arlevelde 
au  19  juillet,  Meyer  et  Despars  au  17  juillet.  J'hésitc  d'autanl  moins  è 
adopter  la  dale  du  ii  juillet  que  la  lettre  d'Édouard  lil  k  tous  les  lieute- 
nants  des  comtés,  rédigéc  inimédiatement  après  sou  retour,  mentionne 
expressément  les  heureux  résullals  des  efforls  du  roi  pour  affermir  en 
Flandre  Finfluence  de  ses  amis  et  son  intenlion  de  s*embarquer  sans  délai 
pour  la  Francc.  11  est  donc  bien  évident  qu  arrivé  le  !2()  juillet  a  Sand>wich 
Pt  quatre  jours  après  a  Londres,  il  ignorait  encore,  le  5  aoüt,  la  mort  du 
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passage  quelques  hommes  aux  traits  sinistres  qui  sembleat 
Ie  menacer,  et  vers  Ie  soir  il  entend  tout  è  coup  résonner  des 
clamcurs  furieuses  autour  do  sa  demeure  :  c  est  en  vaio  que 
ses  valets  se  hélent  de  fermer  les  portes ;  les  cris  redoublent  : 
Arlevelde  a  reconnu  la  voix  de  ses  ennemis,  car  les  uns  Tao 
cusent  de  vouloir  faire  piller  Gand  par  les  Anglais,  les  autres 
repetent  qu'il  a  profité  de  son  autorité  pour  rassembler  d'im- 
menses  richesses  et  que  déjè  il  a  envoyé  son  trésor  è  Lon- 
dres.  Cependant  il  n'hésite  pas  et  paralt  k  une  fenêtre  :  a  Sei- 
i<  gneurs,  leur  dit-il,  tel  que  je  suis  vous  mavez  fait,  et  me 
Ki  jurètes  judis  que  contre  tous  hommes  vous  me  défendriez 
u  et  garderiez  :  et  maintenant  vous  me  voulez  occire  et  sans 
u  raison.  Faire  Ie  pouvez,  si  vous  voulez,  car  je  ne  suis  qu*uo 
(i  seul  homme  contre  vous  tous,  h  point  de  défense.  Avisez 
«  pour  Dieu  et  retournez  au  temps  passé.  Si,  considérez  les 
u  grdces  et  les  grands  courtoisies  que  jadis  vous  ai  faites. 
u  Vous  me  voulez  rendre  petit  gucrdon  des  grands  biens  que 
u  au  temps  passé  je  vous  ai  faits.  Ne  savez-vous  comment 
u  loute  marchandise  estoit  périe  en  ce  pays?  Je  la  vous  recou- 
((  vrai.  En  après,  je  vous  ai  gouvernés  en  si  grand'paix  que 


plus  illustrt'  (Ie  ses  alliés  de  Flandrc  (alligalorum  Flandrise);  et,  en  eflel, 
ce  ircst  que  peu  de  jours  après  que  les  évciiements  de  Gand  rcngagent  a 
ajourner  sou  expédition  coulrc  Pliilippc  de  Valois.  Je  ne  crois  pas  qa*il 
soit  vrai,  comme  Ie  racontent  Villarii  et  d'aulres  historiens,qu'Ëdoi]ard  UI» 
en  apprenanl  Faltentat  de  Thomas  Denjs,  ait  défendu  toute  relalion  com- 
merciale  avec  la  Flandre;  mais  il  nVn  est  pas  moins  cerlain  que  Ton  ne 
peut  concilier  Ia  présencc  du  roi  a  TËcluse,  au  moment  oü  Jacques  d*Ar- 
tevelde  fut  la  victime  de  son  dcvouemont  a  sa  cause,  avec  la  joie  qu'il 
témoigne  dans  sa  letlre  de  tout  ce  qu*il  a  fait  en  Flandre  :  (erram  Flan- 
dria  (laudelur  Deus)  slabilivimus,  Rymbb,  u,  4,  p.  185. 
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«  vous  avez  eu,  du  lemps  demon  gouvernement,  loutes  choses 
«  h  volonlé,  blés,  laines,  avoir  et  toutes  marchandises  donl 
«  vous  êles  recouvrés  et  en  bon  point  )^  L  eloquence  de  Jac- 
ques  d'Artevelde,  la  justice  de  sa  défense,  Ie  souvenir  de  ses 
services,  ne  purent  Ie  sauver.  Les  hommes  qui  Ie  mena^aient 
étaient  bien  résolus  h  ne  point  lecouter.  Les  querelles  politi- 
ques  netaientpour  eux  quun  prétexte,  et  leürs  haines  person- 
nelles  étaient  impatientes  de  Trapper  ie  capitaine  de  Saint-Jean. 
On  remarquait  parmi  eux  un  bourgeois,  nommé  Jean  Panne- 
berch,  qui  était  excilé  par  des  rancunes  semblables  a  celles  qui 
avaient  naguère  fait  naltre  Ie  complot  de  Jean  de  Steenbeke  • , 
el  avec  lui  ses  parenis  Gauthier  de  Mey,  Jean  van  Meerlaer, 
Jean  Pauwels,  Paul  et  Simon  de  Westhuc.  De  ceüx  qui  les 
suK'aient,  les  uns  étaient  les  débris  du  parti  des  foulons,  qui 
aspiraient  h  venger  Jean  Bake,  les  autres,  les  membres  des 
petits  métiers,  des  tuiliers,  des  corroyeurs,  factieux  vulgaires 
qui  avaient  été  soudoyés  par  Ie  duc  de  Brabant  et  Ie  comte 
de  Flandre  ». 

Jacques  d'Artevelde  comprit  qu'il  était  inutile  de  chercher 
plus  longtemps  è  se  justifier  :  cédant  aux  prières  de  ses  ser- 
viteurs,  qui  lui  exposaient  que  loutes  les  portes  allaient  étre 
brisées,  il  se  relirait  dans  la  cour  de  sa  maison  pour  gagner 
une  église  voisine  et  y  Irouver  un  asile  au  pied  des  autels, 
quand  ses  ennemis,  triomphanl  dans  leurs  efforts,  se  préci- 
pitèrent  vers  lui  en  poussant  des  cris  de  mort.  Un  savetier, 


'  Jean  Pannel>erch,  propriétairc  de  terrcs  siluées  h  Basserode,  parall 
avoir  eu  a  se  plaindrc  dos  mesurns  qui  avaient  été  prises  pour  Tétablisse- 
menl  des  digues  du  polder  qui  apparlenail  a  Jacques  d'Artevelde. 

'  GlOV.  ViLLANI,  XII,  46. 
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Les  dépulés  des  communes  flamandes  avaient  traverse  la 
mer  et  selaient  rendus  è  Weslminsler,  prés  d'Édouard  III. 
n  IA  s'excusèrent-ils  si  bel  de  la  mort  d'Arlevelle  el  jurèrent 
(c  solennellemenl que nulle chose n en savoienl, et s'ils leussent 
<i  SQU,  défendu  et  garde  leussent  è  leur  pouvoir,  mais  esloient 
«  de  la  mort  de  lui  duremenl  courroucés  et  désolés,  et  Ie  plai- 
(c  gnoient  et  regrelloient  grandement ;  car  ils  reconnaissoient 
(t  bien  qu  il  leur  avoit  eslé  moult  propice  et  nécessaire  è  tous 
(i  leurs  besoins,  et  avoit  rcgi  et  gouverné  Ie  pays  de  Flan- 
<(  dre  bellement  et  sagcraent...  Et  remonlrèrent  encore  au 
((  rei  et  i  son  conseil  que  si  Artevelle  estoit  mort,  pour  ce 
<(  n  estoit  il  mie  éloigné  de  Ia  grace  et  de  Tamourdes  Flamands. 
u  Ces  paroles  et  autres  adoucirent  grandement  Ie  mautalent 
((  du  roi  d'Angleterre  et  se  lint  finablemenl  assez  bien  con- 
(i  tent  des  Flamands  et  les  Flamands  de  lui  '.  »  La  mort  de 
Jacques  d'Arlevelde  avail  été  loulefois  un  evenement  si  impor- 
tant dans  Ia  siluation  des  choses,  quÉdouard  III  ajourna  è 
lannée  suivante  lexpédition  qu'il  élail  prêl  h  conduire  en 
France '. 

rene  vor  Onscr-Vrauwen  in  *l  hospilael  van  der  Biloken.  Archives  de 
Oandy  Jaer-registers,  1575;  Dikuicx,  ii,  p.  47. 

•  FfiOissABT,  1, 1,  249.  Gomparez  une  charte  d'Édouard  111  du  10  oclo- 
bre  1545,  de  Iractando  cura  hominibus  de  Flandria.  Rymrr,  ii,  4,  p.  187. 
L'alllance  des  communes  flamandes  avec  Édouard  lil  fut  si  complétement 
mainlenue  que,  par  une  charte  du  15  mars  1545  (v.  s.),  Édouard  111 
oj^onna  de  faire  battre  en  Flandre  des  nobles  d'or  qui  auraient  cours  dans 
les  deux  pays,  conformément  aux  traites  de  1559.  Vers  la  méme  époque, 
il  rcpondail  aux  Icgals  pontificaux  qu'il  ne  pouvait  trailer  sans  Tasscnti- 
ment  de  ses  allics  de  Flandre.  Rymeh,  ii,  4,  pp.  197  et  199. 

*  Édouard  111  disait  dans  sa  lettre  du  5  aoüt :  Extitit  unanimiter  con- 
cordalnm  quod  ad  (ranseundum  mare...  nos  celeriler  paremus.  Rymkr. 
n,4,  p.  185. 

Bi«loir.-  Ac  rian.lre.  T.   III.  38 


Mt  HISTOIRB   DE    FLANDRE. 

Li  puissance  de  Jacques  d'Artevelde  a  dure  moins  de  dix 
anuccs.  et  cependant  elle  sembie  remplir  dans  dos  souvenirs 
tiHito  I hisloire  du  moyen  ège  :  eest  que  son  génie  a  remué 
plus  didées,  excité  plus  d espérances,  conQu  plus  de  profonds 
desseins,  que  les  hommes  qui  lont  précédé  pendant  plusieurs 
siècles.  Après  avoir  osé  rever  la  réconciliation  de  TEurope 
(Hir  la  ()aix  et  la  liberté,  après  avoir  réussi  h  unir  dans  uoe 
móme  fédóration  toutes  les  provinces  voisines  de  la  Flandre, 
il  meurt  frappe  par  les  armes  qu'il  voulait  briser,  par  Ie  res- 
sentiment des  haines  privées  et  jalouses  qu'il  avait  voulu  étouf- 
Ter  (lans  lunité  du  développement  de  Ia  civilisation  humaine. 
II  a  cru  qu'il  sufRsait  dun  levier  pour  soulever  Ie  monde,  mais 
la  mission  qu'il  s  est  imposée  ne  Ie  conduit  point  au  triomphe  : 
il  n  en  est  que  Ie  martyr. 

Si  Jacques  d'Artevelde  avait  vécu  quelques  années  de  plus, 
s  il  avait  pu,  par  ses  conseils,  rétablir  sur  une  base  nationale 
Tautorité  du  jeune  prince  qui  naquit  è  Male,  quelle  n  eüt  pas 
été  son  influence  dans  Ie  vaste  mouvement  qui  éclata  sous  Ie 
roi  Jean?  N'y  avait-il  poinl  déjè  un  remarquable  symptdme 
d  une  union  pacifique  et  industrielle  dans  la  manifestation  de 
ces  communes  sympathies  pour  les  traditions  du  règne  de 
Louis  IX? 

L'Angleterre  du  moins  conserva  quelques  vestiges  des 
liens  qui  existèrent  entre  l'un  de  ses  princes  et  «  Ie  sage  bour- 
«  geois  de  Gand.  »  Ëdouard  III,  en  devenant  son  allié,  avait 
soumis  sa  grandeur  et  sa  renommée  h  lautorité  de  sa  pru- 
dencc;  eest  è  1  epoque  de  Jacques  d'Artevelde  quappartient 
la  fondation  du  régime  constitutionnel  tel  qu  il  existe  encore 
aujourd'hui  en  Angleterrc,  avec  la  Iriple  direction  du  gouver- 
nement par  Ie  roi,  les  pairs  et  les  communes. 


LIVRE   OMZIÈME.  299 

La  parole  d'Artevelde  avait  aussi  retenti  au  deiè  des  Alpes , 
jusqu  aux  rives  du  Tibre  qu'il  avait  naguère  visitées  jeune  et 
iDconou ;  Técho  des  ruines  de  Rome  répondait  è  celui  de  son 
tombeau.  Un  poële  qui ,  dans  Ie  silence  de  ses  nuits ,  entre- 
tenait  de  subiimes  dialogues  avec  les  héros  des  temps  anti- 
ques,  avait  parcouru  toute  Ia  Flandre,  enrichie  par  Tindustrie 
de  ses  lisserands,  et  la  cité  de  Gand,  si  6ère  de  pouvoir  attri- 
buer  son  origine  et  son  nom  aux  conquétes  de  César  *.  Revenu 
dans  sa  patrie  et  honteux  de  voir  lancienne  reine  du  monde 
humiliée  et  asservie,  il  recueillit  avec  joie  ces  accents  de  liberlé 
qui  montaient  des  bords  de  TEscaut  è  Ia  cime  du  Capitole ,  oti 
son  front  avait  ceint  Ie  laurier  de  Virgile  : 

*i  Ëcoutez  ce  bruit  qui  nous  vient  de  FOccident :  les  deslins 
u  sont  encore  voiles  de  nuages.  La  Flandre,  qui  semble  ne 
«i  jamais  cesser  de  combattre,  s'allie  aux  peuples  de  l'Angle- 
<  lerre  et  de  TAIlemagne  :  toul  sagile  entre  les  Alpes  el 
u  rOcéan.  Ah!  puissions-nous  y  Irouver  Ie  signal  de  nolre 
«t  délivrance !  Italië,  malheureux  pays,  condamnée  a  d  et(  r- 
«(  nelles  douleurs ,  tu  Iroublais  seule  aulrefois  de  tes  armes 
*  la  paix  des  nations,  et  voici  que  lu  te  lais  aujourd'hui  au 
u  moment  ou  se  décide  Ie  sort  de  Tunivers ' !  » 


•  GandaTum  eodem  conditore  (Caesare)  siiperbum  vidi  cl  celeros  Flan- 
dric  Brabanliaeque  populos  lanificos  alquc  Icxlorcs.  Petk.,  EpisL,  i,  5. 
—  Juvenili  ardore  vidcndiquc  cupidine,  Parisiorum  urbem  pelii,  in  quo 
quidem  itincrc  ac  redilu,  sic  juvenla;  calcar  urgcl^t,  exlrcmos  rcgiii 
angulos,  Flandriamquc  et  liarbaricam  (Brabaiiliani?)  alque  llaiinouiam 
cl  inferiurem  Gcrmaiiiam  circiimivi.  Petbabch.,  Ep.  Spil,  I-  *•  *w(pr  Op. 
p.  870. 

'  Si  libet  occidiii  rumore»  ousccre  iiiunHi. 

Acci|K'  quaiu  hrevibu»  qui  nunc  suDl... 
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l^^lmrque  se  souvenait  de  Jacques  d'Artevelde  lorsqu'il 
udrt'ssait  sa  fameuse  lettre  h  Nicolas  de  Rienzi  :  Francisq 

KKTRAiCUiE    AD  NiCOLAUM   LaURENTH   TRIBUNUM    POPULI   ROMANI  ,    BB 
CAPES8KNDA  LIBBRTATE,  EPISTOLA  HORTATORIA. 

La  robe  sanglante  de  César  émut  plus  vivement  lesprit  du 
|H*U|)le  que  tout  Téclat  de  son  génie.  A  peine  les  Gantols  avaient^ 
ils  appris  que  Louis  de  Nevers,  s  applaudissanl  du  succes  de  la 
plus  odieuse  trahison,  envoyait  ses  chevaliers  occuper  Hulst  et 
Axel,  qu  ils  counirent  aux  armes  pour  les  repousser.  Axel,  oii 
8  étaient  enfermés  Ie  sire  de  Brugdam  et  Frangois  Vilain,  fut 
uussitót  enievé  d'assaut,  et  Hulst  partagea  Ie  méme  sort.  Les 
inilices  de  Gand,  soutenues  par  celles  de  Bruges  et  dTpres, 
résolurent  de  poursuivre  leur  expédition  vers  Termonde.  Leur 
nombre  et  leur  courage,  lenthousiasme  qui  les  animait,  leur 
ardeur  è  venger  la  mort  de  Jacques  d'Artevelde  sur  les  hommes 
qu  elles  accusaient  de  l'avoir  préparée,  rendaient  leur  puissance 
irrésistible.  Le  comte  de  Flandre  se  hèta  de  fuir  en  France, 
tandis  que  le  duc  de  Brabant  accourait  au  camp  des  communes 
flamandes  pour  renouveler  ses  serments  d'alliance  et  inter- 
poser  sa  raédiation  en  faveur  des  chevaliers  qui  n  avaient  pu 
sortir  des  remparls  de  Termonde  '. 

Louis  de  Nevers,  plus  irrité  que  jamais,  sefforf-aitdexciterde 


Flaodria  perpeiuo...  subjecia  duello... 

Conspirai  in  arma,  fugacem 

QuicomqueOceaoum,  laliasque  inlerjacet  Alpes : 
H8BC  ulinam  nostra)  venianl  moDumenia  salulis! 
Jialia,  infielix  domus,  irrequieia  laborum, 
Sicut  pacificü  semper  pugnavit  in  orbe. 
Sic  modo,  foriuna  mundiim  jacianle,  quicscit. 
Petharcb.,  Poem.  lat.,  p.  80. 
Corp,  chr.  Flandr.j  i,  p.  217. 
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sa  retraite  quelque  nouveau  complot.  Ne  respectant  pas  plus  les 
lieos  du  sang  que  les  droits  de  la  gloire,  il  arma  d  autres  assas- 
sins centre  Simon  de  Mirabel,  pour  Ie  punir  de  s  être  laissé  créer 
rewaert  en  1 340  par  Jacques  d'Artevelde ;  et,  Ie  9  mai  i  346, 
ils  méritèrent  leur  salaire  en  frappant  la  victime  qui  leur  avait 
été  désignée  '.  Cependant  l'indignation  populaire  n  en  devint 
que  plus  vive,  et,  Ie  24  juin,  les  députés  de  toutes  les  villes 
de  Flandre  réunis  h  Gand  déclarèrent  qu'ils  seraient  toujours 
fidèles  au  roi  Édouard  lil,  et  qu'ils  lui  prêteraient  leur  appui 
dans  toutes  ses  expéditions  '.  Une  année  ne  s  etait  pas  écoulée 
depuis  I  attentat  de  Thomas  Denys. 

Tandis  que  la  paix  renaissait  en  Flandre,  Ëdouard  III  pressait 
en  Angleterre  les  préparatifs  dun  vaste  armement,  afin  d at- 
teindre  Ie  but  qu'il  se  proposait  depuis  plusieurs  années;  et, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  1 346,  seize  cents 
navires,  que  montaient  trente  mille  hommes,  quittèrent  1  tle  de 
Wight :  cette  flotte  porlait  Édouard  111  en  France.  Le  prince 
de  Galles,  les  comtes  d'Arundel,  de  Suffolk,  de  Warwick, 
d'Hereford,  de  Northarapton,  d*Oxford,d'Huntingdon  Taccom- 
pagnaient,  ainsi  qu  un  grand  nombre  de  braves  chevaliers,  parmi 
lesquels  on  remarquait  Wulfart  de  Ghistelles.  Godefroi  d'Har- 
court  avait  pris  au  conseil  du  roi  d  Angleterre  la  place  de  Robert 
d'Artois,  et  ce  fut  par  son  avis  que  le  pilote  re^ut  du  roi  lui- 
mème  l'ordre  de  cingler  vers  la  Normandie. 

Ëdouard  III  aborda  prés  de  la  Hogue,  lieu  toujours  nefaste 
pour  la  France  dans  ses  luttes  avec  TAngleterrc,  et  sa  première 
parole  fut  également  un  présage  de  victoire.  Édouard  III  lomba 

'  GiLLRS  LI  Ml'lSlS,  ]).  i40. 

'  Gilles  li  Mi'isis,  p.  i6(i. 
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sur  Ie  sable  comme  Ie  dictateur  romain  eD  Afrique  ou  Ie  con- 
quérant  normand  sur  la  plage  d'Hastings,  et  prononga  è  peu 
prés  les  mémes  paroles  :  k  C'est  un  très-bon  signe  pour  moi ; 
(c  cette  terre  me  désire '. »  LaNormandie  semblait  abandonnée 
sans  défense  è  cette  invasion.  Tout  Ie  Cotentin,  la  riche  cité 
de  Caen ,  Lisieux ,  Louviers ,  Manies  et  Vernon  furent  pillés 
OU  livrés  aux  flammes,  et  les  Anglais  s  avancèrent  au  centre  de 
la  France  en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Seine  jusquaux  portes 
de  Paris.  L  on  put  croire  un  instant  qu'une  lutte  décisive  allait 
s  engager  sous  les  murs  de  Ia  capitale,  qui  devait  étre  Ie  prix 
de  la  victoire  Ëdouard  III  avait  établi  son  camp  è  Poissy,  ber- 
ceau de  Louis  IX,  afin  de  placer  ses  droits  sous  la  prolection 
du  pieux  monarque  dont  il  avait  souvent  allégué  l'exemple. 
Philippe  de  Valois  setait  rendu  è  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
comme  s il  voulait  invoquer  contre  les  étrangers  lappui  des 
ombres  royales  endormies  dans  leurs  tombeaux;  mais  leur 
position  n  etait  point  la  même.  Autant  Philippe  de  Valois  cher- 
chait  h  éloigner  Ie  combat,  afin  de  permettre  h  tous  ses  sergents 
de  Ie  rejoindre,  autant  Édouard  III  montrait  dardeur  pour  Ie 
provoquer.  Un  grand  nombre  de  ses  hommes  d'armes,  en- 
trainés  par  Ie  pillage,  avaient  quitte  ses  bannières,  et  une 
insurrection  des  barons  normands  avait  interrompu  ses  Com- 
munications avec  la  mer;  sa  position  devenait  de  jour  en  jour 
plus  critique,  mais  il  comptait  sur  un  mouvement  des  com- 
munes (lamandes. 

Le  16  juillet,  Hugucs  d'Hastings  avait  abordé  en  Flandre 
avec  vingl  navires  que  raontaienl  six  ccnls  archers  '.  II  venail. 


'  Fkoissabt,  I,  1,  :iGG. 

'  GlOV.  ViLLANI,  \ii,  04. 
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comme  lieutenanl  d'Édouard  III  ' .  inviler  les  bourgeois  de 
Flandre  è  remplir  les  engagemenls  que  leurs  dépulés  avaient 
pris  è  Gaod  Ie  24  juin.  Toutes  les  milices  s'armèrent  aussitól, 
et,  le2aoót,  elles  seloignèrenl  de  leurs  foyers,  sous  les  ordres 
de  Henri  de  Flandre,  pour  envahir  l'Arlois.  Repoussées  par  la 
garnison  fran^aise  qui  ganiait  Ie  pont  d'Estaire,  elles  franchi- 
rent  TEscaut  h  Merville,  et  Je  10  aoöt,  elles  s'emparèrent  du 
bourg  de  Saint-Venanl,  mais  Ie  chèleau  résisla  :  il  fallut  quel- 
ques  jours  pour  Tenlever,  et  ce  ne  fut  que  la  veille  de  la  féte 
de  TAssomption  que  larmée  flamande  mit  Ie  siége  devant 
Bélhune  \ 

Les  sergents  frangais,  auxquels  avait  élé  contiée  la  défense 
de  Bétbune,  étaient  nombreux.  Un  chevalier  de  la  chétellenie 
de  Lille,  nommé  Godefroi  d'Annequin,  les  commandait  et  avait 
8u  leur  faire  partager  son  zèle  pour  la  cause  de  Pbilippe  de 
Vaiois.  Dès  Ie  commencement  du  siége,  il  se  distingua  par  son 
courage.  II  sétait  caché  dans  un  bois  prés  de  Ia  ville,  tandis 
que  les  Flamands  s  approchaient,  et  avait  méme  fait  incendier 
les  faubourgs  de  Béthune  pour  augmenter  leur  contiance.  En 
effet,  il  arriva  que  les  chefs  de  larmée  flamande  pensèrent  que 
cétait  leur  avant-garde  qui  les  avait  précédés  pour  bróler  les 
faubourgs,  et  ils  s  avan^aient  imprudemment,  croyant  n*avoir 
rien  è  redouter,  quand  les  Francais  parurent  tout  è  coup  et 
8  elancèrent  dans  les  rangs  de  leurs  adversaires  surpris ,  qui 
ne  se  ralliérent  qu  aprés  avoir  éprouvé  des  pertes  importantes. 
Deux  jours  aprés ,  les  Flamands  voulurent  se  venger  en  esca- 


•  Locum  tenens  in  terra  Flandriae  cl  ductor  hominum  ejusdem  terra. 
Rtmbb,  II,  4,  p.  !200. 

*  GiLLU  LI  MlIISIS  p.  ^1;  K^SYGHTOK,  IV,  1. 
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ladant  les  remparts  de  la  ville,  maisleurs  efforts  ne  furent  pas 
couronnés  de  succes.  L  assaut  dura  du  matin  jusqu'au  soir, 
et  lorsquüs  se  virent  réduils  a  cesser  de  comballre,  plu- 
sieurs  chevaliers  flamands  avaient  été  blessés  :  Henri  de 
Flandre  lui-même  avait  été  alleint  dun  Irail  en  cherchanl  è 
donner  aux  siens  lexemple  du  courage  '. 

Une  expédition  dirigée  vers  Lillers  ne  fut  pas  plus  heureuse  : 
les  Flamands  y  perdirent  cent  chariots  et  cinq  cents  hommes. 
De  graves  dissensions  avaient  éclaté  entre  les  milices  de  Bruges 
et  celles  du  Franc ,  et  Godefroi  d'Annequin  parvint,  grèce  au 
désordre  qui  régnait  dans  leur  camp,  k  brüler  leurs  tentes.  Ce 
dernier  échec  acheva  de  décourager  les  assiégeants ;  ils  détrui- 
sirent  leurs  machines  de  guerre  et  se  replièrent  vers  Merville ». 

Cependant  Édouard  III  avait  appris  que  Tarmée  Oamande 
avait  franchi  la  Lys  et  avait  pris  immédiatement  toutes  ses 
mesures  pour  aller  réunir  ses  forces  k  celles  que  lui  amenait 
Henri  de  Flandre  '.  Le  16  aoót  il  envoya  ses  chevaucheurs 
piller  Arpajon,  comme  si  son  intention  était  de  poursuivre  sa 
marche  vers  Ia  Guyenne;  mais,  dès  qu'il  eut  été  instruit  que 
Ie  roi  de  France,  trorapé  par  son  mouvement,  avait  traverse 
la  Seine  è  Paris  avec  toute  son  armee  pour  se  porter  vers 
Bourg-la-Reine,  il  fit  rétablir  en  grande  héte  Ie  pont  de  Poissy, 
et  Ie  lendemain  il  passa  TOise  h  Beaumont.  Les  Anglais  n*a- 
vaient  point  de  chariots ;  ils  avaient  chargé  tous  leurs  appro- 
visionnements  sur  les  chevaux  quüs  avaient  enlevés  dans 
les  prairies  de  la  Normandie,  et  sempressaient  de  profiter 


'  Gilles  li  Mums,  p.  ^41. 
'  Gilles  li  Muisis,  p  245. 
'  Inlendcnles  vcnire  cum  Flamingis.  (>ille8  li  Miiisis,  p.  i4i. 
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de  leloignement  de  leurs  ennemis  pour  se  dérober  aux  dan- 
gers  qui  les  menagaient. 

Au  premier  bruit  du  mouvement  du  roi  d'Anglelerre,  Phi- 
lippe  de  Valois  avait  ordonné  è  ses  maréchaux  de  s' avancer 
vers  rOise ;  il  espérail  encore  alteindre  les  Anglais  dans  leur 
retraite ,  è  travers  un  pays  couvert  de  villes  el  de  chêleaux 
depuis  Poissy  jusqu'è  Béthune.  Les  chevaliers  francais  pous- 
saient  si  vivement  leur  marche  quüs  faisaient  dix  lieues  cha- 
que  jour  ',  et  dès  Ie  20  aoöl  Philippe  de  Valois  les  avait  pré- 
cédés  è  Amiens. 

La  position  d'Édouard  lil  devenail  crilique.  Arrêté  h  Ponl- 
Rémy  par  les  hommes  d'armes  du  roi  de  Bohème,  il  se  trou- 
vait  rejeté  vers  Saint- Valéry  entre  Ia  mer  et  Terabouchure  de  la 
Somme.  Tous  les  ponts  étaient  gardes  et  Godemar  du  Fay  qui 
sétait  signalé  en  1 340,  par  la  défense  de  Tournay,  occupait, 
avec  mille  hommes  d  armes  el  cinq  mille  fantassins  génois,  Ie 
güé  de  la  Blanche-Taque ,  vis-è-vis  du  bourg  de  Noyelles. 
Ce  fut  de  ce  cólé  qu'Édouard  III  se  dirigea  après  avoir  confié 
i  Wulfart  de  Ghistelles  Ie  soin  de  protéger  son  mouvement  en 
s  emparant  d'Argies.  II  n'ignorait  point  que  les  Francais  s  ap- 
prochaient,  et  ordonna  aussitót  h  son  avant-garde  de  forcer  Ie 
passage.  Tous  ses  chevaliers  rivalisaient  de  courage  et  d  ar~ 
deur ;  ils  altaquèrent  si  vaillamment  les  compagnons  de  Gode- 
mar du  Fay  qu'ils  vengèrent  leurs  revers  au  siége  de  Tournay 
et  les  forcèrent  h  leur  abandonner  Ie  rivage.  Le  combat  avait 
été  long  toutefois  et  les  Anglais  avaient  è  peine  réussi  h  tra- 
verser la  Somme  lorsque  la  marée  qui  montait  rapidement 
les  sépara  de  I  armee  fraugaise  qui  se  montrait  déjè  sur  la  rive 
opposée  du  fleuve. 

'  Equilanles  decem  Icucas.  Gillrs  li  Muisis,  p.  242. 
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Ccpendant  Édouard  III  venait  d  entrer  dans  ie  Ponthieu. 
Peul-être  quelque  doute  secret  sur  la  justice  de  ses  preien- 
lions  1  avail-il  empêché  de  livrer  bataille  entre  la  Seine  et 
i'Oise;  il  n'hésita  plus  dès  quil  eut  atteint  une  province  qui 
étalt  Ie  légitime  héritage  de  sa  mère,  et  plaga  son  camp  prfes 
de  la  forêt  de  Crécy  en  annongant  qu'il  attendrait  les  FranQais. 
Les  trois  corps  que  formait  son  armee  dans  sa  retraite  s  etaient 
réunis,  mais  épuisés  par  de  fréquentcs  escarmouches  el  leur 
longue  marche  depuis  Ie  Cotenlin  jusquè  la  Picardie,  ils  ne 
présentaienl  qu  un  nombre  peu  considérable  de  combattanls  : 
car  Ion  y  comptait  è  peine  scpt  cents  hommes  d'armes  et  deux 
mille  archers. 

Le  roi  de  France  avait  passé  la  Somme  è  Abbeville  et 
s'était  hèlé  de  se  porter  vers  Saint-Riquier.  L'oriflamme  avait 
été  déployée  et  il  s  avangail  précipitamment  entouré  de  ses  phis 
illustres  barons  :  on  distinguait  prés  de  lui  le  duc  de  Lorraine, 
les  comtes  d'Alen^on,  de  Flandre,  de  Namur.  de  Blois, 
d'Auxerre,  de  Sancerre,  de  Saint-Pol,  d'Aumale,  d'HarcourU 
de  Sarrebruck,  Ie  roi  de  Bohème  «  qui  n'avoil  mie  oublié  les 
«  chemins  de  France,  »  el  le  noble  sire  de  Beaumont,  Jean  de 
Hainaut  qui,  cédant  aux  prières  de  son  gendre  Louis  de  Blois. 
avait  renonce  è  lamitié  d'Ëdouard  il!  pour  servir  la  cause 
fran^aise  avec  le  méme  dévouement  '.  Toutes  les  roules 
étaient  couvertes  d'écuyers  et  de  sergents  qui  faisaient  retenlir 
leurs  cris  de  guerre.  Ce  fut  Ie  samedi  26  aoót  1346,  vers 
midi ,  que  cette  innombrable  armee  parut  5  lextrémité  de  la 
gorge  étroite  oti  les  Anglais  setaient  relranchés  dcvanl  h 
forêt  de  Crécy. 

'  Dont  le  rui  eut  si  grand'joie  de  sa  venue  qu*il  le  relint  pour  son 
corps  el  de  sou  plus  privé  et  espt'^cial  eonseil.  Froissaht,  i,  i,  269. 
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Dun  cólé  Ion  apercevait  une  multitude  de  chevaliers  qui 
galopaienl  en  désordre  afin  de  combattre  tous  au  premier 
rang,  et  derrière  eux  cent  mille  hommes  de  milices  com- 
munales  parmi  lesquelles  on  remarquait  les  bourgeois  d'Or- 
léans,  qui  devaient  par  leur  courageuse  résistance  aux  Anglais, 
annoncer  dans  cetle  journée  ce  qu'ils  furent  depuis  sous  Char- 
les VII ;  de  Taulre  cóté,  une  faible  troupe  de  bannerets  anglais, 
attendanl  avec  sang-froid  Ie  signal  du  combat  au  milieu  de 
leurs  archers  couchés  sur  Ie  gazon.  lei  l'agilation  et  Ie  lumulte 
révélaient  une  confiance  aveugle  dans  la  vicloire;  plus  loin,  Ie 
silence  cachait,  sous  les  dehors  d'une  résignalion  héroïque, 
une  ardeur  belliqueuse  qu  encourageaient  la  parole  et  Texem- 
ple  d'Édouard  III. 

En  vain  quelques  chevaliers,  instruils  par  une  longue  expé- 
rience ,  engagèrent-ils  Philippe  de  Valois  è  donner  h  ses  hom- 
mes d  armes  Ie  temps  de  se  ranger  en  bon  ordre  et  Ic  repos 
dont  ils  avaient  besoin.  Impalienl  de  recueillir  l'honneur  dun 
triomphe  dont  il  se  croyait  assuré,  il  rejeta  leurs  conseils  et 
ordonna  aux  arbalélriers  génois  de  se  porter  en  avant. 

De  nombreuses  Iroupes  de  corbeaux,  planant  dans  les  airs, 
semblaient  déjè  par  leurs  croassements  sinistres  appeler 
l'heurc  du  carnage,  et  Ie  ciel  s  etait  couvert  de  nuées  épaisses 
qui  .intercept<iicnt  les  rayons  du  solcil.  Soudain  un  effroyable 
coup  de  tonnerrc  les  entfouvrit  et  des  lorrents  de  pluie  en 
descendirent  sur  les  deux  arraées.  Les  Gallois  s'étaient  pru- 
demment  hètés  d'cnvelopper  leurs  arcs,  mais  les  mercenaires 
génois  qui  s  elaient  déjè  avances  dans  la  plaine  n  avaient  pu 
prendre  Ie  mème  soin  de  leurs  armes  et  la  plupart  ne  réussis- 
saient  point  a  bander  les  cordes  humides  de  leurs  arbalètes. 
Les  traits  qu'on  leur  lan^ait  augmentaient  leur  désordre.  Lors- 


'^****'  ,..;.«id»o» 


off  uo  <^^   .    .  ,t  Or  w^  •        ^  r8\900 '  *  '^  Ap«\vaV®^®'  ^  _ 


>•=  ■°'        L»  !>  l-*"      V.  bal*  f"*"*  fi„  de  <*>•«": 


I 


LIVRE   ONZIÈME.  3U9 

(ueusement  la  division  commandée  par  ie  prince  de  Gallas. 

Lg  c^omte  de  Flandre  se  signalait  surtout  par  son  courage  :  il 

presisait  de  plus  en  plus  vivement  les  Anglais,  qui  o'étaient  plus 

P»'^>t^gé8  par  leurs  palissades.  Un  historiën  raconte  méme  qu  il 

pa«*^^Dt  un  instant  è  semparer  du  prince  de  Galles,  mais  les 

^^^oo^^es  de  Northampton  et  d'Arundel  se  précipitèrent  aussitót 

^  ^^omi  secours  et  Ie  délivrèrent '.  La  lutte  était  opiniètre  et  Ie 

®**<^c:^^  semblait  douteux.  Un  chevalier  nommé  Thomas  de 

XVox    ^ich  courut  prévenir  Édouard  Ui  du  péril  qui  mena^ait 

*^*^         fils.  ((  Messire  Thomas,   répliqua  Ie  roi  d'Angleterre , 

**    •"^^^  toumez  devers  ceux  qui  vous  ont  envoyé  et  leur  dites  de 

^    r^JUfc  r  moy  qu*ils  ne  mVnvoienl  mès-huy  requerre,  pour  aven- 

**    •"^--M^re  qui  leur  avienne,  tant  que  mon  fils  soit  en  vie,  et  leur 

*    ^^  ^  Mes  que  je  leur  mande  qu'ils  laissent  è  lenfant  gagner  ses 

*^    ^^iBerons  '.  »  Ces  paroles  ranimèrent  1  energie  de  tous  ceux 

^^^'^^^i^uels  les  répéla  Ie  chevalier  anglais,  et  comme  Édouard  III 

^"^^'^^it  annoncé,  Thonneur  de  la  iournée  resta  au  prince  de 

^^^'lilippe  de  Valois  avait  vu  s  abaisser  les  bannières  des 

^^^^^•^^'•es  de  Flandre  et  d'Alengon  sans  avoir  réussi  è  les  rejoin- 

*"^^  —     Le  désordre  de  la  mêlee  s  accroissait  rapidement  autour 

^     ï%ji.  Des  sergents,  recrutés  dans  le  pays  de  Cornouailles, 

^traient  au  milieu  des  chevaliers  frangais  avec  de  grands 

^^"^es  dont  ils  frappaient  tous  ceux  qui  étaient  renversés.  Le 

^-^*^ier  du  roi  de  France  fut  percé  de  trails,  mais  Jean  de  Hai- 

^^^^^%.  releva  Philippe  de  Valois,  et,  layant  place  sur  un  autre 

^^^  A^al  qu  il  saisit  par  le  frein.  il  lemmena  «  comme  par  force  » 


Amok.  db  Dbnis  Savvagr,  89. 

l^^OISAABT,  I,  1,290. 
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(lu  champ  de  bataille,  pour  aller  chercher  un  rcfuge  au  chftteau 
(Ie  Hroie. 

Parmi  les  plus  illustres  chevaliers  qui  secondèrent  Ie  comie 
de  Flandre  dans  son  mouvement,  se  Irouvait  Ie  roi  de  Bohème. 
II  avait  été  en  1 337  chargé  de  plusieurs  missions  importantes 
en  faveur  de  Louis  de  Ne  vers.  De  venu  vieux  et  aveugle,  il 
n  avait  point  hésité  è  soutenir,  les  armes  h  la  main,  cette  cause 
qu'il  avait  déjè  servie  de  ses  conseils.  cc  Seigneurs,  avait-ü  dit 
a  è  ses  serviteurs,  vous  êtes  mes  hommes,  mes  amis  et  mes 
«  compagnons ;  h  la  journée  d'huy  je  vous  prie  et  requiers  que 
t<  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup  d'épée, 
<(  Et  ceux  qui  de  lez  lui  estoient,  lui  accordèrent  si  que  pour 
«  eux  acquilter  et  qu'ils  ne  se  perdissent  en  la  presse ,  ils  se 
u  lièrent  par  les  freins  de  leurs  chevaux  tous  ensemble ,  et 
i(  mirent  Ie  roi  leur  seigneur  tout  devant  pour  mieux  accomplir 
a  son  désir,  et  il  alla  si  avant  sur  ses  ennemis  que  il  férit  un 
(i  coup  fl  epée,  voire  trois,  voirc  quatre,  et  se  combattit  moult 
«  vaillamment;  et  aussi  firent  tous  ceux  qui  avec  lui  estoieitt, 
c(  et  si  bien  Ie  servirent  et  si  avant  se  boutèrcnt  sur  les  An- 
«  glais  que  tous  y  demeurèrenl  et  furent  trouvés  lendemain 
<(  sur  la  place  autour  de  leur  seigneur  et  leurs  chevaux  tous 
u  alloiés  ensemble  '.  )i 

Prés  do  lè,  on  retrouva  aussi  Ie  corps  sanglant  du  comte  de 
Flandre.  Sa  mort  avait  été  Ie  signal  de  la  défaite  des  Frangais, 
(lans  cette  triste  journée  oü  ils  perdirent  qualre-vingts  ban- 
ncrets,  douze  cents  chevaliers  et  Irente  mille  sergents,  et 
bien  qu'il  eöt  pénétré  plus  avant  que  pcrsonne  au  milieu  des 
Anj^lais ,   plusieurs  racontaient  que .  loin  d'avoir  succombé 

Froissart,  I,  1,  i88. 
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SOUS  leurs  coups,  il  avaii  été  la  victimc  d'unc  trahison  '. 

Le  comte  de  Flandre  et  Ie  roi  de  Bohème  descendaienl  tous 

les  deux  de  Marguerile  de  Constantinople;  le  premier,  par  Gui 

<le  Dampierre;  Ie  second,  par  Baudouin  d' Avesnes.  L'influence 

Eatale  qui  sépra  leurs  aïeux  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste 

ne  les  avait  réunis  sous  Philippe  de  Valois  que  pour  leur  faire 

partager  les  mêmes  malheurs  et  Ie  même  trépas. 


•  Toutes  les  chroniques  flamandes.  Gilles  li  Muisis,  si  prudent  et  si  cir- 
conspect  dans  ses  récits,  se  contente  de  dire  :  Mulli  aulem  de  praedicto 
bdlo  multa  dicant  super  quibus  Gdem  non  adhibeo. 
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1346-1383, 


Louis  de  Male. 

Continuatïon  des  guerres.  —  Famine*. 

La  pette.  —  Mottvements  des  oommunes  enFranoe  et  en  Flandre. 

Bataille  de  Roosebeke. 


Tandis  que  Ie  roi  d'Angleterre  poursuivait  sa  marche  triom- 
phante  vers  Calais,  Philippe  de  Valois  s  indignait  de  sa  honte 
et  pleurait  Ia  perte  de  ses  plus  illustres  serviieurs.  II  se  mon- 
trait  surtout  irrité  contre  Godemar  du  Fay,  qu'il  accusait  de 
tous  ses  revers,  et  peut-être  leüt-il  condamné  au  dernier 
supplice,  si  Jean  de  Hainaut  n  eöt  réussi  h  Ie  justifier;  enfin, 
il  résolut  de  se  rendre  h  Paris  pour  assembier  une  nouvelle 
armee,  mais  il  ne  séloigna  d'Amiens  qu'après  y  avoir  re^u, 
Ie  3  septembre,  Thommage  du  jeune  comte  de  Flandre  ' :  Louis 

'  Gilles  li  Muisis,  p.  i65. 

■intoire  dr  FUiMlre.   T.  III.  40 
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de  Male  n'avait  pas  seize  ans  :  il  étail  fort  beau,  disenl  les  his- 
toriens  ',  et  avait  élé  armé  chevalier  h  la  bataille  de  Crécy; 
quelques  chroniques  ajoutent  qu  il  y  avait  été  blessé  en  com- 
battant vaillamment  prés  de  son  père.  C  est  ainsi  que  dans 
celte  funeste  journée,  oïi  il  devait  recueillir  une  autorité  que 
Louis  de  Nevers  avait  ébranlée  pour  servir  les  interets  de  la 
France  longtemps  avant  de  leur  sacrifier  sa  vie,  Louis  de 
Male  avait  déjè  donné  un  gage  assuré  des  mêmes  sentiments 
de  dédain  pour  les  sympathies  de  son  peuple  et  de  dévoue- 
raent  pour  la  cause  de  Philippe  de  Valois. 

L'armée  des  communes  flamandes  n'avait  point  quitte 
TArtois.  Elle  assiégeait  depuis  trois  semaines  la  ville  de  Bé- 
thune  que  défendaient  Godefroi  de  Charny  et  Eustache  de  Ri— 
beaumont,  lorsque  Ie  bruit  se  répandit  que  les  Anglais  vain— 
cus  fuyaient  devant  les  Frangais ;  elle  Icva  aussitót  Ie  siége 
de  Bélhune  afin  de  protéger  la  retraite  d'Edouard  III,  mais 
elle  ne  tarda  point  h  étrc  instruite  de  Tissue  glorieuse  de  Ia 
mélée  du  26  aoót ,  et  suspendit  sa  marche  pour  bröler  Térouane. 
L'évéque ,  qui  avait  réuni  un  grand  nombre  d'hommes  d  armes 
pour  les  repousser,  fut  défait  et  se  réfugia  è  Saint-Pol »  :  ce 
succes  couronna  lexpédition  des  railices  flamandes.  Le  roi 
d'Angleterre ,  n'ayant  plus  d'ennemis  i  redouter,  avait  cessé 
de  réclamer  leur  appui,  et,  dans  les  derniers  jours  d  oclobre, 
elles  rentrèrent  dans  leurs  foyers. 

Dès  qu  une  faussc  rumeur  avait  porté  ^  Gand  la  nouvelle 
de  la  défaite  d'Edouard  III,  les  magistrats  sétaient  hètés  de 
faire  publier  une  ordonnance  pour  inviter  tous  les  bourgeois, 

•  Erat  corporis  vcnuslatc  dccorus.  Corp.  chr,  F/.,  i,  p.  221. 
'  GlLLKS  LI  Muisis,  p.  263. 
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depuis  lége  de  quinze  ans  jusqu'è  celui  de  soixante,  è  se  di- 
riger  immédiatement  vers  TArtois  >.  Si  cetle  prise  dannes 
devint  inulile ,  Ie  zèle  généreux  qu  avaient  montré  les  com- 
munes flamandes  pour  rester  fidèles  è  leurs  promesses,  mérita 
du  moins  la  reconnaissance  du  roi  d'Angleterre ;  il  quitta  pen- 
dant quelques  jours  Ie  siége  de  Calais  et  vint  lui-méme  les 
remercier  de  leurs  bonnes  intentions.  Le  17  octobre,  il  se 
trouvait  è  Ypres  avec  la  reine  Philippine  qui  y  rencontra  sa 
sceur  Marguerite ,  épouse  de  lempereur  Louis  de  Bavière , 
devenue  depuis  peu  l'héritière  du  comté  de  Hainaut '.  De  lè 
Edouard  III  se  rendit  è  Gand,  et,  pendant  toute  la  durée  de 
son  séjour  en  Flandre,  il  eut  de  fréquentes  entrevues  avec  les 
échevins.  des  bonnes  villes  :  ils  prolestèrent  unanimement  de 
leur  désir  d  observer  les  alliances  qui  avaienl  été  conclues 
aulrefois,  el  peu  de  jours  après  le  roi  d'Anglelerre  el  les  deux 
princesses  poursuivircnt  leur  voyage  vers  Alh,  oü  les  dépulés 
de  Ia  Flandre ,  du  Brabant  et  du  Hainaut  renouvelèrent  solen- 
nellement  leur  serment  de  maintenir  la  confédération  fondée 
par  Jacques  d'Artevelde  \ 

Cependanl  les  communes  flamandes  continuaicnt  h  concilier 
Ie  respect  dó  aux  traites  et  celui  qu  clles  n'avaient  cessé  de 
conserver  pour  les  droils  héréditaires  de  leurs  princes.  Louis 


'  Gilles  li  Muisis,  p.  "SGS. 

•  Gilles  li  Miisis,  p.  26 i;  Giov.  Villam,  xii,  86;  Charle  du  il  oe- 
lobre  1546  (Archires  de  Mons).  Froissarl  s est  trompc  en  faisant  assisler 
U  reine  (rAngletcrre,  le  17  octobre,  a  la  balaille  de  NevilFs-Cross,  oü  le 
roi  Üavid  Bruce  fut  fait  prisonnier.  Elle  avait  rejoint  Édouard  III  devanl 
Calais  vers  le  5  seplembre. 

*  Ihi  Anglici,  llannonienses,  Flandrenses  et  Braluintini  renovaverunl 
soa  juramenta.  Gillls  li  Miisis,  p.  '261. 
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de  Male  leur  avait  fait  connattre  son  avénement  et  immédia- 
tement  aprës  Tassemblée  d'Ath  s  ouvrireat  h  HalewyD  des 
conférences  ou  Ton  discuta  les  conditions  auxquelles  pourrait 
avoir  lieu  sa  rentree  en  Flandre.  Il  paratt  que  Louis  de  Male 
accepta  sans  hésitation  toutes  celles  qui  lui  furent  proposées  s 
car  dès  Ie  7  novembre  il  arriva  è  Courtray  d'oii  il  se  rendit 
successivement  h  Ypres,  è  Bruges  et  h  Gand.  Les  chevaliers 
qui  avaient  accompagné  son  përe  dans  son  long  exil  (parmi 
ceux-ci  il  faut  nommer  Roland  de  Poucke  et  Louis  Van  de 
Walle),  étaient  revenus  en  Flandre  avec  lui,  et  loin  d  écouter 
les  conseils  de  lexpérience  et  les  graves  enseignements  de 
rhistoire ,  il  ne  suivait  que  lavis  des  flatteurs  qui  I excitaient 
chaque  jour  è  renverser  Tinfluence  légitime  des  communes  au 
moment  méme  oii  elles  laccueillaient  avec  honneur  et  avec  joie  *. 

A  cette  pensee  se  liait  intimement,  dans  lesprit  de  Louis 
de  Male,  celle  de  séparer  la  Flandre  de  TAngleterre  pour  y 
rétablir  la  suzeraineté  de  Philippe  de  Valois ,  dont  la  protedion 
lui  était  assurée.  II  ne  cachait  point  ses  espérances  è  eet  égard 
et  osa  méme ,  selon  un  historiën ,  engager  publiquement  les 
échevins  des  bonnes  villes  h  se  réconcilier  avec  Ie  roi  de 
France  \ 

Le  dissentiment  qui  existait  entre  les  vues  du  comte  et 
celles  des  communes  ne  larda  point  è  se  manifester  h  Fooca- 
sion  dun  doublé  projet  de  mariage.  Les  négociations  qui 
avaient  été  entamées,  lors  de  la  surprise  de  Termonde,  eoire 

'  Sub  certis  pactionihus.  Gilles  li  Muisis,  p.  !264. 

*  Et  comes,  cam  essct  juvenis,  juvcniliter  se  rcgebat,  consilio  faluo- 
rum  juvcnum  magis  quam  seiiium  in  omniljus  innitendo.  Corp.  chr,  FL, 
I,  p.  225. 

'  Meyek,  1346. 
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Ie  comle  de  Flandre  et  Ie  duc  de  Brabant  n  avaient  pint  été 

•^bandonnées.  Au  mois  de  novembre  1 345,  Philippe  d'Arbois, 

^oyeo  de  Bruges,  et  Josse  de  Hemsrode  avaient  été  chargés 

^e  les  renouer;  et  peu  après,  Ie  3  février,  ils  avaient  scellé 

•S  Binch  une  convention  qui  portait  que  Louis  de  Male  épou- 

^serait  Marguerite  de  Brabant,  et  céderait ,  en  faveur  de  ce 

suariage,  toutes  ses  prétentions  sur  Ia  ville  de  Malines,  en 

<^3Coeptant  Tarbitrage  du  roi  de  France  pour  toutes  les  contes- 

'SatiODs  relativesè  la  seigneurie  de  Termonde.  Ces  stipulations 

^snatrimoniales  avaient  re^u  Ie  1 4  février  la  sanction  du  roi '. 

Si  la  guerre  avait  fait  suspendre  la  conclusion  de  ce  mariage, 

JLouis  de  Male  ny  avait  du  moins  pas  renonce;  dun  autre 

^:^té  les  communes  flamandes  s  etaient  depuis  longtemps  babi- 

^^uées  h  lespoir  de  voir  Théritier  des  comles  de  Flandre  s unir 

•2  luoe  des  filles  d'Édouard  Ifl ;  è  leurs  yeux  cette  alliance 

^evait  affermir  è  jamais  les  relations  commerciales  qu  elles 

^ntretenaient  avec  TAngleterre ,  et  quelle  que  fót  1  opposition 

^u  comte  elles  exigeaient  unanimement  que  ce  projet  s'exé- 

^»tAt.  Des  ambassadeurs  anglais  (c  etaient  les  comtes  de  Nor- 

%hampton  et  d*Arundel  et  Ie  sire  de  Cobham)  arrivèrent  en 

flandre  pour  en  regier  les  conditions  avec  les  députés  des 

^lles  flamandes;  «mais  leur  sire,  qui  avoit  été  nourri  entre  les 

(c  royaux  de  France,  ne  s  y  vouloit  point  accorder,  el  disoit 

tf  franchement  que  jè  n  auroit  k  femme  la  fille  de  celui  qui 

tf  avoit  occis  son  père  >.  »  Louis  de  Male  résista  longtemps 

«t  les  communes  soup^nnèrent  bientót  la  loyauté  de  ses  inten- 

tions.  Elles  avaient,  de  concert  avec  Édouard  III,  désigné  Ie 


Archivu  de  LiUe. 
'  Froimart,  I,  1,  510. 
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marquis  de  Juliers,  beau-frère  du  roi  d'Angleterre,  pour  gou- 
verneur de  leur  jeune  prince ,  et  Ie  faisaient  garder  avec  Ie 
plus  grand  soin,  de  peur  qu'il  n'allèt  rejoindre  Ie  roi  de  France '. 
Gependant,  Louis  de  Male  supportaii  impaiiemment  ce  que 
Froissart  nomme  «  sa  prison  courtoise  ',  »  il  feignit  de  ceder 
aux  prières  des  bourgeois  et  consentil  h  se  rendre  Ie  1 4  mars 
è  Bergues,  è  Tabbaye  de  Saint-Winoc,  oü  Ie  roi  et  la  reine 
d'Angleterre  se  trouvaient  déjè  avec  leur  fille  Isabelle  ^.  Les 
échevins  des  villes  de  Flandre  s  y  étaient  également  réunis 
avec  toute  la  pompe  et  toute  la  dignité  qui  convenaient  h  1  éclat 
de  cette  cérémonie.  Dès  qu'Édouard  apergut  Ie  jeune  comte 
de  Flandre,  « il  Ie  prit  par  la  main  dextre  moult  doucement, 
((  et  Ie  feta  en  parlant ;  et  puis  s  excusa  de  la  mort  de  soo 
ii  père;  et  dit  que,  si  Dieu  lui  pdi  aider,  que  oncqucs  tout  Ie 
« jour  de  Ia  bataille  de  Crécy  ni  Ie  lendemain  aussi,  il  ne  vit 
a  ni  ouït  parlcr  du  comte  de  Flandre  son  père  *.  »  Louis  de 
Male  parut  satisfait  de  ces  explications  et  ce  fut  une  grande 


'  Giov.  ViLLANi»  XII,  86;  Chroniques  (lamandes, 

'  Fboissabt,  1, 1,  311. 

'  Les  conditions  de  ce  mariage  avaienl  etc  approuvées  par  Louis  de 
Male  dans  des  lettres  données  Ie  15  mars  a  Duukerque,  par  lesquelles  il 
promettail  de  fiancer  solcnnellemenl  Isabelle  d'Angleterre,  «  voyans  en 
«  ceste  chose  Ie  évident  prouffit  de  nous  et  de  notre  commun  pays  de 
«  Flandres,  Famour,  Ie  bien,  la  paix,  repos  et  tranquillité  qui,  par  Tad- 
«  jonction  d'icele  mariage,  se  peut  norrir  et  demorer,  k  tous  jours  mais, 
«  entre  Ie  dit  monsieur  Edward,  roi  d'Englcterre,  ses  gens  el  son 
«  royaume,  et  nous,  nos  gens  et  nostrc  dit  pays.  »  Il  est  a  refflarquer 
toutefois  que  Louis  de  Male  n'y  donne  pas  Ie  tilre  de  roi  de  France  k 
Ëdouard  III.  Ces  lettres  furent  remises  Ie  lendemain  aux  ministres  an- 
glais,  (( in  aula  de  Berges,  in  quadani  camera  allta.  »  Rymbb,  ui,  I,  p.  8. 

^  Fboissabt,  i,  1,  511. 
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joie  pour  les  magistrats  de  Flandre  de  Ie  voir  jurer  au  pied 
des  autels  qu'il  épuserait  une  princesse  anglaise ;  Ëdouard  III, 
sassociant  h  leurs  sentiments,  promit  de  fohder  un  hópital 
pour  les  puvres  et  une  église  avec  une  chartreuse  deslinée 
è  treize  religieux  dans  Tile  de  Cadzand,  oii  avait  eu  lieu  Ie 
combat  du  9  novembre  1337,  afin  que  Ie  souvenir  de  toutes 
les  discordes  qui  avaient  existé  entre  les  deux  peuples  föt 
oomplétement  effacé '.  11  semblait  que  rien  ne  dót  plus  sop- 
poser  è  la  réalisation  de  ces  espérances,  car  il  avait  óté  arrêté 
que  les  fétes  des  noces  auraient  lieu  è  Gand,  Ie  jour  de  Péques 
doses ,  et  Ie  comte  de  Flandre  a  montroit  par  semblant  que 
«  ce  mariage  aux  Anglois  lui  plaisoit  tres  grandement ;  et  s  en 
«  tenoient  les  Flamands  ainsi  que  pour  tous  assurés ,  et  n  y 
«  avoit  mais  sur  lui  si  grand  regard  comme  paravant.  Si  ne 
«  connoissoient  pas  bien  encore  la  condition  de  leur  seigneur; 
«  car  quelque  semblant  qu'il  montroit  dehors,  il  avoit  dedans 
«  Ie  courage  tout  franQois,  ainsi  qu  il  Ie  prouva  par  ceuvres  ^.  v> 
Quelques  jours  s'étaient  è  peine  écoulés  depuis  les  fian- 
(ailles  de  Bergues ,  les  communes  flamandes  croyaient  pou- 
voir  se  féliciter  de  I  heureui  résultat  de  leurs  démarches,  et 

•  Edward...  comme  par  aucun  fail  que  depiècea  avint  a  Cadzand,  lè  oü 
iOcaDS  des  gentz  du  pays  de  Flandres  et  des  nostres  demorèrent,  et  arsins 
et  roberies  faites,  matières  de  rancunes  puissent  demorer  entre  nos  gentz 
et  les  gentz  du  pays  de  Flandres,  nous  désirantz  nurrir  ferme  amistié 
entre  noi  dites  gentz  et  oster  toutes  matières  de  dissentions,  rancunes, 
htynes  et  discors,  avons  accordé...  Et  parmy  les  cboses  dessus  dites, 
loates  manières  et  matières  de  rancunes,  de  discors  et  de  dissencions, 
arrest,  damages  ou  prises  quecunques,  cesseront  et  seront  annulées  a 
touz  joors.  Déclaralion  d'Édouard  UI  du  iZ  mars  1546  (v.  s.),  rati- 
fét  par  Ie  prince  de  Galles;  Belgisch  Museum,  iv,  p.  577. 

*  Froissart,  1, 1,  511 ;  Gili.es  li  Muisis,  p.  265. 
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s  applaudissaient  de  ce  que  leur  jeune  comte  s  était  roontré  si 
docile  è  leurs  vceux ;  dans  leur  enthousiasme  elles  lexhortaient 
déjè  è  rompre  tous  les  Hens  qui  lunissaient  au  roi  de  Franco 
en  rendant  solennellement  hommage  au  roi  d'Angleterre. 
Louis  de  Male  n'avait  toutefois  pas  cessé  de  dissimuler  : 
envoyé  en  Flandre,  par  Philippe  de  Valois,  pour  détacher  les 
communes  de  Talliance  anglaise,  il  avait  échoué  dans  tous  ses 
efforls,  et  jusqu'è  ce  moment  il  s était  vu  reduit  è  subir  Im- 
fluence  des  communes,  loin  de  pouvoir  les  soumettre  è  la 
sienne,  mais  les  choses  étaient  arrivées  è  ce  point  qu'il  lui  était 
devenu  impossible  de  se  maintenir  dans  cette  position  sans 
trahir  ses  engagements  secrets  et  ses  propres  sentiments. 
Le  27  mars,  c'est-è-dire  quinze  jours  environ  avant  Tépoque 
fixée  pour  son  hymen  avec  la  fille  d'Édouard  III,  des  ambas- 
sadeurs anglais  lavaient  invite  è  prendre  le  commandement 
de  larmée  flamande  qui  se  préparait  è  rentrer  en  Artois  pour 
combattre  le  roi  de  France  >.  Leurs  instances  hètèrent  sa 
déterminalion,  et  dès  le  lendemain,  prélexlant  une  partie  de 
chasse  dans  son  domaine  de  Male,  il  frappa  son  cheval  de 
Téperon,  aussitót  que  ses  veneurs  eurent  lancé  le  faucon  è  la 
poursuite  des  oiseaux,  et  ne  sarréta  que  lorsqu'il  fiit  parvenu, 
avec  Roland  de  Poucke  et  Louis  Van  de  Walle ,  aux  portes 
de  Lille  '. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  vivement  offensé  de  cette  violation 
des  serments  les  plus  solennels.  Isabelle  d'Angleterre  se  moo- 
trait  surtout  affligée  :  triste  victime,  trahie  le  lendemain  de  ses 
BanQailles ,  elle  ne  pensait  pas  qu'il  sufflt  è  Louis  de  Male  de 

•  Gilles  li  Miiisis,  p.  265. 

'  Anon.  dr  Drnis  Sauvagb,  90;  Gillrs  li  Muisis,  p.  265. 
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iiiir  en  France  pour  étre  dégagé  de  sa  promesse.  Elle  disait 
qu  elle  était  bien  réellement  corotesse  de  Flandre  et  continuait 
è  en  placer  les  armes  sur  sa  robe.  La  douieur  de  cette  jeune  et 
belle  princesse  émut  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins,  et 
Ton  composa  en  son  honneur  une  chanson  dont  Ie  continuateur 
de  Guülaume  de  Nangis  nous  a  conservé  Ie  premier  vers  : 

«•  J*ay  failly  d  qui  je  estoie  donnée  par  aroour  '.  >' 

Pendant  plusieurs  années  elle  refusa  constamment  de  songer 
è  d  autres  mariages,  et  si  plus  tard  elle  changea  de  résolution, 
oe  ne  fut  que  pour  épouser  un  chevalier  qui,  moins  puissant 
que  Louis  de  Male,  portait  noblement  la  devise  de  ses  pères  : 

Je  ne  suis  roi,  ni  prince  aussy. 
Je  suis  Ie  sire  de  Coucy. 

Les  communes  de  Flandre  protestèrent  noblement  contre 
un  parjure  dont  elles  n  étaient  point  complices.  Avant  que  Ie 
comte  de  Flandre  föt  arrivé  è  la  cour  de  Philippe  de  Valois 
les  bourgeois  de  toutes  les  villes  quitlèrent  leurs  foyers  et  se 
dirigèrent  vers  Saint-Omer.  Cependant  cette  expédilion  fut 
nioins  heureuse  qu  ils  ne  Tavaient  espéré ;  dès  qu'ils  descen- 
dirent  de  la  montagne  de  Cassel  ils  se  virent  attaques  par  des 
hommes  darmes  francais  :  ils  les  mirent  en  déroute  et  les 
poursuivirent  jusquau  bourg  d'Arques,  quils  livrèrent  aux 
flammes;  mais  Morel  de  Fiennes  et  Gui  de  Nesle,  qui  com- 
mandaient  la  gamison  de  Saint-Omer,  savan^aient  déjè  vers 
les  bord  de  FAa  pour  les  arrêler.  La  lutte  recommenga 
plus  vivement  et  les  communes  flamandos  furent  repous- 

•  CoNT.  GcJiLL.  DB  Nangis,  1547;  Chron.  pamandes. 
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sées  :  elles  perdirent  cinq  cents  horames  tués  et  quelques 
prisonniers.  On  attribua  depuis  ce  revers  h  la  trahison  d  un 
chevalier  francais  nommé  Oudart  de  Renty  qui,  après  s'étre 
présenté  aux  Flamands  comme  un  transfuge  et  avoir  pris  pari 
è  leur  expédition,  ne  tarda  point  è  rentrer  en  France  pour 
combattre  sous  les  bannières  de  Philippe  de  Valois  «.  Les  Fla- 
mands s  etaient  replies  vers  leurs  frontières.  Ëdouard  UI  leur 
avait  promis  de  leur  annoncer  plus  tard  Ie  moment  oü  il  récla- 
merait  Ie  concours  de  leurs  nombreuses  milices  \ 

Le  roi  de  France,  qui  avait  convoqué  ses  feudataires  pour 
les  fétes  de  Péques,  ne  parvenait  que  lentement  è  réunir  le 
vaste  armeraent  qui  devait  chétier  Imvasion  d'Édouard  III  et 
dompter  lopposition  hostile  des  communes  de  Flandre.  Si  une 
victoire  eclatante  pouvait  seule  faire  expier  aux  Anglais  leur 
triomphe  de  Crécy ,  Philippe  de  Valois  pouvait  du  moins  ouvrir 
la  lutte  centre  la  Flandre  en  recourant  è  des  moyens  d'inti- 
midation  qui  è  toutes  les  époques  avaient  été  pour  ses  habi- 
lants  le  signal  des  guerres  et  des  invasions.  Par  des  lettres 
du  l®*"  septembre  1346,  Clément  VI,  prévoyant  le  casoii  les 
Flamands  persisteraient  dans  Jeur  constante  rébellion  contre 
le  roi  de  France,  avait  chargé  ses  légats  de  prononcer  les  cen- 
sures  ecclésiastiques  prévues  par  les  bulles  de  Clément  V  et 
de  Jean  XXII,  c'est-è-dire ,  de  frapper  danathème  les  per- 
turbateurs  de  la  paix  publique  et  de  mettre  toute  la  Flandre 
en  interdit '.  Tant  que  Louis  de  Male  avait  habité  la  Flandre 


'  En  plusieurs  estours  les  Flamans  avoil-il  menés,  oü  ils  avoient  pcrdu : 
et  poar-tant  se  rciraïl-il  vers  les  Franrois.  Anon.  dr  Dbnis  Sauvagk,  90. 
>  Gilles  li  Muisis,  pp.  265-269. 
'  Baron.,  ilnn.,  iiv. 
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il8  avaient  ajourné  laccomplissement  de  leur  mission;  ils 
nliésitèreDt  plus  quand  sa  fuite  eut  fait  évanouir  tout  espoir 
de  réconcUiation  entre  Ie  roi  de  France  et  les  communes  fla- 
mandes.  Ce  fut  Ie  13  mai  1347  que  levéque  de  Tusculum 
el  800  coliègue  fulminèrent  solennellement  la  sentence  d  ex- 
oommunicatioD  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  Tournay,  en 
présence  de  I  evéque  et  de  tout  Ie  clergé '.  Un  complot  avait 
été  organisé  è  Gand ,  afin  de  profiter  des  premiers  moments 
de  la  stupeur  publique  pour  y  rélablir  Taulorité  du  comte, 
mais  ces  projets  ne  réussirent  pas  mieux  en  1347  que  dix 
années  auparavant.  La  trame  fut  découverte,  et  Ie  chef  des 
ooD^irateurs,  qui  était  un  bétard  de  la  maison  de  Flandre, 
fut  condamné  pr  les  magistrats  è  périr  sous  la  hache  du  bour- 
reau  *. 

Le  roi  de  France  élait  arrivé  è  Arras  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  suivi  de  trente-cinq  mille  chevaux  et  de  cent 
mille  hommes  de  pied  * ;  il  espérait  que  cetle  grande  armee 
aasurerait  la  deslruction  de  tous  ses  ennemis.  Cependanl,  crai- 
gnant  un  mouvement  oiïensif  des  commimes  flamandes,  qui 
pouvaient  plus  aisément  secourir  Ëdouard  lil  sous  les  murs 
de  Calais  qu'au  bourg  de  Poissy  ou  sur  les  bords  de  la  Somme, 
il  avait  résolu  de  tenter  un  dernier  elFort  pour  obtenir  leur 
neutralité  ^  Les  propositions  qu  il  leur  adressait  par  ses  ambas- 
sadeurs étaient  si  brillantes  quü  semblait  qu  elles  ne  pussent 

*  Gilles  li  Mtisis,  p.  iG8. 

*  GiLLVs  1.1  Mr  ISIS,  p.  i68. 

*  GiLLKs  LI  Muisis,  p.  i7i. 

4  El  loujours,  ce  siège  pendant,  avoil  Ic  dit  roi  grand'  imagination  do 
teoir  lescommnnautés  de  Flandre  en  amitic:  car  avis  lui  estoit  que  parmi 
eux  il  poüvoil  Ie  plus  aise  venir  a  son  entente.  Fmuissart,  i,  1,  p.  310. 
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étre  rejetées.  II  voulait  non-seulement,  disait-il,  oublier  toutes 
les  violations  des  traites  conclus  entre  la  France  et  la  Flandre, 
mais  il  leur  offrait  aussi  de  faire  lever  Imterdit  et  de  fournir 
aux  Flamands,  pendant  six  années  consécutives,  au  prix  de 
quatre  sous ,  la  mesure  de  blé ,  qui  è  cette  époque  en  valait 
douze;  il  promettait  de  faire  porter  dans  leur  pays  toutes  les 
laines  de  France  et  de  leur  reconnattre  Ie  droit  de  lixer  è  la 
fois  Ie  prix  auquel  ils  les  achèteraient  et  celui  auquel  ils  juge- 
raient  convenable  de  vendre  leurs  draps,  qui  devaient  étre  les 
seuls  que  Ion  pót  présenter  aux  marchés  de  France ;  Philippe 
de  Valois  ajoutait  qu'il  leur  restituerait  les  villes  de  Lille,  de 
Douay  et  de  Béthune  avec  leurs  chètellenies,  qu'il  les  défen- 
drait  en  roéme  temps  contre  tous  leurs  ennerois  et  qu'il  don- 
nerait  des  biens  et  une  position  avantageuse  aux  jeunes  gens 
les  moins  riches  qui  étaient  robustes  et  courageux  >.  Des  som- 
mes considérables  auraient  été  remises  aux  Flamands  pour 
garantir  lexécution  de  ces  promesses. 

Les  communes  de  Flandre  avaient  été  trop  souvent  trom- 
pees  par  les  discours  fallacieux  de  Philippe  de  Valois  pour 
ajouter  foi  aux  bicnfaits  dont  il  leur  étalait  complaisamroent 
Ie  pompeux  tableau ,  et  elles  répondirent  unanimement  qu1l 
n  etait  rien  qui  pót  les  engager  è  ne  pas  rester  fidèles  è  leurs 
sernients  vis-è-vis  d'Édouard  III  \ 

Dès  que  Philippe  de  Valois  apprend  laltier  refus  des  com- 
munes flamandes,  il  ordonne  a  ses  chevaucheurs  d  aller  livrer 


'  Qiiod  juvcnes  validus  inler  ipsos  el  forsitan  minus  babcntes  ipse  com- 
petenter ditarel  cl  congrue  promoveret.  Rob.  d'Avksboky,  p.  154. 

'  Quia  viüebalur  Flandreusilms,  quod  loquelNitur  eis  verba  pacifica. 
sed  in  dolo.  Rob.  d'Avesbdby,  p.  154. 
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aux  (lammes  Arleux,  Hazebrouck  et  d'autres  villes  situées  au 
sud  ei  au  oord  de  Ia  Lys.  Ces  dévastations  révëlenl  a  la 
Flandre  Ie  péril  qui  la  menace  et  rappelleDt  toutes  les  com- 
munes sous  leurs  bannières.  Tandis  que  les  bourgeois  de  Bru- 
ges  se  dirigent  vers  Bergues  el  vers  Bourbourg,  guidés  par 
Baudouin  de  Dudzeele ',  les  milices  de  Gand,  comroandées  par 
Ie  rewaert  Sohier  de  Courtray,  par  messire  Jean  Baronaige  et 
par  Gilles  Rypegheersle,  du  métier  des  tisserands,  ont  rejoinl 
celles  du  Franc  et  se  sont  hètées  d  accourir  è  Cassel,  ou  elles 
établissent  de  nouveaux  retranchemenls,  garnis  de  tours  et  de 
barbacanes.  Cassel  est  Tune  des  portes  de  la  Flandre  :  Tautre 
est  è  Courtray.  C  est  vers  Cassel  que  Philippe  de  Valois  dirige 
en  1347  sa  première  expédition.  Un  grand  nombre  d'hommes 
dannes  se  sont  réunis  è  ceux  que  Charles  d  Espagne  com- 
mande  è  Saint-Omer  et  Ie  8  juin  une  armee,  que  nos  historiens 
évaluent  è  quarante  mille  hommes  %  sort  de  cette  ville  sous 
les  ordres  du  duc  de  Normandie ,  fils  atné  du  roi ,  pour  enlever 
Cassel.  Les  Frangais  semblent  résolus  è  ne  reculer  devant 
aucun  sacrifice  pour  réussir  dans  leur  tentative,  puisque  leur 
vicloire  doit  préparer  la  délivrance  de  la  garnison  de  Calais. 
Un  premier  assaut  est  repoussé,  mais  ils  en  tentent  immédia- 
tement  un  second ;  cette  fois  il  dure  pendant  deux  jours  et  les 
Francais  ne  se  retirent  que  pour  recommencer  de  nouveau  Ie 
oombat  Ie  lendemain.  Quoi  qu  il  en  soit,  les  défenseurs  de  Cassel 
resistent  è  toutes  les  attaques  :  tantót  ils  renversent  les  assail- 


'  Gompies  nu.  de  la  viUe  de  Bruge»,  i547.  Parmi  UiS  autres  chefs  des 
bourgeois  de  Bniges,  on  remarquail  Nicolas  Boniii,  Jean  Danwilt,  Jean 
Metteoeye,  Gérard  de  Liclilervelde,  elc. 

'  Com  intinüo  exeriitu  Gallicorum,  dit  Kotiert  d'Avesbury,  p.  i54. 
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lauU  eu  les  per^Dt  de  leurs  piques,  tanlót  ils  précipitent  sur 
eu\  iJes  troacs  d'arbres ,  suspendus  par  des  chatnes  k  leurs 
ivmparts.  Les  FraDQais  odI  déjè  perdu  seize  mille  hommes 
({Uttod  leurs  chefs  se  décident  è  séloigner,  emmenant  avec 
iHix  deux  cent  quatre-vingts  chariois  chargés  de  leurs  morts 
el  de  leurs  blessés.  Parmi  les  premiers  Ion  remarque  Ie  sire 
de  Mailly ;  parmi  les  autres,  Oudart  de  Renty  el  Charles  d*Es* 
pagne,  qui  remplit  en  ce  moment  les  fonctions  de  connétaUe 
vacantes  par  suite  de  la  captivité  du  comte  d'Eu  en  Angleterre. 
Les  assiégés  qui,  d  aprës  Ie  témoignage  de  Robert  d'Avesbury, 
nonl  point  perdu  un  seul  homme  ',  poursuivent  les  Frao^is 
jusquaux  portes  de  Saint-Omer  >. 

Une  autre  armee  fran^aise  qui,  selon  Ie  récit  toujours  hyper- 
bolique  de  nos  chroniqueurs,  comptait  soixante  et  dix  mille 
combaltants,  fut  chargée  de  venger  eet  échec.  Ayant  pour  chefs 
Jacques  de  Bourbon ,  Ie  duc  d'Athènes  et  Ie  sire  de  Sainl-Ve- 
nant  qu'avaient  rejoint  Charles  d'Espagne,  les  sires  de  Mont-* 
nïorency  et  de  Beaujeu  et  beaucoup  d'autres  chevaliers  ac- 
courus  de  Lille  et  de  Saint-Omer,  elle  devait  éviter  la  montagne 
de  Cassel  dont  la  cime  presque  inaccessible  retragait  trop  de 
glorieux  souvenirs  pour  Tarmée  flamande.  En  se  portant  rapi- 
dement  de  Béthune  vers  Ypres,  il  ne  lui  était  ps  impossible 
de  lourner  la  posilion  des  milices  communales,  et  d  envahir  la 
Flandre  abandonnée  sans  défense.  Toute  la  conlrée  qu  elle  tra- 

•  Ex  parlc  vero  Flandrensium  nullus  Tuil  occisus  nequc  vulnemliis 
mortaliler,  sed  pauci  solummodo  leviter,  Domino  protegente;  in  quo 
congressu  sagiltarii  virililer  se  hal>el>anl,  el  ideo  Flaudrenses  ipsos  non 
modicum  commendahant.  Rob.  d*Avksbuhy,  p.  154. 

'  Gilles  li  Muisis,  p.  *ilO;  Rob.  d*Avksruhy,  p.  i54;  Chrtmiques  fta- 
mandes. 
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versa  fut  dévaslée,  el  la  capitulation  de  Merville  et  d'Estaire  lui 
livra  Ie  passage  de  la  Lys.  De  lè ,  continuant  sa  marcbe ,  elle 
savancait  vers  Messines  et  vers  Bailleul  par  des  chemins 
bordes  de  larges  fossés,  lorsque  lout  è  coup  on  entendit  re- 
tentir  Ie  tocsin  dans  tous  les  villages.  Les  laboureurs  saisis- 
saient  leurs  épieux  et  leurs  faulx  pour  combattre.  tandis  que 
Ie  sire  d'Hautekerke,  qui  commandait  è  Ypres,  se  hètait  de 
faire  prendre  les  armes  h  tous  les  bourgeois  que  leur  dge  ou 
leurs  infirmilés  ne  retenaient  point  sur  Ie  seuil  de  leurs  demeu- 
res  qu'ils  ne  pouvaient  plus  protéger.  Si  les  Francais  se  van- 
laient  de  la  supériorilé  du  nombre,  les  Flamands  possédaienl 
tout  l'avantage  du  terrain,  et  ne  recevaient  de  conseil  que  de 
Ténergie  de  leur  désespoir.  Le  sire  d'Hautekerke ,  repoussé 
dabord  par  les  Francais,  leur  disputait  pas  h  pas  le  sol  de 
la  patrie,  et  Ion  voyait,  è  son  exemple,  les  intrépides  babi- 
tants  des  campagnes  quitter  leurs  haies  et  leurs  enclos  pour 
lancer  une  grêle  de  pierres  et  de  traits  sur  les  hommes  d'ar- 
mes  ennemis.  Les  chroniques  flamandes  exagèrent  évidero- 
ment  le  nombre  des  Frangais  qui  trouvèrent  la  mort,  dans  ces 
luttes  sans  gloire  et  sans  éclat,  en  le  portant  h  douze  mille ; 
mais  Ion  ne  peut  douter  que  dans  un  pays  parsemé  de  prairies 
oii  les  chariots  et  les  chevaux  s  enfongaient  profondément  dans 
la  boue,  les  Flamands  légèrement  armés,  attaquant  tantót  les 
Francais  de  front,  les  harcelant  tantót  sur  les  ilancs,  ne  leur 
aient  fait  éprouver  des  pertes  considérables  qui  les  redui- 
sirent  è  une  seconde  retraite  non  moins  honteuse  que  celle  de 
Cassel  '. 

Le  siége  de  Calais  durait  encore.  Cette  ville,  qu  un  comte 

'  Fboimart,  1, 1,  510;  Giov.  Villani,  xn,  86;  Chroniques  Hamandet. 
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de  Boulogne  allié  aux  Anglais  avail  forlifiée  au  treizième  siè- 
cle CQ  leatourant  d un  rempart  et  d un  fossé  et  en  y  faisant 
anistruireun  chdteau  ■,  n  avait  jamais  été  plus  importante  pour 
la  France.  Le  courage  de  sa  garnison  commandée  par  Jean 
de  Yienne,  et  le  dévouement  de  ses  habitants  è  Ia  cause  fran- 
V*aise,  paraissaient  devoir  permettre  è  Philippe  de  Valois  de 
venger  è  son  tour,  sur  les  rivages  de  cette  mer  qui  baigne 
TAngleterre,  l'injure  qui  avait  été  faite  è  son  honneur  au  mi- 
lieu de  son  propre  royaume. 

Philippe  de  Valois  s  etait  avance  jusqu'è  Hesdin  pour  proBter 
de  Tune  ou  de  l'autre  des  expéditions  dirigées  contre  la  Flandre 
en  attaquant  larroée  du  roi  d'Angleterre  dès  que  celle  des 
communes  flamandes  aurait  été  détruite.  La  funeste  issue  du 
siége  de  Cassel  et  la  malheureuse  retraite  de  Jacques  de  Bour- 
bon avait  trompé  tous  ses  projets,  et  il  passa  un  mois  dans  son 
camp,  inquiet  et  plein  d'incertitude. 

Ce  fut  pendant  eet  ignominieux  repos ,  au  moment  oii  les 
braves  habilants  de  Calais  expiraient  de  faim  et  de  misère , 
qu  on  célébra  les  fiangailles  du  fils  du  duc  de  Brabant  avec  la 
fille  du  duc  de  Normandie,  et  celles  de  sa  Blle  avec  Louis  de 
Male.  Dès  le  25  mai  1347,  le  roi  de  France  avait  chargé 
1  evêque  de  Clermont  et  Ie  chancelier  de  France ,  Guillaume 
Flotte ,  héritier  dun  nom  qui  devait  sans  cesse  rappeler  des 
intrigues  fatales  è  la  Flandre,  de  se  rendre  prés  du  duc  Jean  III, 
afin  de  presser  la  conclusion  du  mariage  de  Louis  de  Male  et 
de  Marguerite  de  Brabant.  Feu  de  jours  après ,  le  6  juin ,  les 
procureurs  du  roi  et  ceux  du  duc  de  Brabant  et  du  comte  de 
Flandre  se  réunirent  k  Saint-Quentin  dans  le  convent  des 

'  WiLL.  Anor.,  App,  ad  Chron.  Mardan.,  p.  1049. 


LIVRB   DOUZIÈMK. 

frères  prêcheurs  pour  en  arréter  loutes  les  condilions,  el  on 
y  lui  une  charte  pr  laquelle  Ie  roi  de  France ,  considéranl  que 
ce  mariage  était  fait  è  sa  demande  afin  de  maintenir  la  paix  et 
la  tranquillité  du  royaume,  promettait  de  donner  h  Louis  de 
Male  une  somme  de  dix  mille  livres  parisis  et  cinq  mille  livres 
de  rente  en  terre ,  dont  trois  mille  assises  dans  Ie  comté  de 
Nevers  et  deux  mille  dans  Ie  comté  de  Rhetel.  Une  prtie 
de  ces  cinq  mille  livres  de  rente  provenait  de  la  confisca- 
tïon  de  la  dot  de  Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de  Montfort,  qui, 
dans  les  luttes  de  la  Bretagne  contre  Ie  roi  de  France,  avait  fait 
oublier  par  son  courage  toute  la  honte  qui ,  dans  Ie  pays  oü 
elle  était  née ,  pesait  sur  les  princes  de  sa  familie ,  héritiers 
du  comté  de  Flandre.  Le  roi  de  France  s  engageait  aussi  h 
faire  tous  ses  eObrts  pour  racheter  la  seigneurie  de  Termonde 
afin  de  la  lui  remettre  :  dans  le  cas  oü  il  n'y  aurait  point  réussi, 
une  somme  de  deux  mille  livres  de  rente  devait  lui  tenir  lieu 
de  compensation  «.  Ce  fut  le  i^^  juillet  que  les  fian^ailles  de 
Louis  de  Male  et  de  Marguerite  de  Brabant  saccomplirent 
au  chAteau  de  Tervueren,  et,  peu  de  jours  après,  le  fils  atoé 
du  duc  de  Brabant  épousa  è  Vincennes  la  fille  du  duc  de  Nor- 
mandie,  petite-fille  de  Philippe  de  Valois,  afin  qu  aucun  doute 
ne  pAt  plus  subsister  sur  la  confédération  du  roi  de  France 
avec  Ie  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Flandre  \ 

Cependant  la  position  des  défenseurs  de  Calais  devenait 
dlieure  en  heure  plus  précaire ;  une  flotte  anglaise  bloquait  Ic 
port;  tous  les  approvisionnements  étaient  épuisés,  et,  dans  les 


•  Arckices  de  LüU  el  de  Bruget;  Baluzb,  Pap.  Aven,,  ii,  p.  099; 
IHIHOMT,  Supp.y  I,  2,  p.  16i. 

*  Gillis  li  Moisis,  p.  270. 

■ulwrr  dr  riandrr.   T.  III.  4- 
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derniers  jours  de  juin,  les  Anglais  interceptèrent  une  letlre  oii 
Jean  de  Viennc  exposait  è  Philippe  de  Valois  Ie  dén(!l[ueDt  el 
les  souQrances  de  la  garnison  de  Calais  : 

K  Sachez ,  très-redouté  seigniour,  lui  écrivail-il ,  que  vos 
((  gentz  en  Caleys  ont  mangé  lour  chevals,  chiens  et  chais,  et 
a  n  est  remys  rien  pur  lour  vivre ,  sy  non  chescune  niange 
«  aullre;  par  quey,  Irès-honeurable  seigniour,  si  nous  ne 
<c  avons  hastif  socoure,  la  vile  est  perdue,  et  nous  soroes  tous 
«  accordés,  si  nous  ne  avons  ayde,  de  issir  et  mourir  sur  nous 
((  enmys  h  honour  plus  tost  qe  dedeins  morire  par  défaule,  et 
K  Dieu  vous  doygne  gréce  de  rendre  h  vous  et  voz  heires, 
((  noslre  travayle  '.  » 

Philippe  de  Valois,  cédanl  h  ce  cri  de  détresse  et  peut-étre 
aussi  aux  reproches  qui  s  elevaient  autour  de  lui,  sortit  d'Hesdin 
vers  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine,  et  Ie  27  juillet  il  arriva 
h  Sandgate ;  cherchant  loutefois  encore  en  ce  moment  h  lenti- 
poriser,  il  favorisa  les  démarches  pacifiques  des  légats  du  pape, 
puis  il  (it  offrir  h  Ëdouard  un  duel  de  quatre  chevaliers  frangais 
contre  qualre  chevaliers  anglais,  qui  fut  accepté '.  Tout  sem- 


•  Kntghton,  l.  IV ;  Rob.  d*Avksbury,  p.  157. 

»  Édouard  III  dit  positivemcnt  dans  sa  letlre  a  rarchevéque  de  Canter- 
bury  (Rob.  d*Avbsbdry,  p.  1G5)  qa*il  accepla  ie  dcfi  de  Philippe  de  Va- 
lois; mais  la  plupart  des  chroniqueurs  semblcnt  Favoir  ignoré  :  Villani 
raconte  méme  que  Ie  roi  d'Angletorre  fll  répondrc  au  roi  de  France  que 
s*il  voulait  aller  Tattendre  en  Flandre,  il  s*y  rendrait  pour  Ie  comballre 
aussitót  après  la  reddition  de  Calais,  a  e  manda  a  dire  al  re  di  Francia  che 
volea  prima  Galese,  e  poi  se  volessc  combattere,  passasse  in  Fiandra  ed 
elli  con  sua  oste  vi  sarebbe  apparecchiato  di  combattere.  Lo  re  di  Francia 
non  volle  accettare  il  partito  d'andare  a  conüyattere  in  Fiandra  fralamol- 
titudinc  di  Fiamminghi  suoi  ril)clli  e  nemici.  »  Giov.  Villani,  iii,  95. 
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blait  annoncer  uDe  lutte  prochaine,  et  les  deux  armées  se  trou-< 
vaient  è  peine  éloignées  dune  demi-Iieue  Tune  de  laulre, 
quand  Ie  roi  de  France  apprit  que  les  milices  communales  de 
Flaodre  avaient  quitte  Bergues  et  Bourbourg,  et  qu  elles  accou- 
raient  au  nombre  de  soixante  mille  hommes ,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Juliers,  pour  seconder  Ie  roi  d'Aogleterre  '. 

Peut-étre  n  etait-ce  qu'un  motif  de  plus  pour  héter  l'heure 
du  combat;  mais  Édouard  III  s  etait  retranché  dans  son  camp, 
ei  ie  roi  de  France  craignait  qu  après  un  assaut  aussi  malheu- 
reux  que  ceux  de  Cassel  il  ne  fót  exposé  è  être  attaque  simul- 
tanément  par  les  Flamands  et  par  les  Anglais  ^  Son  eOroi 
s'accrut  lorsqu'on  lui  annonga  Ie  1®'"  aoót  que  l'avant-garde  de 
Tarmée  flamande,  composée  de  dix-sept  mille  hommes,  avait 
rejoint  dans  la  soiree  de  la  veille  les  troupes  d  Édouard  III  ^; 
et,  par  une  résolution  qui  devait  Ie  couvrir  de  plus  de  honte 
que  la  défaite  de  Crécy,  il  se  retira  précipitamment  pendant  la 
ouit  du  1<^''  au  2  aoüt,  abandonnant  tous  ses  bagages  et  ayant 
h  peine  eu  Ie  temps  de  brüler  ses  tentes  4. 

La  fuite  du  roi  de  France  entrafna  immédiatement  la  reddi- 
tien  de  Calais.  Aulant  les  courageux  défenscurs  de  cetle  ville 
s  etaient  réjouis  en  voyant  paraitre  les  bannières  fleurdelisées 


'  GiLLKS  LI  Muisis,  p.  270;  Kkyghton,  I.  iv. 

*  EvenluiD  belli  noluil  expectarc.  Rob.  d'Avbsbobt,  p.  162.  Pneter 
ADglicomm  voluntateni  nemo  ad  cos  acc(>diTc  potuissct,  habeiitos  ad 
parlein  Flandriae  Flammiiigos  amicos,  qui  de  Ypra  el  aliis  villis  illius 
patric  \ictualia  el  alia  contra  Gallicos  nionslrabanl.  Co^it.  Guili..  de 

*  Belalion  de  Thotiifu  de  la  More,  témoiii  oculaire,  ciléo  |)ar  Slow 
^€hneral  Chronicle);  Gillrs  li  Muisis,  p.  i7(>. 

^  Rob.  d'Avesbuby,  p.  161. 
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sur  les  bauteurs  de  Sandgate,  autant  ils  s  aOligèrent  d  apprendre 
que  Philippe  de  Valois  setait  éloigné  sans  combattre  '.  Il  ne 
leur  reslait  plus  aucun  moyen  de  défense,  aucun  espoir  de 
secours;  Ie  roi  Édouard  élail  d  ailleurs  si  irrilé  d  avoir  élé  re- 
tenu  onze  mois  au  siége  de  Calais,  qu'il  avait  formé  Ie  dessein 
d  en  exterminer  toute  la  garnison.  Cependanl,  grèce  aux  in- 
slances  de  Gautbier  de  Mauny,  il  se  contenta  d  exiger  que  six 
des  plus  notables  bourgeois  de  Calais  vinssent  se  livrer  h  lui, 
nu-tête  et  nu-pieds,  la  hart  au  cou,  les  clefs  de  la  ville  daDS 
leurs  mains,  pour  qu  il  en  fit  sa  volonté.  Le  sire  de  Mauny  alla 
annoncer  è  Jean  de  Vienne  quelles  étaient  les  conditions  im- 
posées  par  le  roi  d'Angleterre.  lei  s  ouvre  le  magnifique  récit 
de  Froissart  :  «  Lors  se  partit  des  créneaux  messire  Je«n  de 
((  Vienne  et  vint  au  marché,  et  Bt  sonner  la  cloche  pour  assem- 
«  bier  toutes  manières  de  gens  h  la  halle.  Au  son  de  la  cloche 
«  vinrent  hommes  et  femmes,  car  moult  désiroient  h  ouïr  nou- 
«  velles,  ainsi  que  gens  si  aslreints  de  famine  que  plus  nen 
«  pouvoient  porler.  Quand  ils  furent  tous  venus  el  assemblés 
((  en  la  halle,  Jean  de  Vienne  leur  démonlra  moult  doucement 
i(  les  paroles  toutes  telles  que  ci-devant  sont  récitées.  Quand 
((  ils  ouïrent  ce  rapport ,  ils  commencèrent  tous  h  crier  et  a 
a  pleurer  amèrement;  et  mêmement  messire  Jean  de  Vienne 
u  en  avoit  telle  pitié  qu  il  larmoyoit  moult  tendrement.  üne  es- 
tt  pace  après  se  leva  en  pied  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville, 
a  que  on  appeloit  sire  Euslache  de  Saint-Pierre,  et  dit  devant 
«  tous  ainsi :  u  Seigneurs,  grand'  pitié  el  grand  meschef  seroii 
«  de  laisser  mourir  un  tel  peuple  que  ici  a,  par  famine  ou  au- 


'  ¥a  ii*a  si  dur  cuer  au  monde  que  qui  les  vit  demeurer  et  doulouscr 
qui  nVn  eül  cu  pilic.  Froissart,  i,  I,  319. 
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«  Irement,  quand  on  y  peut  trouver  aucun  moyen ;  et  si  seroit 
«  grand'  aumóne  el  grand'  grèce  envers  Nolre-Seigneur,  qui 
«  de  tel  meschef  Ie  pourroit  garder.  Je ,  en  droit  moi ,  ai  si 
«  grand'  espérance  d'avoir  gréce  et  pardon  envers  Notre- 
«  Seigneur,  si  je  muir  pour  ce  peuple  sauver,  que  je  veuil  être 
«  Ie  premier;  et  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise,  è 
(c  nud  chef  et  la  hart  au  col,  en  la  merci  du  roi  d'Angleterre. » 
<t  Quand  sire  Eustache  de  Saint-Pierre  eut  dit  cette  parole , 
((  chacun  Talla  aouser  de  pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes 
«  se  jetoient  è  ses  pieds  pleurant  tendrement;  et  estoit  grand' 
«  pitié  de  la  être,  et  eux  ouïr,  écouter  et  regarder.  Seconde- 
te  ment  un  autre  très-honnêtc  bourgeois  et  de  grand'  affaire , 
'4  et  qui  avoit  deux  belles  damoiselles  è  fiUes,  se  Icva  et  dit 
«  tout  ainsi  qu'il  feroit  compagnie  è  son  compère  sire  Eustache 
«  de  Saint-Pierre ;  et  appeloit-on  celui  sire  Jean  d'Aire.  Après 
«  se  leva  Ie  tiers ,  qui  s'appeloit  sire  Jacques  de  Vissanl ,  qui 
«  étoit  riche  homme  de  mcubles  et  d'héritage,  et  dit  qu'il  feroit 
«  è  ses  deux  cousins  compagnie.  Aussi  Ht  sire  Pierre  de  Vis- 
ie sant  son  frère,  et  puis  Ie  cinquième,  et  puis  Ie  sixième.  Et 
«  se  dévêtirent  lè  ces  six  bourgeois  tous  nus  en  leurs  braies 
(i  et  leurs  chemises,  en  Ia  ville  de  Calais,  et  mirent  hart  en 
a  leur  col,  ainsi  que  I'ordonnance  Ic  portoit,  et  prircnt  les  clefs 
«  de  la  ville  et  du  chètel ;  chacun  en  tenoit  une  poignée.  Quand 
u  il  furent  ainsi  appareillés ,  messire  Jean  de  Vienne ,  monlé 
a  sur  une  petite  haquenée,  car  h  grand'  malaise  pouvoit-il  aller  h 
(c  pied,  se  mit  au-devant  et  prit  Ie  chemin  de  la  porte,  et  vint  è 
«  messire  Gauthier  qui  l'allendoit  lè,  et  dit : «  Messire  Gauthier, 
«  je  vousdélivre,  comme  capitaine  de  Calais,  par  Ie  consente- 
'(  ment  du  povre  peupic  de  ccUc  ville,  ces  six  bourgeois;  et 
u  vous  jure  que  cc  sonl  cl  esloienl  aujourd'hui  les  plus  honora- 
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«  bles  cl  notables  de  corps,  de  chevance  et  d'ancesterie  de  la 
ii  ville  de  Calais,  et  portent  avec  eux  toutes  les  clefs  de  ladite 
«  ville  et  du  chétel.  Si  vous  prie,  gentil  sire,  que  vous  veuillez 
«  prier  pour  eux  au  roi  d'Anglelerre  que  ces  bonnes  gens  ne 
u  soient  mie  morls.  »  —  «  Je  ne  sais,  répondit  Ie  sire  de  Mauny, 
(  que  messire  Ie  roi  en  voudra  faire,  mais  je  vous  ai  en  coDveDi 
((  que  jen  ferai  mon  pouvoir.  »  Si  vint  messire  Gaulhier  de 
u  Mauny  et  les  bourgeois  de  lez  lui  qui  Ie  suivoient,  ei  puis 
u  s'envint  devers  Ie  roi  et  lui  dit :  k  Sire,  vecy  la  représenla- 
«  tion  de  la  ville  de  Calais  è  votre  ordonnance.  »  Le  roi  se  tint 
u  tout  coi  et  les  regarda  moult  fellement,  car  moult  héoit  les 
ii  habitans  de  Calais,  pour  les  grands  dommages  et  contraires 
u  que  au  teraps  passé  sur  mer  lui  avoient  faits.  Ces  six  bour- 
u  geois  se  mirent  tantót  h  genoux  par-devant  le  roi,  et  direDt 
((  ainsi  en  joignant  leurs  mains  :  «  Gentil  sire  et  gentil  roi, 
«  véez-nous  cy  six,  qui  avons  élé  d'ancienneté  bourgeois  de 
K  Calais  et  grands  marchands  :  si  vous  apportons  les  clefs  de 
«  la  ville  et  du  cbètel  de  Calais  et  les  vous  rendons  è  votre 
((  plaisir,  et  nous  mettons  en  tel  point  que  vous  nous  véez,  en 
«  votre  pure  volonté,  pour  sauver  le  demeurant  du  peuple  de 
u  Calais,  qui  a  souffert  moult  de  griévetés.  Si  veuillez  avoir  de 
((  nous  pitié  et  mercy  par  votre  très-haute  noblesse.  »  Certes 
t(  il  n'y  eut  adonc  en  la  place  seigneur,  chcvalier,  ni  vaillant 
((  homme,  qui  se  pót  abstenir  de  pleurer  de  droite  pitié,  ni 
«  qui  püt  de  grand'  pièce  parier.  Et  vraiment  ce  n  cstoil  pas 
v(  merveille;  car  eest  grand'  pitié  de  voir  hommes  décheoir  et 
^(  étre  en  tel  élat  et  danger.  Le  roi  les  regarda  très-ireuse- 
K  ment,  car  il  avoit  le  coeur  si  dur  et  si  épris  de  grand  cour- 
(i  roux  qu  il  ne  put  parier.  Et  (|uan(l  il  paria,  il  commanda  que 
«  on  leur  coupjüt  lantót  les  lótis.  Tous  les  barons  et  les  che- 
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«  valiers  qui  lè  estoient ,  en  picurant  prioient  si  accrtes  que 

m  faire  pouvoil  au  roi  qu'il  en  voulót  avoir  pitié  et  mercy ;  mais 

«  il  ny  vouloit  entendre.  Adonc  paria  messire  Gauthier  de 

<t  Mauny  el  dit  :  «  Ha !  gentil  sire ,  veuillez  refréner  votre 

<«  courage;  vous  avez  Ie  nom  el  la  renommée  de  souveraine 

«■  genlillesse  el  noblesse ,  or  ne  veuillez  donc  faire  chose  par 

«i  quoi  elle  soil  amenrie,  ni  que  on  puisse  parier  sur  vous  en 

«c  nulle  vilenie.  Si  vous  n  avez  pilié  de  ces  gcns,  toutes  autres 

«K  gens  dironl  que  ce  sera  grand'  cruauté,  si  vous  êtes  si  dur 

^*  que  vous  fassiez  mourir  ces  bonnêles  bourgeois,  qui  de  leur 

^*  propre  volonté  se  sonl  mis  en  votre  mercy  pour  les  autres 

•c  sauver.  v  A  ce  poinlgrigna  Ie  roi  les  dents  el  dit :  «  Messire 

^«^  Gauthier,  souQrez-vous;  il  nen  sera  autremenl,  mais  on 

•c  fasse  venir  Ie  coupe-tête.  Ceux  de  Calais  ont  fail  mourir 

^^  tantde  mes  hommes,  que  il  convienl  ceux-ci  mourir  aussi.  » 

«c  Adonc  fit  ia  noble  roine  d'Angleterre  grand'  humilité ,  qui 

^c  étoil  durement  enceinte,  el  pleuroil  si  lendrement  de  pitié 

^c  qu  elle  ne  se  pouvoil  soutenir.  Si  se  jeta  h  genoux  par-de- 

^  vant  Ie  roi  son  seigneur  et  dit  ainsi  :   a  Ha !  gentil  sire, 

^K  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand  péril,  si  comme 

^  vous  savez ,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé  :  or  vous 

^  prié-je  humblemenl  el  requiers  en  propre  don,  que  pour  Ie 

^  fils  sainte  Marie,  el  pour  Tamour  de  moi,  vous  veuillez  avoir 

^  de  ces  six  hommes  mercy.  »  Le  roi  altendit  un  petit  moment 

^*  è  parier,  el  regarda  la  bonne  dame  sa  femme ,  qui  pleuroit 

^  è  genoux  nuHill  lendrement ;  si  lui  amollia  le  coeur,  car  envis 

^^  FeAl  courroucée  au  poinl  ob  elle  esloil;  si  dil :  «  Ha !  dame, 

^^  jaimasse  Irop  mieux  que  vous  fussiez  autre  part  que  cy. 

^  Vous  me  priez  si  acertes  que  je  ne  le  vous  ose  escondire ; 

^  el  corobien  que  je  le  fasse  envis,  lenez,  je  vous  les  donne; 
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V  st  cHi  failcs  votre  plaisir  '.  »  Calais  élail  une  ville  flamande  •. 
tsusUiKhe  de  Sainl-Pierre  nous  rappelle  ces  ciloyens  de  Gand 
cl  dt>  Bru^e$  qui  montraienl,  en  résistant  aux  rois  les  plus 
iv'UüiïUibles,  une  si  noble  simplicité  dans  leur  heroïsme.  Quelle 
i|ao  si>it  la  bannière  sous  laquelle  nos  bourgeois  aieni  oom- 
battu ,  on  rcconnaft  toujours  dans  leur  courage  et  dans  leur 
<.k>vouon)ent  des  caractères  communs  qui  les  rapprochent  ei 
ivvèlent  la  méme  patrie. 

Lo  rol  Ëdouard  remplaga  è  Galais ,  par  des  Anglais  et  des 
Fiaiuands,  Ia  population  qu*il  en  avait  chassée  ^ :  il  avaii  voulu 
pr  un  mémorable  exemple  punir  les  audacieux  navigateurs 
i|ui  sortaient  de  ce  port  pour  inquiéter  toutes  les  mers.  Ainsi 
lut  vengée ,  grèce  h  Tappui  des  communes  de  Flandre ,  la  part 
que  les  habitanls  de  Galais  avaient  prise  quarante-trois  années 
auparavant  h  la  bataille  de  Zierikzee  4. 

Aussitót  aprës  la  reddition  de  Calais,  Farmée  flamande  se 
joignit  aux  hommes  d  armes  anglais  pour  envahir  TArtois.  La 
première  expédition  fut  dirigée  vers  Fauquemberghe,  oii  s'é- 
taient  retirés  les  Franpais;  mais  Philippe  de  Valois  séloigna  è 
leur  approche ,  et  Fauquemberghe  expia  par  une  dévastation 
complete  Fhospitalité  qu'y  avait  regue  Ie  roi  de  France  ^  Un 
aulre  corps  flamand  setait  avance  jusqu'aux  portes  d'Aire; 
enfm,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  toutes  les  milices 

•  Froissabt,  1,  i,  321 ;  Anon.  de  Dbnis  SitVAOB,  90. 

'  Calais  souloit  élre  Flandre  anciennemenl.  Lkfkbvrb  SAiirr-IüaiT, 
i435.  Portus  Flandria;  quem  Gales  dicimus.  Chr,  Tur,y  AmpL  CoU.^  v, 
p.  1056. 

'  Froissabt,  i,  1,  523;  Ckroniques  pamandes, 

^  GlOV.  ViLLANI,  XII,  95. 

'  Gilles  li  Mdisis,  p.  272. 
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communales  se  replièrent  vers  Cassel :  Philippe  de  Valoisavait 
déjè  licencié  son  armee  '. 

Quelque  repos  succéda  h  ces  longues  guerres.  Une  trêve , 

due  aux  efforls  persévéraDts  des  légats  du  pape ,  fut  conclue 

Ie  28  septembre  1 347  :  elle  devait  durer  jusqu  aux  premiers 

jours  de  juillet  de  Tannée  suivanle.  Celle  trêve  selendait  è  lous 

les  alliés  d'Édouard  III,  et  plusieurs  articles  y  concernent  spé- 

cnalement  Ia  Flandre.  Elle  porte  notamment  que  «  Ie  couule 

«  de  Flaundres  soit  lies  en  especial  par  serment  de  tenir  lez 

n  trewes  et  toutz  lez  pointz  de  ycelles,  et  qu'il  ne  ferra  guerre 

«  ne  grevaunce  par  luy  ou  par  ses  alliés,  ne  aultre  de  par  luy 

a  en  païs  de  Flaundres  ne  as  Flemmynges  durantz  les  triewes.D 

XiB  méme  défense  s  appliquait  è  tous  les  partisans  de  Louis  de 

JMale  qui  lavaient  suivi  en  France.  Philippe  de  Valois  promet- 

^ii  également  de  ne  pas  recourir  h  des  négociations  soit  pu~ 

Uiques,  soit  secrètes,  a  afyn  de  eaux  attraire  è  sa  part  ne  pour 

«  rien  faire  ou  procurer  au  contrarie  de  la  liaunce  fait  entre 

« Ie  roi  d'Engleterre.  >)   Toutes  les  relations  comme rciales 

clevaient  reprendre  leur  cours,  et  il  étaitexpressémententendu 

^]oe  les  bourgeois  des  communes  flamandes,  méme  ceux  qui 

^iraient  été  autrefois  proscrits  par  Louis  de  Nevers,  pourraient 

Übrement  circuler  en  France  u  saunz  moleste  ou  empéchement 

«  du  counte  de  Flaundres.  »  De  méme  que,  pendant  les  tréves 

c}*Esplecbin  et  de  Malestroit ,  toutes  poursuites  relatives  aux 

cnréauces  des  Crépinois  étaient  défendues;  les  cardinaux  sen- 

^geaient  aussi  h  suspendre  la  lecture  des  sentenccs  d'excom- 

xnunication  prononcées  contre  la  Flandre,  qui  avait  lieu  régu- 

lièrement  chaque  semaine  dans  les  diocèses  de  Cambray,  de 

•  GiLLRS  LI  Moisis,  pp.  'm  ei  i75. 

iMloirr  Ó9  Flandrr.    T.   III.  ü 
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Tournay,  de  Térouane  et  d'Arras,  et  è  faire  tous  leurs  eflbrts 
prés  du  pape  pour  que  ces  sentences  fussent  définitivement 
révoquées '. 

II  semblait  toutefois  que  Ie  rétablissement  de  la  paix  dAt 
êlre  moins  favorable  h  la  Flandre  que  la  gucrre  même,  puisque 
les  intrigues  qui  se  cachent  sous  Ie  voile  des  négociations  lui 
avaient  è  toutes  les  époques  été  plus  fatales  que  les  plus  san* 
glants  combats.  De  tristes  présages  annoncèrent  d  ailleurs  la 
fin  des  hostilités.  Une  tempéte  plus  aOreuse  que  toutes  celles 
dont  on  avait  conservé  la  mémoire  avait  éclaté,  et  elle  s*était  è 
peine  calmée  lorsquon  vit,  dil-on,  h  Tournay  une  statue  de 
Notre-Dame  répandre  des  larmes,  comme  si  elle  prenait  part 
aux  malheurs  dont  la  Flandre  était  menacée  \ 

Au  moment  même  oü  tout  Ie  peuple  s  entretenait  avec  effroi 
de  ce  miracle,  Ie  roi  de  France  faisait  publier  solennellemeni 
è  Saint-Omer  une  défense  de  recommencer  les  hostilités ;  mais 
ce  n 'était  qu  une  ruse  pour  tromper  les  communes  flamandes. 
Le  23  aoót,  les  hommes  d'armes  de  la  garnison  de  Saint-Omer, 
soutenus  par  ceux  de  la  ville  d'Aire,  s  avancèrent  tout  è  coup, 
sous  les  ordres  de  Charles  d  Espagne,  dans  la  vallée  de  Gasset , 
abandonnée  sans  défense  h  Tinvasion :  ils  y  livrèrent  aux  flammes 
toutes  les  habitations  qui  se  trouvaient  sur  leur  pssagc.  PIu- 
sieurs  villages  furent  délruils,  et  lorsqu'ils  se  retirèrent,  leurs 
nombreux  chariots  étaient  chargés  de  butin  et  ils  chassaient 
devant  eux  d'immenses  troupeaux  de  bceufs,  de  vaches  et  de 
brebis  qu  ils  avaient  enievés  dans  les  prairies  ou  dans  les  fermes 
des  laboureurs  ^  Au  bruit  de  ces  dévastations,  douze  députés 

'  Rob.  d'Avesbuby,  p.  170;  RviieR,  ui,  1,  p.  20. 
'  GiLLBS  LI  Muisis,  p.  !277. 
*  GiLLRs  LI  Muisis,  p.  278. 
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des  commuDes  de  Flandre  se  rendircDt  en  Angleterre  pour  y 

rédamer  Ie  secours  d'Ëdouard  III.  Le  roi  d'Aagleterre  leur  fit 

Idod  aocueil;  mais  ses  trésors  étaienl  épuisés  par  dix  années  de 

g^enres,  et,  toul  en  protestant  de  son  zèle  pour  leurs  interets, 

i]  leur  fit  connattre  que  s  il  avait  autrefois  payé  les  frais  de  leurs 

grandes  expéditions ,  h  I  epoque  oü  il  avait  eu  recours  è  leur 

^ppui  pour  envahir  la  France,  il  était  devenu  égalemenl  néces- 

^saire  que  les  Flamands  lui  foumissenl  è  leur  tour  des  subsides 

pour  assurer  la  défense  de  leurs  frontières  '.  Cette  réponse 

paratt  avoir  vivement  mécontenté  les  communes  flaroandes,  et 

lorsque,  peu  de  jours  après,  le  roi  d'Angleterre,  aimant  mieux 

T^tablir  la  paix  que  de  venger  par  les  armes  le  pillage  de  la 

^^^llée  de  Cassel ,  leur  annonga  la  prorogalion  de  ses  tréves 

^vec  Philippe  de  Valois  %  Tirrilation  s'accrul  :  les  bourgeois, 

C^Yorables  h  Louis  de  Male,  proféraient  des  cris  séditieux  et 

w^^pétaient :  Nous  sommes  trompés  par  le  roi  d'Angleterre  ^ ! 

En  1 338  le  signal  du  mouvement  des  leliaerts  avait  été 

ciooné  è  Dixmude ;  en  1 348  il  partit  de  Ia  ville  d'Alost,  qu'ils 

^^vaient  sans  doute  préférée  parce  qu  elle  était  plus  voisine  du 

^irabant.  Bien  que  Louis  de  Male  en  adhérant  è  la  tréve  eót 

Somiellement  promis  de  ne  point  chercher  a  rentrer  en  Flan* 

eire,  il  sempressa  de  se  rendre  è  Tappel  de  ses  amis  et  de 

f>lanter  aux  bords  de  la  Dendre  la  bannière  qui  devait  les 

vsillier  auiour  de  lui.  Les  écbevins  de  Gand,  se  plagant  a  la  téte 

^^  la  commune,  setaienl  aussitót  dirigés  vers  Alost;  mais  le 

c^omte  de  Flandre  ne  se  croyait  pas  encore  assez  fort  pour  les 


Gilles  li  Moisis,  p.  278. 
'  Rthci,  III,  1,  p.  36. 
Nos  sumus  deccpli.  Gilles  li  Muisis,  p.  S7H. 
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attaquer  ouvertement :  recourant  de  nouveau  aux  négociatioBS, 
il  leur  fit  proposer  Ie  1 4  septembre  une  conférence,  «i  Mes 
(c  bons  amis ,  leur  dit-  il ,  vous  savez  que  je  suis  Ie  légitime 
((  héritier  de  la  Flandre  :  je  ne  lai  point  achetée,  je  ne  m*en 
((  suis  point  emparé  par  violence ;  c  est  de  mes  ancétres  que 
(i  je  tiens  tous  les  droits  que  je  possède.  Je  n  ai  jamais  fait 
u  tort  h  aucun  de  vous  et  je  suis  pret  è  jurer  d  observer  toutes 
u  les  bonnes  coutumes  qui  ont  existé  du  temps  du  comte  Ro- 
((  bert  et  de  ses  prédécesseurs.  Je  veux  vous  pardonner  tous 
a  mes  griefs,  suivre  désorraais  tous  vos  conseils,  et  faire  en 
(( toutes  choses  ce  qui  appartient  è  un  bon  seigneur  pour  réia- 
a  blir  la  concorde,  lunion  et  Ia  paix  >.  » 

Lorsque  les  chefs  de  Tarmée  gantoise  eurent  rapporté  les 
paroles  de  Louis  de  Male  aux  bourgeois  et  aux  gens  de  mé- 
tiers assemblés,  un  grand  tumulte  éclata;  les  bouchers,  les 
pêcheurs  et  les  aulres  membres  des  petits  métiers  voulaient 
recevoir  Ie  comte  comme  leur  seigneur ;  mais  les  tisserands 
répliquaient  qu'ils  ne  violeraient  point  les  serments  qui  les 
liaient  au  roi  d'Angleterre,  et  cette  délibération  se  changea 
bienlót  en  une  lutte  sanglante  dans  laquelle  les  tisserands  ne 
triompbèrent  qu  après  avoir  immolé  plusieurs  de  leurs  adver- 
saires  '. 

Les  Ganlois  avaient  invite  les  milices  de  Bruges  et  du  Franc 
è  venir  les  rejoindre  au  siége  d'Alost,  mais  celles-ci,  plus 
porlées  è  la  paix,  semblaient  disposées  è  accepter  les  propo- 
sitions  du  comte  :  l'ancicnne  jalousie  qui  séparait  les  villes 
de  Bruges  el  de  Gand  avait  conlribuó  puissamment  è  ce  ré- 


'  Gilles  li  Muisis,  p.  i8i. 
'  GiLLKS  LI  Muisis,  p.  281. 
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sultat,  et  les  Brugeois  sapplaudissaient  surlout  de  pouvoir 
concourir  è  rhumiliation  de  leurs  rivaux.  Termonde,  Gram- 
mont,  Audenarde  et  Courtray  avaient  suivi  leur  exemple; 
mais  les  bourgeois  de  Gand  et  dTpres  persistaient  dans  leur 
résdution. 

Le  comte  de  Flandre  sétait  rendu  d'Alost  è* Courtray,  et 
de  lè  au  chAteau  de  Male.  Ses  Bdèles  compgnons ,  Roland 
de  Poucke  et  Louis  Van  de  Walle  avaient  fait  en  son  nom 
les  plus  brillantes  promesses  :  il  avait  consenti ,  cédant  aux 
voeux  unanimes  des  communes  favorables  h  sa  cause,  h  con- 
gédier  tous  les  chevaliers  francais  qui  laccompgnaient '.  Ce- 
pendant  une  extreme  agitation  régnait  méme  dans  les  villes 
qui  avaient  reconnu  son  autorité :  on  se  souvenait  des  serments 
perfides  de  Louis  de  Nevers  et  des  vengeances  qui  avaient  été 
è  une  autre  époque  le  fruit  de  son  parjure ;  e  etait  surtout 
dans  le  métier  des  tisscrands  que  Finquiétude  était  la  plus 
vive ;  leur  puissance  avait  été  si  grande  au  temps  de  Jacques 
d'Artevelde  qu*ils  comprenaient  bien  que  le  comte  ne  la  leur 
pardonnerait  jamais. 

A  Bruges  Gilles  de  Coudebrouck  qui  a  été  longtemps 
bourgmestre  de  la  ville,  se  place  è  la  téte  des  mécontents. 
Louis  de  Male  croit  éviter  une  sédition  en  le  faisant  conduire 
captif  è  Audenarde  ainsi  que  plusicurs  de  ses  amis;  leur 
arrestation  ne  fait  que  héter  l'explosion  de  l'irritation  popu- 
laire :  les  tisserands  et  les  foulons  se  réunissent  en  armes  sur 
b  place  publique  en  reclamant  è  grands  cris  leur  délivrance : 


■  Nee  est  prxIenniUcndum ,  quod  Flandrcnses  noluerunt  illos  de 
Francia  sibi  associari  in  praHiictis.  et  propter  hoc  licentiavit  eos  comes. 
GiLLKs  LI  Müisis,  p.  i85. 
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mais  les  partisaDs  du  comte  accourent  pour  les  disperser,  et  les 
tisserands,  privés  de  leurs  chefs,  sont  vaincus  après  un  oom- 
bat  achamé  :  on  leur  ordonne  sous  peine  de  mort  de  porter 
leurs  armes  aux  halles,  et  il  ne  leur  est  plus  permis  d  en  ache- 
ter  d  autres,  tellement  ils  praissent  redoutables  même  après 
leur  défaite  *. 

Ce  succes  encourage  Louis  de  Male  dans  sa  lutte  contre 
ses  adversaires.  Jusqu  è  ce  jour  il  s  est  contenté  d  adresser 
aux  bourgeois  d  Ypres  et  de  Gand  de  belles  lettres  oti  il  leur 
promet  de  les  gouverner  loyalement ,  de  leur  pardonner  leurs 
délits  et  de  se  conformer  è  leurs  lois  et  h  leurs  coutumes '.  Ses 
tentatives  ont  produit  peu  de  résultats,  lorsqu'il  se  dédde  h 
régner  par  la  force  è  Gand  et  è  Ypres  comme  è  Bruges.  11 
assemble  ses  chevaliers  et  presse  les  armements  de  ses  alliés. 
Le  l®*"  novembre  1 348  Ie  duc  de  Brabant  et  Ie  duo  de  Lim- 
bourg  arrivent  h  Termonde  avec  un  grand  nombre  d  hommes 
d  armes  et  envahissent  la  Flandre.  Tous  les  moyens  sont  en^ 
ployés  dès  ce  moment  pour  amener  la  soumission  des  cités 
rebelles :  on  arrête  les  convois  de  vivres  qui  leur  sont  destinés ; 
on  détruit  dans  les  campagnes  environnantes  les  moissons  qui 
auraient  pu  suppleer  h  Tinsuffisance  des  bles  étrangers.  Louis 
de  Male  se  propose  de  les  affamer,  en  méme  Icmps  qu'il  mine 
leur  commerce.  Ge  fut  alors  quon  vit  au  sein  de  ces  villes 
livrées  h  la  misère,  mais  fidèles  è  la  cause  des  libertés  natio- 
nales,  les  plus  nobles  bourgeois  s  empresser  de  porter  dans  le 
trésor  de  la  commune  ce  quüs  avaient  recueilli  dans  I  héritage 


■  Gilles  li  Muisis.  p.  i8i. 

^  Liltcras  dcprecatorias  cl  promissioties  fideles.  Gillkh  li  Mdisis, 
p.  28i. 
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fiaternel,  ou  ce  quils  avaient  acquis  eux-mémes  par  d'utiles 
travaux.  lis  croyaient  que  leur  premier  devoir  étail  de  main- 
ienir  riodustrie  de  leur  pays  et  de  défendre  les  libertés  que 
leur  avaient  léguées  leurs  aïeux,  contre  un  prioce  qui  n  avait 
liromis  k  Alost  de  respecter  les  francbises  publiques  que  pour 
^rioler  aussitót  son  serment  dans  les  villes  qui  avaient  montré 
Ie  plus  dempressement  h  Ie  recevoir.  Louis  de  Nevers  se 
survivait  è  lui-méme  dans  Louis  de  Male.  Jacques  d'Artevelde 
«eul  était  descendu  tout  entier  dans  la  tombe,  mais  Ie  souve- 
nir de  ses  efibrts  et  de  ses  vastes  projets  ne  s  etait  point  effacé 
ciaos  tous  les  coeurs,  et  prmi  ceux  qui  portaient  son  nom, 
il  D  en  était  aucun  qui  n  en  fót  resté  digne  :  Marie  de  Cocquel- 
l3erghe,  femme  de  Guillaume  d'Artevelde ,  concourut  par  sa 
^énérosité  è  la  défense  de  la  ville,  comme  Baudouin  Goethals 
djui  avait  épousé  Catherine  d'Artevelde ,  et  de  tous  les  dons 
ml  n'y  en  eut  point  de  plus  considérables  que  ceux  que  la  veuve 
Kséroe  de  Jacques  d'Artevelde  était  venue  ofirir,  vétue  de  deuil, 
^  entourée  de  trois  fils  orphelins ' 

Ces  exemples  de  zële  et  de  patriotisme  n  etaient  point  sté- 
wües  :  les  bourgeois  de  Gand  et  dTpres  persévéraient  chaque 
JOUT  de  plus  en  plus  dans  leur  résolution  de  ne  point  ouvrir 
leurs  portes  è  Louis  de  Male,  qui  s  y  présentait  suivi  de  mer- 
^cenaires  étrangers,  et  parfois  ils  sorlaienl  de  leurs  remparts 
f)our  les  repousser.  Quelques  Anglais,  qui  navaient  pas  quitte  la 
t*1aiidre ,  soutenaient  les  Gantois  tour  è  tour  victorieux  et  vain- 
^^U8,  et  Tapproche  de  Ihiver  leur  permettait  d'espérer  que  les 
«^ibevaliers  du  Brabant  et  du  Limbourg  ne  tarderaient  point  h 
«'^oigner. 

'  Camplei  «u.  de  la  vHle  de  Gand,  1584,  r*  117;  Leeningken  van  gelde^ 
ft54S  {Arckives  de  Gandi);  Gilles  li  Muisis,  p.  2SG. 
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Louis  de  Male  reconnut  bienlót  quü  lui  serail  plus  difiicile 
de  désarmer  les  tisserands  de  Gand  et  d'Ypres  que  ceux  de 
Bruges;  plus  il  se  voyait  prés  dêlre  abandonné  parsesalUés 
è  ses  propres  forces ,  plus  il  sentait  Ie  besoin  de  se  réfugier 
de  nouveau  dans  un  systëme  de  fraudes  et  de  déceptions  paci- 
fiques  :  tristes  alternatives  de  guerres  sanglantes  et  de  négo- 
ciations  désastreuses  qui  semblent,  pendant  deux  siècles,  rem- 
plir  toute  Thistoire  de  la  Flandre  dans  ses  relations  politiques 
non-seulement  avec  les  rois  étrangers  mais  méme  avec  ses 
propres  princes. 

Si  les  historiens  du  quatorzième  siècle  n  avaient  soin  d  ob- 
server  combien  étail  naïve  et  crédule  la  bonne  foi  des  com- 
munes flamandes  toutes  les  fois  que  leurs  comles  leur  offraient 
des  condilions  avanlageuses  pour  leur  industrie  et  leurs  libertés, 
nous  ne  comprendrions  point  un  aveuglement  aussi  étrange, 
une  confiance  si  funeste  dans  ce  qui  était  évidemment  une  ruse 
et  un  mensonge ;  Louis  de  Male  affectait  un  changement  com- 
plet dans  ses  relations  privées  et  dans  ses  alliances  publiques. 
Il  déclarait  hauteraent  qu'il  se  proposait  de  se  séparer  de  Phi- 
lippe  de  Valois  et  de  reconquérir  les  chèlellenies  de  Lille,  de 
Douay  et  de  Béthune  qui  avaient  été  injustement  enlevées  è 
la  Flandre  :  il  voulail,  disait-il,  se  réconcilier  avec  Édouard  III 
en  Tacceptant  pour  médiateur  dans  toutes  ses  discordes  avec 
ses  communes  insurgées.  Le  comte  de  Lodi,  qui  était  conmie 
lui  issu  de  la  dynastie  de  Gui  de  Dampierre,  mais  qui  s  était  du 
moins  conslammenl  montré  fidele  è  la  cause  de  la  Flandre, 
se  chargea  avec  joie  de  porter  ce  message  aux  comtes  de 
Lancastre  et  de  Suffolk  qui  se  Irouvaient  ^  Boulogne  pow  y 
iraiter  de  la  paix  avec  Philip|)e  de  Valois ,  el  pcu  de  jours 
ii|)rès  Ie  roi  dAnghicTro  adressa  h  ses  ainbassjuleurs  de  nou- 
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veaux  pouvoirs  «  pour  transiger  et  s  accorder  avcc  les  dépulés 
<i  de  ses  fidèles  sujets  de  Flandre  '  et  Ie  comte  de  Flandre 
«  lui-même  sur  tous  les  débats  et  différcnds  qui  pouvaient 
«  exister  entre  eux  et  pour  conclure  une  paix  définitive  et 
«  tous  traites  de  ligue ,  de  confédération  et  d'aroitié  perpé- 
«  luelle  '  (11  octobre  1348).  »  Le  comte  de  Lancastre,  qui 
avait  été  nommé  dans  les  derniers  jours  d'octobre  son  lieu- 
tenant  «  ès  parlies  de  Calais  et  de  Flandre  et  en  son  royaume 
d  de  France  \  »  conduisit  activcment  ces  négociations ;  dans 
la  trêve  conclue  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  le 
17  novembre  1348,  il  pla^ait  déjè  les  Flamands  au  nombre 
des  alliés  d'Ëdouard  111  et  désignait  le  reivaert  de  Flandre  avec 
le  capitaine  de  Calais  comme  gardiens  des  Irêves  en  Flandre  et 
en  Picardie  4.  Les  conditions  proposées  par  Henri  de  Flandre  et 
Schier  d'Enghien,  comme  députés  de  Louis  de  Male,  etparJac- 
quesMetteneye,  comme  représentant  de  la  commune  de  Bruges, 
furentapprouvéespar  le  comte  de  Lancastre,  et  le  1 0  décem- 
bre  Ëdouard  III  les  ratifia.  Elles  étaient  ainsi  congues  : 

«  Edward,  par  la  grace  de  Dieu,  roi  de  France  et  d'Engle- 
«  terre,  et  seigneur  d'Irlande,  et  nous,  Loys,  contes  de  Flan- 
<*  dres,  de  Nevers  et  de  Rethel,  estant  del  age  de  dyswyt  anz 
a  et  plus,  aiantz  franke,  générale  et  liberale  poair,  disposicion, 
a  et  aministracion  de  nostre  persone ,  de  noz  biens,  moebles 
«  et  non  moebles,  seignories,  jurisdictions  et  de  toules  ma- 


•  Cam  quibuscumque  fidclibus  noslris  de  parlibus  Flandriae. 

'  De  Gnali  pace,  ligis,  fuederibus  et  perpeluis  amicitiis,  inter  nos  el 
ipsos,  ac  eorum  quemlibcl  incundis  et  faciendis.  Rymer,  iii,  i,  p.  ü. 

^  Locum  tenentem  ipsius  domini  regis  in  partibus  Flandriae  et  Calesia^, 
et  alibi  in  regno  Francia;.  Üyiier,  iii,  i,  p.  43. 

^  Rymer,  iii,  i,  p.  44;  Knyguton,  1.  iv. 

Bi%loin'  de  Flandre.  T.  lil.  4'i 
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(i  neres  de  droits  et  avoirs,  è  nous  appartenantz,  sanz  aucun 
i(  curateur,  nienl  constrains,  ne  oppressez  par  force  ne  vio- 
(t  lence ,  ne  par  doule  de  null  homme ,  ne  de  null  rienz  du 
«  monde,  niais  de  nostre  pure  fraunke  et  certaine  volenlé,  ne 
<i  decheu  par  tendreche  de  eage,  ne  par  erreur,  ne  par  nulle 
«  autre  manere ,  mais  euwe  bone  et  longue  deliberacion  de 
((  nous  et  de  nostre  noble ,  sage  et  sain  conseil  et  de  entier 
((  et  plain  assent  et  accord  de  tout  nostre  dit  sage  conseil, 
«  c  est  (assaver)  des  plusurs  et  de  plus  sages  de  nostre  linage, 
a  et  des  [Jusurs  et  plus  sages  doctours  en  loys  et  autres 
u  clercs  et  lais  de  noz  terres  et  seignories,  de  certeine  scieoce 
((  de  nous  et  de  nostre  dit  sage  conseil  et  pour  perpétuel  profil 
(i  de  nous,  de  nos  successours,  et  de  nostre  dit  païs  de  Flao- 
((  dres,  ratiffions  et  confermons  les  articles  qui  s  ensient : 

«  Primerement  que,  d  une  pari  et  d  autre,  toutes  rancunes. 
«  haynes  et  malcvoillances  sont  pardonnez  entre  nous,  roi 
«  d'Engleterre  et  conté  de  Flandres  dessusdit. 

ii  Item,  que  nous,  roi  d'Engleterre  dessusdit,  tendrons  et 
«  accomplirons,  ferons  tenir  et  accomplir  par  nos  subgytz. 
vi  toutes  les  grantes,  promesses  et  convcnces  è  cascune,  apre 
c(  li  que  nous  fesimes  et  proraesimes,  au  dit  païs  de  Flan- 
((  dres,  en  temps  que  les  alliances  entre  nous  et  Ie  dit  pais 
«  de  Flandres  furent  failz  et  accordez. 

(c  Item,  que  nous,  conles  dessusditz,  pardonnons  h  ceux  de 
c(  Gand  et  d'Ypre  tout  ce  que  ils  ont  meffait  h  nous  et  è  nos 
«  prédécesseurs,  de  temps  passé  jusque  au  jour  de  huy  sans  en 
(c  faire  loy  et  justicc;  et,  se  aucun  deux,  en  aucun  temps  è 
«  venir,  forfaisist  aucune  choze ,  que  de  ceo  ne  serroit  plus 
«  punnys,  que  la  loy  et  franchizc  d'icelle  ville  contient  et 
c(  requicrt. 
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«  hem ,  que  les  mesmes  villes ,  Gand  el  Ypre ,  demorrout 
u  en  leurs  franclnses  el  liberlez  aussi  franchement,  comme 
(1  elles  onques  furenl  devanl,  en  aucun  temps  passé. 

i<  Item,  que  Ie  chivalier,  escuier  el  autre  dou  pais  de  Flan- 
u  dres,  qui  ont  esté  fugilifz  el  hors  dou  dil  pais,  avecques  nous 
v(  conle  de  Flandres,  el  qui  orez  sonl  r'eniriez,  soienl  aussi 
c(  bone  tenuz  el  obligiez  è  nous  roi  d'Ënglelerre  dessusdil,  et 
«  as  noslrez,  el  par  Ie  meisme  manere  el  serementz,  que  Ie 
«  autres  qui  sonl  dou  dil  pais  de  Flandres. 

(1  Ilem,  que  cil  de  Gand  el  dTppre  venronl  a  vraye  obeis- 
u  sance  de  nous  conles  de  Flandres  dessusdil,  comme  è  leur 
<  droit  seigneur  naturel  sans  moyen,  el  feronl  envers  nous 
(  el  nos  heirs  tout  ce  que  bons  subgylz  doivenl  el  sonl  tenuz 
.(  de  faire;  el  que  aveques  ce  cheux  de  Gand  el  d'Yppre 
((  demorronl  en  Ie  alloyance  de  nous  roys  d'Englelerre  des- 
v(  susdit,  si  comme  devanl  onl  fait. 

u  Item,  que,  en  toutes  les  choses  dessusdilles,  soienl  sau- 
u  ves  toutes  alliances,  faites  entre  nous  roi  d'Engleterre  el 
t(  les  genlz  el  païs  de  Flandres ;  et  ensement  soienl  sauves 
v(  les  alliances  que  nostre  treschere  sires  el  père^  de  nous 
<i  conle  de  Flandres  dessusdil  (que  Diez  absoille)  el  nostre 
u  païs  de  Flandres  onl  au  duc  de  Brabant  les  queles  alliances 
u  feurenl  faites  devanl  les  alliances  faites  entre  Ic  dit  roi  el 
i(  nostre  dit  païs  de  Flandres,  les  quelles  alliances  nous  conles 
u  dessusditz  avons  promises  el  confermées.  » 

II  ne  restait  plus  qu  a  recevoir  la  ratification  du  comte  de 
Flandre,  et  ce  fut  dans  ce  bul  que  Louis  de  Male  se  rendit  h 
Dunkerque  oü  il  jura,  Ie  1 3  dccembre,  en  préscnce  des  comtes 
de  Lancastre  et  de  Suffolk  el  de  levéque  de  iNorwich,  d ob- 
scrvcT  les  convcntions  arrêlées  avec  Ie  roi  d'Angleterre.  Le 
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roéme  jour,  il  fit  publier  dans  une  charte  séparée  toutes  lescon- 
dilions  qui  étaient  relalives  è  la  pacification  des  cités  d'Ypres 
et  de  Gand  *.  Cetait  également  h  Dunkerque  que,  moins  de 
deux  années  auparavant,  Louis  de  Male  avait  promis  a  de 
(i  fiancer  loyaument  Ysabel  d'Engletenre  pour  Tamour  et  Ie 
<£  bien  du  pays  de  Flandres.  » 

Les  traites  conclus  par  la  médiation  du  roi  d'Angleterre  au 
mois  de  décembre  1348  pouvaient  réconcilier  la  dynastie  de 
Gui  de  Dampierre  avec  la  Flandre  et  assurer  désonnais  la 
paix  du  pays.  Dès  quüs  furent  connus,  la  plupart  des  bour-* 

•  Nous  Loys...  savoir  faisons...  que  selonc  la  lourme  du  traitiel  fait 
entre  messire  Ëdewaert,  roy  d*£nglcterrc,  et  nous,  pour  bien  du  pays  et 
de  nos  subges...  premicrement  pardonnons  ceulx  de  la  ville  de  Gand  et 
d'Ypre  lout  cc  qu'ils  onl  mefTail  a  nous...  Item  que  les  villes  de  Gand  et 
d'Ypredcmorronten  leur  franchises  et  libcrlez,  aussi  franchcmcnt  comme 
elles  oncques  furent  devanl  en  aucuns  temps  passes...  Item  si  aucun  debat 
soitouaitestcenlreaucuns  des  villes  de  Gand  el  d'Ypre  ou  aucun  ranchon 
vieille  ou  nouvelle,  que  nous  fcrons  crier  nos  Irieuwes  dedans  icclles  villes 
jusques  au  terme  de  la  Saint -Michicl...  Item  que  cil  de  Gand  et  d'Ypre 
demorront  qui  Ie  et  paisible  dès  ores  en  avant  de  toutes  Icvées  qu'il  ont 
faites  en  temps  de  guerre  sur  les  ennemis...  Item  des  privileges  que  cil  de 
la  ville  d^Ypre  ont  acquises  sur  cheaux  de  Poperinge,  nous  leur  aiderons 
volontiers  que  elles  leur  soient  donées,  sauvces  et  gardces,  ainsi  avant  que 
droit,  loy  et  raison  Ic  demandent...  Item  que  lous  ceulx  qui  sont  fuis  en 
les  diles  villes  de  Gand  et  d'Ypre  soient  de  Ia  mesme  condition  que  ceulx 
des  dites  villes,  soyent  chevalier,  escuierou  aullrc,  exceptésles  banais 
par  loy  et  par  jugement...  Archivet  de  Gand  et  d'Ypres;  Oodbghust,  ii, 
p.  485  (note).  Dans  ce  traite,  Louis  de  Male  continue  a  sabstenir  de 
donner  Ie  titre  de  roi  de  Francc  au  roi  d*Anglctcrre ;  mais  Édouard  111 
est  restc  aux  yeux  des  communes  (lamandcs  leur  légitime  seigneur  suze- 
rain,  et,  dès  Ie  mois  de  fcvrier  1348  (v.  s.),  elles  renouvellcnt  leur  sit- 
ment  de  fidélité  entre  les  mains  de  Ricliard  Tall)ot  et  de  Jean  de  Garlton. 
Hymeb,  III,  i,  p.  47. 
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geois  sempressèrent  dy  donner  leur  adhésion.  Ceux  qui 
pendant  longlemps  avaient  pensé  que  les  conventions  conclues 
autrefois  avec  Ie  roi  d'Angleterre  ne  leur  permetlaient  point 
de  recevoir  un  prince  intimemcnl  allié  è  Philippe  de  Valois 
n  osaient  plus  Ie  repousser  lorsque  Édouard  III  lui-même  in- 
terposait  sa  médiation  en  sa  faveur.  Ce  fut  ainsi  qu  è  Gand 
les  habitants  du  bourg  qui  entourait  ie  monastère  de  Saint- 
Pierre  se  soumirent  è  Tautorité  de  Louis  de  Male,  et  plusieurs 
hommes  sages  sortirent  de  la  ville,  croyant  quau  lieu  de 
perpétuer  les  guerres  civiles,  il  valait  mieux  profiler  de  la 
pacification  de  Dunkerque  :  la  méroe  opinion  prévalut  bientdt 
chez  beaucoup  de  bourgeois  qui  chargèrenl  des  dépulés 
dalier  en  leur  nom  traiter  de  la  paix  avec  Ie  comle  de  Flan- 
dre  :  des  otages  lui  avaient  déjè  élé  remis  quand  six  cents 
membres  du  métier  des  lisserands,  qui  selaient  assemblés 
sur  la  place  du  marché,  protesièrenl  qu'ils  ne  se  confieraienl 
jamais  dans  les  serments  de  Louis  de  Male  el  refusèrcnt  d 'ap- 
prouver  ces  négocialions  :  leur  capitaine,  Jean  Van  de  Velde, 
était  l'un  des  otages  reclames  par  Ie  comle,  mais  il  avait  refusé 
d obéir  parce  qu'il  craignait  quon  nc  Ie  livrAI  au  supplice,  et 
déclarait  que  s'il  devait  mourir  il  ne  voulail  d  autre  lombeau 
que  la  place  du  marché  '.  Dans  ces  circonslances  Louis  de 
Male  crut  urgent  de  profiler  des  bonnes  dispositions  de  la 
plus  grande  parlie  des  bourgeois  et  il  ordonna  è  Louis  Van 
de  Walle  el  au  sire  de  Stecnhuyze  d'enlrer  è  Gand  pour  y 
attaquer  les  lisserands  (13  janvier  1348,  v  s. ).  Ceux-ci, 
décimés  par  les  guerres  et  privés  sans  doule  de  Tappui 

*  IMxit  non  se  veile  aliud  ccemilerium  haberc  quam  forum  Gaiidense. 
Gilles  li  Muisis,  p.  i87. 
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des  membres  les  plus  considérables  de  leur  métier ,  étaieot 
trop  peu  nombreux  pour  résister  longtemps  :  les  uos  se 
noyèrent  dans  la  Lys,  les  autres  furent  impitoyabJement 
massacrés.  Jean  Van  de  Velde  s  etait  réfugié  dans  la  boutique 
d  un  boulanger  :  on  Ty  découvrit  et  on  Ten  arracha  aussitdt 
pour  Ie  trainer  h  demi  mort  et  déjè  aocablé  d'outrages  vers 
la  place  du  marché  qu  il  avait  lui-méme  désignée  oomme  SOD 
tombeau.  Avec  lui  périt  l'ancien  doyen  des  tisserands,  Gérard 
Denys ,  qui  avait  été  lami  de  Jacques  d'Artevelde  et  que  h 
déplorable  erreur  de  quelques  historiens  a  toutefois  plaoé 
parmi  les  complices  de  sa  mort  '. 

Les  bourgeois  dTpres  avaient  ouvert  leurs  portes  peu  de 
jours  avant  ceux  de  Gand,  et  Ie  sire  d'Halewyn  s  y  était  aussitdt 
rondu  avec  des  hommes  d  armes  pour  en  prcndre  possessioD 
au  nom  du  comte  :  lè  comme  h  Gand  les  tisserands  suocom- 
bèrent  après  avoir  tenté  un  dernier  effort.  Sept  de  leurs  chefe 
furent  décapités  sur  la  place  publique,  et  ceux  qui  réussirenlè 
se  dérober  aux  mémes  supplices  allèrent  chercher  dans  d  au- 
tres villes  do  la  Flandre  un  asile  qu  ils  ne  devaienl  point  y 
trouver  '. 

Au  milieu  de  ces  longues  guerres  et  de  ces  sanglantes  di- 
visions,  la  main  de  Dieu  s  appesantit  toul  è  coup  sur  les  prinoes 
et  sur  les  |)euples  pour  leur  rappoler,  par  deffroyablesdésastres, 
tout  ce  que  sa  colère  renferme  de  grandes  leQons  el  de  chftti- 
ments  terribles.  La  pesle  noiro  avait  paru  en  Europe  :  on  ra- 


GiLLRS  LI  Muisis,  p.  i88.  Le  rapport  qui  existc  entre  Ie  nom  de 
iiérani  Dcn^s  et  celui  du  suvcticr  Thomas  Deins  parait  avoir  été  la  seule 
iKise  (Ie  cette  accusation. 

'  G1LLK8  1.1  Mtisis,  pp.  i85  et  5i0;  Chron.  de  Sainl-DtnU,  v,  p.  488. 
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oontait  qu'clle  avait  commcncé  dans  les  régions  éloignées  du 
Cathay  el  des  Indes  ' :  puis  elle  avait  visite  FÉgypte,  TArménie 
et  la  Grèce;  des  navires  Tavaient  portee  h  Pise  en  1348,  et, 
bientót  après,  elle  avait  franchi  les  Alpes  pour  s  arrêter  è  Avi- 
gnon  et  h  Montpellier  :  c  était  de  lè  que,  prenant  un  immense 
essor,  elle  avait  envahi  rapidemenl  TEspagne,  I  Allemagne,  Ie 
Brabant,  la  Flandre,  TAngleterre,  d'oJi  elle  s  etait  élendue  jus- 
qu'è  rislande,  enievant  dans  plusieurs  pays  les  deux  liers  des 
populations.  lei,  les  maisons  restaient  sans  habilanls  et  lom- 
baient  en  ruine;  plus  loin,  les  Iroupeaux  erraionl,  privés  de 
leurs  pasteurs,  dans  les  champs  abandonnés  sans  culture  :  la 
désolation  était  générale.  Un  léger  gonflement  sous  les  aisselles 
était  un  signe  fatal  qui  précédait  è  peine  la  mort  de  deux  ou 
trois  jours,  et  la  violence  de  I  épidémie  était  si  grande  que . 
pour  en  étre  atteint .  il  suffisait  d  apercevoir  de  loin  un  malade. 
Tous  les  Hens  de  la  familie,  tous  ceux  de  Taffection  et  de  la 
reconnaissance  étaient  méconnus,  et  rien  n  eAt  retracé  les  de- 
voirs  de  Thumanité  si  Ie  zèle  courageux  de  quelques  prêlres 
ii*eAt  fait  revivre,  au  milieu  de  ces  scènes  de.goïsme  et  de 
douleur,  les  plus  beaux  exemples  de  la  charité  chrétienne. 

En  Flandre  la  peste  éclata  dabord  au  port  de  TÉcluse; 
de  lè  elle  se  répandit  dans  tout  Ie  pays.  A  Toumay  Ie  son 
Jte«  cloches  qui  annon^aienl  de  nombreusos  funéraillcs,  révéla 
Tapparition  du  fléau ,  et  les  magistrats  firent  aussitót  publier 


>  Un  chanoine  de  Saint- Donat,  qui  résidait  k  Avignon  pres  du  pape 
Clément  VI,  écrivit  que  dans  les  Indes  on  avait  vu  descendre  du  ciel  une 
ploie  de  serpenls  et  une  grande  flamme  qui  avait  détniit  toutes  les  villes, 
en  répandant  au  loin  uno  odeur  infecte.  I>e  la  était  venue  Ia  peste.  Ocde- 
MUST,  II,  p.  551. 
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une  proclamation  par  laquelle  ils  conjuraient  tous  les  bour- 
geois de  mellre  un  terme  aux  désordres  qui  appelaienl  Ie  cour- 
roux du  ciel.  Ils  défendirent  en  méme  temps  aux  marchands 
d'ouvrir  leurs  boutiques  Ie  dimanche  et  ordonnèrenl  que 
dorénavant  on  n  attestét  plus  par  serment  Ie  nom  de  Dieu  ni 
celui  des  saints ;  ils  prohibèrent  aussi  les  jeux  de  hasard  et  Ton 
se  hèta  de  toutes  parts  de  tailler  les  dés  en  grains  de  chapelel. 
Aucun  repas  de  plus  de  dix  convives  ne  pouvait  avoir  lieu  ei 
Ion  ne  devail  plus  h  Tavenir  porter  Ie  dcuil  pour  personae,  pas 
même  pour  un  père,  un  fils  ou  un  mari.  Les  magistrals  avaienl 
également  décidc  qu  on  inhumerait  immédiatement  les  corps 
des  pesliférés  et  que  des  fosses  creusées  è  une  profondeur  de 
six  pieds  seraient  sans  cesse  prêtes  h  les  recevoir.  Deux  nou- 
veaux  cimelières  avaient  été  établis  hors  de  la  ville,  mals  les 
malades  demandërent  comme  une  demiëre  consolation ,  que  si 
la  mort  les  devait  séparer  de  leurs  enfants,  il  leur  fót  du  moins 
permis  d'aller  rejoindre  sous  la  pierre  de  la  tombe  leurs  frères 
et  leurs  aïeux  •.  Bien  que  l'épidémie  se  développèl  presque 
toujours  dans  les  rues  les  plus  élroites  et  quoique  Tusage  du 
vin  fót  considéré  comme  Tun  des  moyens  les  plus  eflicaces 
pour  se  préserver  de  la  peste,  elle  parut  se  jouer  de  tous  les 
calculs  de  la  prudence  humaine  en  frappant  les  riches  plutdt 
que  les  pauvres  et  les  hommes  robusles  plutól  que  les  enfants 
et  les  vieillards.  L  abbé  de  Sainl-Martin  de  Tournay,  Gilles  li 
Muisis,  évalue  h  vingt-cinq  mille  Ie  nombre  de  ceux  qui  péri- 


Patros  no8iri  atqiie  matres, 
Sororeis  simul  et  fratres, 
El  amici  ihi  jacenl ; 
Sppiiltiirte  nobis  placrnl. 

Gilles  li  Muisis,  p.  375. 
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rent  dans  la  seule  cité  de  Tournay,  et  il  nest  point  douteiix 
que  les  mémes  ravages  n  aient  attristé  toutes  les  autres  villes 
de  Flandre. 

Une  terreur  profonde  s  etait  répandue  dans  Ie  peuple,  toutes 
les  églises  étaient  remplies  de  families  désolées  qui  venaient 
y  porter  leurs  prières.  On  avait  renonce  aux  fétes,  aux  dan- 
ses  et  aux  chansons ;  les  maisons,  qui  avaieni  été  jusque-lè 
lasfle  des  rixes  et  des  désordres,  s  étaient  fermées,  et  il  n'y 
avait  personne  qui  n'eót  jure  de  pardonner  è  ses  ennemis 
toutes  leurs  injures.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  exaltation  reli- 
^ieuse  que  se  forma  la  secte  bizarre  des  flagellants.  Elle  avait 
pris  naissance  en  Hongrie,  de  \k  elle  s  etait  propgée  dans 
l'AlIemagne.  Mais  c  était  surtout  en  Flandre  et  dans  les  con* 
trees  voisines  que  ces  confréries  avaient  atteint  la  plus  mer- 
veilleuse  extension  '.  Les  flagellants  prélendaient  être  guidés 
par  la  volonté  divinc  et  racontaient  qu  un  ange  était  descendu 
<hi  ciel  sur  laulel  de  Saint -Pierre  k  Jérusalem  devant  Ie 
patriarche  et  tout  Ie  peuple  qui,  prosternés  h  terre,  saluërent 
son  eclatante  apparition  en  chantant  :  Kyrie  elétson;  c  etait 
lè,  disaient-ils,  quil  avait  déposc  une  table  de  pierre  sem- 
Uable  è  celles  qu  avait  jadis  recues  Moïse,  oii  Ie  doigt  de 
Dieu  avait  tracé  une  nouvelle  loi,  celle  de  Texpiation  \ 


'  Hs  malüplièrcnl  en  telle  maniere  que  dedans  Ie  Noët  cnsuivaut,  qui 
lilt  Tan  mil  ccc  xlii,  ils  furent  bien  huil  cent  mil  et  plus,  si  comme  Ven 
tenoit  fermcment :  mais  ils  se  tenoient  en  Flandres,  en  Hainanlt  et  en 
Brabant,  et  y  avoit  grand  foisun  de  grans  hommos  et  gent  ils.  MS.  de  la 
Bibiiotkèque  du  Roi  d  Paris,  ancien  fmds  Colbert,  n»  829K  3. 

*  S'ensuit  la  teneur  de  leur  table,  qu'ils  disoient  que  Dieu  leur  avoil 
«HiYoyée  escripte  de  sa  propre  maiii,  cl  dont  la  teneur  s*ensuit : 

■i*lMrr  4r  rimnAre    T    III.  i5 
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Si  ies  confréries  des  flagellants  croyaient,  en  présenoe  des 
chètimenls  de  Dieu,  devoir  tecourir  h  une  pénitence  aussi  pu- 
blique  que  les  vices  qui  Tavaient  ofiensé ,  elles  mêlaient  è  oe 
^èle  religieux  une  exaltation  mystique  qui  leur  en  exagérait  Ie 
mérite  en  leur  faisant  croire  que  leur  sang  se  mélait  è  celui 
que  Jésus-Chrisl  avait  répandu  dans  sa  passion.  Tous  s  appe- 
laient  du  nom  de  frère,  distribuaient  d'abondantes  aumónes,  ob- 
servaient  un  silence  rigoureux  et  sabslenaientdeooucherdans 
un  lit ;  tous  avaient  jure  de  ne  prendre  part  k  aucune  gueire 
si  ce  n  est  h  celles  auxquelles  ils  seraient  tenus  de  se  rendre 
pour  obéir  h  leur  légitime  seigneur.  Ils  élaienl  vêtus  de  lon- 
gues robes  qui  descendaient  jusqu 'aux  pieds,  et  leurs  capuoes 
étaient  marqués  d'une  croix  rouge.  Chaque  jour  ils  devaient 
se  flageller  trente-trois  fois;  ils  sagenouillaient  cinq  fois  avant 
leur  repas  et  récilaient  h  plusieurs  reprises  des  prières  •. 

Isti  sunt  arlicuH  cxlracti  c\  litlera  quam  dicunl  nagcllatores  sibi  mis- 
sam  a  Deo  per  angelum  : 

Quod  istud  mandatum  est  Jhcsu  Ghristi  missum  per  angelam  scriptum 
in  tahula  lapidea,  quam  tencbat  angelus  super  altare  Sancti  Petri  in 
Jhenisalem;  item  ad  adventum  angcli  magna  claritas  rcfulsit  et  populos 
stupescens  cccidit  in  terram  super  facies  suas,  clamando  Kyrie  Eleysoo... 

Item  quod  Deus  cogitaverat  destruere  quicquid  vixit  in  hoc  secolo 
decima  die  septcmbris,  hoc  est  die  dominica  sequenteNativilatemSanctx 
Yirginis,  quod  et  factum  esset  nisi  Deus  preventus  fuisset  precibus  BeaUe 
Mari«  Yirginis  et  Sanclorum  Angelorum. 

Item  quod  palriarcha  fuit  presens  in  datione  istius  mandali.  Item 
quod  angelus  juravit  quod  istud  mandatum  non  fuit  scriptum  per  manas 
alicujus creaturx,  sed  sola  manu  Dei.  Méme MS. Gomparez Gilkslilluists» 
p.  355. 

'  Ista  regula  flagellatorum  quam  flagellatores  de  Bnigis  miseruot  ca- 
pitulo  Tornacensi  sede  vacante  :  Primo  dehita  et  male  acquisiU  resütai. 
—  Item  petenda  est  licencia  ab  uxoribus.  —  Item  quilibet  debet  confilcn 
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Souvent  ils  parcouraient  les  campagnes  marchanl  méme  la 
nuit  è  la  clarté  des  flambeaux.  Leurs  chefs  porlaient  Ie  crucifix 


curalo  et  recipere  Kcenciam  ab  ipso.  —  Ilem  recipere  cruccm  ah  eo.  — 
Item  recepla  cnice  non  dcbent  pelere  elcmosinas.  —  Ilcm  quilibet  famu- 
lus  debet  recipere  licenciam  a  magislro  suo. — Item  debent  habere  quatuor 
rectores  seu  magistros.  —  Item  debent  simul  intrare  civitates.  —  Item 
quando  babent  aliquas  causas  seu  discordias,  conqueri  delient  suo  magis- 
tro.  —  item  ibunt  bini,  bini  et  bini.  —  Item  nullus  portahit  arma. — Item 
dabant  elemosinas  clericis  pauperibus  in  omnibus  locis. —  item  non  lo- 
qaenturcum  mulieribus.  —  Item  poterit  senior  loqui  hospitissa;  vel  ejus 
GUs.  —  Item  nihil  possunt  recipere  a  mulieribus. — Item  in  mensa  nullus 
loquilar  preter  seniorem. — Item  quando  ibunt  ad  opus  nalurae  dei>onrnt 
vestes  et  pelles  quibus  cruces  sunt  affix».  —  Item  non  intrabunt  ad 
hospitia  invilis  hospitibus.—  Item  nullus  sedebit  in  mensa  sine  jussu 
bospitis.  —  Item  nullus  recipiel  aquam  vel  manutergium  nisi  de  terra. — 
Item  ante  comestionem  quilibet  dieet  quinque  Pater  Nosler  et  Ave  Maria 
flcxis  genibus  et  tot  post.  —  Ilem  rebelles  debent  privari  cruce  et  repelli 
a  societate.  —  Item  in  mane  dicent  quinque  Pater  Noster  in  exilu  hos- 
picii  pro  hospitibus.  —  Item  quilibet  dieet  Pater  Noster  et  Ave  Maria , 
qoindecim  ante  quam  intrent,  per  viam  pro  lienefactoribus  suis  —  Item 
quando  aliquis  inviiatur  ad  prandium  non  ducet  secum  nisi  quem  vo- 
lueril  suus  superior. —  Item  nullus  jacebil  super  plumam  nisi  caput. — 
Item  non  utantur  straminibus. — Item  non  debent  habere  super  se  vestem 
alham  qua  utuntur  in  penitencia  —  Item  inürmos  suos  non  debent  dimil- 
tere  in  aliqua  villa  per  quam  ibant,  sed  secum  ducere. — Item  nullus  fla- 
gellabit  se  ad  mortem  vel  infirmitatem.  —  Item  homicids  et  adulteri 
aliler  jacebunt  super  terram  quam  alii.  —  Item  non  debent  refutare  ele- 
mosinas. —  Item  debent  patienter  ferre  opprobria  et  orare  pro  perse- 
qoentibus. — Item  non  sedebunt  super  pulvinaria. —  Item  durabil  frater- 
nilas  triginta  tribus  diebus  cum  dimidio. — Item  transgressores  punienlur 
per  magistros. —  Item  nullus  recipiet  per  se  ipsum  crucem. —  Item  die 
paracesvcs  (lagellabunt  se  ter  de  die  et  semel  de  nocte  quamdiu  vixerint. 
MS.  de  la  BMiolhègue  du  Rai  a  Paris,  ancien  fonds  Colbert,  n«  8298  3. 
Comparez  Gilles  li  Muisis,  p.  555 
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et  lous  ceux  qui  les  suivaient  entoDnaient  des  lilanies  ei  des 
hymnes  en  Thonneur  de  la  Vierge  Marie  : 

Ave  regina  pure  et  genie . 
Très-haulte  Ave  maris  Slella ! 
Ave  précieuse  jovanle, 
Lune  oü  Dieux  s*esconsa. 

Ave  saincle  glorieuse  enle. 
Ave  tu  plena  gracia ; 
Faictes  finer,  rosé  excellente, 
Le  mortuaire  qui  ores  va. 

O  créeresse  de  créature 
Qui  oncques  ne  fusies  créez, 
Défendez-nous  de  grief  morsure. 
Sire  Dieux,  el  vous  afrenez. 

Hée!  doulce  royaulx  vierge  et  pure 
Priez  que  pour  nous  soit  pilez  : 


Que  eest  mortaire  soit  deslournée. 
El  Sainl-Esperit  voist  régnaot 
En  nos  cuers  par  humble  pensee ; 
Car  d*ayde  avons  mestier  granl. 

Se  ne  fust  la  Vierge  Marie 
Le  siècle  fust  pié^  perdus ; 
Batons  noz  chars  plaines  d^envie. 
Balons  d^orgueil  plus  et  plus. 

Pour  paresse  el  pour  gloutonnie 
El  pour  ire  qui  het  vertus ; 
Pour  avarice  et  lecherie 
Et  pour  lous  péchiez  de  ceus... 

Enfin  de  nostre  pénitance 
Nous  fault  d  genoulx  revenir ; 
Tous  mourrons,  c*esl  la  remembrance 
Qui  nous  fait  tiercé  fois  chéir. 
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Jbésu .  ainsi  comme  devant 
Relevons-nous  la  lierce  fois ; 
Et  loons  Dieu  è  nuz  genoulx  ; 
Jointes  mains  teiions  Tescourgie. 

Crémons  Dieu,  aions  les  cuers  doulx 
Et  chantons  è  la  départie, 
Grace  Dieu.  car  elle  est  en  nou> ; 
Prions  pour  Tumaine  lignie. 
Baisons  la  lerre,  levons-nous  • . 

On  les  voyait  aussi  parfois  traverser  les  villes  pour  aller 
exéculer  quelque  voeu  de  pèlerinage.  Ce  fut  Ie  1 5  aoól  i  349, 
d  après  Ie  témoignage  de  Fabbé  Gilles  li  Muisis,  que  les  flagel- 
lants  de  Bruges  entrërent  è  Tournay.  lis  se  rendirent  aussitót 
sur  I  une  des  places  de  la  ville  et  lè ,  saisissant  leurs  fouets 
armés  daiguilles  dacier,  ils  accomplirent  publiquement  ce 
qu'ils  nommaienl  eux-mémes  leur  pénilence  '.  Ranges  en  eer- 
de autour  de  quelques  moines  appartenanl  aux  ordres  men- 
diants,  ils  se  précipitaienl  Ie  visage  contre  terre,  les  bras 
étendus  en  croix  et  se  relevaient  Irois  fois  pour  se  flageller. 
Les  babitants  de  Tournay ,  qui  n  avaient  jamais  assisté  è  un 
semblable  spectacle,  se  pressaient  autour  deux,  et  leur 
dévotion  leur  concilia  si  promptement  Ie  respect  de  tous  ceux 
qui  les  avaient  d'abord  accueillis  ^vec  dédain,  que  Ie  res- 
sentiment de  la  commune  de  Tournay  poursuivit  pendant  buit 
jours  un  prétre  qui  était  descendu  de  la  chaire  sans  prier  pour 
les  flagellants  brugeois,  et  bientót,  k  leur  exemple,  un  grand 
Dombre  de  ses  bourgeois  se  livrèrent  h  la  même  pénitence. 
A  Tournay  comme  è  Bruges,  les  hommes  les  plus  puissanls 


'  MS.  cilc  plus  haul. 
Ritum  suum,  quam  pcBnitenliam  vocabant.  Gilles  li  Moisis,  p.  548. 
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et  les  plus  nobles  dames  se  soumirenl  h  cetle  règle  sévère  et 
les  flagellants  y  eurenl  pour  chefs  deux  chevaliers,  nommés 
Jean  de  Léaucourl  et  Jacques  de  Maulde,  et  un  chanoine  de 
Saint-Nicolas  des  Prés. 

Aux  flagellants  de  Bruges  succédèrent  bienlót  ceux  de 
Gand,  de  TÉcluse,  de  Damme,  de  Nieuport,  d'Eecloo,  de  Cas- 
sel,  de  Deynze,  de  Dixmude,  d'Audenarde,  de  Lille,  de  Mau- 
beuge  et  de  Bailleul,  qui  venaient  successivement  prier  dans 
leglise  de  Notre-Dame  de  Tournay. 

D'autres  pèlerins  se  rendaient  en  grand  nombre  è labbaye 
de  Saint-Médard  de  Soissons  oii  était  déposé  Ie  corps  de  sainl 
Sébastien,  vénéré  comme  Ie  patron  des  pesliférés  *.  On  vit 
même  s  embarquer  dans  les  ports  de  Flandre  des  flagellants 
de  Hollande  et  de  Zélande  qui  traversaient  la  mer  pour  aller 
visiter  Téglise  de  Saint-Paul  è  Londres  '. 

'  El  vindrent  cette  gent  en  Francc  premièrcmenl  de  la  languc  Ihioise, 
comme  de  Flandrcs,  de  Brabant  et  de  Hennault.  El  ne  passoienl  poinl 
Lisle,  Douay,  Bétune,  Sainl-Omcr,  Tournay,  Arras,  cl  ces  marches  d'cn- 
viront  les  fronticres  de  Picaidie.  Mais  asscz  tost  après  s'en  esmut  plu- 
sieurs  et  par  plusieurs  lourl)es  de  Li sle,  de  Tournay  el  des  marches  d'en- 
viron ,  el  vindrenl  en  France  jusqucs  a  Troyes  en  Ghampaignc,  juscpMS 
a  Reims  et  jusqucs  ès  marches  d'environ;  mais  ils  ne  passèrenl  plus  avant, 
car  Ie  roy  de  France  Philippe  si  manda  par  ses  lellres  que  Ten  les  prenisl 
par  loul  son  royaulme  oü  Ten  los  Irouvcrroil  faisans  leurs  cérémonies. 
MS.  cilc  plus  haul.  Gilles  li  Muisis  nous  a  conscrvé  Tun  des  hymnes  que 
Ton  chanlail  en  Thonneur  de  sainl  Sébastien.  Il  se  lermine  par  ces  vers : 

O  marlyr  SebasliaDe  i 

Tu  sempcr  nohiscum  maDe, 

Alque  per  liia  merila, 

^os  (|ui  sumus  in  bac  viia 

Cu.Htodi,  saoa  et  regc, 

El  a  pesle  ii05  prolcgc. 

'  Rob.  d'Avesbuby,  p.  479. 
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Tant  que  la  poste  exerca  ses  ravages,  les  flagellanls  con- 
servèrent  laustérilé  de  leur  vie,  les  rigueursde  leur  pénitence, 
et  la  ferveur  d  une  imaginalion  si  vivement  émue  qu  elle  brisait 
Ie  joug  de  lobéissaDce  et  de  lorthodoxie ;  cependant  è  mesure 
que  1  épidémie  seteignit,  leur  zèle  devint  moins  sincère  et 
les  désordres  du  vieux  moode  reparurent  au  milieu  et  parfois 
méme  sous  Ie  voile  des  pieuses  cérémonies  qui  devaient  en 
étre  lexpiation  '. 

Au  moment  oü  la  mort  décimait  les  populations  flamandes 
linterdit  prononcé  deux  années  auparavant  par  les  légats  du 
pape  subsistait  encore.  Ën  1 349,  les  députés  flamands  réité- 
rèrent  leurs  proteslalions  è  Avignon  %  et  l'année  suivante  les 
communes  s' adressèrent  de  nouveau  au  pape  ^  pour  obtenir  la 
levée  des  censures  ecclésiastiques.  Le  duc  de  Brabant  appuya 
leurs  instances,  mais  Clément  VI  rendit  sa  lettre  è  ses  envoyés 
en  se  contentant  de  leur  répondre  :  «  Si  les  Flamands  récla- 
«  ment,  cette  affaire  les  concerne,  mais  en  quoi  cela  regarde- 
(c  t-il  le  duc  de  Brabant  ^?  » 

r^  Flandre,  méprisée  par  le  pape  è  Avignon,  haie  par  le 
rol  de  France  è  Paris,  se  relevait  è  peine  de  la  Irisle  couche 
des  pestiférés.  Après  avoir  éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la 
contagion,  elle  conservail  la  faiblesse  propre  è  la  convales- 


•  Co!<iT.  GciLL.  DB  Nangis,  13i9 ;  Kixyghto!*,  1.  IV ;  Gilles  li  Moisis; 
Matteo  Villani,  1,  i.  L'abbé  de  Saint-Bavon,  Jean  du  Fay,  fut  chargé, 
comiiie  légal  dn  pape,  de  détniire  la  secte  des  flagellanls. 

'  Groenenboek,  C.  (^  1%  Arckives  de  Bruges, 

'  Groenenboek,  G.  (^  71,  Archives  de  Bruget, 

I  Supplicantqui  tangunt :  autem  non  istud  negotium  tangere  eum  vide- 
tur.  Glément  VI  écrivil  lui-méme  ccUe  aposlille  au  bas  de  la  lettre  du  duc 
de  Brabant.  Groenenboek,  G.  f"  74,  Archives  de  Bruges. 
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cence ,  qui  énerve  toujours  les  forces  du  corps  et  plus  long- 
lemps  encore  celle  de  Tème.  Cependant,  Louis  de  Male  triom- 
phait  de  ses  douleurs  et  s  applaudissait  de  pouvoir  donner  un 
libre  cours  h  son  ressentiment.  Les  tisserands,  qu'il  considérait 
comme  ses  plus  redoutables  ennemis,  déjè  décimés  par  ses 
ordres ,  furent  presque  complétement  exlerminés  dans  leute 
la  Flandre.  On  en  décapita  plusieurs  sur  les  places  publiques; 
on  en  (it  périr  un  grand  nombre  secrètement :  gréce  è  la  pesie 
noire  et  aux  supplices  qui  la  précédèrent  et  la  suivirent,  Louis 
de  Male  aurait  eu  Ie  droit  de  se  vanter  d  avoir  è  jamais  affermi 
sa  puissance,  si  la  terreur  et  leOroi  pouvaient  jamais  étre  la 
base  durable  de  Tautorité  chez  un  peuple  libre. 

Quelque  repos  avait  succédé  aux  vengeances  du  comte  ei 
au  fléau  des  épidémles ,  quand  on  apprit  en  Flandre  la  mort 
du  roi  de  France.  Il  laissait  h  son  fils  Ie  soin  de  continuer  Ia 
dynastie  des  Valois  et  de  lutter  contre  Ie  mécontentement  des 
communes  qu'il  avait  lui-méme  réussi  è  comprimer  pendant 
loute  sa  vie. 

Le  duc  de  Normandie,  qui  allait  gouverner  Ia  France  sous 
Ie  nom  de  Jean  II ,  s  etait  associé  è  la  honteuse  campagne 
de  1347,  et  le  surnom  de  Jean  le  Bon,  de  méme  que  celui 
de  Philippe  le  Fortune  ne  devait  être  qu  une  ironie  de  This^ 
toire.  ((  Il  était,  dit  Robert  d'Avesbury,  remarquable  par  sa 
«  taille  élevée  et  aussi  habile  que  son  père,  mais  moinsaffabie  : 
u  nccoutant  que  ses  moeurs  dissolues  qui  rattachaicnt ,  par 
((  des  liens  honteux,  aux  hommes  les  plus  méprisables,  il  était 
u  pcu  aimé  de  ses  barons  et  de  son  peuple  '.  »  Parmi  ceux 
de  ses  amis  quaccusait  lindignation  publiquc  '  se  trouvait 

'  Rob.  d'Avksrury,  p.  187. 

'  M.  ViLLANI,  I,  95. 
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Charles  d'Espagne.  Jean  parul  dès  les  premiers  jours  de  son 
règne  la  justifier  par  un  crime ,  car  il  fit  trancher  la  téte  au 
comte  d'Eu  revenu  depuis  peu  d'Angleterre,  et  Ion  racontait 
qu*il  ne  lavait  condamné  qu afin  de  pouvolr  conserver  è  Char- 
les d'Espagne  les  fonctions  de  connétable  dont  il  avait  élé  pro- 
visoiremenl  investi. 

Peut-être  faul-il  expliquer  d'une  maniere  moins  criminelle 
ramiiié  du  roi  Jean  et  de  Charles  d'Espagne.  Le  roi  de  Cas- 
tille,  Alphonse  XI,  qui  avait  été  le  constant  allié  d'Ëdouard  III, 
venaii  de  mourir  de  la  peste  au  siége  de  Gibraltar ,  et  si  son 
suocesseur  Pierre  le  Cruel  se  rapprocha  immédiatement  du 
roi  de  France,  on  peut  attribuer  ce  résultat  è  la  médiation  du 
connétable,  issu  de  la  maison  de  Castille.  Tandis  que  les  gar- 
nisons  Cran^ises  en  Bretagne  préludaient  par  de  fréquentes 
escannouches  k  la  reprise  des  hostilités ,  une  flotte  nombreuse 
quittait  les  ports  de  TEspagne  pour  aller  attaquer  les  navires 
des  marchands  anglais  dans  la  Gironde  et  jusque  sur  les  cótes 
de  TAngleterre.  Bientót  après,  emmenant  avec  elle  vingt  na- 
vires qu elle  avait  capturés ,  elle  jeta  lancre  dans  le  port  de 
lÉcluse,  ei  il  semble  que  Louis  de  Male,  impatient  de  violer 
le  traite  conclu  moins  de  deux  années  auparavant  avec  Ëdouard, 
se  soit  dès  ce  moment  associé  secrètement  k  tout  ce  que 
cette  expédition  présentait  d'hostile  et  de  menagant.  En  1 350, 
comme  depuis  en  1 386,  un  armement  considérable  sortant 
inopinément  du  havre  du  Zwyn  devait  envahir  TAnglcterre, 
piller  ses  villes  maritimes  et  brüler  ses  vaisseaux  '.  «  Les 


•  Hispani  in  tantam  crecli  sunl  supcrbiam,  quod,  immensa  classe,  in 
pirtibos  Flandriae,  per  ipsos  congrcgata,  el  genlibus  armalis  vallata, 
Dedum  se  navigium  nostrum  in  totum  veile  destniere,  et  mari  Anglicano 

iMloirr  de  riandre.   T.  III.  46 
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ii  Ëspagnols,  dit  Froissart,  retinrent  toutes  manières  de  gens, 
«  soudoyers,  archers  el  arbalélriers  qui  vouloienl  prendre  el 
(1  recevoir  leurs  saudées,  et  pourvurent  leurs  vaisseaux  lelie- 
«  ment  et  si  grossement  de  toute  artillerie  que  merveille  se- 
u  roit  a  penser,  et  aussi  de  gros  barreaux  de  fer  forgés  et  faits 
((  tous  faitis  pour  lancer  et  pour  effondrer  nefs,  en  laD^anl  des 
((  pierres  et  des  cailloux  sans  nombre ' . »  Les  abtmes  de  TOcéan 
allaient  relenlir  du  bruit  des  foudres  de  la  guerre  quavaieot 
déjè  répété  les  échos  de  la  forêt  de  Crécy. 

Cependant  Édouard  III  setait  rendu  avec  ses  plus  braves 
chevaliers  è  bord  des  vaisseaux  qu'il  avait  réunis  au  porl  de 
Sandwich,  et  croisait  devant  Winchelsea  :  ses  ménestrek 
faisaient  entendre  autour  de  lui  des  chants  joyeux  comme  s  ils 
voulaient  célébrer  son  triomphe,  méme  avant  Ie  combat,  quaod 
on  signala  h  Thorizon  un  grand  nombre  de  voiles.  La  luUe 
commenga  vers  Ie  soir  :  Édouard  III  et  Ie  prince  de  Galles 
faillirent  y  périr,  mais  ils  reslèrent  victorieux;  quatorze  navi* 
res  espgnols  étaient  tombes  au  pouvoir  des  Anglais ;  les  au- 
Ires  poursuivirent  leurnavigalion  vers  l'Ëspagne  ou  rentrèrenl 
dans  les  ports  de  Flandre  (29  aoöt  1 350) '. 

Louis  de  Male  n'osait  pas  avouer  la  part  qu'il  avait  prise 


dominari  jactare  pr«siiinunt,sed  rcgnum  nostrum  invadere,  populumque, 
nobis  subjectum ,  extenninio  subdcre  veile  expresse  comminantur  ... 
fines  regni  nostri  Angliae  ac  aliorumdominiorum  noslrorum  invadere,  et 
navigiiim  nostrum  destruere  publice  sunl  comminali,  el  sic  dominimu 
maris  ad  se  attrahcrc,  necnon  alia  mala,  quae  potcninl,  nobis  el  noslris 
inferre  moliunlur.  LeUres  d'Édouard  lil  (Rymbb,  ni,  1,  pp.  55  cl  56). 

'  Froissakt,  I,  n,  5. 

*  Rob.  d'Avbsboby,  p.  184;  Walsinüham;  Knyghton,  1.  iv;  Mirm 
ViLLANi,  I,  98;  GiLLRS  LI  Muisis,  pp.  398-401. 
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dans  cette  eipéditioQ  :  sa  malheureuse  issue  fut  Ie  premier 
evenement  qui  vtnt  affaiblir  son  autorité,  et  il  suffit  pour  que 
les  communes  qui  avaient  vu  avec  joie  Ie  succes  des  An- 
^ais  ne  cachassent  plus  leurs  sympathies  pour  Talliance 
d^ouard  III.  Ce  fut  la  patrie  de  Jacques  d'Artevelde  qui  donna 
Ie  signal  de  ce  mouvement ,  comme  nous  lapprend  une  lettre 
adressée  Ie  20  mai  1 351 ,  par  Ie  roi  d'Anglelerre  aux  bour- 
geois de  Gand,  par  laquelle  il  leur  annonce  qu  en  souvenir  de 
leur  ancienne  affection  et  du  zèle  quils  montrèrent  autrefois 
pour  soutenir  ses  droits  è  la  couronne  de  France  ',  il  leur  par- 
donne  toul  ce  qu'ils  ont  fait  contre  lui  par  Ie  conseil  de  ses 
ennemis,  et  les  re^it  dans  son  amitié  comme  ceux  de  ses 
sujets  qu'il  honore  Ie  plus,  ut  fideles  pracipuos,  consideratione 
yeshis  laudabilis  in  futurum  \ 

Un  prince  anglais  qui  jouissait  de  toute  la  confiance  d'Ë- 
douard  III,  Henri  de  Derby,  récemment  créé  duc  de  Lancastre, 
fut  chargé  de  profiler  de  ces  circonslances  pour  former  dans 
toute  TEurope  et  jusqu  au  sein  de  la  France  une  ligue  formi- 
dable  contre  Ie  successeur  de  Philippe  de  Valois.  11  devait 
se  rendre  d'abord  en  Flandre,  et  les  inslructions  qui  lui  furent 
remises  Ie  27  juin  h  la  Tour  de  Londres,  porlaient  quil  propo- 
serait  è  Louis  de  Male  Ie  mariage  de  sa  fille  unique  Margue- 
rite,  née  Ie  15  avril  1350,  avec  Ie  comle  de  Richemond,  fils 
d'Édouard  III,  et  qu  il  réclamerait  en  méme  temps  un  subside 

•  Recolenles  affectionem  gratam,  quam  in  dileclis  et  fidelibus  nostris, 
probis  hominibus  de  Gandavo,  pridem  invenimus,  et  qualiter  ipsi,  co- 
gnilo  jure  nostro  quod  haliemus  in  corona  Francix,  in  obedientiam 
nostram  amorc  justitiae  devenenint,  regem  Francix  nos  recognoscentes. 
Rthn,  III,  I,  p.  66. 

'  Rthm,  ui,  1,  p.  66. 
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au  nom  du  roi  d'Angleterre,  a  pur  son  chivaucher  sur  lad- 
a  versair  et  Ie  pays  de  France ;  et  sur  ce,  par  condicion  ent 
«  affaire,  tailler  Ie  temps  et  la  manere  de  mesner  la  chivau- 
((  chée.  »  II  était  aussi  chargé  de  «  treter  et  acoorder  ovesque 
tf  certeiDS  personcs  du  conseil  du  dit  conté  de  Flandres,  par  lè 
a  oii  lui  semblera  que  soit  pour  proBt  du  roi,  et  les  retenir 
«  devers  Ie  roi '.  »  Ëtienne  de  Kensington  avait  déjè  précédé 
Ie  duc  de  Lancastre  afin  d  engager  Ie  comte  et  les  communes 
de  Flandre  è  conclure  un  nouveau  traite  de  confédération  et 
dalliance  ^ 

A  ces  pourparlers  se  mélait  une  aulre  négociation  dont  nous 
ne  connaissons  point  exactement  tous  les  détails.  En  1 350, 
un  valet  nommé  Taillevent,  accusé  d  avoir  voulu  attenter  auiL 
jours  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Flandre  peodaot  un 
voyage  qu*ils  firent  è  Aspre ,  protesta  dans  les  tortures  qu*il 
n  avait  agi  qu  è  Tinstigation  de  Sohier  d'Ënghien ;  mais  Gilles 
Tollenaere ,  autre  valet  arrété  comme  son  complice ,  Jura 
au  contraire  jusqu'è  sa  dernière  heure  u  sur  la  dampoacion 
tt  de  son  ame ,  que  Ie  dit  seigneur  d'Enghien  et  lui  estoient 
«  sanz  coupe  des  choses  susdites.  »  Sohier  dËnghien  voulait 
se  justifier  :  il  n'avait  pu  toutefois  obtenir  de  sauf-conduit  du 
comte  de  Flandre  qui  lui  reprochait  peut-élre  d'avoir  élé  Tun 
des  négociateurs  de  lalliance  anglaise  de  1348,  et  vers  Ic 
mois  de  scptembre  il  s  elait  rendu  è  Londres  annoncant  qu'il 
y  attendrail  jusqu'aux  fètes  de  la  Noël  quiconque  oseraii  répé- 

'  Rtmki,  III,  i,  p.  67. 

'  Ad  traclandum  cum  spcclabili  viro,  Lodowico,  comité  Flandrie,  el 
communilate  palrise  Flandrix,  super  ligis  el  amiciliis,  ac  mutua  com- 
munione,  inler  nos  el  subdilos  iiostros,  el  ipsos  comilem  et  commooita- 
tem  inetindis.  Rymbh,  iii,  i,  p.  67. 
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ter  une  aocusatioD  offensante  pour  son  honneur ;  personne  ne 
s  était  présenté,  et  Édouard  111  ayant  aussi  proposé  inutilement 
une  conférence  pour  y  entendre  les  allégations  des  conseillers 
du  comte  et  la  défense  de  Taccusé ,  avait  proclamé  solennel- 
lement  que  Ie  sire  d'Enghien  ayant  offert  a  tut  ceo,  que  chiva- 
«( Ier  poet  resonablement  offrir  »  devait  étre  tenu  pur  excusez 
«  devers  loles  gentz  '.  » 

Bien  que  selon  les  usages  de  la  chevalerie  il  arrivdt  sou- 
vent aux  princes  de  présider  au  champ  dos  des  champions 
qui  les  acceplaient  pour  juges.  rinlervenlion  du  roi  d^Angle- 
terre  dans  ce  démélé  avait  bien  plus  Ie  caractère  d  un  acte  de 
suzeraineté  :  sous  ce  rapport  il  était  important  de  la  faire  ac- 
cepter  au  comte  de  Flandre,  surtout  s  il  consentait  en  méme 
lemps  è  concourir  par  un  subside  è  une  nouvelle  invasion  de 
la  France.  Cependant  ces  tentatives  échouèrent,  et  Ie  duc  de 
Lancastre  ne  comptait  sans  doute  que  peu  sur  leur  succes :  sa 
véritable  mission  était  prés  des  communes  flamandes  dont  il 
cherchait  è  réveiller  lindépendance  et  Ie  courage ,  parce  qu*il 
espérait  que  leur  exemple  ne  serait  point  sans  influence  sur 
les  communes  frangaises. 

Le  roi  de  France  continuait  è  imiter  Ie  fondateur  de  sa 
dynastie  dans  les  actes  les  plus  déplorables  de  son  rëgne.  Dès 
le  mois  de  mars  i350  (v.  s.],  il  avait  recommandé  è  ses  offi- 
ciers de  cacher  le  véritable  aloi  de  la  monnaie,  et  de  ne  point 
reculer,  s  il  le  fallait,  devant  un  mensonge  :  il  avait  méme  osé 
déclaror  trattre  quiconque  exécuterait  maladroilement  ces  fal- 
sifications,  «  afin  que  les  marchands  ne  puissent  apercevoir 
«  Tabaissement  V  »  Cependant   ces  ressources  avaient  été 

'  Rf  MM,  III,  I,  p.  G5;  Groemnboeky  C.  f^  83  (Archwtê  de  Bruges). 
'  Ordann,^  iii,  p.  155. 
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presque  aussilót  épuisées  par  la  frivolité  de  ses  goAts  ei  de 
ses  moburs,  et  en  1 351  il  se  vit  reduit  è  convoquer  les  états 
des  provinces  pour  leur  demander  des  subsides.  Les  récla- 
mations  y  furent  nombreuses,  les  murmures  parfois  mena- 
ganls.  Les  élats  annongaient  en  1 351  ce  qu  ils  devaient  être 
en  1355.  Les  barons  et  les  hommes  des  communes  natten- 
daient  qu  un  chef  pour  se  réunir  de  nouveau  dans  une  même 
ligue.  Ce  fut,  comme  en  1314,  un  prince  issu  de  la  maison 
de  France ;  il  se  nommait  Charles  de  Navarre  et  se  souvenait 
peul-être  que,  si  Édouard  III  descendait  de  Philippe  Ie  Bel,  il 
était  lui-même,  par  sa  mère,  Ie  petit-fils  de  Louis  Ie  Hutin. 
A  peine  dgé  de  vingt  ans,  mais  déjè  dépouillé  d'une  partie  de 
ses  domaines  par  Charles  d  Ëspagne,  il  était  courageux,  afiable, 
éloquent,  et  jamais  prince  n'affecla  plus  de  qualités  et  de  vertus 
pour  cacher  plus  de  vices.  Robert  d'Artois  était  mort  depuis 
neuf  ans  lorsque  Charles  de  Navarre  arriva  è  Ypres  ',  accom- 
pagné  des  sires  de  Pecquigny,  qui  avaient  été  naguère  les 
chefs  des  alliés  en  Ariois.  II  venait  y  négocier  une  alliance 
étroite  avec  les  communes  flamandes  et  les  ambassadeurs 
d'Édouard  III,  et  il  est  probable  que  ce  fut  k  Ypres  qu  il  con- 
dut,  Ie  l®**  aoüt  1 351 ,  avec  Étienne  de  Kensington,  cette  célè- 
bre  convention  par  laquelle  Édouard  III  lui  céda  les  comtés 
de  Champagne  et  de  Brie  et  la  ville  d  Amiens,  en  se  réser- 
vant  t(  la  coronne  et  Ie  seurplus  du  royaume  de  France '.  » 
Peu  après,  Ie  duc  de  Lancaslre  se  rendit  h  Mons,  prés  de 


'  Comples  nu,  de  la  ville  d' Ypres.  Lors  de  son  vo)agc  è  Paris  pour  sou 
duel  avec  Ie  duc  de  Brunswick,  Ie  duc  de  Lancaslre  eut  d*aulrcs  confé- 
rences avec  Ie  roi  de  Navarre. 

'  Rymbb,  III,  1,  p.  70. 
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la  conitesse  de  Uainaut,  qui  étail  soeur  de  la  reine  d  Angle- 
terre  :  elle  consenlit  volontiers  è  tout  ce  qui  lui  fut  demandé, 
ei  Ie  bniit  se  répandit  bienlót  qu'elle  avait  résolu  de  livrer  ses 
États  aux  Anglais  '. 

Taodis  que  Ie  duc  de  Lancastre  allait  poursuivre  de  sem- 
blables  négociations  en  Allemagne,  des  ambassadeurs  du  roi 
JeaD  se  hétaient  d'accourir  en  Flandre  afin  de  persuader  è 
Louis  de  Male  de  se  déclarer  solennellement  en  faveur  du  roi 
de  France.  Par  un  traite  conclu  Ie  24  juillet  i351  et  desliné 
probabiement  è  rester  secret,  Ie  roi  Jean  promettait  au  comte 
dix  mille  livres  de  rente  en  terres  héritables,  assises  dans  Ie 
oomté  de  Flandre.  II  s  engageait  aussi  è  Ie  soutenir  contre  Ie 
roi  d'Angleterre  en  lui  envoyant  une  armee  pour  défendre  ses 
frontiëres,  une  gamison  de  deux  cents  hommes  d  armes  pour 
garder  Gravelines,  et  largent  nécessaire  pour  qu'il  pfit  solder 
lui-même  mille  hommes  d'armes.  Enfin  Ie  roi  annon^ait  que 
dans  Ie  cas  ou  les  communes  flamandes  insisteraient  trop  vive- 
meni  pour  que  Ie  comte  réclamél ,  comme  il  s  y  était  engagé 
autrefois,  la  restitution  des  chdtellenies  de  Lille,  de  Douay  et  de 
Bélhune,  il  ne  s  y  opposerait  point '.  Si  rien  ne  devait  justifier 
cette  prévision  d  un  rapprochement  des  communes  flamandes 
avec  Ie  roi,  ce  traite  assura  du  moins  définitivemeni  son 
alliance  avec  Ie  comte  de  Flandre. 

Dés  ce  moment  I^uis  de  Male  rompit  toute  négociation 
avec  Édouard  III  :  se  croyant  désormais  assez  fort  pour 

•  Gillis  li  Muisis,  p.  414. 

*  Galland,  Mém.  sur  la  Flandre,  p.  i75.  Selon  quelques  liistoriens, 
c*étail  la  qucstion  de  la  restitution  des  trois  chdtellenies  qui  avait,  jusqu'a 
ce  moment,  retardé  rhommage  de  Ix)uis  de  Male.  Corp.  chr,  Flandr.^  i, 
p.»7. 
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ne  plus  méuagcr  les  communes,  li  fit  proclamer  è  Bruges, 
Ie  4  octobre  1 351 ,  une  sent^nce  de  bannissement  perpétuel 
contrc  trois  cent  quatre-vingts  bourgeois,  qu'il  accusait  d  avoir 
traite  avec  les  ambassadeurs  anglais  '.  lis  netaient  pas  moioB 
coupables  è  ses  yeux  d étre  lobjet  du  respect  de  la  commune 
OU  de  porter  un  nom  qu  elle  vénérait  :  c  etaient  entre  aulres 
Guillaume,  Jacques,  Lampsin  et  Gilles  Deconing,  Jean  Zanne- 
quin,  Guillaume  et  Gilles  Lam,  Martin  Koopman?  Gilles  Hooft, 
Jacques  Wittebolle ,  Jean  de  Lisseweghe ,  Jean  de  Biervliet, 
Jean  d' Assenede,  Sohier  de  Poelvoorde,  Nicolasde  Cruningbe, 
Jean  de  Rode  '.  Peu  de  jours  après,  Ie  comte  de  Flandre 
parlit  pour  Paris  avec  quciques  échevins  des  bonnes  villes, 
pour  y  renouveler  son  acte  d'hommage  et  de  vassalité  entre 
les  mains  du  second  monarque  de  la  maison  de  Valois  '. 


•  Omme  dal  si  aliantic  ghesocht  hebben  buten  's  landls  in  contrarien 
en  in  prejudilien  van  minen  heere,  van  sinen  vrienden  ende  van  sinen 
lande.  SenUnee  du  A  ocU^e  i  351 .  Dès  Ie  25  septembre  i  351 ,  Édouard  UI 
avait  ordonné  que  Ton  accueillit  dans  scs  États  lous  les  bannis  de  Flandre, 
«  volentes  dileclos  nobis  homines  Flandri»,  qui  pro  eo  quod  parti  nostre 
adhaeserunt  de  patria  Flandriae  sunt  banniti,  favore  prosequi  gratioso.  » 
Rymru,  111,  1,  p.  74 

'  Gromenboek,  G.  (^.  iiO.  Dans  une  autrc  formule  de  condanuiatkm, 
les  bannis  sonl  accusés  d'avoir  conspiré  «  contre  Dicu,  conirc  noslre  tres 
«  chier  et  redoublé  seigneur  cX  prince,  el  conire  ses  boins  gens  el  bien- 
n  veillanls.  » 

)  A  ce  voyage  apparlienl  Tanecdote  si  populaire  de  Simon  d'Artrycke 
el  de  ses  collègues,  qui  couvrenl  les  bancs  de  bois  du  palais  de  Paris  de 
leurs  riches  manleaux  et  rcrusent  de  les  reprendre  :  a  Nous  de  Flandres, 
«  nous  nc  sommes  poinl  accouslumez  de  emporler  avecques  nous  les 
((  coussins.  »  Exc.  Chr.y  f°  62.  Y  avait-il  dans  cetle  réponse  une  allusm 
a  une  récente  ordonnance  du  roi  Jean,  qui  se  Irouve  résumée,  dans  Ie 
Recueil  du  Louvre,  en  ces  lermes  :  a  Lellres  par  lesquelles  Ie  roi  deflend 
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Si  les  dernières  vengeances  du  comte  avaient  accru  Ie  mé- 
contenlement  des  bourgeois,  son  déparl  les  encouragea  dans 
leur  résislance.  lis  résolurent  d'opposer  è  lautorité  oppressive 
de  Louis  de  Male  une  manifestation  legale  qui  devait  frapper 
ceux  qui  en  avaient  été  les  inslrumenls  les  plus  odioux  : 
cétaient  Josse  d'Halewyn,  seigneur  d'Espierres  et  son  frère 
Gauthier  dHalewyn.  Issus  d  une  familie  qui  au  temps  de  Jac- 
ques  d'Artevelde  avait  donné  de  nombreux  témoignages  de 
son  dévouement  è  la  Flandre,  ils  semblaient,  par  leur  zèle  pour 
les  interets  du  prince,  vouloir  effacer  Ie  souvenir  des  services 
qu  elle  avait  rendus  autrefois  aux  communes.  Au  mois  de 
juin  1347,  au  moment  oh  les  bourgeois  de  Flandre  se  signa- 
laient  par  leur  héroïque  défense  è  Cassel ,  Ie  sire  d'Espierres 
avait  abandonné  leurs  bannières  pour  fuir  au  camp  du  roi  de 
France  '.  Les  habilants  de  Courtray,  dans  leur  indignation, 
avaient  brülé  aussitót  Ie  chdteau  d'Espierres  aBn  que  rien  ne 
rappeldt  sur  Ie  sol  de  la  patrie  Ie  séjour  dun  trattre,  mais 
Josse  d'Halevvyn  s'était  vengé  en  venant  h  son  lour  des  fron- 
tières  frangaises  dévasler  les  biens  des  habiianls  de  Cour- 
tray. C'élait  Gauthier  d'Halewyn  qui  l'année  suivante  avait 
inauguré  la  restauration  de  la  puissance  de  Louis  de  Male  dans 
la  cité  dTpres  par  l'extermination  de  ses  tisserands  \  Depuis 
cette  époque  Torgueil  des  sires  d'Halewyn  n  avait  plus  connu 
de  limites,  et  ils  croyaient  qu'il  n  elait  poinl  de  crime  dont  Timpu- 

a  que  ses  gens  n'emportent  les  matclas  et  les  coussins  des  maisons  de 
«  Paris  oü  il  ira  loger.  »  Ordonn.,  ii,  p.  454. 

•  Mense  junii,  dominus  d'Ëspirc  cxistens  cum  Flamingis  venit  m  Tor- 
nacum,  et  ivit  ad  dominum  regem  Fronciae,  oflcrens  se  essc  pfo  parte 
sua.  GiLLBS  LI  Mdisis,  p.  270. 

'  Gilles  li  Muisis,  p.  286. 

Hi«l<tirF  df  FUnHrr.  T.  III.  4? 
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nité  ne  leur  füt  assurée.  Souvent  ils  sortaient  de  leurs  domai- 
nes  pour  aller  eniever  sur  les  grandes  routes  des  marcbands 
OU  de  paisibles  voyageurs  qu'ils  forgaient  par  une  cruelle  cap- 
tivité  è  leur  payer  ranQon  :  ud  jour  Ie  bailli  de  Courtray  faillit 
périr  sous  leurs  coups  et  ils  ne  respectaient  pas  même  les 
prêtres  qui  tombaient  en  leur  pouvoir. 

L  absence  de  Louis  de  Male  devait  rétablir  Ie  règne  de  la 
justice  et  des  lois  :  il  s  élait  è  peine  éloigné  de  ses  Ëtats  lors- 
qu  un  pauvre  laboureur  de  Menin  vint  se  plaindre  aux  magi»- 
trats  de  Courtray  dun  nouvel  attentat  du  sire  d'Espierres  : 
Josse  d'Halewyn  avait  fait  briser,  pendant  la  nuit,  è  coups  de 
hache  et  d'épée,  la  porte  et  les  fenétres  de  sa  maison  :  saisi 
par  ses  ordres  au  moment  oii  il  se  précipitait  demi-nu  au 
milieu  des  glaQons  que  charriait  la  Lys,  il  avait  été  couvert  de 
blessures  et  relenu  prisonnier  jusqu'è  ce  qu' il  eót  pu  remet- 
trc  è  ses  geóliers  Ie  prix  de  sa  liberté.  Ce  fut  dans  ces  ciroon- 
stanccs  que  les  magistrats  des  trois  bonnes  villes  de  Flaodre, 
«  considérant  qu  aucune  justice  n  était  faite  des  grands  crimes 
«  et  que  les  pauvres  n  avaient  aucun  moyen  de  maintenir  leurs 
(c  droits  contre  les  hommes  puissants  «,  »  jugèrenl  convenable 
d'ordonner  une  enquête.  Une  cilation  legale  fut  immcdiate- 
ment  adressée  au  sire  d'Espierres  et  è  son  frère  au  nom  des 
communes  de  Gand ,  de  Bruges  et  dTpres  :  mais  ils  maltrai- 
tèrent  leur  messager  et  lui  ürent  avaler  les  lettres  dont  il  étail 
porteur.  Peu  de  jours  après,  les  deux  chevaliers,  arrêtés  dans 
leurs  domaines,  puis  condamnés  par  les  magistrats,  en  vertu 


•  Midts  den  gebreke  van  wellen  die  in  'l  land  waren  van  groolen  tail- 
ten  ende  ()|)  groole  lieden  daer  de  acrme  hoer  regl  niel  jegeu  geraken  en 
mogten.  Ordonn.  d'enquéU,  i35i.  (Archives  de  Bruges.) 
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des  règles  du  droit  commun ,  malgré  leur  rang  el  leur  pou- 
voir,  furent  décapités  sur  la  place  publique  de  Courlray  •. 

La  senlence  avait  élé  prononcée  par  les  échevins  des  Irois 
bonnes  villes  assemblés  h  Courlray.  Ceux  de  la  ville  de  Gand 
se  disposaient  è  rentrer  dans  leurs  foyers  et  étaient  arrivés  h 
Vyve-Sainl-Bavon,  lorsque  des  leliaerts  conduils  par  Gérard 
de  Steenhuyze  les  attaquèrent  el  vengèrent  par  leur  mort  celle 
de  leurs  chefs.  On  voyail  naguère  encore  dans  ce  pauvre  vil- 
lage  oü  Louis  de  Male  avait  traverse  lEscaut  en  1347  pour 
fuir  en  Franco,  une  chapelle  expiatoire  qui  rappelait  Tassassinat 
des  juges  qui  avaicnt  condamné  Ie  sire  d'Ëspierres  et  son 
f  rere  \ 

Ces  événements  bètèrent  Ie  retour  de  Louis  de  Male.  11  se 
rendit  imraédiatement  è  Gand  oii  il  se  présenta,  précédé  de  sa 
bannière  et  enlouré  de  ses  serviteurs,  aux  tisserands  réunis 
sur  la  place  publique.  Ceux-ci  demandaient  è  haute  voix  que 
Ton  supprimèt  les  impóts  auxquels  ils  avaient  élé  soumis.  On 
ne  répondil  è  leurs  murmures  que  par  des  supplices ,  el  leur 
sang  coula  au  pied  de  ces  murailles  quavait  déjè  rougies 
celui  des  compagnons  de  Jean  Van  de  Velde  et  de  Gérard 
Denys. 

Cependant  Édouard  III  fit  une  nouvelle  tentative  auprès  de 


'  GiLLKS  LI  Muisi<<,  p.  4i5. 

>  Gilles  li  Muisis,  p.  416.  Les  échevins  de  Gand  se  nommaient  Sohier 
Boele  el  Othon  de  Gheetscurc.  Gérard  de  Steenhuyze  s'élail  hdté  de  quil- 
ter  la  Flandre ;  mais  les  communes  ordonnèrent  la  deslruclion  de  ses 
maisons  el  Ia  confiscalion  de  ses  biens.  Elles  invilèrenl  Ie  comle  a  ccrire 
au  roi  el  aux  aulres  princcs  puur  qu*ils  ue  raccuoillissent  poinl  dans  leurs 
États,  cl  décidèrenl  en  méme  lemps  que  deux  cliapelains  desserviraieal 
Ie  monument  expiatoire  de  Vy  ve-Sainl-Bavon.  Archivet  de  Gand. 
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Louis  de  Male.  Le  duc  de  Lancaslre,  qui  dirigeait  en  ce  mo* 
raent  d'autres  négocialions  avec  les  envoyés  du  roi  de  Fraoce '. 
vint  de  Calais  en  Flandre.  II  s'y  trouvait  encore  quand  il  ap- 
pril  que  le  roi  de  Navarre  s  élail  emparé,  le  8  janvier  i  353 
(v.  8.),  du  connétable  Charles d'Ëspagne,  etavait  ordoonédele 
mettre  h  mort.  Les  mcBursdu  moyen  ége  toléraient  les  vindictes 
personnelles  lorsqu  elles  repsaient  sur  un  ressentiment  public 
et  légitime,  et  Ton  avait  vu,  deux  années  auparavant,  I  un  des 
plus  nobles  chevaliers  de  France ,  Godefroi  de  Charny,  faire 
périr  de  la  même  maniere  le  capitaine  de  Calais,  sans  qu*il  crAt 
manquer  aux  lois  de  Thonneur  ou  violer  la  trèvequi  existait  alors 
entre  les  deux  nations  '.  Le  duc  de  Lancaslre  excusa  aiaé- 
ment  ce  qui,  è  ses  yeux,  n  etait  qu'une  manifestationde  la  haine 
de  Charles  le  Mauvais  contre  le  roi  Jean  :  il  s  empressa  de  lui 
offrir  son  appui,  et  peu  après  le  chancelier  du  roi  de  Navarre 
Ie  rejoignit  en  Flandre.  Après  s'êlre  arrêté  h  Bruges  pour  em- 
prunter  les  sommes  donl  il  avait  besoin  en  y  laissant  pour 
gages  les  joyaux  de  son  mattre,  il  se  rendit  è  Damme,  oii  il 
remit  au  duc  de  Lancaslre  les  lettres  du  roi  de  Navarre  qui 
appelait  les  Anglais  en  France  \  Ce  fut  è  Damme  qu  eut  lieu. 


•  Rymbr,  ni,  i,  p.  91. 

>  FnoissABT,  i,  %  4. 

3  «  Si  veuüliez  savoir,  Irès  cher  cousin,  écrivail  le  roi  de  Navarre  au 
«  duc  de  Lancaslre,  que  le  roi  a  envoié  devers  moi  certaincs  messages 
u  savoir  si  je  avouerois  le  fail.  Et  je  Tai  avoucc  plaiuement,  disant  que  je 
«  en  ma  personnc  y  ai  esté  el  le  fait  faire,  cl  ce  est  verilé;  si,  ai  sceu  que 
«  pur  ce  le  roi  me  veull  Irop  de  mal  el  m'entenl  aporter  domagc.  Pour- 
«  quoi,  tres  cber  cousin,  je  vous  prie  si  acertes  come  plus  puis,  et  si  vous 
«  en  requier  par  lignage  et  sur  Tamour  cl  tout  le  bien  que  vous  me  poveg 
«  onques  vouloir,  ensi  come  aulrefoiz  ai  fail,  que  hastivcment  ces  leitres 
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dans  Tembrasure  d'une  fenêtre,  selon  les  documenls  de  cetle 
époque,  une  longue  conférence  dont  les  détails  sont  restés  se- 
crets  «.  Par  des  lettres  écrites  Ie  26  janvier,  cest-è-dire 
dix-huit  jours  après  la  mort  de  Charles  d'Espagne,  Ëdouard  III 
avait  transmis  au  duo  de  Lancastre  des  pleins  pouvoirs  pour 
trailer  en  son  nom  avec  Ie  roi  de  Navarre  r 

Les  nombreuses  possessions  de  Charles  Ie  Mauvais  en  Nor- 
mandie  pouvaient  ouvrir  de  nouveau  aux  Anglais  la  route  qu'ils 
avaient  suivie  en  1346  depuis  la  Hogue  jusqu'è  la  plaine  de 
Crécy.  Le  roi  Jean  seifraya  et  feignit  de  pardonner  h  ses 
ennemi^  3.  Cependant  il  n'avait  pas  abandonné  ses  projets,  et 
tandis  que  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Lancastre  s  assem- 
blaient  k  Avignon  afin  d'y  poursuivre  leurscomplots,  il  pressait 
lui-même  activement  le  cours  des  négociations  qui  devaient 
faire  échouer  leurs  eiforts  :  il  ne  s  agissait  de  rien  moins  que 


«  veues,  vous  vous  voillez  iraire  ès  ditz  lieux  de  Guynes  ou  de  Galais,  et 
ff  illèques  vous  faire  et  tenir  ie  plus  fort  de  gentz  d'armes  et  archiers 
«  que  vous  pourriez,  afin  de  venir  lantost  en  Normandie  pour  moi  aider 
«  prestemeul  et  sccourir,  ou  de  faire  guerre  par  dela  quant  je  le  vous 
«  ferrai  savoir,  ou  si  tost  que  vous  orrez  nouveli  que  ie  roi  aura  com- 
ti  mencé  a  moi  damager.  El  de  ce,  Irès  cher  cousin,  ne  me  veuiiliez  fail- 
((  lir,  quar  k  ceste  foilz  en  eest  present  fait,  ou  mon  corps,  mon  estal  et 
u  m'  onneur  dépendent,  il  m'esl  hien  mestier  d'avoir  li  aide  de  mes  bons 
«  amis  el  de  les  cognoistre,  el  Dieux  scait  que  en  ticl  cas  je  ne  vouldroie 
«  espargner  corps  ne  chevance  envers  eux. »  James,  Hiel.  du  prince  Noir, 
II,  p.  495. 

*  Sbcoussr,  Hüfl,  de  Charles  le  Mauvais,  i,  p.  36. 

'  Rymer,  ui,  i,  p.  95. 

'  Quia  rex  Na  varras  praedictus  tune  temporis  erat  ab  omnibus  amabilis 
et  diiectus,  reconciliatio  multum  piacuit  toli  regno.  Cont.  Guill.  de 
Nangis,  1554. 
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d  unir  la  Flandre  h  la  France  par  Ie  mariage  de  Marguerite 
de  Male  avec  Ie  jeune  duc  de  Bourgogne  dont  Ie  roi  Jean  avait 
épousé  la  mère  ». 

Une  année  s  écoula :  Ie  roi  Jean  avait  adressé  aux  commuues 
flamandes  une  déclaration  par  laquelle  il  renon^ait  pour  lui  et 
ses  successeurs  è  tout  droit  de  faire  excommunier  les  Flamands ; 
comme  elles  se  souvenaient  que  Philippe  de  Yalois,  aprës  avoir 
pris  Ie  même  engagement,  Tavait  fait  annuler  par  Ie  pape,  elles 
avaient  exigé  que  cette  promesse  fdi  sanctionnée  par  rauiorité 
pontificale,  et  Ion  avait,  conformément  h  leurs  désirs,  publié 
dans  toutes  les  villes  de  Flandre  une  bulle  d  Innocent  VI,  qui 
révoquait  les  pouvoirs  de  requérir  Tinlerdit  conférés  auic 
rois  de  France  par  Honorius  UI,  Clément  V  et  Jean  XXII  ». 
Grêce  h  ces  démarches  concilialrices,  les  ambassadeurs  fran- 
cais terminèrent  heureusement  leur  mission  en  Flandre  vers 
les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  <355,  et  déjè  des 
dispenses  nécessitées  par  un  degré  rapproché  de  pareoté 
avaient  été  demandées  ^  quand  de  nouveaux  périls  vinrent 
menacer  la  royauté  de  Jean  de  Valois  :  la  médiation  du 
pape  n  avait  point  réussi  è  faire  cesser  les  guerres ,  et  deux 
grandes  expéditions  avaient  quitte  l'Angleterre  :  Tune  placée 
sous  les  ordres  du  prince  de  Galles  abordait  en  Guyeooe. 
Ëdouard  III  avait  conduit  Fautrc  h  Calais  et  savan^ait  rapi- 
dement  vers  Hesdin.  Le  roi  de  France  avait  égalemeni  con- 
voqué  son  armee  è  Amiens,  el  tout  annongait  que  la  guerrc 

•  Aoüt  4554.  Galland,  p.  277. 

'  Archives  de  Bniges, 

}  Les  dispenses  du  papc  furenl  aceordées  le  51  janvier  1555,  mais  le 
coulrat  de  mariage  n*csl  que  du  il  mnrs  155G.  Planchkb,  HUL  dt  Hoiir* 
gogni',  lome  ii. 
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allait  se  rallumer  sur  les  fronlières  de  Flandre  el  d'Arlois, 
mais  une  invasion  des  Écossais  ne  tarda  poiul  h  rappeler  Ie 
roi  d'Anglelenre  dans  ses  États  '. 

Les  états  généraux  de  Ia  Langue-d  oil  avaicnt  élé  convoqués 
Ie  30  novembre  pour  suppleer  par  de  nouvelles  taxes  è  Tin- 
suffisaoce  du  Irésor  royal.  Témoinsde  la  misère  qui  régnait  de 
toutes  parts,  ils  exprimèrent  Ie  voeu  quelics  fussenl  désormais 
uniquement  appliquées  aux  frais  de  la  guerre.  et  que  leur  levée, 
aussi  bien  que  leur  emploi,  fót  soumise  è  la  surveillance  des 
députés  que  désigneraient  les  trois  états  :  Ie  roi  accédaè  leur 
prière  pour  obtenir  la  gabelle  sur  Ie  sel  et  une  aide  de  buit 
deniers  par  livre  sur  chaque  objet  qui  serail  exposé  en  venle ». 
Quelque  importanles  que  fussenl  les  concessions  du  roi ,  Ie 
peuple  trouva  Timpót  trop  onéreux  :  è  Arras,  la  commune 
smsurgea  ^  en  Normandie,  la  résistance  ne  ful  pas  moins 
vive,  et  Ie  roi  Jean  résolut  den  lirer  vengeance.  Le  roi  de 
Navarre  et  ses  plus  illustres  amis  qu  il  soupQonnait  de  ne  pas 
être  reslés  élrangers  aux  dernières  émeutes,  furenl  perfide- 
ment  invites  par  le  duc  de  Normandie ,  fils  atné  du  roi,  è  un 
banquet  au  chètoau  de  Rouen.  Ils  s  y  rendirent  avec  confiance 
et  croyaient  navoir  rien  h  craindre,  quand  le  roi  Jean  lui- 
méme  se  présenta  soudain  au  milieu  d  eux.  A  sa  voix,  Charles 
de  Navarre  ful  jeté  dans  un  cachot,  tandis  que  le  comle  d'Har- 
court  et  d'autres  chevaliers  étaient  livrés  au  roi  des  ribauds 
qui  leur  trancha  Ia  téte:   c  de  quoi,  ajoute  Froissart,  les 


.  KiiT6HT0!«,  1.  IV ;  Walsingham,  p.  204 ;  Fboissabt. 
'  Ordonn.y  iii,  p.  19. 

'  Ex  tune  ipsa  communitas  per  se  voluit  vivcre  et  seipsam  in  dicta 
civitate  defendero.  Rob.  ü'Avesbuby,  p.  240. 
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«  bonnes  gens  de  Rouen  furent  durement  troublés  <.  » 
II  était  plus  aisé  de  s  emparer  par  trahison  du  roi  de  Na- 
varre  que  de  vaincre  Ie  prince  de  Galles,  qui  se  dirigeait  vers 
la  Loire  en  pillant  toutes  les  provinces  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage.  Le  roi  Jean  osa  toutefois  lattaquer  au  milieu  des 
vignes  et  des  haies  de  Maupertuis,  prés  de  Poitiers  :  quoique 
les  Francais  fussenl  sept  contre  un,  les  archers  anglais  décidè- 
rent  la  vicloire  comme  h  Crécy.  Godefroi  de  Charny,  imitant 
l'exeraple  d'Ansclme  de  Chevreuse,  toniba  en  tenant  daos 
ses  bras  la  bannière  de  France,  et  le  roi,  abandonné  par 
le  duc  de  Normandie ,  rendit  son  cpée  au  sire  de  Morbeke. 
Philippe,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  plusieurs  comtes,  un  grand 
nombre  de  chevaliers  et  deux  mille  hommes  d  armes  parta- 
gèrent  sa  captivité. 

Denis  de  Morbeke  appartenait  è  Filluslre  maison  de  Saint- 
Omer,  qui  avait  donné  è  Fordre  du  Temple  lun  de  ses 
fondateurs ,  el  aux  possessions  chrétiennes  d'Asie  des  prioces 
(Ie  Tabarie  et  des  comles  de  Tripoli '  :  avec  lui  avaient  com- 
battu  prés  du  prince  de  Galles  deux  autres  chevaliers  de  Elan- 
dre,  le  sire  de  Pamele  et  Jean  de  Ghistelles,  qui  y  brillèrent 


'  Froissart,  1,  %  20. 

'  Dcnis  de  MorlKïke,  qui  rerul  Tépée  du  roi  Jean  a  Poitiers,  prctendait, 
comme  les  autres  chevaliers  de  sa  maison,  faire  remonler  son  origine  aux 
Karlings.  Il  élait  lui-méme  fils  de  Josse  de  Morbeke  et  de  Jeanne  d*Hon- 
decoustrc,  et  avait  cpousé  Marguerite  de  Drinkham  dont  il  eul  Irois  fiUes, 
Barl>e,  femme  de  Francois  de  Recourl,  Suzanne,  femme  de  Fran^is  de 
Tufliay,  et  Uélène,  religieuse  au  couvenl  de  Mcssines.  Une  de  ses  petites- 
filles  épousa  Franrois  de  Monlmorency.  En  i6i4,  la  seigneurie  de  Mor- 
beke fut  érigée  en  Itaronnie.  L'un  des  titres  invoqucs  pour  légitimer  cette 
faveur  élait  Tcxploil  de  Denis  de  Morbeke. 
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également  par  leur  courage.  Le  Hainaut  comptail  aussi  è  cetle 
grande  journée,  dans  Tune  ou  Fautre  armee,  un  sire  de  Lalaing, 
donl  Fobiluaire  des  Frères  Mineurs  de  Poiliers  nous  a  con- 
servé  Ie  nom,  Eustache  d'Auhrecicourt,  qui  engagea  Ie  com- 
bat  pour  les  Anglais,  Jean  de  Landas  qui  était  gouverneur 
du  duc  de  Normandie,  et  ne  le  suivit  pas  dans  sa  fuite  >. 

Denis  de  Morbeke  obfinl,  dit-on,  deux  mille  nobles  dor  du 
prince  de  Galles  pour  lui  avoir  cédé  son  illustre  prisonnier. 
mals  quatre  ans  plus  tard ,  un  écuyer  gascon ,  nommé  Bernard 
de  Troie,  osa  lui  conlester  son  exploit  de  Poitiers.  Édouard  III 
évoqua  ce  différend,  et  le  sire  de  Morbeke  sembarqua  pour 
TAngleterre  afin  d  y  comparattre  è  son  tribunal ;  mais  k  peine 
étaii-il  arrivé  è  Londres  que  ses  infirmités  rcmpêchèrent  de 
se  rendre  au  palais  de  Westminster.  Édouard  III  envoya  prés 
de  lui  plusieurs  de  ses  conseillers  avec  des  chirurgiens  pour 
s  assurer  de  la  sincérité  de  ses  excuses.  Denis  de  Morbeke , 
épuisé  par  ses  souiTrances  et  ses  fatigues,  put  du  moins  avant 
de  mourir  leur  montrer  les  traces  de  ses  blessures  et  leur 
rappeler  sous  quelle  bannière  il  les  avait  recues  *. 

•  Lc  lieu  oü  se  livra  la  balaiilc  s*appclait,  au  qualorzième  siècle,  le 
eampd'Alexandrt,  Jban  db  Diimude,  p.  245.11  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Carlhage.  Élrange  rapprochement  de  souvenirs! 

«  Rien  n*est  plus  tristc  que  la  relalion  des  conseillers  d'Édouard  III : 
«  Signifié  nous  ont,  nos  chicrs  et  bien  amez,  RaufSpigurnell,  cbivaler, 
••  Johan  de  Ihikyngham,dean  deLichtfeld,David  de  Wollore,cl  Johan  de 
«  Codyngton ,  qu'ils  et  autres  de  nostre  conseil ,  le  disme  jour  de  janvier 
«  darrein  passé,  vindrent  a  la  maison,  oü  le  dit  Denys  est  berbergé  en 
«  une  me  joint  Téglise  appellée  Berkyng  Cbapelle,  en  la  dile  citée  de 
«  Londres,  et  luy  troevèrent,  en  sa  cbambre,  cucbié  en  son  lit,  molt 
«  malades  a  ce  que  leur  estoit  avis,  et  le  dit  Rauf  lui  paria  en  tielle  ma- 
«  nière :  Monsieur  Üenys,  vous  savez  comment  n*adgaires,  a  Sandwiz, 

■f«lMre  He  Flaiiarr.  T.  III.  ^ 
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Tandis  que  les  Fran^is  succombaient  è  Poitiers,  la  Flan- 
dre  avail  vu  éclaler  la  guerre  entre  Ie  duc  de  Brabant  et  Loais 

tf  vous  csloioz  pursui  par  un  apel  d'un  Bernard  de  Troic,  esquier  de  Gas- 
«  coignc,  pur  cause  de  la  prise  du  roi  de  France  k  la  bataille  de  Poitim. 
a  Et,  par  causc  que  nostre  dit  seignur  esloit  tant  occupé  entour  son  pas- 
«  sage,  q*il  ne  pooit  cntendre  de  faire  Irier  mémc  Fappel,  adonques  jour 
«  vous  fuist  assignc,  par  les  concslabic  et  mareschal  nostre  dit  seignur, 
«  d*estre  devant  iuy,  queu  part  fuist  en  roialme  de  France  ou  d'Engle- 
«  lerrc,  en  la  fesle  de  la  Chandelure  proschien  k  venir,  k  faire  et  receivrc 
«  ce  que  serroit  ajuggé,  par  nostre  dit  seignur,  sur  Ie  dit  appel,  qoeox 
« jour  et  licu  vous  recensies  et  acccptaslcs  adonques  exprcssément,  par 
«  quoi  nous  sumes  euvoiez  a  vous,  de  par  Ic  conseil  nostre  dit  seignur, 
«  a  savoir  si  vous  voillcz  et  purrez  perfournir  ce  que  vous  empreistes  en 
«  tielle  maniere  :  k  quoi  Ie  dit  monsieur  Denys  overtement,  devant  les 
<i  ditz  Rauf,  Johan,  David  et  Joban,  el  autres  de  nostre  conseil,  iUoeqes 
«  estantz,  en  présencc  de  notaires  qi  y  esloient,  k  Tbeure  respondi,  que 
«  sa  volenté  louz  jours  esloit,  et  cnqore  est,  de  prendre  Ie  cbemyn  devers 
«  nous,  de  perfournir  sa  promesse,  et  de  faire  son  devoir  en  toutes  choses 
«  toucbantz  Ic  dit  appel,  si  son  corps  purreit  suffire  et  endurer,  tut  de- 
«  veroil-il  morir  en  cbemyn,  et  sur  ce  fist-il  une  protestacion  k  Sandewii 
a  devant  les  ditz  conestable  et  marescbal,  mais  il  ne  quida  mye  q'Ü  Ie 
«  purreit  faire  tantque  Dien  luy  cut  appresté  meiUure  saunté,  cl  visite 
«  de  sa  grèce.  Et,  pur  meiltz  savoir  la  vérité  que  Ic  dit  Denys  ne  se  fetna 
«  point  en  celle  parlic,  ils  luy  firent  descovcrir  Ie  corps,  bras,  roains  et 
tf  piez,  queux  vues  estoit  avis  as  ditz  Rauf,  Joban,  David  et  Johan,  el 
«  auxint  as  notairs,  fisiciens,  surgiens,  et  touz  autres  qui  y  estoieni 
«  venuzpur  celle  cause,  que  ledit  Denys  estoit  par  sa  maladie,  en  corps  el 
«  touz  ses  membres,  en  tant  descru,  anienti,  ensechi  et  enfebli,  que  ii 
<c  peine  purroit-il  recoverir  nul  jour  de  sa  vie,  si  Dieu  ne  feist  greioour 
(c  miracle  pur  luy.  Et  jadumeins  Ie  dit  Denys  jura  meisme  ce  sor  Seinlz 
«  Evangeilles,  et  auxint  mestre  Joban  Paladyn,  mire,  et  Joban  de  Gom- 
<f  buil,  surgien,  sur  ce  examinez,  jurèrent  par  leurs  serementz,  sur  Seinlz 
«  Evangeilles,  et  sur  lour  foi,  et  en  pcril  de  lour  almes,  que  Ie  dit  Denys, 
«  par  cause  de  sa  dite  maladie,  estoit  si  feibles  qu'il  ne  feut  de  poair  de  luy 
ff  mesmes  cider,  nc  pié,  jaml)c,  bras,  ne  main,  sanz  autnii  eide,  moever. « 
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de  Male.  Seion  les  uos,  danciennes  discussioos  relatives  è  la 
possessioD  de  iMaliaes  en  étaieDt  la  cause ;  selon  d  autres,  elle 
avail  élé  Ie  résultal  du  refus  du  duc  Weaceslas  de  payer  lu  dot 
promise  è  sa  iille ;  les  rumeurs  populaires  loülefois  en  expli- 
quaient  autrement  lorigine.  Pendant  plusieurs  années,  lecomte 
de  Flandre  avait  vécu  au  milieu  des  plus  coupables  désordres, 
dans  Ie  chéteau  de  Male  oii  il  était  né,  et  de  nombreuses  lé- 
gendes yconservent  encore  aujourd  hui  Ie  souvenir  de  la  cruelle 
jalousie  de  Marguerite  de  Brabant.  D  après  ces  récits,  la  colère 
de  Louis  de  Male  aurait  été  terrible  et  il  se  serait  cru  plus  géné- 
reux  que  Robert  de  Béthune  ne  Tavait  élé  vis-è-vis  dlsabeau 
de  Bourgogne,  en  se  contentant  de  condamner  la  comtesse 
de  Flandre  è  une  éternelle  captivité  '. 

Le  duc  de  Brabant  et  Ie  conitede  Flandre  se  montraient  ani- 
més  des  dispositions  les  plus  hostiles.  Louis  de  Male  semblaii 
avoir  perdu  la  mémoire  de  tout  ce  que  le  vieux  duc  Jean  III  avait 
fait  en  1 347  pour  le  rcmettre  en  possession  de  son  autorité, 
maisles  cooDmunesflamandes  n'avaient  point  oublié  que  c  etaient 
les  chevaliers  brabangons  qui  avaient  è  cctte  époque  assiégé  et 
reduit  a  la  famine  el  è  la  misère  les  bourgeois  d'Yprcs  et  de 
Gand;  quelle  que  fól  I  energie  du  senlimenl  qui  les  séparait  de 
Louis  de  Male,  la  guerre  conlre  les  chevaliers  du  Brabant  exci- 
tait  toutes  leurs  sympalbies,  enflammait  tout  leur  zèle.  Mallhieu 
Villani  raconte  qu'elles  réunirenl  cent  cinquanle  mille  com- 

RiMERf  III,  1,  p.  195.  Comparcz  une  charte  antérieure  oü  Édouard  111 
déclarc  «  que  nostre  adversaire  de  Francc  a  overleinent  reconneu  qu'il 
se  reody  a  nostre  bien  anié  l)achiler,  Den\s  de  MorbeLe,  et  Gsl  a  luy  tout 
ce  que  loial  prisouuer  doil  laire  a  son  maistre  en  liei  cas.  »  Rvhbb,  ui,  1, 
p.  161. 
'  Ckroniques  flamamUt. 
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baltants  >.  II  ajoute  que  les  cbevaliers  brabanQons  étaient  plus 
redoulables  que  ceux  de  Flandre ,  mais  que  les  milices  fla- 
mandes  n  etaient  pas  moins  supérieures  par  leur  courage  h 
celles  du  Brabant.  Ce  fut  ioutilement  que  des  conférences 
souvrirent  è  Asscbe.  Malines  avait  déjè  capitulé,  et  Louis  de 
Male  en  profita  pour  s  avancer  jusqu'è  Scheut,  aux  portes  de 
Bruxelles.  Ce  fiit  lè  qu'il  rencontra,  Ie  1 7  aoAt  1356  %  Fannée 
du  duc  de  Brabant.  Dès  que  les  Flamands  TaperQurent,  ils  se 
précipitèrent  en  avant  en  poussant,  selon  leur  coutume,  de 
grands  cris  qui  remplirent  leurs  ennemis  de  terreur  et  qui 
s  elevèrent,  selon  Texpression  de  Villani,  jusqu  au  ciel  pour  y 
lutter  avec  Ie  bruit  du  tonnerre  ^.  La  raêlée  fut  vive,  mais  courie 
et  peu  sangiante  ^.  Les  Brabangons  se  dispersèrent  aussiidt 
qu  ils  eurent  vu  tomber  la  bannière  du  sire  d'Assche,  et  Ie  duc 
de  Brabant,  reduit  è  fuir  en  Allemagne,  abandonna  au  comte 
de  Flandre  Bruxelles,  Louvain  et  toutes  les  villes  les  plus 
importantes  de  ses  Ëtats.  Un  triomphe  si  rapide  accrut  Ia 


Comc  un  nuvolo.  M.  Villani,  vi,  78. 

la  Ons  Heren  jaer 

M  COC  L  «Dde  ses«e, 


lo  oeghsi  maenl  den  seveolhieaden  Uacb  : 
Te  Bruessel  e»  hem  den  name  gegeven 

Den  quaden  woeu»dacli 

BrabanUche  Yeesten,  vi,  v.  1362. 
^  E  comincialo  un  grido  tutti  insieme,  a  loro  cosluma,  che  Irapassava 
il  cielo  vincendo  ogni  tonilruo,  e  giugnendo  a'  nemici.  Mattko  Vil- 

LANl,  VI,  80. 

4  Malthieu  Yiliaiii  raconle  que  les  Flamands  n*y  perdirent  pas  un  seul 
bomme  el )  lucrenl  a  peine  cinq  cents  Brabancons.  «  Che  fu  di  sï  graJMle 
esercitu  gran  maraviglia  e  quasi  incredibile  a  racconlare.»  Robertd*Aves- 
bur>  (p.  i5i)  évaluc  a  trois  mille  morts  les  pertes  des  Brabanrons. 
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renommée  el  la  gloire  des  armes  flamandes  ' ;  Louis  de  Male 
était  toutefois  è  peine  revenu  dans  ses  Ëtats  quand  lun  des 
plus  braves  chevaliers  bralxan^ons ,  Éverard  T'Serclaes,  qui 
navait  point  assisté  h  la  bataille  de  Scheul,  railia  un  grand 
Dorobre  de  ses  parents  et  de  ses  amis  et  escalada  pendant  la 
nuit  les  remparts  de  Bnixelles.  Son  premier  soin  fut  d'aller 
arracher  de  Fhótel  de  ville  la  bannière  de  Flandre  pour  la 
remplacer  par  celle  du  duc  Wenceslas.  A  ce  signal,  tous  les 
bourgeois  Ie  rejoignirent  et  la  garnison  flamande,  surprise 
par  rinsurrection  et  trop  faible  pour  la  combattre ,  se  héta 
d  evacuer  Bnixelles  ^ 

Ce  fut  en  ce  moment  que  Ie  comte  Guillaume  de  Hainaut 
interposa  sa  médiation  :  elle  fut  acceplée  et  Ie  4  juin  1 357 , 
il  pronon^a  è  Ath  sa  sentence  arbitrale,  pr  laquelle  Ie  comte 
de  Flandre  conservait,  malgré  Theureuse  lentative  d'Éverard 
TSerclaes, tout lavantageque lui  avaient  assuré ses conquétes : 
car  Ie  comte  de  Hainaut,  considérant  que  les  bonnes  villes  de 
Brabant  lui  avaient  déjè  fait  acte  de  foi  et  d  hommage,  déclarait 
que  tant  qu'il  vivrait  elles  seraient  tenues  de  Ie  servir  dans 
ses  expéditions  pendant  six  semaines,  chacune  avec  vingt-cinq 
hommes  d'armes,  et  que  la  noblesse  du  Brabant  devrait  éga- 
lement  lui  envoyer  en  ce  cas  deux  chevaliers  et  deux  ban- 
nières.  II  confirmait  aussi  ses  prétentions  sur  Malines  et  lui 
acoordait  la  ville  d'Anvers  pour  lui  tenir  lieu  de  la  dot  pro- 
mise  è  la  comtesse  de  Flandre  ^ 

U  était  temps  que  Ie  traite  d  Ath  füt  conclu  et  que  les 


Accresciuto  altameiilc  la  fama  de'  Fiamminglii.  Matteo  YiLLA^fi. 

Brabanische  Veesten,  ii,  v.  i-l9i. 

Arckwes  de  Gand;  Brabantsche  Yeetten,  u,  Cod.  dijtl.,  p.  5i5. 
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communes  flamandes  cessassent  de  combattre  en  Brabant : 
elles  allaient  eotrer  dans  cette  période  du  moyen  Age  ob 
elles  devaient  s  unir  aux  communes  fran^aises  pour  opposer 
Ie  respect  des  institutions  et  des  lois  aux  désordres  pro- 
pages  tour  è  tour  par  lorgueil  ou  la  faiblesse  des  piiiices. 
Plus  les  malheurs  et  les  désastres  qui  accablaient  Ie  peuple 
avaient  été  longs  et  terribles,  plus  il  importait  d  en  prévenir  Ie 
retour.  «  Et  regardèrent  et  avisèrent  les  plusieurs  des  sages 
(c  hommes  que  cette  chose  ne  pouvoit  longuemeni  durer  ni 
u  demeurer  en  tel  état,  que  on  n  y  mlt  remede.  Si  aviot  que 
(c  tous  les  prélats  de  sainte  église,  évéques  et  abbés,  tou8  les 
u  nobles,  seigneurs  et  chevaliers,  et  Ie  prévót  des  marchaods 
«  et  les  bourgeois  de  Paris ,  et  Ie  conseil  des  bonnes  villes 
ii  du  royaume  de  France  furent  tous  ensemble  en  la  cité  de 
«  Paris,  et  voulurent  savoir  et  ordonner  comment  Ie  royaume 
a  de  France  seroit  gouverné  jusques  adonc  que  Ie  rei  leur 
u  sire  seroit  délivré ;  et  voulurent  encore  savoir  plus  avant  oe 
a  que  Ie  grand  trésor  que  on  avoit  leve  au  royaume  du  temps 
«  passé,  en  dixièmes,  en  male-loultcs ,  en  subsides,  et  en 
((  forges  de  monnoyes,  et  en  toutes  autres  extortions,  dout 
(( leurs  gens  avoient  été  formenés  et  triboulés ,  et  les  sou- 
u  doyers  mal  payés,  et  Ie  royaume  mal  garde  et  défendu, 
tt  estoit  devenu  :  mais  de  ce  ne  savoit  nul  è  rendre  conopte. 
«  Si  ce  accordèrent  que  les  prélats  éliroient  douze  personaes 
((  bonnes  et  sages  entre  eux,  qui  auroient  pouvoir,  de  par  eux 
«  et  de  par  Ie  clergé ,  de  ordonner  et  aviser  voies  convenables 
Cl  pour  faire  ce  que  dessus  est  dit.  Les  barons  et  les  chevaliers 
u  ainsi  élurent  douze  aulres  chevaliers  entre  eux,  les  plus 
«  sages  et  les  plus  discrets,  pour  enlcndre  h  ces  besognes; 
u  et  les  bourgeois  douze  en  telle  maniere.  Ainsi  fut  confinné 
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«  et  aooordé  de  commun  accord  :  lesquelles  trenle-six  per- 
«  soDoes  devoient  êlre  moull  souvent  è  Paris  ensemble ,  et 
« lè  parier  et  ordonner  des  besognes  du  dit  royaume.  Et 
« toutes  manières  de  choses  se  devoient  déporter  par  ces 
«  trois  états;  et  devoient  obéir  tous  autres  prélats,  tous  autres 
«  seigneurs,  toutes  communautés  des  cités  et  des  bonnes  villes 
«  h  tout  ce  que  ces  trois  états  feroient  et  ordonneroient '.  » 
Dans  cette  assemblee  des  trois  états,  Ie  clergé  était  présidé 
par  larchevêque  de  Reims  et  I evêque  de  Laon :  on  y  remar- 
quait  parmi  les  nobles  Waleran  de  Luxembourg,  Jean  de  Con- 
flans  et  Jean  de  Pecquigny  dont  nous  avons  raconté  ailleurs  la 
mission  en  Flandre  :  Ie  chef  des  bourgeois  était  Ie  prévdt  des 
marcbands  de  Paris,  Ëtienne  Marcel,  que  Ie  continuateur  de 
Guiliaume  de  Nangis  appelle  un  homme  sincèrement  dévoué 
au  bien  de  son  pays '.  Les  subsides  que  Ion  offrait  au  Dauphin 
D*étaieni  pas  è  dédaigner,  car  ils  eussent  permis  d'équiper 
trente  mille  hommes  d  armes,  mais  Ie  duc  de  Normandie  s  ef- 
fraya  des  remontrances  et  des  réformes  qui  sy  associaient; 
il  congédia  les  membres  des  états  et  partit  pour  la  Lorraine, 
abandonnant  aux  Anglais  toutes  les provinces situées è  louest 
du  royaume. 

Si  la  France  était  réduite  è  chercher  en  elle-même  tout  ce 
que  réciamait  Ie  soin  de  sa  sécurité  et  de  sa  paix  intérieure, 
les  communes  se  montrèrent  dignes  de  leur  tèche  :  è  Paris 
Éiienne  Marcel  fit  creuser  des  fossés,  construire  des  tours, 
^ever  des  remparts  garnis  de  balistes  et  de  canons,  et  Pdris 
sauva  la  France. 

•  FaoissART,  1, 2,  5i. 

*  Stephaniis  Marcelli,  de  re  pulilica  mullum  sollicitus.  Contin.  Gcjill. 
WH  Naii«18,  1357. 
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Plusieurs  mois  s  etaient  écoulés  quand  Ie  Dauphin  rentra  h 
Paris  oii  il  avait  essayé  vainement  de  faire  émettre,  pendant  son 
absence,  de  nouvelles  monnaies  de  mauvais  aloi.  La  situation 
était  restée  la  même,  et  (juelle  que  fót  l'influence  qu  exer^as- 
sent  sur  lui  les  anciens  conseillers  de  son  père,  la  pénurie  du 
trésor  royal  l'obligea  bientót  è  rappeler  les  députés  des  trois 
états;  on  vit  alors,  et  eest  peut-être  Ie  plus  mémorable  eve- 
nement de  rhistoire  politique  de  la  France  au  moyen  ftge,  les 
communes ,  qui  luttaicnt  depuis  si  longtemps  peur  recouvrer 
leurs  bonnes  coutumes  du  règne  de  saint  Louis,  devenues 
tout  è  coup  dépositaires  de  Tautorité  suprème  et  investies  légi- 
timement  du  soin  d  amender  tous  les  griefs,  de  corriger  tous 
les  abus.  Tel  fut  Ie  but  de  Tordonnance  du  mois  de  mars  1 356 

Les  députés  choisis  «  pour  la  réformation  du  royaume  » 
se  conformeront  aux  ordonnances  approuvées  par  les  états 
généraux.  Tout  ce  qu  ils  ordonneront  sera  observé  irrévoca- 
blement. 

Tous  les  subsides  seront  employés  è  la  défense  des  fron- 
tières. 

Toutes  les  taxes  autres  que  celles  consenties  par  les  états, 
seront  immédiatement  supprimées. 

Les  of&ces  de  justice  ne  seront  plus  vendus,  mais  coofiés  è 
des  jugcs  impartiaux  qui  réprimeroni  sévèrementles  criminels. 
Tous  les  proces  seront  terminés  dans  lordre  de  leur  inscrip- 
tion  au  róle  des  présentations,  et  les  gens  du  parlement  et  de 
la  chambre  des  enquêtes,  aussi  bien  que  ceux  du  grand  conseil  et 
de  la  chambre  des  comptes,  auront  soin  de  se  réunir  «  è  Tbeure 
((  de  soleil  levant  »  pour  expédier  promptement  les  affaires. 

On  frappera  dorénavant  bonne  monnaie  dor  et  d argent. 
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Toutes  les  baines  privées  seront  suspendues  tant  que  durera 
la  guerre.  Les  hommes  d  armes  qui  pilleront  Ie  pays,  seront 
punis  de  mort. 

Aucune  trêve  ne  pourra  être  conclue  si  ce  nest avec Tad- 
hésion  des  trois  états  . 

Nous  avonsdéja  vu,  par  Ie  tableau  de  la  taille  de  Paris  eni  31 3, 
combien  de  bourgeois  flamands  s  etaient  Bxés  sur  les  bords  de 
la  Seine  et  quelle  position  leur  y  avaient  assurée  leur  industrie 
et  leurs  ricbesses.  Nous  pouvons  nous  deraander  si,  persécutés 
par  Phüippe  Ie  Bel  comme  coupables  de  représenter  au  sein 
de  son  royaume  les  tendances  généreuses  du  pays  dans  lequel 
ils  étaient  nés,  ils  ne  travaillèrent  point  activement  en  France 
au  triompbe  des  franchises  communales  et  s  ils  n  eurent  point 
quelque  part  h  ces  mémorables  ordonnances  presque  sembla- 
blesauxconventionsqu  avaient  conclues,  Ie  3  décembre  1 339, 
les  bonnes  villes  de  Flandre  et  de  Brabant.  Les  chroniqueurs 
francais  de  cette  époque  nous  ont  eux-mêmes  conservé  quel- 
ques  traces  de  leurs  efforts,  car  parmi  vingt  et  un  bourgeois 
qu'ils  désignent  comme  amis  de  Marcel,  ils  citent  Colin  Ie  Fla- 
ment,  Hannequin  Ie  Flament,  Pasquet  Ie  Flament,  Jacques  Ie 
Flament,  trésorier  des  guerres,  et  Jacques  Ie  Flament,  <c  mais- 
tre  de  la  chambre  des  comptes, »  comme  si  les  souvenirs  de  la 
Flandre  devaient  se  renconlrer  partout  oü  s'engageait  quelque 
lulte  pour  la  liberté  '. 

'  Ordotin.,  iii,  p.  iii. 

•  Chron.  de  Sainl-Denis,  vi,  p.  145.  A  ces  noms  Ia  Chronique  de  Saini- 
Denis  ajoate  aiUeurs celui  de  GiefTroi  Ie  Flament,  du  porche  Saint- Jacques. 
En  1360,  Jacques  Ie  Flamand  fut  l'un  des  arbilres  chargés  de  terminer 
quelques  contestalions  relatives  aux  lerrains  sur  lesquels  on  allait  bétir  Ie 
palais  Saint-Paul.  Rappelons,  en  terminant  celle  nole,  que  Renier  Ie  Fla- 

■itloire  de  fUmótr,  T.  III.  49 
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Ces  cinq  bourgeois,  donl  lesnoms  sontparvenusjusqu  è  nous, 
voyaient  dans  les  réformes  récemment  proclamées  une  règle 
commune  qui  devait,  par  lunité  des  lois,  de  la  justice  et  des 
monnaies,  s  etendre  jusqu'è  leur  ancienne  palrie ;  et  ce  fut  sans 
doute  par  leur  avis  que  les  états  ordonnèrent  au  comte  de 
Flandre  de  comparattre  dans  leur  prochaine  assemblee,  en 
lui  rappelant  qu'il  était  tenu  de  leur  obéir  '.  Ces  naïves  espé- 
rances,  qui  portaient  les  hommes  du  quatorzième  siècle  vers 
un  temps  meilleur,  ces  illusions  et  ces  réves  dans  lesquels 
ils  se  représenlaient  les  deslinées  de  leur  pays  consolidées  et 
agrandies  par  leur  zèle,  ne  devaient  point  larder  è  s  évanouir. 
Dès  Ie  5  avril  on  publia  è  Paris  des  lettres  royales  qui  éta- 
blissaient  une  Irêve  sans  que  les  états  eussent  élé  consultés,  et 
qui  annulaient  Ie  subside  quüs  avaient  voté  en  leur  défendant 
de  se  réunir  de  nouveau,  comme  cela  avait  été  convcnu,  dans 
la  quinzaine  de  Péques.  Si  Ie  duc  de  Normandie  les  révoqua 
presque  aussilót  pour  nc  pas  combatlre  ouvertement  Tautorité 
si  populaire  des  Irois  états,  il  chercha  par  tous  les  moyens  è 
l'affaiblir  et  è  la  ruiner ,  et ,  au  mois  d'aoöt ,  il  se  crut  assez 
fort  pour  dcclarer  cc  que  il  vouloit,  dès  or  en  avant,  gouvemer 
«  et  ne  vouloit  plus  avoir  curateurs;  et  leur  défendit  qu'il 


mand  fonda  a  Paris  Ia  chapcllc  des  Miraclcs;  que  Jean  Ie  Flamand 
favorisa  par  ses  donalions  Ia  constniction  du  premier  monastère 
des  religieux  du  Mont-Carmcl;  et  que  Ia  puissante  maison  des  Pisdoë 
devait  une  partie  de  ses  richesses  a  son  alliance  avcc  une  familie  fla- 
mande. 

•  Et  requérons  Ie  comte  de  Flandre  que,^  Ia  dite  joumcc  de  lundi  après 
QuasimoilOy  il  viengne  ou  envoie  procureurs,  avec  intimation  que  si  il  ne 
vient  OU  envoie  par  Ia  maniere  dessus  diclc,  il  sera  lenu  de  tout  ce  que 
cili  qui  y  onl  esl^  onl  ordonnc.  (hdonn.,  uu  p.  ^48. 
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tf  De  SC  meslassent  plus  du  gouverDement  *.  »  Le  Dauphin  avait 
réussi  è  sattacher  larchevèque  de  Reims  et  une  prtic  du 
dergé  :  il  excitaii  en  même  temps  les  nobles  qui  Tentouraient 
è  montrer  vis-è-vis  des  bourgeois  et  des  laboureurs  désannés, 
le  courage  qui  leur  avait  fait  défaut  h  la  journée  de  Poitiers ' : 
«  dës  ce  moment,  dit  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 
«  Ion  vit  les  affaires  du  royaume  décliner  rapidement,  des 
u  bandes  de  brigands  se  formèrent  de  toutes  parts  :  les 
«  nobles,  ne  respectant  plus  les  véritables  interets  du  roi  et 
«  de  ses  sujets,  commencèrenl  aussi  è  opprimer  et  h  dépouil- 
a  Ier  leurs  vassaux  et  les  habitants  des  villages,  et  loin  de 
tt  défendre  la  France  contre  ses  ennemis,  ils  Taccablaient  de 
tt  nouveaux  désastres  sans  que  le  régent  parüt  s  en  inquié- 
«  ter.  Tout  le  pays  fut  livré  alors  è  la  confusion  et  è  la  dou- 
«c  leur,  pree  qu'il  ne  trouvait  personne  qui  le  protégeit. 
u  Cetle  noble  terre  de  France  qui  brillait  autrefois  entre  tous 
tt  les  royaumes  du  monde  par  sa  gloire  et  les  richesses 
«  qu  elle  devait  è  la  paix,  devint  un  objet  de  risee,  de  mépris 
tt  et  dopprobre  pour  les  autres  nalions  V..  »  Kn  écoutant 
ces  récits  de  l'orgueil  et  de  la  cruauté  des  arais  du  duc 
de  Nonnandie,  on  voit  déjè  poindre  dans  un  horizon  voile 
de  sang  les  massacrcs  de  la  Jacquerie,  les  Tard-Venus,  les 
Grandes  Compagnies.  Le  8  novembre,  Tun  des  chevaliers 
que  le  régent  a  naguère  chassés  de  Paris,  Jean  de  Pecquigny. 
a  délivré  de  sa  prison  au  chèteau  d  Arleux,  le  roi  de  Navarre, 

•  Ckron.  de  Saint-lknis,  vi,  p.  60. 

'  Les  cbevalicrs  et  les  écuyers  qui  rcloiirDÓs  estoienl  de  la  bataillc,  en 
esloienl  tant  haïs  el  si  blamés  des  communes  que  envis  sVmhatoienl  es 
bonnes  viUes.  Fboissabt,  i,  i,  5i. 

'  GoüTiü.  GuiLL.  DK  Namgis,  135(5. 
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Charles  Ie  Mauvais,  aBn  d  opposer  au  duc  de  Normandie  un 
adversaire  d'autant  plus  dangereux  qu'il  cachera  son  ambition 
sous  les  debors  d  un  grand  dévouement  au  bien  public.  En  effet, 
Ie  roi  de  Navarre  est  è  peine  redevenu  libre  qu'il  paratt  h 
Amiens,  y  fait  assembier  la  commune  et  s  y  inscrit  au  nombre 
des  bourgeois'.  Peu  de  jours  après,  il  renlre  solennellement 
è  Paris  oü  Ie  parti  des  états  a  retrouvé  son  influence  et  ha- 
rangue  Ie  peuple  <c  moult  courtoisement  et  raoult  sagement  ■ » 
du  haut  d  un  échafaud  dressé  au  Pré-aux-Clercs. 

Le  duc  de  Normandie  recourut  aux  mêmes  ruses,  è  la  méme 
dissimulation.  Il  se  rendit  aux  halles  Ic  1 1  janvier  1 357  (v.  s.), 
((  et  dist  è  grand  foison  du  peuple  qui  lè  estoit  que  il  avoit 
((  entencion  de  mourir  et  de  vivre  avec  eux,  et  que  il  ne  créus- 
((  sent  aucuns  qui  avoient  dit  et  publié  que  il  faisoit  venir  des 
u  gens  d  armes  pour  les  piller  et  gaster  :  car  il  ne  Tavoit  onc- 
c(  ques  pensé ;  mais  il  faisoit  venir  les  ditos  gens  d'armes  peur 
«  aidier  è  deffendre  et  garantir  le  peuple  de  France.  Si  estoit 
((  son  entencion,  ce  disoit,  de  gouverner  dès  lors  en  avant, 
«  et  de  rebouter  les  ennemis  de  France  3.  »  Le  lendemain  il 
renouvelle  les  mêmes  protestations  au  moutier  de  Saint-Jac- 
ques  de  Thópital,  et  continue  k  réunir  aux  portes  de  Paris  des 
hommes  d  armes  qu'il  veut ,  assure-t-il ,  conduire  contre  les 
Anglais.  Il  quitte  méme  bientót  Paris  pour  les  rejoindre,  mais 
au  lieu  de  les  employer  è  repousser  les  ennemis  qui  pillent 
les  rives  de  la  Seine ,  il  les  élablit  dans  les  forteresses  de 
Meaux  et  de  Montereau,  oü  il  leur  sera  aisé  d'intercepter  les 


'  Anon.  de  Dbnis  Sauvagr,  95. 

'  Froissabt,  I,  i,  64. 

^  Chron.  de  Saint-Denis,  vi,  p.  77. 
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vivres  qui  arrivent  par  la  Marne  et  TYonne  aux  bourgeois  de 
Paris.  Cependant  ceux-ci,  salarmant  de  ces  préparatifs,  arré- 
tèrent  rartillerie  que  Ie  régent  avait  fait  sortir  du  Louvre  :  ils 
reclamëreDt  sans  doute  aussi  dans  ce  péril  lappui  des  autres 
communes  de  France  et  peut-élrc  celui  des  communes  fla- 
mandes,  car  les  comptes  des  bonnes  villes  de  Gand,  de  Bruges 
et  dTpres,  en  1 358 ,  mentionnent  de  fréquentes  Communica- 
tions avec  les  Parisiens ,  et  c  est  dans  les  archives  de  Tune  de 
ces  cités  que  nous  retrouvons  une  co[)ie  de  la  lettre  adressée, 
Ie  18  avril  1358,  par  Marcel  au  duc  de  Normandic,  pour  lui 
exposer  les  griefs  du  peuplc  * .  Trois  mois  après  Marcel  péris- 


*  Celte  lettre,  que  les  Chroniques  de  Sain (-Denüappellenl  «  unes  bien 
merveilleuses  lettres  closes,  »  est  mentionnée  dans  rordonnance  d'aboli- 
tiondu  iO  aoüt  1358  (Secocsse,  i,  p.ii5).Je  Ia  reproduis  intégralemenl 
d*après  Fun  des  cartulaires  de  Bruges  (Groenenboek,  C.  f»  70) :  «  Tres  re- 
doubté  seigneur,  plaise  vous  remembrer  commenl  vous  nous  aves  conve- 
oantque  se  aucune  chose  senestre  vous  estoit  rapportéc  de  nous,  vous  n'en 
croiriez  rien,  mais  Ie  nous  feriés  savoir;  et  aussi  se  aucune  chose  nous 
esloil  rapportce  de  vous,  nous  Ie  vous  ferions  savoir  :  et  pour  ce,  Irès 
doubté  seigneur,  vous  ccrlifions  en  vérité  que  vostre  peuple  de  Paris 
mormurc  tres  grandemenl  de  vous  et  de  vostre  gouvernement  pour  trois 
causes,  premier  que  les  cnnemis  de  vous,  de  nous  et  du  ro\aume  nous 
roignent  et  nous  pillent  de  tous  lés,  du  costé  devers  Chartres,  et  nul  re- 
mede n'y  est  mis  par  vous  qui  li  dcussiez  mettre,  et  aussi  que  tous  les  sou- 
doiers  qui  ja  en  arrières  sont  venus  a  vostre  mandement,  du  Dalphiné,  de 
Bourgoigne  et  d'ailleurs  pour  la  deflense  du  royaume  n*ont  fait  honneur 
ne  prouflt  a  vous  ne  a  vostre  peuple,  mais  ont  tout  Ie  pais  mengié  et  Ie 
peuple  pillic  et  robe,  nonobstant  que  il  aieut  estc  bien  fmiés,  et  ce  savés 
▼cos  bien,  car  plnsieurs  plaintes  vous  en  ont  esté  faictes,  tant  par  moy 
comme  par  autres,  pour  IcsqucUes  vous  leur  deustes  mander  qu*il  s'en 
alassent  en  leur  pais,  et  néantmoins  vostre  peuple  tient  que  vous  les  tenés 
entour  vous  ou  aucuns  d'eux  auxquels  vous  aves  baillié  a  garder  les  for- 
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saii  assassiné  è  la  porte  Saint -Antoine,  et  Ie  régent  renira 
Ie  2  aoót  è  Paris. 

Au  moment  oü  la  cause  des  communes  succombait,  Ie  duc 


teresses  de  Meaulx  et  de  Monstcreau  qui  tiennent  les  rivières  de  Saine,de 
Marne  el  d'Yonne,desquellos  vostre  bonno  villc  de  Paris  doit  eslre  Doorrie 
et  soustenue,  que  tant  amés  si  comme  tousjours  aves  dit;  la  tiercé  cause 
du  murmure  du  peuple  est  que  vous  ne  mettés  aucune  paine  ë  gamir  les 
forleresses  qui  sont  devers  vos  ennemis,  mais  trop  bien  aves  saizi  celles 
dont  vivres  nous  pevent  venir  el,  qui  pis  est,  les  aves  gamies  de  gensqoi 
nul  bien  ne  nous  veullent ,  si  comme  plainement  vous  appert  et  k  nous 
par  letlres  qui  furcnt  Irouvces  ès  portes  de  Paris,  lesquelles  voos  fiirent 
monslrces  en  vostre  granl  conseil ,  el  encore  desgarnissiés  vostre  ville  de 
Paris  d'artillerie  pour  gamir  les  forleresses  de  Meaulx  et  de  Monstereaa 
garnies  de  gens  qui  nul  bien  ne  nous  veullent  comme  dit  est,  el  bien  ap- 
pert par  les  paroles  que  dicles  vous  onl,  que  bien  savons  qui  telles  soni : 
«  Sire,  quelconque  persone  qui  sire  soit  de  ce  chastel  se  peul  bien  vanter 
«  que  ces  villains  de  Paris  sont  en  son  dangier  el  que  bien  prés  leur  peat 
«  rongnier  les  ongles.  »  Si  vous  plaise  savoir,  tres  redoublé  seigneur,  que 
les  bonnes  geus  de  Paris  ne  se  tiennent  pas  pour  villains,  mais  sonl  prudes 
hommes  el  loiaulx  el  leis  les  aves  trouvé  cl  Irouverés  el  disenl  outrc  que 
tuil  cil  sont  villains  qui  font  les  villainies,  toutles  lesquelles  choses  sont 
au  Irès  granl  desplaisir  de  tout  vostre  peuple  el  non  sans  cause,  car  pre- 
mier vous  leur  devés  prolection  el  defifense  el  eux  vous  doivenl  porter 
honneur  et  obcissance,  el  qui  leur  faut  de  Tun  ne  sonl  tenns  en  l'autre : 
cl  aussi  semble  h  vostre  dit  peuple  sclon  raison  el  vérité  que  mielx  fussent 
emploics  gaiges  h  gens  qui  se  combatenl  aus  ennemis  du  royaume  que 
a  ceulx  qui  prennenl  les  deniers  d'icellui,  robenl  el  pillenl  Ie  peuple 
d'icellui ,  et  aussi  leur  semble  que  vous  et  les  gens  d'armes  qui  sont  en 
voslre  compagnie  fussent  mielx  a  vostre  honneur  entre  Paris  el  Chartres 
la  oü  sonl  les  ennemis  que  ik  oü  vous  estes,  qui  est  pays  de  pais  et  sans 
gucrre ;  cl  aussi  est  vérilé  que  les  dicles  fortresses  par  vous  saisies  de 
nouvcl,estoienl  en  gouvernement  de  Irès  bonnes  gens  el  sans  aucun  mau- 
vais  soupron  et  n*estoienl  poinl  en  fronticre,  ne  ne  vous  cousloient  rien 
h  garder  el  est  aussi  vcrilc  que  quiconquc  a  deux  choses  k  garder  et  gar- 
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de  Normandic  rcsserrait  son  alliance  avec  Ie  comte  deFlandre. 
Un  mois  après  la  soumission  des  Parisiens,  se  croyant  assez 
puissant  pour  démembrer  les  provinces  que  les  Anglais  ne  lui 


nir,  il  doit  mielx  et  plus  tost  garder  et  garnir  Ia  plus  vallable,  la  plus  ho- 
Dorable  et  proufitable  quant  elle  est  plus  doubtablc,  et  vous  en  vostre 
nouvel  conseil  vouliés  desgarnir  Paris  d*artillerie  pour  garnir  les  for- 
Iresses  dessus  esclaircies,  laquelle  chose  vostre  dit  peuple  n*a  voulu  souf- 
frir;  car  par  ce  voient  Ia  destruction  et  perdition  du  roiaume,  de  vous  et 
de  tout  Ie  peuple  :  si,  vous  supplions  tres  umblement,  tres  redoubté  sei- 
gneur, que  il  vous  plaise  a  venir  en  vostre  bonne  ville  de  Paris  et  leur 
donner  protection  et  dcflense,  si  comme  faire  Ie  devés  et  aussi  vucilliés 
osler  d*entour  vous  toutes  gens  qui  a  vostre  dit  peuple  n*ont  bonnc  vo- 
lenlé  lesquels  vous  povez  bien  cognoistrc  par  les  consaulx  qu*il  vous  don- 
nent,  el  avec  ce  remettre  les  dictes  fortrcsses  de  Mcaux  et  de  Monstereau 
ès  roains  de  vos  féauls  et  loiauls  subgets  oü  par  avant  esloient,  afin  que 
vostre  peuple  de  Paris  n*ait  cause  de  commotion  pour  faute  des  vivres,  et 
que  il  se  dclaissent  de  leur  murmure :  et  aussi  vous  supplions  qu*il  ne 
vous  vueille  desplaire  si  nous  avons  retenu  Tarlillcrie  qui  avait  estó  ja 
menée  au  Louvre  par  Jchan  de  Lyons,  car  en  véritc  nous  Favons  fait  en 
bonne  intcntion  et  pour  plus  grans  maulx  et  pcrils  eschever;  car  Ie 
peuple  estoit  si  esmeu  pour  ce,  que  grans  maulx  en  fussent  venus  se  nous 
ne  leur  eussons  en  convent  de  la  rctenir.  Tres  redoubté  seigneur,  plaise 
¥ous  savoir  que  Ie  peuple  de  Paris  se  remembre  moult  de  promesses  que 
vous  leur  deistes  de  vostre  bouche  k  Saint-Jaques  de  TOspital,  as  halles 
ei  en  vostre  chambre,  outre  lesquelles  vous  leur  promeistes  que  se  vous 
ne  devies  yssir  que  vous,  trente  ou  quarante  avecqucs  vous,  si  ne  pourriés 
▼ous  plus  soufTrir  les  choses  en  Testat  oü  elles  estoient,  et.  Dien  merchi, 
ks  cboses  ont  depuis  pris  moult  petit  amendement.  Tres  redoubté  sei- 
gneor,  sur  toutes  les  choses  et  chascune  d'icelles  dessus  esclaircies,  vous 
plaise  ordener  par  telle  maniere  que  ce  soit  h  la  loengc  de  Dieu ,  è  hon- 
neor  du  roy,  nostre  sire ,  de  vous  et  au  proufFit  du  peuple  en  telle  ma- 
niere qu*il  s*en  puisse  brio  vemen  t  apcrcevoir  et  nous  vueilliés  avoir  pour 
recommandés  :  li  Saint  Esprit  vous  ait  en  sa  sainte  garde  et  vous  doint 
bonne  vie  el  longue.  Escript  a  Paris  Ie  xviii  jour  d'avril.  » 
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avaient  pas  encorc  enievées,  il  déclara  lui  abandonner,  comme 
compcnsalion  des  dix  milles  livres  promises  en  1 351  ,  les 
villes  de  Péronne ,  de  Crèvecoeur ,  d'Arleux  et  de  Chêleau- 
Chinon  ' :  Louis  de  Male  méritail  ces  bienfaits  par  son  dévoue- 
ment.  Tandis  que  Henri  de  Flandre  allail  en  Normandie  com- 
battre  sous  les  drapeaux  du  duc  de  Lancastre ,  il  faisait  décapi- 
ter  OU  exilait  les  marcbands  anglais  résidant  dans  ses  États  et 
étouflait  è  Bruges  une  sédition  è  laquelle  cette  mesure  n  était 
pas  ctrangère  ' :  il  se  ligua  même  avec  quelques  nobles  picards 
et  normands  pour  aller  en  Angleterre  délivrer  Ie  roi  Jean ; 
mais  cette  tentative  ne  réussit  point '.  L  etape  des  laines  n  exis- 
tait  dcjè  plus  en  Flandre  depuis  plusieurs  années :  elle  avait  été 
rétablie,  Ie  2  aoüt  1353,  par  Tordre  d'Édouard  III  è  West- 
minster  et  dans  les  autrcs  villes  d'Angleterre  4,  et  les  Hens 
politiques  qui  avaient  uni  autrefois  l'Angleterre  et  la  Flandre 
se  trouvaient  si  complétement  rompus,  que  Tune  des  condi- 
tions  auxquelles  Edouard  III  consentit  è  accepter  dans  Ia  paix 
de  Brétigny  la  fatale  ran^on  du  roi  Jean,  fut  rédigée  en  ces 
tcrmes  :  u  Le  roi  de  France  et  son  atné  fils  Ie  régent  se  dé- 
«  parliront  du  tout  des  aliances  qu'ils  ont  avecques  les  Es- 
((  cos.  Et  semblablement ,  si  avant  que  faire  se  pourra ,  le  roy 
«  (l'Angleterre  et  son  ainsné  fils  se  délairont  et  départiront  du 


•  Galland,  Mém.  sur  la  Flandre,  p.  278. 

>  Knychton,  I.  IV ;  Matteo  Yillani,  ix,  58.  I^uis  de  Male  avait  inuU- 
lemcnt  chcrchc  a  calmcr  les  bourgeois  de  Bruges.  Par  une  charte  du 
2  aoöt  1555,  qui  ne  pouvait  ólre  a  leurs  yeux  qu*une  amcre  dcrision,  il 
leur  assura  Ie  monopole  de  Tétape,  au  moment  même  oü  ses  rigueun 
dctruisaient  le  commerce  des  laines. 

'  CoM.  Gi'iLL.  DK  Nangis,  1559. 

^  Rob.  d*Avesbijbt,  p.  19i. 


LIVRB   DOt'ZlÈME.  395 

<t  toui  des  aliances  qu'ils  ont  avecques  les  Flamens;  et  pro- 
«  metiront  que  eulx  ne  leur  hoirs,  ne  les  roys  d'Anglelerre 
«i  qui  pour  Ie  iemps  seront,  ne  donroot  ne  feront  aux  Flamens 
«  présens  ou  avenir,  ayde,  oonfort,  ne  faveur  contre  Ie  roi  de 
<n  France ,  ses  hoirs  et  successeurs,  ne  oontre  son  royaume, 
«  ne  contre  ses  subgiés  en  quelque  maniere ,  et  qu'il  ne  fe- 
«  ront  autres  aliances ,  avec  les  Flamens  en  aucun  temps 
«  avenir  oontre  les  roys  et  royaume  de  France  ».  i>  Le  comte 
de  Flandre  avait  été  compris  dans  ces  négociations ,  et  lorsque 
Édouard  III  reconduisit  son  illustre  captif  jusqu  è  Calais ,  il  y 
arriva  inopinément  a  et  fist  la  révérence  en  soy  agenouil- 
«  liant  devant  le  roy  de  France,  et  après  salua  Ie  roy  d'Angle- 
«  terre,  sans  agenouillier,  et  lui  fist  le  roy  de  France  tres  bonne 
«  chière  '.  » 

Si  le  roi  Jean  retrouva  la  France  ruinée  et  dévastée  tour  è 
tour  par  les  armées  et  les  factions  qui  se  disputaient  son  ter- 
ritoire,  la  Flandre  ne  présentait  point  un  spectacle  plus  beu- 
reux.  Les  pestes,  les  inondations,  les  incendies  s  y  succédaient 
sans  reldche.  Lépidémie  de  1 360  avait  è  peine  cessé  ses  rava*^ 
ges  quand  dans  un  méme  mois  la  flamme  consuma  le  quartier 
de  la  Biloke  è  Gand  et  plus  de  quatre  mille  maisons  è  Bruges. 
Les  mêmes  désastres  se  reproduisirent  è  Alost ,  a  I  Écluse , 
è  Fumes.  Rien  ne  fut  plus  terrible  toutefois  que  la  grande 
tempête  du  1 2  décembre  1 367.  Elle  s  eleva  vers  le  soir  por- 
tee du  nord  au  sud  et  s  etendit  rapidement  sur  toute  la  Flan- 


•  Chran,  de  Saint-Üenuty  vi,  p.  195;  Walsitighaii,  p.  170.  En  4559, 
Tod  troave  encore  deux  pnielamations  d^Ëdouard  III  en  faveur  des  Fla- 
mands.  Rvmeb,  iii,  1,  pp.  i87  et  190. 

'  ChioH.  de  Sainl'Denis,  \i,  p.  21G;  M.  Villatii,  i\,  105. 

■  Ml«ir«-  4e  rUa^re.   T.  III.  Ji» 
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dre  et  de  lè  jusqu  au  Brabant  et  jusqu'è  la  Picardie.  Los 
arbres  des  forêls  et  des  vergers  furent  jetés  è  terra  :  les  mou- 
lifis  et  les  chaumières  des  laboureurs  ensevelirent  leurs  faabi- 
tants  sous  leurs  ruines.  Les  tours  des  chèteaux ,  les  befirois 
des  cités,  les  clochers  des  églises  ne  résistèrent  pas  roieux  è 
louragan;  la  mer  méme  avait  de  toutes  parts  rompu  les 
dunes  et  elle  ne  se  retira  qu  en  laissant  sur  Ie  rivage  de  noin- 
breux  cadavres  et  les  débris  de  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
sillonné,  pendant  celle  nuit  funeste,  les  flots  de  lOcéan.  Dix 
ans  plus  tard  une  autre  inondation  engloutit  dix-sept  villages  '. 
A  ces  calamités  se  joignaient  les  longues  vengeanoes  du 
corate  de  Flandre  qui  ne  pouvait  pardonner  è  ses  peuples  leurs 
relations  avec  les  communes  rebelles  de  France.  C  etait  peu 
qu'il  eót  ruiné  leur  commerce,  il  cherchait  è  anéantir  leurs  privi- 
leges et  méme  ceux  des  cités  du  Brabant  soumises  è  soa  auto- 
rité. Ces  dissentiments  étaient  si  profonds  qu'en  1 361 ,  au  lieu 
de  choisir  pour  la  célébration  du  mariage  de  sa  iille  Tune  des 
trois  bonnes  villes,  il  leur  préféra  une  forleresse  occupée  par  de 
nombreux  hommes  d'armes,  et  ce  fut  è  Audenarde  que  Ie  jeune 
duc  de  Bourgogne ,  alors  ègé  de  seize  ans ,  épousa  au  mois 
de  juillet  Marguerile  de  Flandre.  Bien  qu  elle  n  eöt  que  onze 
ans,  il  lemmena  avec  lui  dans  ses  Ëtats,  mais  elle  n y  (it  point 
un  long  séjour  :  car  Philippe  de  Bourgogne  mourut  quatre 
mois  aprës  au  chéteau  de  Rouvre ;  en  lui  s  eteignait  la  seconde 
maison  des  ducs  de  Bourgogne  issus  du  roi  Roberl  et  de 
Conslance  de  Provencc  '. 


•  GoNT.  GuiLL.  DB  Nangis,  4560  et  4567;  Mattbo  Villani,  x,  54; 
Ckroniques  flamandes. 

'  CoNT.  GuiLL.  DK  Nangis,  4562;  Planchub,  n,  p.  238. 
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De  trisles  présages  avaient  marqué  des  fétes  quenlourait 
laoi  de  deuil  et  auxquelles  devait  succéder  si  promptement  la 
pompe  des  funérailles.  Les  communes  flamandes,  dont  on 
D  avait  poini  oonvié  la  misère  è  ces  solennités,  les  troublèrent 
par  leurs  murmures,  et  presqu  au  méme  jour  Ie  peuple  s  in- 
aurgea  è  Ypres  et  mit  è  mort  Ie  bailli  du  comte,  Jean  de 
PjTuyssenaere.  Les  bourgeois  de  Bruges  et  les  babitants  du 
Ffbdc  s  agitaient  aussi  et  semblaient  préts  è  seconder  ce  mou- 
vement '. 

L  un  des  bètards  du  comte  alla  attaquer  les  Yprois  :  il  les 
surprit  au  moment  ou,  n  ecoutant  que  leurs  anciennes  jalousies, 
ils  88  préparaient  è  détruire  les  métiers  de  Poperinghe  et  de 
Vlamertinghe  et  tua  Tun  de  leurs  doyens  nommé  Thomas  Zee- 
male  :  Ypres  expia  sévërement  sa  rébellion.  Quinze  cents  tis- 
serands  furent  arrétés  et  décapités  sans  jugement  :  jamais , 
raoontent  les  chroniques ,  on  ne  vit  plus  de  victimes  livrées 
aux  supplices.  Cependant  Ie  comte  parut  tout  è  coup  s  apaiser  : 
soit  qu  il  craigntt  d  avoir  è  combattre  successivement  toutes 
les  communes  de  Flandre,  soit  que  les  principux  cou- 
pables  eussent  déjè  été  punis  %  il  tit  publier  unc  amnistie 
Ie  31  ao6t  1 361  ^ :  deux  jours  après,  on  régia  è  Damme  les 

'  Chroniqufg  flamandct;  M.  Villaki,  x,  66. 

'  Un  cartulairc  de  Bruges  renferme  los  noms  des  bannis  que  1'on  mit 
h  mort  sans  fonne  de  jugement,  parce  qu1ls  étaient  hors  la  loi  (midts  dat 
de  voors.  ballinghe  ghehouden  waren  over  wetteloos).  Je  remarque  panni 
ceox-ci  Lauwers  Bonin,  frappe  par  Ie  sire  de  Dudzeele.  ün  chételain,  peu 
poiisant  sans  doute  puisque  Ton  a  jugé  inulile  d'indiquer  son  nom,  périt 
de  la  méme  maniere  dans  Ie  cimetière  du  village  de  Sainte-€roix  (een 
casteleinLin  dood  gbeslegen  in  't  Sinle  Cruus  up  *l  kercbof).  Oud^n  Wit-^ 
ienboek,  f«  465. 

'  Arckireê  d'ïpres  et  de  Lüle, 
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conditions  de  la  paix  entre  Ie  comte  et  la  ville  de  Bruges  '. 
Louis  de  Male  était  aussi  parvenu  è  calmer  les  commimes 
du  Franc  en  leur  adressant  des  lettres  oii  il  protestait  de  soo 
zèle  pour  leurs  franchises.  u  Chers  amis,  leur  écrivaitHl,  pour 
u  ce  que  nous  entendons  que  quelques  nouvelles  sont  venues 
u  parmi  vous,  et  seroient  que  nous  voiidrions  diroinuer  ou 
(c  prendre  è  vostre  louaoge  quelquune  de  vos  franchises, 
<i  dont  nous  n  avons  eu  oncques  ne  avons  Tintention,  nous 
«  vous  prions  que  vous  ne  veuillez  croire  aucune  des  sem* 
tt  blables  nouvelles  \  » 

Au  moment  oü  la  paix  paraissait  rétablie,  un  evenement  fortuit 
la  troubla  de  nouveau.  Parmi  les  bourgeois  les  plus  riches  de  ia 
ville  dTpres,  on  citait  Florent  Malghewaert :  il  avait  méme  été 
noramé  par  Ie  comte ,  lannée  précédente ,  l'un  des  oommis^ 
saires  chargés  de  diriger  les  enquêtes  criminelles  dans  la  ville 
de  Gand '  :  compromis  dans  Ie  mouvement  oii  périt  Thomas 
Zeemale,  il  s  etait  reliré  è  Tournay  et  s  y  croyait  è  Tabri  de 
tout  péril  quand  Olivier  de  Steelant,  chevalier  du  parti  leliaeri, 
traversant  les  faubourgs  de  cette  ville  pour  se  rendre  h  Mons, 
y  reconnut  par  hasard  Florent  Malghewaert  è  la  porte  de  la 
maison  d  un  prétre ;  il  se  précipita  aussitót  sur  lui  et,  saisissant 
en  méme  temps  Ie  prétre  qui  lui  avait  donné  1  hospitalité,  il 
les  fit  placer,  lun  sur  Ie  cheval  de  son  page,  Fautre  sur  celui 
de  son  valet,  et  se  hèta  de  reprcndre  Ie  chemin  de  Courtray. 
Ceci  se  passait  Ie  jour  <le  la  féte  de  la  Chandeleur;  plusieurs 
processions  élaient  sorties  de  la  ville  :  Tune  d'elles  aper^ut  Ie 


Archivetdc  Liile. 
MiBiBUS,  111,  !>.  107. 
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sire  de  Steelanl  qui  fuyait  avec  ses  prisonnicrs ;  elle  eotendit 
les  cris  que  poussait  Ie  prêtre  et  accourut  è  son  secours.  Le 
prêlre  recouvra  presque  imraédialemenl  la  liberté,  et  Ion 
sempara  du  valet  du  cbevalier  leliaert  qui  fut  pendu  le  len- 
demain. 

Cependant,  le  sire  de  Steelant  a  disparu  avec  son  page, 
eromenant  avec  lui  Tinfortuné  bourgeois  d'Ypres;  il  ne  tarde 
poini  è  le  livrer  è  Louis  de  Male,  mais  il  lui  demande  pour  prix 
de  ce  service  qu*il  lui  soit  permis  de  lirer  vengeance  du  sup- 
plice  que  les  bourgeois  de  Tournay  ont  fait  subir  è  lun 'de 
ses  serviteurs.  Le  comle  aulorise  tout  et  Olivier  de  Steelant 
assemble  soixanle  hommes  bien  annés  avec  lesquels  il  ravage 
les  environs  de  Tournay ;  il  ose  même  aller  briser  la  potence 
de  la  ville  et  en  détacher  le  corps  de  son  valet.  A  peine  les 
boargeois  lont-ils  appris  qu ils  sortent  de  leurs  portes  pour 
Tattaquer.  Le  sire  de  Steelant  feint  de  fuir,  mais  arrivé  è  une 
lieue  de  la  ville,  il  altend  que  la  troupe  des  bourgeois  de  Tour- 
nay se  presse  en  désordre  sur  un  pont  étroil,  et  selancc 
inopinémenl  au  milieu  deux  Quarante-lrois  bourgeois  y  per- 
dent  la  vie ;  les  autres  cherchent  leur  salut  dans  la  fuite. 

I^  sire  de  Steelant  ne  s  eloignait  plus  de  Tournay  :  c  etait 
chaque  jour  de  nouveaux  pillages  et  de  nouveaux  combats.  Il 
ftjiut  non-seulement  Tintervention  du  comle  de  Flandre,  mais 
celle  du  roi  de  France  lui-même  pour  les  faire  cesser.  La 
vflie  de  Tournay  ful  condamnée  è  payer  une  amende  au  sire  de 
Steelant  et  è  élever  une  chapelle  pour  le  repos  de  l'éme  de 
SOD  valet:  trente-six  de  ses  principaux  bourgeois  dcvaient 
aller  se  rcmettre  cnlrc  les  mains  du  comle  et  acceplcr  les 
pèlerinages  quü  leur  imposerait.  sous  peine  d'une  amcndc  de 
douze  mille  francs.  I^  commune  de  Tournay  répondit  noble- 
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ment  è  cette  sentcnce;  elle  déclara  quelle  ne  sacrifierait  poini 
ses  plus  notables  babitants  è  la  colère  de  Louis  de  Maie  et  kii 
porta  lor  qui  représentait  Ie  prix  de  leur  exil  •. 

Au  milieu  de  ces  déchirements  et  de  ces  désordres,  Ie  pape 
Urbain  réunissait  è  Avignon,  è  la  prière  du  roi  de  Chypre, 
Ie  roi  Jean  de  France  et  Ie  roi  Waldemar  de  Danemark  qut 
y  prirent  la  croix.  Le  roi  de  Chypre  se  dirigea  bientót  vers 
la  Flandre  oii  le  roi  Waldemar  Tavait  déjè  devancé,  et  ie  comle 
Louis  de  Male  leur  fit  grand  accueil ,  mais  le  roi  de  Chypre 
se  trompait  s  il  espérait  retrouver  dans  la  Flandre  ie  berceau 
des  béros  des  anciennes  croisades.  La  brillante  intrépidité  de 
Robert,  le  zèle  pieux  de  Thierri  ne  devaient  plus  renattre  dans 
leurs  héritiers  :  ils  avaient  emporté  dans  leur  tombeau  I  epée 
qui  délivra  et  prolégea  tour  è  tour  Jérusalem.  Dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe  lardeur  des  guerres  lointaincs  sétait 
également  calmée.  Le  roi  d'Angleterre ,  qui  avait  pendant 
longtemps  révé  une  expédition  en  Oriënt,  était  devenu  vieux 
et  le  roi  Jeun  lui-méme,  malgré  son  voeu  récent  è  Avignon, 
songeait  peu  è  Taccomplir ,  quand  il  retourna  en  Anglelerre 
moins  peut-étre  pour  réparer  la  déloyauté  dun  de  ses  otages 
que  pour  y  chercher  la  vie  joyeuse  de  Londres,  oü  deux  mois 
de  fêtes  et  de  banquets  hètèrent  sa  niort  '.  Son  successeur 
fut  ce  duc  de  Normandie  qui  avait  trahi  les  etuis  h  Paris  après 
avoir  abandonné  son  père  è  Poiliers.  C'élaient  de  tristes  aus- 
pices  pour  la  royaulé  de  Charles  V.  Le  tróne  chancelail,  les 
finances  élaienl  cpuisées,  les  communes  se  montraient  agitées. 
Les  Anglais  ne  se  conlenlaienl  plus  des  concessions  qui  leur 


Groenenboekf  C.  O*  88  (Archives  de  Bruges);  Chron,  flamandes, 
CONT.  GUILL.  DK  Nanuis,  4565. 
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avaient  été  faites  dans  Ie  traite  de  Brétigny;  ils  voulaient 
recommencer  la  guerre  et  loin  d  abjurer  désormais  ralliance 
des  Flamands ,  ils  s  effor^^ieot  de  se  Tassurer  en  opposant  è 
lautorité  de  Louis  de  Male,  privé  de  I'appui  du  roi  Jean,  Funa- 
nimité  des  communes  flamandes  qui,  depuis  Jacques  d  Arte- 
velde,  considéraient  une  union  étroite  avec  TAngleterre  comme 
la  condition  la  plus  indispensable  de  leur  industrie. 

Bien  que  Ie  roi  d'Angleterre  eAt  promis  aux  ambassadeurs 
francais  de  renoncer  h  ses  anciens  traites  avec  la  Flandre ,  il 
navait  jamais  interrompu  les  relations  particulières  qu'il  entre- 
ieoail  depuis  longtemps  avec  ses  bourgeois  les  plus  influents 
ei  les  plus  richesi  Ce  fut  è  un  marchand  de  Bruges,  nonuné 
Jean  Walewayn ,  qu'il  confia  Ie  soin  de  recevoir  en  son  nom 
les  sommes  stipulées  pour  la  délivrance  du  roi  David  Bruce  *. 
Ce  même  Jean  Walewayn  se  trouva  de  nouveau  chargé,  quel- 
(]i]es  mois  plus  tard ,  de  se  faire  payer  deux  cent  mille  écus 
d  or  dus  par  Ie  duc  de  Bourgogne  et  de  donner  quittance  de 
la  ran^n  de  Tune  des  pairies  de  France  aussi  bien  que  de 
oeile  du  roi  d*Ëcosse  '.  Édouard  III  regretta  méme  bientót 
les  conditions  qu  il  avait  acceptées ,  et  cinq  mois  s  etaient  è 
peine  écoulés  depuis  la  paix  de  Brétigny  quand  il  déclara, 
Ie  24  octobre  1 360,  que  tant  que  les  lettres  de  cession  qui 
y  éiaient  mentionnées  n'auraient  pas  été  remises  h  ses  envoyés 
dans  Féglise  des  Augustins  de  Bruges,  lieu  convenu  pour  cette 
formalité,  il  ne  se  croirait  pas  tenu  d  observer  les  clauses  du 


'  Rtmeb,  III,  l,p.  488. 

•  Plancu»,  II,  p.  258;  MiRTfc^iB,  Thes.  Anecd.y  i,  p.  ii18;  M.  ViL- 
ijiici,  IX,  84. 

'  Rtmu,  III,  2,  p.  20. 
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traite  par  iesquclles  ii  selait  engagé  è  abandonner  rallianoe 
des  Flamands.  Enfin,  en  1363,  il  manifesla  plus  ouvertemeni 
son  aHection  pour  les  communes  flamandes  en  fixant  h  Calais, 
prés  de  leurs  frontières,  Tétape  des  laines  anglaises  >. 

Dès  que  ie  roi  d'Angleterre  avait  appris  la  fin  prématurée 
du  jeune  duc  de  Bourgogne,  il  avait  résolu  de  chercher,  quei- 
ques  diiTicultés  que  dót  rencontrer  ce  projet,  h  faire  épouser 
rhéritière  de  Flandre  è  lun  des  princes  de  sa  maison,  et  son 
choix  selait  arrêté  sur  Ie  cinquième  de  ses  fils,  Edmond, 
comte  de  Cambridge  :  il  n  avait  pas  tardé  è  envoyer  en 
Flandre  levêque  de  Winchester  et  Ie  corote  de  Suffolk  poor 
qu'ils  négociassent  ce  manage  >.  Leurs  propositions  furent  sans 
doute  rejetées  avec  dédain  par  Louis  de  Male  :  cependani, 
après  la  mort  du  roi  Jean  d  autres  ambassadeurs  anglais  tra- 
versèrent  la  mer  et  sarrètèrent  è  Audenarde.  Ce  fut  dans 
cette  ville  oii  avait  été  célébré  Ie  premier  mariage  de  Mar-* 
guerite  de  Flandre  avec  un  prince  francais  que  Ion  en conclut 
pour  elle  un  second  avec  lun  des  fils  d'Ëdouard  IIL  Louis  de 
Male,  se  contiant  moins  dans  Tappui  de  Charles  V,  n  osait  plus 
résister  aux  désirs  des  communes,  et  leurs  dépulés  se  ren- 
dirent  avec  les  siens  au  chèleau  de  Douvres,  oii  une  conveiH 
tion  fut  définitivemenl  signée  Ie  19  octobre  par  Ie  duc  de 
Lancaslre ,  les  comtes  d'Arundel ,  dUercford ,  d'Oxford ,  de 
Suffolk,  Henri  de  Flandre,  Louis  de  Namur,  Roland  de  Poucke 
et  Gérard  de  Rasseghem.  Par  celle  convenlion  Louis  de  Male 
déclarait,  qu  afin  d'assurer  Ie  repos,  Ie  bien  et  Ie  profit  de  ses 
sujels,  il  avait,  de  Favis  et  du  consenlemenl  des  prélats  et  de» 


'  KnYGHTON,  I.  IV. 

'  Rymrr,  III,  2,  p.  55. 
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oobles  et  de  tous  ses  conseiliers  résolu  de  donner  sa  fille  au 
oomte  de  Cambridge.  Ce  mariage  devait  étre  célébré  è  Bruges 
Ie  mardi  après  la  Chandeleur ,  et  il  avait  été  arrété  que  la 
jeune  prinoesse  serait  aussitót  après  remise  a  son  époux. 
Edouard  III  promettait  h  son  (ils  six  mille  francs  de  rentes 
assises  en  terres,  et  de  plus  il  lui  cédait  tout  Ie  comté  de 
Poothieu,  Ie  comté  de  Guines,  la  terre  de  Marcq  et  Ie  chft- 
teau  de  Calais,  ainsi  que  tous  les  droits  que  pouvait  posséder 
ia  reine  d'Angleterre  sur  les  comtés  de  Hainaut,  de  Hollande, 
de  Zélande  et  la  seigneurie  de  Frise.  Louis  de  Male,  toujours 
arkle  de  lor  que  dévorait  rapidement  sa  vie  fastueuse  et  dis- 
solue,  devait  recevoir  cent  mille  francs  >. 

Des  dispenses  pontificales,  pour  cause  de  consanguinité, 
^aient  nécessaires  pour  la  célébration  de  ce  mariage.  Edouard  III 
s'éCait  chargé  de  les  obtenir.  Plusieurs  mois  s  écoulèrent  toute- 
fois  sans  qu'il  réusstt  dans  ses  démarches  et  il  se  vit  reduit 
k  aiitoriser,  par  des  lettres  du  1 8  décembre,  Henri  Scrop,  gou- 
verneur de  Calais,  h  retarder,  de  concert  avec  Louis  de  Male, 
Fépoque  qui  avait  été  fixée  pour  les  noces  de  la  princessc 
6amande  '.  Charles  Y  s  etait  hdté  d  envoyer  des  ambassadeurs 
k  Avignon  pour  supplier  Ie  pape  de  ne  point  accorder  les  dis- 
penses quon  lui  demandait.  Ils  lui  remontraient  que  si  la 
Flandre  s'alliait  étroilemcnt  è  FAnglelerre,  il  en  résulterait  un 
trop  grand  dommage  pour  Ie  roi  de  France  el  ajoulaient  que 
puisque  les  Flamands  étaient  tenus  de  lui  obéir,  ils  ne  pou- 
Taienl  pas  traiter  avec  ses  ennemis.  Ces  observations  furent 

•  Rf  HEI,  in,  2,  pp.  90  et  96.  Le  comtc  de  Flandre  prend  dans  ce  traite 
Ie  Utre  de  duc  de  Bratiant,  auquel  il  prctendait  comme  époux  d*une  lille 
deleanlU. 

'  RfVKi,  III,  2,  p.  94. 

■i^toiri-  Ar  FUnarr    T    lil.  ^1 
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favorablement  accueillies  et  les  dispenses  ecclésiastiquesfureni 
refusées  au  roi  d'Angleterre  par  Urbain  V  ».  Le  manage  du 
comte  de  Cambridge  neut  pas  lieu  :  Marguerite  de  Fiandre 
ne  devait  point  fonder  Ia  maison  dTork,  dont  une  princesse 
épousa  au  quinzième  siècle  son  arrïère-petit-fils,  Charles  Ie 
Hardi  :  il  appartenait  è  une  fille  de  Pierre  ie  Cruel  dêtre 
laïeule  de  Richard  III. 

Le  pape  avait  rompu  un  projet  de  réconciliation  entre  deux 
families  que  de  vives  discordes  avaient  longtemps  séparées 
Tune  de  lautre  :  mais  il  n avait  pu  condamner  Falliance  de 
deux  peuples  unis  par  les  rapports  de  leurs  institutions ,  de 
leurs  moeurs  et  de  leur  industrie. 

Un  nouveau  traite  de  confédération  entre  la  Fiandre  etTAn- 
gieterre  avait  été  conclu  le  26  mai  1 367  %  lorsque  Charles  V 
forma  lui-même  le  dessein  de  donner  la  Fiandre  è  lun  des  prin- 
ces  de  sa  maison ,  en  lui  faisant  obtenir  la  main  de  Marguerite 
de  Male.  Plus  habile  que  ses  prédécesseurs,  qui  n  avaient  ja- 
mais recherche  que  Talliance  des  comtes ,  il  reconnut  aisément 
que  pour  réussir  dans  cette  tèche  difficile  il  devait  s  assurer 
Tadhésion  des  communes,  et  ne  négligea  aucun  moyen  de  se 
la  concilier.  Il  commen^a  par  prendre  sous  sa  protection  les 
tisserands  flamands  qui  se  rendaient  è  Tournay '';  puisil  envoya 


'  Si  enim  domus  Anglise  ad  succcssiones  venisscl  memoratas  (que  Mir- 
garelam  respicicbanl),  quae  admodum  {>otentes  sunt  adeoque  late,  quod 
majorcm  parlem  regni  drcumeunt  aut  contingunt,  aut  domus  Frands 
stalim  ex  tolo  absorpta  fuisset,  aut  in  tribulationibus,  turbaüooibosy 
guerris  et  dissensionibus  domus  utraque  perpetuo  remansisset.  Balou, 
Pap.  Avenion.j  i,  p.  373. 

'  Rymkb,  III,  2,  p.  i34. 

)  Ordofin.,  tome  iv. 
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en  Flaodre  l'évêque  d'Auxenre  et  Gauthier  de  ChétiiioQ,  pour 
diriger  les  négociations,  mais  leurs  efforls  furent  couronnés  de 
peu  de  succes  '.  Enfin,  Ie  25  février  1368  (v.  s.),  il  autorisa 
Thomas  de  Voudenay,  Gui  de  Garancières  et  Pierre  d'Orge- 
mont,  è  ofirir  la  restitution  des  trois  chètellenies  de  Lille,  de 
Douay  et  d'Orchies ,  pour  qu  elles  tinssent  lieu  des  dix  mille 
livres  de  rentes  héritables  promises  è  Louis  de  Male  en  1 351 , 
et  des  villes  de  Péronne,  de  Crèveeceur,  d'Arleux  et  de  Chè- 
teau-Chinon  qui  lui  avaient  été  assignées  en  1 358.  Ces  pro- 
positions,  qui  exaugaient  des  voeux  si  fréquemment  renouvelés, 
en  reconstituant  dans  toute  sa  puissance  Ihéritage  de  Gui  de 
Dampierre,  furent  recues  avec  joie  par  les  communes,  et, 
après  six  semaines  de  négociations,  elles  conclurent  è  Gand, 
Ie  12  avril  1369,  une  convention  oü  levêque  d'Auxerre  et 
Gauthier  de  Chétillon  déclaraient  que  Ie  roi,  afin  de  satisfaire 
aux  réclamations  du  comte  relatives  aux  dix  mille  livres  qui 
lui  étaient  dues,  ((  bailloit  et  donnoit  en  héritage  perpétuel  è 
«  son  dit  cousin  et  h  ses  hoirs  et  successeurs  comtes  et 
«  comtesses  de  Flandre,  les  villes,  chasteaux,  chastellenies, 
«  appartenances  et  appendances  de  Lille,  de  Douay  et  d'Or- 
«  chies,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  comtes  et  comtesses  de 


'  Charles  V  avait  obtenu  aisément  du  |>apc  Urbain  V  les  dispenses  pon- 
iificales  récemmcnl  refusócs  au  comte  de  Camiiridgc,  qui  étail  toutefois 
Ie  pareot  de  Marguerite  de  Flandre  h  un  degré  bien  plus  éloigpfié  que  Ie 
doe  de  Boorgogne.  Planchei,  iii,  pr.,  p.  ^0.  Dispensationem  Urbanus 
papa  gratiose  et  favorabilitcr  concessit,licet  eam  perprius  regi  Angli»  in 
penona  unius  ex  suis  füiis  denegasset.  In  quo  nullam  sibi  fecit  injuriam, 
cumbocnon  a  justitia  sed  a  sua  mera  gralia  depcnderet,et  sic  sibi  licuit, 
prout  sibi  placuit  alteri  conccdere  et  sibi  denegare.  Baluze,  Pap.  Aven.^ 
I,  p.  372. 
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lettres,  Ie  duc  de  Bourgogne  avait  accepté  lous  les  devoirs  de 
vassalité  imposés  è  ses  prédécesseurs,  et  consenti  au  rétablis- 
seroeot  des  censures  ecclésiastiques  si  longtemps  redoutées 
par  ia  Flandre  et  h  peioe  révoquées  depuis  quelques  années 
par  Ie  roi  Jeao,  en  niaintenant  daas  leurs  terribles  fonctions 
d  executeurs  I  evêque  de  Senlis  et  Tabbé  de  Sainl-Denis  '. 

par  ces  présentes,  par  oostre  foy  et  serment  loyal  fait  aux  Saints  Evan- 
giles  de  Dieu,  corporellement  par  nous  toucbiés,  et  par  toute  oostre 
loyaoUé  que  se  Ie  mariage  pourparlé  de  nous  et  de  nostre  Irez  cbière 
coosine  Marguerite,  tiUe  de  nostre  trez  chier  cousin,  mess.  Loys,  comte 
de  FlandreSfSe  parfaict  de  la  volenté  de  Dieu,  et  il  advient  que  nostre  dit 
coosin  Irespasse  de  eest  siècle  sans  boir  masle  de  son  corps,  par  Ie  decès 
duqoel  nostre  dite  cousine  sa  fille  li  succédoit  en  biens  et  béritages 
comme  Glle  et  béritière,  nous  deslors  tantost  sans  délay  et  sans  interpo- 
lation  OU  sommation  aucun  rcndrons  et  restituerons  réalement  et  de 
fakt,  sans  contradiction  ou  empescbement  aucuns,  a  nostre  dit  trez  re- 
doabté  seigneur  dessus  dit  ou  è  ses  successcurs  roys  de  France,  la  ville, 
chastel  et  cbastellenie  de  Lille,  et  la  ville  et  cbaslellenie  de  Douay,  aveoq 
tous  leors  droits  et  appartenances. 

'  Silost  que  la  comté  de  Flandre  vendra  en  nostre  main,  nous  tendrons 
ledit  pays  de  Flandres  en  bonne  et  vraie  obéissance  par  devers  nostre  dit 
seigneur, et  li  garderont  ou  dit  pa>s  de  Flandres,  son  ressort,sa  souverai- 
neté,  ses  droits  ro>aulx  en  la  maniere  qu*il  ara  accoustumé  d*avoir  ès 
aaltres  terres  des  pairs  de  France,  et  quant  a  toules  ces  cboses  accompUr 
de  point  en  point,  nous  obligeons  en  vers  nostre  dit  seigneur,  nous,  nos 
biens  et  nos  boirs,  et  les  soubmettons  a  la  juridiclion  el  cobertion  de 
nostre  saint  père  Ie  pape  et  a  la  censurc  de  TEglise,  et  voulons  et  con- 
sentoos  et  li  requérons  que  en  défout  des  cboses  dessus  dites  sans  aultrc 
évocation  faire  mais  seulement  par  l'exhibition  de  ces  présentes,  il  ou  ses 
cummis  puissent  donner  et  fulminer  sentence  de  escommuniement  en 
noos  et  en  nos  boirs,  et  de  entredit  en  nos  terres  et  les  leurs  et  ou  dit 
pays  de  Flandres,  et  ès  dites  villes  et  cbastellenies,  et  que  nostre  saint  père 
députe  executeurs  Tabbé  de  Saint-Üenis  en  France  et  Tévesque  de  Senlis, 
et  leur  donne  pooir  que  les  dites  sentences  sans  quelconque  aulcune  évo- 


406  UISTOIRE  DE   FLANDRE. 

Cependant  un  obstacle  imprévu  faillit  faire  échouer ,  au 
moment  méme  oii  elle  aliait  se  terminer,  une  négociatioD 
si  habiiement  conduite.  Les  ambassadeurs  francais  avaient 
cru  s  assurer  Tassentiment  du  comte  de  Flaodre  en  se  moa- 
trant  généreux  è  son  égard.  Édouard  111  lui  avait  aocordé  oent 
mille  francs  dans  Ie  contrat  de  mariage  du  comte  de  Cam- 
bridge;  ils  lui  en  promirent  deux  cent  mille  dans  celui  du 
duc  de  Bourgogne ;  mais  Louis  de  Male,  par  un  de  ces  diau- 
gements  de  système  politique  qui  révèlent  dans  lesprit  des 
princes  autant  de  faiblesse  que  d  mconstance ,  refusait  de  se 
rapprocher  de  la  France.  Il  savait  que  Charles  V laimait  peu 
et  paraissait  résolu  è  ne  point  accepter  pour  sa  fille  d  autre 
époux  que  Tun  des  fils  d'Édouard  III.  Le  duc  d^Anjou  et  lë  car- 
dinal  d'Amiens  multiplièrent  inutilement  leurs  efforts  pour  le 
faire  changer  d'avis,  et  lorsque  le  roi  de  France  lui-même  se 
rendit  de  Péronne  è  Tournay,  afin  d'y  trouver  Toccasion  d  une 
entrevue,  il  ne  voulut  point  aller  le  saluer  dans  cette  ville  si 
voisine  des  frontières  flamandes.  Tout  espoir  de  le  persuader 
semblait  perdu,  quand  sa  mère,  Marguerite,  digne  fille  de  Phi- 
lippe  le  Long,  réussit  è  dompter  sa  résistance  :  elle  Favait  me- 
nacé ,  dans  Ie  langage  le  plus  énergique ,  de  le  renier  pour 
son  fils  en  mutilant  le  sein  qui  Tavait  nourri,  et  de  léguer  h 
quelque  prince  étranger  son  beau  comté  d'Artois  '.  I^s  de 


cation  ou  aullre  sommation  puissent  fulminer  et  exécuter,  el  les  publier 
et  dénoncier  a  Tournay  ou  a  Thérouane,  sans  que  aultre  part  soient  tenus 
de  les  publier...  Plancher,  ni,  pr.,  p.  2^. 

'  Madame  d'Artois  dist  a  Loysson  tilz  :«  Be^u  filz,  vous  véez  que  Ke  roy 
de  France  a  envoyé  par  devers  vous  graus  seigneurs  pour  le  mariage  de 
vostre  fille,  affin  que  tousjours  il  ail  bonne  amour  et  bonnes  ailiances 
entre  vous  et  luy  qui  est  vos  sires,  et  je  voy  que  i)our  pryère,  ne  pour 
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Maie  céda  et  ratiBa,  Ie  12  mai,  les  stipulations  matrimoniaies 
telles  qu  elles  avaient  été  réglées  au  mois  d  avril «. 

La  bannière  du  lion  de  Flandre  avail  élé  arborée  de  nouveau, 
Ie  1 3  mai  1 369,  sur  les  remparts  de  Lille ,  de  Douay  et  d'Or- 
cbies,  d  011  elle  avait  disparu  depuis  un  demi-siècle,  et  les  villes 
de  Saint-Omer ,  d'Aire ,  de  Béthune  et  d'Hesdin  avaient  été 
en  inéme  temps  remises  aux  hommes  d'armes  de  Louis  de 
Male,  pour  qu'ils  les  occupassent  jusqu  è  Faccomplissement  de 
la  convention  du  12  avril  1369.  lis  ny  restèrent  que  quel- 
ques  jours  :  Ie  duc  de  Bourgogne  avait  héte  d'aller  recevoir  la 
main  de  cette  jeune  princesse  qui  lui  portait  pour  dot  a  la 
«  conté  de  Flandre  laquelle  est  la  plus  noble,  riche  et  grant  qui 
«  soif  en  crestienté '.  »  Le  10  juin  il  avait  fait  acte  de  foi  et 
d'hommage  entre  les  mains  de  son  frère ;  huit  jours  après  il 
arrivait  è  Gand,  et  la  cérémonie  des  noces  y  fut  pompeusement 
célébréele  19  juin  1369. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  accompagné  d'une  suite  nom- 
breuse,  dans  laquelle  on  distinguait  les  comtes  d^Ëtampes,  de 


requeste  vous  ne  voulez  rien  faire.  »Et  adonc  jetta  la  dame  jus  sod  mantel 
et  ooTry  sa  robe  par  devant,  et  prinsl  sa  dextre  mamclle  en  sa  main  et 
puisdistkson  Glz:«  Je,  comme  contesse  d'Artois,  vous  prie  et  commande 
que  vous  fachiés  le  voulenté  du  roy,  et  vecy  ma  mamelle  doot  je  vous 
alaitay,  et  je  promets  k  Dieu  que  se  vous  ne  faites  le  voulenté  du  roy  et  le 
mienne,  que  tantost  le  copperay  ou  despit  de  vous  et  le  jetteray  aux 
chiens,  et  se  ne  joirez  jamais  de  le  conté  d*Arlois.  »  Lors  quant  le  conté  ot 
oy  sa  mcre,  il  se  mist  è  genoulx  devant  elle  et  ly  pria  mercby  en  disant : 
«  Madame,  vous  estes  ma  mère,  faites-en  h  vostre  bon  plaisir.  »  Cont. 
DES  Cbion.  de  Baddouin  d'Avesnbs  {MS.  de  la  Bibl.  de  Bourgogne, 
11139,  fol.c). 

'  Plancuer,  III,  pr.,  p.  25. 

'  CbRISTINB  de  PlSAN,  II,  1!2. 
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Tancarville,  de  Joigny,  Ie  sire  de  Coucy  et  beaucoup  d  autres 
chevaliers.  II  avait  emprunté  des  sommes  considérables 
pour  parattre  avec  éciat  au  milieu  des  somptueux  banquets 
que  lul  préparaient  les  bourgeois  de  Gand  et  de  Bruges,  et  il 
affectait  partout  une  grande  générosité.  Ce  fut  ainsi  qu'il  donna 
tour  è  tour  au  prévótd^Harlebekeaunentablementdunchastel 
«  h  trois  brigands  devant  tenant  arbalètes,  et  un  hanap  è  cou- 
<i  vercle  tout  émaillé;  »  au  sire  de  Dixmude  «  un  entablement 
«  d  un  chastel  h  trois  hommes  devant  jouans  de  guitares ;  n 
au  seigneur  de  Praet  «  un  autre  entablement  è  trois  hommes 
«  en  mantelets ;  »  au  chancelier  de  Flandre  «  une  aiguière 
((  émaillée  et  dorée ;  »  h  messire  Gérard  de  Rasseghem  «  une 
<(  aiguière;  »  au  seigneur  d'Escornay  «  une  aiguière  de  coquiile 
ii  de  perle  en  guise  de  femme  et  de  sirenne,  dorée  et  émaillée; » 
è  Jean  de  Beveren  «  une  aiguière  en  guise  de  femme  pè- 
«  lerine ;  »  au  seigneur  de  Maldeghem  (t  une  aiguière  dorée 
n  et  vairée ;  »  è  Roland  de  Poucke  «  une  quarte  taillée  k  let- 
«  tres  de  sarrasin  dorée ;  »  è  Wulfart  de  Ghistelles  «  une  cein- 
(1  ture  è  perles  el  è  cloux  d  argent  doré  * .  w  Ces  presents  avaient 
si  bien  absorbé  Ie  trésor  que  Ie  duc  avait  apporté  avec  lui  de 
Bourgogne  que ,  moins  d'une  semaine  après  son  mariage ,  ü  se 
vit  reduit  è  lever  de  Targent  chez  trois  marchands  de  Bruges. 
Enfin ,  Ie  29  juin  il  quitta  la  Flandre  emmenant  avec  lui  sa 
jeune  compagne  qu'il  conduisit  d  abord  è  Lens ,  puis  h  Paris. 
C  était  lè  un  grand  triomphe  pour  la  France ,  mais  beaucoup 
de  personnes  jugeaient,  dit  un  historiën  du  quinzième  siècle, 
que  Charles  V  eöt  dó  I'épouser  lui-même  et  ne  pas  saciïfier 
Vavantage  de  son  royaume  è  son  amour  pour  Jeanne  de  Bour- 

'  Gompie  de  Huel  Hannon  (Planchrr,  iii,  p.  562). 


LIVRE   DOUZIÈMB.  409 

bon  qu'il  Irouvait  plus  belle  que  Marguerile  de  Flandre.  N'y 
avait-il  pas  d  ailleurs  quelque  péril  è  porter  si  haut  la  puissance 
de  Tun  de  ses  frères,  qu'il  dépendrait  de  son  ambilion  ou  de 
celle  de  ses  successeurs  de  dominer  et  peut-êlre  de  renverser 
la  royaulé  '  ? 

Cependant  Charles  V  s  applaudissail  vivement  d  avoir  em- 
pêché  Ihymen  projelé  entre  1  héritière  de  la  Flandre  et  Ie 
comle  de  Cambridge.  11  adressa  è  la  commune  de  Bruges  des 
lettres  très-affeclueuses  pour  la  remercier  du  bon  accueil 
qu  elle  avait  fait  a  son  frère  et  pour  réclamer  son  amitié  '. 
Dans  ces  mémes  lettres  il  cbercbait  è  se  disculper  de  tout 
reproche  de  violer  les  conventions  conclues  avec  les  Anglais, 
el  afin  de  témoigner  plus  de  déférence  pour  les  communes 
flamandes ,  il  avait  chargé  ses  ambassadeurs  Tristan  du  Bos 
et  Sohier  de  Gand  de  leur  communiquer  Ie  texte  original  du 
traite  de  Brcligny,  que  lout  Ie  monde  invoquait,  mais  que  per- 
sonne  ne  respectait  plus  ^ 


'  Desideraninl  quod  amorcs  suos  communi  utilitati  antetulerit,  cum 
Flandra  nobilissimis  comitatibus  dotalibns  adeo  adauxerit  maritum  du- 
cem  ut  sobolesejusfonnidolosa regibus  ac  propc  exitio  ex(itorit,annula- 
tione  renim  administrandanim.  Paul.  i€iiiL.,  f"  2G9. 

'  Tres  cbiers  et  féaux  et  bien  amés,  nostres  frères  Ie  duc  de  Rourgoin- 
gne,  entre  les  autres  choses  que  il  nous  a  dites  a  son  retour  de  Flandres, 
s*est  mouit  loez  k  nous  de  la  grant  et  Imnne  chiere  etdeTonneurque  faitte 
luy  aviés,  par  dela  de  quoy  nous  vous  savons  tres  bon  gré  et  vous  en 
mercions  tant  comme  plus  povons,  et  tenez  fermement  que  pour  ce  au- 
rons-nous  vos  personnes  et  vos  besongnes  plus  a  cueur... 

'  Si  comme  vous  pourrez  voir  ès  lettres  originaux  que  nous  avons  sur 
ce  du  dit  Edouart,  lesqucls  nous  vous  envoions  par  nos  amés  et  fcaux 
Tristan  Dubos  et  Sohier  de  Gand,  nos  chcvaliers...  Si  vous  rcquérons  et 
prions  sur  Tamour  que  vous  avcz  a  nous,  et  sur  la  foy  et  la  loyauté  que 

■••tnirr  de  Flandrp.   T.   III.  &2 
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Rien  nc  dcvait  d  ailleurs  plus  contribuer  è  dissiper  tout  es- 
poir  de  réconciliation  entre  les  deux  rois  que  Ie  mariage  de 
Marguerite  de  Male.  Pendant  ce  même  mois  de  juin  oii  il  avait 
été  célébré,  Édouard  III,  supportant  impatiemment  la  bonte  de 
voir  k  deux  reprises ,  dans  Ie  cours  de  son  règne,  de  solen- 
nelles  tiangailles  rompues  par  lopposition  des  Frangais,  avait 
fait  déclarer  par  son  parlement  qu'il  était  délié  de  tout  enga- 
gement relatif  h  la  paix,  et  il  avait  aussitót  repris  Ie  titre  de 
roi  de  France  et  d'Angleterre  «.  II  voulait  prouver  que,  que! 
que  fót  I  epoux  que  Louis  de  Male  eöt  accepté  pour  sa  fille,  il 
n  en  conservait  pas  moins  en  Flandre  Tinfluence  qu  il  avait 
maintenue  au  milieu  de  toutes  les  guerres  pendant  trente 
années  %  et  abjurait  tous  les  liens  qui  existaient  entre  TAn- 
gleterre  et  la  France  pour  renouveler  ceux  qui  l'unissaient  aux 
communes  de  Flandre  ^.  Le  syslème  de  neutralilé  comraerciale 
qui  dominait  dans  nos  villes  favorisait  ces  négociations ,  et  ce 
fut  au  moment  méme  oü  ellcs  oblenaient  de  Charles  V  la  libre 


vous  dcvez  h  nous  cl  a  la  couronnc  de  France,  que  sur  ces  sortes  de  choscs 
vueillez  croirc  nos  ditz  messages,  sanz  adjouter  foy  h  ce  que  le  dit  Edouart 
vous  puisse  escrirc,  et  nous  vueillez  estre  favorable,  faisaut  ce  que  loyaux 
genz  et  subjez  doivcnl  faire  è  leur  seigneur,  et  tousjours  vous  vouUons 
estre  et  serons  bons  seigneurs  souverains,  et  sur  cbe  nous  vueillés  cscrire 
vostre  entention  et  volenlé.  FMlre  inédiie  de  Charles  Vdla  commune  de 
Brugesy  1  juillel  i369. 

•  Rymbr,  111,  2,  p.  i57. 

*  Les  sages  bommes  de  Flandre  el  les  bourgeois  des  bonnes  villes  n'en 
avoienl  nulle  volontc,  el  soutenoient  toujours  plus  les  communautés  de 
Flandre  la  quercUe  el  opinion  du  roi  d*Angleterre  élre  bonne  et  plus 
juste  que  celle  du  roi  de  France.  Fboissaht,  i,  2, 1 72. 

'  Rymer,  ni,  2,  p.  i58. 
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circulation  de  leurs  monnaies  dans  ses  Élals  '.  qu'elles  con- 
clurent  avec  Édouard  III  un  traite  d  alliance  '. 

Charles  V  eót  préféré  toulefois  que  la  Flandre  prlt  nne  part 
active  è  ses  expéditions  dirigées  conlre  FAngleterre '.  Louis  de 
Male,  dont  Ie  zèle  pour  Talliance  frangaise  avait  reparu,  s  asso- 
ciait  è  ses  desseins  en  cherchant  è  troubler  les  relations  des 
marchands  anglais  et  flamands.  Le  i^^  juillet  1371 ,  Ie  roi 
d  Angleterre  avait  écrit  au  comte  et  aux  communes  de  Flandre 
pour  se  plaindre  «  des  grevances,  outrages,  injuries  et  damages 
«  faitz  et  commis  par  aucuns  du  dit  pays  de  Flandres  tant  en 
«  personnes,  come en  niefs,  vessealx,  biens  et  marchandises*.» 
Par  un  hasard  étrange  le  même  jour  des  navires  flamands. 
qui  revenaient  chargés  de  vins  du  port  de  la  Roebelle,  s  arrê- 
laient  dans  le  havre  de  Torbay,  oü  ils  renconlrèrent  des  vais- 
seaux  anglais  commandés  par  Gui  de  Brian,  le  comte  de  Here- 

'  Ordann.,  v,  p.  ZW. 

'  Rymbb,  ui,  %  pp.  i72  el  i8i. 

)  FlOlSSABT,  I,  2,  272. 

^  RtHeb,  III,  2,  p.  184.  C'est  a  roccasion  de  Tuii  des  actes  de  piraterie 
ordonnés  par  Louis  de  Male  que  Walsingham  s'écrie  :  Manifcslata  bomi- 
num  malitia  dolose  diligenlium,  malitia  quidem  bominum  impionim 
Octe  loquentium,  bominum  perfidorum  Flandreiisium  qui,  more  Sama- 
ritanonim  Jud^os  quondam  colentium  inler  prospera,  persequentium 
ioter  adversa,  \nglicos  vicissim  el  amant  el  odiunt  vanelate  lemporum. 
Hü  siquidem  el  Anglos  colunt  et  diligunl  dum  conslal  eos  essc  superio- 
res,  adversis  fortiores  hoslibus,  forlunaliores  adversautibus,  sol  ito  dilio- 
res,  ac  contra  cum  cernunl  eis  adversa  consurgere,  pnevalentes  bosics 
insurgere,  miserias  crescere,  aerumnas  augeri,  neganl  consilium,  neganl 
aoiÜium,  neganl  fiduciam,  neganl  noliliam  el  poslremo  ipsi  efficiunlur 
eisdem  cunclis  boslibus  saeviores :  paluit  hoc  non  scmel  aul  ilerum  sive 
terlio,sed  pulo  infinilies  si  ab  origine  genlis  ejusdcm  relexere  cuncta  fas 
sil.  HiêL  Angl.,  p.  229. 
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ford,  Richard  Slury  et  dautres  chevaliers.  Soit  quune  que- 

relle  eüt  éclaté,  soit  que  les  discordes  fussent  provoquées  par 

les  actes  de  piraterie  dont  se  plaignait  Édouard  III ,  ies  deux 

flottes  s  altaquèrent  «  si  dura  cette  bataille  sur  mer  bien  trois 

(1  heures;  et  lè  eut  fait  plusieurs  grands  appertises  darmes,  et 

«  maint  homme  navré  et  blessé  du  trait.  Et  avoient  leurs  nefs 

ii  attachées  h  crochets  et  è  chatnes  de  fer^  par  quoi  ils  ne  pus- 

i<  sent  fuir.  Et  (inalement  la  place  demeura  aux  Anglois ,  et 

((  furent  les  dits  Flamands  déconfits,  et  sire  Jean  Pietresone, 

u  leur  patron,  pris,  et  tout  Ie  demeurant  mort  ou  pris :  oQcques 

a  nul  n  en  échappa.  Et  retournèrent  les  dits  Anglois  arrière  en 

((  Angleterre ,  et  amenèrent  leurs  conquêts  et  leurs  prison- 

u  niers.  Si  furent  tantót  envoyés  en  prison  fermée  Jean  Pie- 

«  tresone  et  les  autres,  et  épars  par  Angleterre  *. 

(c  Quand  ceux  de  Bruges ,  dTpre  et  de  Gand  enteo- 
((  dirent  ces  nouvelles,  ajoute  Froissart,  si  mirent  leur  conseil 
((  ensemble,  et  dirent,  tout  imaginé  et  considéré,  que  profi- 
tt  table  ne  leur  esloit  mie  d'avoir  la  guerre  ni  la  haine  aux 
u  Anglois,  qui  leur  estoient  voisins  et  marchissansè  eux,  pour 
tt  lopinion  de  leur  seigneur  Ie  comte  aider  è  soutenir.  Si  se 
«  dissimulèrent  les  bonnes  villes ,  et  envoyèrent  de  par  eux 
a  suffisans  hommes  et  bons  traiteurs  en  Angleterre  devers  Ie 
i(  roi  et  son  conseil  *.  »  Ces  dépulés  étaient  Ie  sire  de  Ghis- 
telles,  Philippe  de  Masmines,  Goswin  Dewilde,  Jean  Van 
der  Zickele  et  Ie  doyen  de  Saint-  Donat  pour  Ie  comte  de 
Flandre ;  Jean  Debackere ,  Daniel  Sersanders ,  Rasse  Van  de 

'  Fboishart,  I,  2,  535.  Walsingham  (p.  i8i)  assurc  que  les  Anglais 
ignoraient  que  les  vaisseaux  qu*ils  attaqiiaicnt  appartenaient  aux  Fla- 
mands. 

'  Fkoissakt,  I,  i,  35(). 
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Walle  et  Heori  de  Rode  pour  ia  ville  de  Gand ;  Pierre  Kir- 
casse,  Michel  d'Assenede  el  Jacques  de  Thorout  pour  ia  ville 
de  Bruges;  Henri  Rogghebroel  et  Gauthier  Trosselin  pour  la 
ville  dTpres;  Gui,  bèlard  de  Flandre,  Nicaise  de  Mol,  Richard 
de  Straten,  Roger  de  Steeland  et  Jean  Van  den  Broueke  pour 
Ie  Franc.  lis  apaisèrenl  aisément  Ie  roi  d'Angleterre,  et  après 
des  conférences  dans  lesqueiles  inlervinl  i'arclievêque  de  Cau- 
terbury,  la  paix  fut  rétablie  par  une  convenlion  signée  èMarcq, 
prés  de  Calais,  Ie  20  mars  1371  (v.  s.)  ':  huit  jours  après 
Ëdouard  III  écrivit  au  maire  de  Londres  pour  qu'elle  fót  immé- 
diatement  proclamée  '. 

Deux  années  s  etaient  écoulées  iorsque  Ie  pape  Grégoire  XI 
interposa  sa  médiation  pour  faire  cesser  égaiement  les  hosti- 
lités  entre  la  France  et  TAnglelerrc.  Larchevêque  de  Ravenne 
el  1  evêque  de  Carpenlras ,  quü  avait  nommé  ses  légats ,  se 
rendirent  è  Londres  et  y  montrèrent  un  si  grand  zèle  pour 
Ia  paix  qu  ils  réussirent  h  faire  conclure,  h  Tabbaye  de  Notre- 
Daine  de  Bourbourg,  une  Irêve  qui  devait  durer  depuis 
Ie  11  février  1374  (v.  s.)  jusqu'aux  fêtes  de  Péques  \  Pen- 
dant cette  suspension  d'armes,  Ie  duc  d'Anjou,  frère  de  Char- 
les V,  s  avan^a  jusqu  è  Sainl-Omer,  tandis  que  Ie  duc  de  Lan- 
castre  abordait  h  Calais,  et  les  légats  pontificaux  obtinrent 
presque  aussitót,  qu  afin  d  eviter  les  délais  qu  entratnaient  les 
fréquents  voyages  des  messagcrs  entre  ces  deux  villes,  des 
conférences  pour  la  paix  s'ouvriraient  è  Bruges  ^.  Lè  se  réu- 


'  Rymbi,  111,  2,  p.  195. 

'  Rymrb,  lil,  i,  p.  193,  De  pacc  proclamanda. 

'  Rthbr,  111,  3,  p.  i3. 

'  Fboissabt,  I,  i,  383. 
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nirent,  dans  les  derniers  jours  de  mars,  Ie  duc  de  Bourgogne, 
Ie  comle  de  Tancarville,  Ie  duc  de  Lancaslre  el  son  frère  Tho- 
mas de  Woodslock,  depuis  duc  de  Gloucester.  Leur  premier 
soin  avait  été  de  prolonger  la  tréve,  mais  les  négociations 
faisaient  peu  de  progrès  et  ils  ne  tardèrent  point  h  se  séparer, 
après  avoir  promis  de  s  assembier  de  nouveau  aux  fêtes  de  la 
Toussaint '. 

A  celte  époque  les  conférences  recommencèrent  è  Bruges 
enprésence  des  légatspontificaux.  Le  duc  d*Anjou  avait  rejoint 
Ie  duc  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Lancaslre  élait  accompagné 
du  duc  de  Brelagne,  plus  dévoué  que  jamais  h  la  cause  anglaise. 
Le  duc  de  Brabant  el  le  duc  Albert  de  Bavière  s  etaient  rendus 
en  Flandre  pour  les  saluer.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
de  nobles  dames  y  étaient  aussi  accourus  pour  voir  les  princes 
de  France  et  d'Anglelerre  et  pour  assister  aux  joules  qu  avait 
annoncées  le  duc  de  Bourgogne.  «  Si  furenl  ces  joótes,  dit 
((  Froissart,  bien  fêtées  el  dansées,  el  par  quatre  jours  joölées. 
cc  Et  tint  lè  adonc  le  comle  de  Flandre  grand  état  el  puissant, 
«  en  honorant  el  exhaussant  la  féte  de  son  tils  et  de  sa  fille, 
<(  et  en  remonlranl  sa  richesse  el  sa  puissance  è  ces  seigneurs 
«  élrangers  de  France,  d'Anglelerre  et  d'Allemagne  '.  »  Mal- 
heureusemenl,  quelles  que  fussenl  les  démonslrations  d  amitié 
qu  aiïectassenl  les  ambassadeurs  des  deux  rois,  ils  ne  parve- 
naienl  point  a  s  enlendre  pour  regier  les  conditions  de  la  paix. 
Le  roi  d'Anglelerre  tenail  aux  slipulalions  du  traite  de  Bré- 
ligny.  Le  roi  de  France  exigeail  au  contraire  qu  on  lui  res- 


•  Froissabt,  I,  i,  585. 

'  Fkoissart,  I,  i,  587.  I^  duchessc  de  Lancaslre  dcvint  mcre  d*un 
priiicc,  a  Gand,  au  rclour  d'un  pclerinagc  a  Sainl-Adrien  de  Graminont. 
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tiluél  ce  qui  avait  été  déjè  payé  de  la  rangon  du  roi  Jean  et 
que  les  murailles  de  Calais  fussent  démolies.  Il  était  diflicile 
de  concilier  des  prélenlions  si  opposées :  les  conférences  furent 
bientól  rompues  el  ajournées  è  Fannée  suivanle. 

Au  milieu  de  ces  discussions  s  agitait  è  Bruges  un  proces 
d  autanl  plus  important  quü  touchait  aux  mêmes  questions  de 
rivalité  politique  représentées  par  les  noms  les  plus  illuslres 
du  quatorzième  siècle.  L  une  des  parties  était  Ie  connétable  de 
France,  Bertrand  Duguesclin ;  Taulre  l'un  des  fils  du  roi  d'An- 
gleterre,  Ie  duc  Jean  de  Lancastre,  qui  se  trouvait  alors  en 
Flandre,  et  il  s  agissait  de  Ia  rangon  de  raessire  Jean  d  Hastings, 
donl  Ie  père,  Laurent  d'Haslings,  issu  d'Amauri  de  Valence, 
avait  été  créé  comte  de  Pembroke  par  Édouard  III  lors  de 
sa  première  expédition  en  France.  Jean  d'Hastings  avait  lui- 
roéme  brille  parmi  les  plus  intrépides  chevaliers  de  ce  temps  : 
après  avoir  eu  pour  première  femme  Marguerite  d'Angleterre, 
il  avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille  de  Gauthier  de  Mauny, 
si  noblement  célébré  par  Froissart,  qui,  digne  héritière  de  sa 
gioire,  devait  rendre  aux  arts,  par  la  fondation  du  musée  de 
Cambridge,  tout  ce  que  les  lettres  avaient  fait  pour  immor- 
taliser  son  père.  En  1372,  Ie  comte  de  Pembroke  avait  élé 
pris  dans  la  baie  de  la  Roebelle  par  des  corsaires  espagnols. 
Livré  aussitót  è  Henri  de  Transtamare,  il  avait  passé  une 
année  dans  une  élroite  prison  oü  il  était  rudement  trailé,  et 
tout  annongait  quon  l'y  laisserait  jusqu è  sa  mort,  lorsque  ses 
amis  résolurent  de  s  adresser  au  plus  généreux  de  ses  adver- 
saires,  è  Bertrand  Duguesclin ,  qui  avait  place  sur  Ie  front  de 
Henri  de  Transtamare  la  couronne  de  Castille.  Bertrand  Du- 
guesclin se  hèta  de  répondre  qu'il  était  pret  è  sacrilier  toutes 
les  Icrres  quü  possédail  en  Caslille  pour  obtenir  la  lil)erté  du 


416  HISTOIRE   DE    FLANDRE. 

comte  de  Pembroke  sü  s'engageait  è  Ten  indemniser  plus 
lard  '.  Ces  lerres  comprenaient  Ie  domaine  deSoria,  cest-è- 
dire  les  ruines  de  Tancienne  Numance,  renversée  par  Scipion, 
qui  atlendaient  pour  se  relever  qu  un  héros  du  moyen  ége 
eiïaQdt  les  traces  de  la  dévastation  du  conquérant  romain.  Ber- 
trand  Duguesclin  ignorait  peut-être  les  glorieuses  traditioDs 
de  soa  bailliage  de  Soria  :  sü  les  eüt  connues,  il  neót  pas 
hésité  davantage  è  briser  les  fers  de  Tun  des  compagnons  de 
Chandos  dont  il  avait  élé  lui-même  Ie  prisonnier.  Le  comte 
de  Pembroke,  délivré,  grèce  è  sa  médialion,  se  rendit  aus- 
sitót  h  Paris,  et  ]k  il  fut  convenu  qu'il  payerait  au  connétable 
cent  vingt  mille  francs,  savoir  immédiatement  cinquante  mille 
francs  et  le  reste  six  scmaines  après  son  retour  en  Angle- 
terre '.  Le  connétable  avait  également  promis  de  Ie  faire  recon- 


'  Premièrcmcnl  il  est  vérilc  que  le  conle  de  Pembrok  fut  ja  pièca  pris 
de  bonne  guerre  par  los  gens  du  roy  Henry  d'Espaignc,  el  mené  en  Es- 
pagne  ès  prisons  du  dit  roy  Henry,  oü  il  fust  moult  estroitement  détenu 
et  Irès  durement  traillié,et  n'avoit  aucune  esperance  d'eslre  délivré  de  la 
dicle  prison,  mais  espéroil  mieux  de  mourir  en  icelle  que  autrement, 
jusques  a  ce  qu'il  el  ses  amis  ponscrcnl  que  par  Ie  moyen  de  mon  dit 
sieur  le  conneslable  qui  estoil  moult  amy,  el  affin  du  dit  roy  Henry  il 
pourroil  cstrc  délivré  plus  Icgièrement  que  par  aulre  voye...  Item  qoe 
mons^  le  conneslable,  mcu  de  tres  granl  pitié,  fist  dire  au  dit  conté  el  a 
ses  amis  qu'il  ne  savoil  voye  commenl  il  peusl  estre  délivré  de  sa  dicte 
prison  se  il  ne  vendoil  certaines  lerres,  lesquelles  esloienl  moult  nobles 
et  de  Irès  granl  revenu,  quil  tenoil  en  t^spaigne  el  qu'il  estoil  prest  de 
vendre  les  dicles  lerres,  el  il  lui  en  feroil  salisfaclion  el  récompensacion 
sufüsanle  si  comme  raison  vouloit :  el  parmy  ce  le  dit  mons'.  le  connes- 
lable vendi  cl  delaissa  ses  dicles  lerres  au  dit  roy  Henry,  el  par  ce  fust  le 
dit  conle  délivré  de  sa  dicle  dure  el  cruelle  prison.  Mém,  d'ïves  de  Kdi' 
renbars. 

*  Celle  credenture  faitle  entre  nous,  Jean  de  Haslings,  conté  de  Pem- 
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duire  hors  des  frontières  de  France  avant  les  fêtes  de  Pèques, 
inais  il  fut  impossible  au  comle  de  Pembroke  de  Irouver  Tar- 
gent  dont  il  avait  besoin  pour  Ie  premier  payement :  un  délai 
fiit  accordé  et  I  evêque  de  Bayeux  alla  è  Bruges  avec  Je  comte 
de  Saarbruck  pour  sceller,  chez  un  marchand  lombard, 
Doromé  Forteguierre ,  Ie  sac  dans  lequel  avaient  été  enfer- 
mées,  outre  vingt-trois  mille  cent  Irente-cinq  nobles  et  demi 
el  deux  gros ,  valant  cinquante  mille  francs,  des  obligalions 


brok,  el  nous,  Bertran  de  Guesclin,  conté  de  Longueville  el  connestablo 
de  France,  d'autre  partic,  tesmoigne  que  sur  Ie  fait  de  la  rencon  et  déli- 
vrance  de  nous  dit  Jean  qui  eslions  en  la  main  du  dit  mess.  Bertran,  a  la 
prière  de  nous  el  de  nos  amis,  par  tradicion  et  baillie  a  luy  faictc  par 
Henry,  soydisanl  roy  de  Castille  el  de  Lcon,  duquel  nous  con fessons  quo 
nous  estions  vray  el  loyal  prison  de  bonnc  gucrrc,  el  pour  nous  retrairo 
devers  luy  Ie  dit  mess.  Bertran  a  baillié  el  vendu  son  hérilage  qu'il  avoit 
granl  el  noble  au  royaume  de  Caslille,  avons  accordé  au  dit  mess.  Bertran 
que  nous  paierons...  Et  nous  dit  Bertran  lui  avons  fail  avoir  el  baillcr 
lettres  du  roy,  noslre  sire,  conlenanl  qu'il  soit  conduil  seurcment  et  sai- 
nemenl,  sans  fraude  ne  mal  engin,  par  toul  Ie  povoir  et  obéissance  de 
nostre  dit  seigneur,  jusques  a  Calais...  Et  par  accomplissant  el  faisant  los 
choses  dessus  dites,  nous  dit  Bertran  avons  promis  et  accordé  audil  mess. 
Jefaan  qu'il  se  pourra  armer  du  jour  qu'il  aura  fait  Ie  paicmenl  des 
i">  francs  qui  sonl  soubz  la  première  obligalion,  cl  faire  lout  cc  qui  a  bon 
et  loyal  chcvalier  apparlicnt,  el  loulcs  el  chacunc  des  choses  dessus  dites, 
nous  Jehan  el  Bertran,  dessus  dils,  avons  promis  el  promcttons,  el  sommes 
tenus  run  a  Tautre,  chacun  en  bonne  foy,  tcnir,  fournir,  accomplir  et 
contre  non  venir,  el  pour  témoignage  de  ce  nous  dit  Jehan  avons  fait 
mettre  noslre  signature  el  nostre  nom  de  noslre  main  escripl  en  ceste 
credenture,  et  nous  dit  Bertran  y  avons  fait  mellre  el  apposer  noslre  scel 
secret  el  escripl  noslre  nom  de  noslre  main.  Donné  cl  fail  Ie  xi  jour  du 
mois  de  janvier,  Tan  de  grèce  mille  ccc  soixante  et  qualorzc.  El  en  ceste 
credenteure  sonl  escriples  les  paroles  que  ensi :  Jean  de  Haslings,  conté 
de  Pembrock,  a  les  choses  dessus  dites  ferai  mon  pouvoir  loyaument. 

■  i.loir.-  dr  PUndrr.  T.  III.  53 
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représentant  une  somme  de  soixante  et  dix  mille  francs  garan- 
ties par  les  comtes  de  Warwick,  de  Strafford,  de  Salisbury, 
de  Suffolk,  et  d  autres  chevaliers  anglais.  Cependant,  Ie  oomie 
de  Pembroke,  épuisé  de  fatigue  ou  peut-étre  affaibli  par  un 
poison  secret  qui  lui  avait  été  donné  en  Gaslille ,  avait  rendu 
Ie  demier  soupir  sur  la  route  de  Paris  è  Calais ,  è  Moreuil , 
pauvre  bourg  de  Picardie,  Ie  lundi  des  Rameaux,  et  les  gens 
du  connétable  s  etaient  hdtés  d  enievcr  son  cadavre  afin  que 
leur  captif  atteignlt  vif  ou  mort  les  frontières  anglaises ;  mais 
lorsqu  lis  se  présenlèrent  aux  portes  de  Guines,  les  Anglais 
refusèrent  de  les  laisser  passer  :  ils  avaient  eu  Fordre  de  rece- 
voir  Ie  comte  de  Pembroke  et  non  pas  un  cercueil.On  fut  reduit  è 
déposer  dans  une  abbaye  voisine  les  restes  de  Tinfortuné  che- 
valier  qui  ne  devait  rentrer  dans  sa  patrie  que  pour  y  trouver 
un  tombeau ;  mais  les  fétes  de  Péques  étaient  arrivées  avant 
que  ce  triste  voyage  saccorapltt  '. 

G  etait  dans  ces  circonstances  que  Ie  duc  de  Lancastre  réda- 
mait  la  restitution  des  sommes  déposées  h  Bruges  et  Bertrand 
Duguesclin  lexécution  de  la  promesse  du  comte  de  Pem- 
broke. Les  maglslrats  de  Bruges  évoquèrent  cette  contesta- 
tion  :  mais  Ie  duc  de  Lancastre  intervint  aussitót,  alléguant 
que  les  sommes  contiées  h  Forteguierre  avaient  été  préiées 
par  Ie  roi  d'Angleterre. 

A  cette  époque  appartient  un  mémoire  qui  nous  a  été  con- 
servé  :  eest  celui  de  maltre  Yves  de  Kaërenbars,  procureur 
du  connétable.  L  exposé  des  faits  y  est  aussi  interessant  que 
l'argumenlation  y  est  logique  et  pressante.  Nexiste-t-il  pas 
en  faveur  de  Bertrand  Duguesclin  des  principes  de  justice  el 

'  W4LS1NGHAM,  p.  185. 
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d*équité  coDsacrés  par  les  Pandectes  au  titre  de  caplivts  ei 
redemptis  ah  hostAus?  Ulpien  n'ajoute-t-il  pas  que  Ie  racbat 
dun  captif  suffit  pour  lui  imposer,  h  legard de  son  bienfaileur, 
les  mémes  devoirs  que  ceux  d  un  fils  vis-è-vis  de  son  père  : 
PoieeUUis  verbum  non  solum  ad  liberos,  verum  etiam  ad  eum 
qvem  redemiê  ab  hostibus?  Ce  n  est  pas  toutefois  uniquemeni 
dans  Ie  droit  romain  que  ces  régies  se  trouvent  Iracées  :  elles 
ne  sont  pas  étrangères  aux  devoirs  de  la  chevalerie ;  si  Tod 
vit  un  lion  délivré  de  1  attaque  d  un  serpent  garder  une  éler- 
nelle  reconnaissance  h  son  libérateur,  les  héritiers  et  les  amis 
du  comte  de  Pembroke  se  montreront-ils  moins  généreux 
vis-è-vis  de  celui  qui  Ie  sauva  si  ce  n  est  de  la  mort,  du  moins 
de  Ia  captivité  la  plus  cruelle?  Rien  n  est  d'ailleurs,  remarque 
Yves  de  Kaërenbars,  plus  odieux  que  Tingralitude ;  «  car  c  est 
«  contre  Dieu,  conlre  vérité  el  contre  bonne  foy  «.  » 

La  réponse  du  procureur  anglais  ne  nous  est  point  par- 
venue,  et  en  présence  du  mémoire  de  mallre  Yves  de  Kaëren- 
bars nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  soupgonner  les  éche- 
vins  de  Bruges  de  s  étre  laissé  dominer  dans  ce  proces  par 
des  sympathies  politiques.  Nous  ne  connaissons  méme  exac- 
tement  ni  les  termes  ni  lepoque  de  leur  jugement;  nous 
savons  seulement,  par  un  acte  du  20  juillet  1 375,  que  Ie  roi, 
prenant  en  considération  lappel  interjeté  par  Bertrand  Du- 
guesclin.  ordonna  dajoumer  Ie  bourgmestre  el  les  échevins 
de  Bruges  è  comparatlre  Ie  1 3  aoót  devant  son  parlement. 
Le  25  juillel,  I'un  des  sergenis  d'armcs  royaux,  nommé  Pierre 
Ie  Cochetier,  arrivail  è  Bruges  porleur  de  la  cilalion  du  roi ; 
dès  le  lendemain  il  se  présenla  sous  le  porlique  de  lantique 

'  Mém.d'ïvesde  Kaérenban;  Archiva  de  Bruges. 
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hótel  des  échevins,  béti  par  Baudouin  Bras  de  Fer,  que  Louis 
de  Male  se  préparail  è  faire  déaiolir.  Cependant,  bien  que 
Pierre  Ie  Cochelier  eól  annoncé  qu'il  étail  envoyé  par  Ie 
roi,  on  lui  fit  dire  qu'on  ne  pourrail  Ie  recevoir  què  Theure 
des  vépres.  Le  sergent  d'armes  francais  n'ignorail  pas  les 
mauvaises  dispositions  des  communes  flamandes  pour  tout 
ce  qui  leur  rappelail  Ia  suzerainelé  dun  prince  étranger  : 
Ia  réponse  des  échevins  lui  parut  peu  favorable.  II  s  eSïraya, 
essaya  inutilement  de  remellre  les  lettres  du  roi  h  Thuissier 
qui  gardait  les  portes  de  la  salie  oii  s'assemblaient  les  magis- 
trats,  ei  lorsqu  on  lui  demanda  dans  quelle  hótellerie  il  était 
logé,  il  n  osa  point  dire  la  vérité  et  indiqua  celle  qui  était  située 
((  en  la  grant  rue,  è  lenseigne  du  Mirouir  >.  »  On  alla bientói 
Ty  chercher  pour  Ie  conduire  auprès  des  échevins,  mais  on  ne 
Ty  découvrit  point.  Mille  bruits  se  répandirent  aussitót  parmi 
les  bourgeois,  qui  ne  voyaient  plus  dans  le  sergent  du  roi 
qu  un  espion  ou  un  imposteur.  Les  scaerwetters,  chargés  de  la 
police  de  Ia  ville  *,  allaient  d'hdtel  en  hótel  sommer  quiconque 
lui  aurait  donné  I'hospitalité  de  Ie  déclarer  sous  peine  de  for- 
faire  la  moitié  de  ses  biens,  et  déjè  ils  sapprochaient  de  la 
maison  qu'habilait  Pierre  Ie  Cochetier,  lorsque  celui-ci,  averti 
du  tumulte  pendant  qu'il  se  trouvait  è  table,  jugea  prudent  de 
fuir  en  loute  h«^te  loin  des  remparts  de  Bruges  ^ 

Le  duc  de  Lancastre  üe  quitta  la  Flandre  qu  après  y  avoir 
obtenu  cette  doublé  manifestation  du  zèle  des  échevins  et  du 


>  MaJs  estois  logicz  en  aulre  lieu.  Helalion  de  Pierre  le  Coeheiier. 
^  Ils  recevaicnt  unc  solde  «  ümme  die  poorl  in  rusten  ende  in  payse  te 
houdene  nachts  en  daghes.  »  Gompies  de  la  ville  de  Bruges. 
^  Chr.  de  Duguesclin,  par  Cuvelier,  pièces  jusUf,,  ii,  p.  4i5. 
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peuple  pour  la  cause  anglaise  :  il  ne  devail  plus  y  revenir.' 
En  1 376,  le$  ambassadeurs  envoyés  aux  conférences  de  Bru- 
ges  furent,  pour  Édouard  III,  les  sires  de  Monlagu  el  de  Cob- 
ham,  lévêque  d'Hereford  et  Ie  doyen  de  Sainl-Paul  de  Londres; 
pour  Charles  V,  Ie  comte  de  Saarbruck,  Ie  sire  de  ChètilloD 
et  Philibert  de  l'Espinasse,  mais  ils  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  leurs  eSbrts,  u  car  les  Anglois  demandoient  et  les  Fran- 
«  (ois  aussi  V  »  Ce  n  etaient  pas  seulement  les  contestations 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre  qui  s'opposaient  è  la  paix ; 
les  prétentions  de  leurs  alliés  n  etaient  pas  plus  aisées  è  con- 
cilier  en  Bretagne  et  en  Castille.  Enfin  un  prince  de  plus  en 
plus  enclin  aux  crimes  et  aux  intrigues  ténébreuses ,  Ie  roi 
Charles  de  Navarre,  cherchait  dans  de  nouvelles  discor- 
des  Ie  moyen  de  relever  sa  puissance  délruite.  Ses  espions 
parcouraient  secrètement  toule  FEurope  pour  lui  rendre 
compie  de  ce  qui  se  passait  en  France ,  en  Flandre.  en  An- 
gleterre,  de  ce  que  faisaienl  Ie  duc  de  Bourgogne,  Ie  duc 
d'Anjou ,  Ie  connétable  Bertrand  Duguesclin  et  I  amiral  Jean 
de  Vienne.  Leurs  lettres  ne  contenaient  toutefois  que  des  noms 
mystérieux  afin  que  ceux  qui  les  intercepteraient  n  y  pusseni 
rien  coroprendre.  Dans  ce  langage  énigmatique,  ils  appelaient 
la  France  la  caverne ,  la  Flandre  Ie  lac.  Ils  désignaient  Louis 
de  )lale  par  Ie  nom  de  I  habitant  du  marais ,  les  ducs  de  Berry 
el  de  Bourgogne  par  ceux  d'Orphée  et  d'Arion  Le  parlement 
était  le zodiaque ,  la  chambre  des  comptes labtme  *.  Ces  ruses 
réussirent  si  bien  qu  au  moment  méme  oü  les  derniers  députés 
des  deux  rois  séloignaient  de  Bruges.  Édouard  III  désigna 


•  FioissAiT,  I,  i,  589. 

'  ÜABTküB,  Thes.  Anecd.,  i.  p.  1555;  Sbgocmb,  ii,  p.  191. 
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'dautres  ambassadeurs  pour  qu'ils  traitassent  avec  ie  roi  de 
Navarre  «. 

Cependant  Ie  duc  de  Bretagne  était  reslé  h  Bniges.  Bien  que 
Louis  de  Male  eót  résolu  de  demeurer  dorénavanl  étranger  h 
toutes  les  négociations  %  Ie  duc  de  Bretagne  cherchait  h  I  attirer 
dans  Ie  parti  du  roi  d'Angleterre.  Un  evenement  fortuit  vint 
favoriser  ses  efforts  :  Charles  V,  voulant  protiter  de  Ia  mort 
d'Édouard  111 ,  décédé  è  Sheen,  Ie  21  juin  i  377,  avait  chargé 
Ie  sire  de  Brunetel,  de  la  maison  de  Graon,  d'aller  engager  les 
Écossais  è  s  associer  h  ses  expéditions  contre  TAngleterre.  Le 
sire  de  Brunetel  se  dirigea  vers  TÉcluse  pour  s  y  embarquer, 
mais  les  vents  étaient  contraires  et  il  fut  reduit  è  y  psser  quinze 
jours  pendant  lesquels  il  déploya  tout  Ie  faste  d  un  ambassa- 
deur, sans  aller  jusquè  Bruges  pour  y  saluer  le  comte  de  Flan- 
dre.  Le  bailli  de  TÉcluse  se  héta  de  rendre  compte  h  Louis  de 
Male  de  rarrivée  d  un  chevalier  francais  qui  tenait  grand  état 
u  aussi  largement  que  si  füt  un  petit  duc ;  et  faisoit  porter  une 
((  épée  devanl  lui,  lout engalnée  et  enarmée  très-richemenld  or 
«  el  d  argent  ^.  »  Le  duc  de  Bretagne  réussit  aisément  h  exci- 
ter  lorgueil  offensé  du  comte  de  Flandre  4  et  il  se  trouvait  eDcore 
avec  lui  causant  vivement  prés  d'une  fenêlre,  quand  Louis  de 
Namur,qui  avait  repu  lordre  de  conduireè  Bruges  I  ambassadeur 
du  roi  malgré  ses  protestations,  revint  avecle  sire  de  Brunetel. 
Pierre  de  Craon  se  senlait  d'autant  plus  coupable  d'avoir  man- 
qué  de  respect  h  Louis  de  Male  qu'il  appartenait  par  sa  mère 


'  Athks,  111, 5,  |).  55. 

*  Froissart,  1,  2,  589. 

*  Froissait,  II,  45. 

^  Avccques  ce  que  Ic  duc  de  Brclagne  y  rcndil  peiue.  Faoissabt,  ii,  45. 
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k  la  raaison  de  Flandre.  «  Adonc,  dit  Froissart,  se  mit  Ie  che- 
valier  ^  genoux  devant  Ie  comle,  et  dil :  a  Monseigneur,  vez-ci 
€  votre  prisonnier.  a  De  celle  parole  fut  Ie  comle  durement 
counroucé ,  el  dit  par  un  grand  dépit  et  yreux  :  a  Gommeni, 
€  ribault.  dis-lu,  que  tu  es  mon  prisonnier  pour  ce  que  je  t  ai 
«  mande  h  venir  parier  è  moi  ?  Les  gens  de  monseigneur  pevent 
«  bien  venir  devant  moi  et  parier  è  moi ;  et  tu  ne  te  es  pas  bien 
«  acquitté  quand  tu  as  tant  séjourné  è  rÉcluse,  et  tu  me  savoies 
«  si  prés  de  toi,  et  tu  ne  daignoies  venir  parier  è  moi.  —  Mon- 
«  seigneur,  répondil  Ie  chevalier,  sauve  la  votre  grèce ! »  Adonc 
pril  Ia  parole  Ie  duc  de  Bretagne  et  dit  :  «  Entre  vous  bour- 
cc  deurs  et  langagours,  et  vendeurs  de  bourdes  et  de  langage 
«  au  palais,  è  Paris,  et  en  Ia  chambre  de  monseigneur,  vous 
tt  mettez  Ie  royaume  en  votre  volonté ,  et  jouez  du  roi  è  votre 
«  entente,  et  en  faites  bien  et  mal  el  quoi  que  vous  voulez;  ni 
a  nuls  hauts  princes de  son  sang, puisque  vous lavez  enchargé 
«  en  haine,  ne  peut  étre  ouï;  et  on  en  pendra  encore  tant  de 
«  tels  gens  que  les  gibets  en  seront  tous  remplis '. »  Ces  paroles 
du  duc  de  Bretagne  élaient  presque  une  prophétie,  car  Pierre 
de  Craon  devait  étre  condamné  treize  années  plus  tard  è  perdre 
la  téle,  pour  avoir  voulu  faire  assassiner  Ie  sire  de  Clisson. 

Lorsque  Ie  sire  de  Brunetel  rentra  h  TÉcIuse,  les  Anglais 
ooonaissaient  déj^  ses  projels,  et  il  n  osa  plus  continuer  son 
voyage  de  peur  de  tomber  entre  leurs  mains  :  il  retourna  donc 
è  Paris  oü  Ie  roi  fut  étonné  de  Ie  revoir  et  eut  grand  sein 
d  y  raconter  tout  ce  qui  lui  élait  arrivé  en  Flandre ,  Fexagé- 
rant  peut-élre  aBn  de  se  faire  pardonner  plus  aisément  la  trisle 
issue  de  sa  mission. 

'  FlOISHAlT,  II,  45. 
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Un  chambellan  du  roi,  allié  comme  Pierre  de  Craon  mais  plus 
dévoué  que  lui  è  la  maison  de  Flandre,  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment è  la  cour  de  Charles  V.  Ce  fut  en  vain  quil  interrompit  Ie 
sire  de  Brunetel  pour  maintenir  Thonneur  de  Louis  de  Male  : 
Ie  roi  se  montrait  profondément  irrité  de  loutrage  fait  è  aon 
ambassadeur,  et  Jean  deGhistelles  quitta  la  cour  de  Charles  V. 
Pierre  de  Craon  avait  repoussé  son  défi,  mais  ce  n  etait  que 
pour  provoquer  en  champ  clos  Louis  de  Namur  lui-méme 
comme  tratlre  et  mauvais  chevalier.  Le  duel  devait  s  acoom- 
plir  è  Lille  le  20  janvier  1 378  (v.  s.),  en  présence  de  Charles 
de  Saint -Vallier,  de  Guillaume  de  Stavele  et  de  Jean  Van  der 
Zickele ;  mais  il  ne  paratt  pas  qu'il  ait  eu  lieu  '. 

Le  différend  de  Pierre  de  Craon  et  de  Louis  de  Namur  s  ef- 
fa^a  devant  celui  du  roi  de  France  et  du  comte  de  Flaodre. 
Charles  V  avait  adressé  des  lettres  «  moult  dures  '  »  è  Louis 
de  Male ,  oii  il  lui  reprochait  Thospitalité  qu  il  donnait  h  Fun  de 
ses  ennemis  les  plus  redoutables;  mais  Louis  de  Male  sobsti- 
nait  è  ne  point  ceder  è  ces  menaces,  et  le  duc  de  Bretagne  ne 
sortit  de  Bruges  qu  après  avoir  réussi  h  Ie  séparer ,  du  rooins 
pour  quelque  lemps,  du  roi  de  France.  Cinq  cents  lances  an- 
glaises,  commandées  par  le  comte  de  Salisbury,  Tattendaient 
prés  de  la  ville  de  Gravelines,  récemment  fortifiée  par  le  comte 
de  Flandre,  afin  de  le  protéger  conlre  les  entreprises  des  capi- 
taines  francais;  elles  le  conduisirent  jusqu'è  Calais,  et  ce  fut 
dans  cc  port  quil  sembarqua  pour  Douvres,  oh  le  roi  Ri- 


•  Archives  de  Lille, 

'  Froissart,  II,  46.  El  disoil  Ic  roy  de  France  que  le  conle  de  Flandre 
csloil  le  plus  orgueilleux  et  présomplueux  prince  que  on  srut,  et  encore 
que  c'rstoit  le  seigneur  qu*il  cust  plus  volonliers  mis  a  raison. 


LIVRE    DOtZlèME.  .     425 

chard  II  lui  fit  grand  accueil  ».  Peu  de  jours  apres,  Ic  conile 
d'Huntingdon  parlit  pour  Ia  Flandrc,  oü  il  devait  poursuivro 
rooins  habilcmenl  que  Ie  duc  de  Brelagne  une  lócho  si  heu- 
reuseraent  commencée '. 

Froissart  raconte  que  Louis  de  Male ,  ayant  montré  aux 
députés  des  communes  les  lettres  de  Charles  V,  en  re^ut  cetto 
réponsc  :  ((  Monseigneur,  nous  ne  savons  aujourd'hui  quel  qu'il 
«  soit,  s'il  vous  vouloit  faire  guerre,  que  vous  ne  Irouvissiez 
<c  dedans  volre  comté  deux  cent  mille  hommes  toul  armcs  et 
«  bien  h  point  pour  eux  défendre '.  »  Si  Louis  de  Male  leül 
osé  en  ce  moment  il  lui  eót  été  aisé  de  se  réconcilier  avec 
les  communes  en  cherchanl  h  reconquérir lindépendance  des 
anciens  comtcs  de  Flandre,  mais  il  n'était  que  trop  inc<ipable 
de  conccvoir  une  pensee  hardie  et  gónéreuse.  Ses  favoris 
lui  servaient  de  conseillers,  et  son  unique  plaisir  élait  de  s  oc- 
cuper  de  ses  oiseaux,  de  ses  singes,  et  surtout  de  ses  chiens 
qu'il  logeait  jusque  dans  les  églises  et  dans  les  abbayes  4;  il  ne 
voyait  dans  Ie  zèle  des  bonnes  villes  qu  une  occasion  favorablc 
pour  lever  de  nouveaux  impóls  et  voulait,  dit  Ie  religieux  do 
Saint-Denis,  comme  un  autrc  Roboam,  faire  p(^sor  sur  ses  su- 
jets  des  tributs  qu  ils  n'avaient  jamais  connus  ■'. 

Le  funeste  exemple  du  prince,  qui  sacriliail  a  ses  dcbauches 


'  Fhoissart,  11,  iG. 

«  R\MKB,  III,  5,  p.  7r>. 

'  Fkoissaht,  II,  i6. 

4  Sc  mes  ehicns  sonl  alé  ou  dcmoiirc  on  aucuncs  abluiyes,  en  aucunes 
églises  el  en  leurs  cours...  Testam,  de  Louis  de  Male. 

'  Ve]utaIterKol)oamadtrihutasulMlilos('Of;(TeiiilebaluriiiS4)lita.|{F.Li- 
6iF.i:x  DR  Saint-Dems,  11,  5.  Ad  vccliKalia  cojji.  ajoiile  Me>cr,  lÜKTa  ci- 
vitas  nescit. 

■iaUiire  dr  FUndrc.   T.  lil.  ^ 
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ol  i  sesi  rOtes  les  Irésors  réunis  par  rindustrieusc  activité  de 
soü  pouplo.  pênétrail  peu  h  peu  dans  toute  Ia  société  flamande. 
Li  plujxirt  des  nobles  oubliaienl  ce  quüs  devaient  au  nom  qu'ils 
jvaioiil  TVi^u  de  leurs  ancêlres ;  de  semblables  désordres  avi- 
hssaient  les  dignitaires  du  clergé  et  s  etendaient  de  la  maison 
ci^uelée  du  bourgeois  jusqu'au  foyer  rustique  du  laboureur. 
Le»  habilants  des  villes  et  des  campagnes  passaient  leurs 
jiHirnées  h  s' enivrcr  ou  è jouer  aux  dés :  il  n  en  était  point  qui  ne 
|H)rtassent  des  vétements  aussi  somptueus  que  ceux  des  plus 
illustres  seigneurs  de  France.  Tandis  que  les  hommes  étalaient 
leurs  souliers  è  poulaines  dargent,  leurs  ccintures  émaillées, 
leurs  manleaux  de  fourrures ,  leurs  grands  chapeaux  de  biè- 
vre ,  les  femmes  se  paraient  de  robes  d'écarlate  dont  les  bou- 
tons claient  de  perles  ou  d  émeraudes ,  de  voiles  de  soie ,  de 
failics  de  cendal  rouge  ou  de  samyt  vert :  au  milieu  de  ce  fasle 
se  multipliuit  Ie  nombre  des  usuriers  lombards  qui  avaient  payé 
è  Louis  de  Male  de  fortes  sommes  ',  afin  de  pouvoir  se  fixer 
dans  ses  Ëtats.  C'est  ainsi  que,  dès  la  (in  du  quatorzième  siècle, 
on  voit  poindre  dans  loulc  la  Flandre  cette  déplorable  trans- 
formalion  des  moiurs  qui  sera  l'un  des  caractères  du  gouver- 
nement des  ducs  de  Bourgogne  \ 

Un  cordelier,  dont  on  vanlait  la  science  en  astrologie,  avait 
faitdcnombreuscs  [)rédiclions  sur  l'annce  1 379 \  Versies  der- 
niers  jours  de  mai  de  cetlc  annéc,  cesl-Ji-dire  peu  après  l'af- 

•  Comme  usure  soit  desplaisans  k  Dicu ,  je  ordcnne  que  li  argens  et 
avoirs  que  j'ai  eu  et  receu  d'eulx  pour  ceste  cause,  dont  il  inc  poisc,  soit 
dcrvant  toulos  choses  restituez  a  cculx  qui,  par  les  dits  usuriers,  soiit  venu 
a  povrelc.  Testament  de  Louis  de  Male, 

'  Jkan  dk  DixMiDR  et  aulres  chroniques  flamandes. 
Martkne,  Thes,  Aneed.,  i,  p.  1555. 
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faire  du  sire  de  Brunctel  el  Ie  déparl  du  duc  de  Brelagne,  Ie 
comte  s  elail  rendu  h  Gand  pour  présider  k  unc  joute  è  la- 
quelle  avaient  élé  invites  les  chevaliers  du  Brabant,  de  la  Hol- 
lande,  du  Hainaut,  de  Ia  Picardie  et  de  TArlois.  Ce  fut  au  milieu 
des  préparalifs  de  ces  fêles  qu'il  fit  proclamer ,  du  haut  de  la 
maison  des  échevins,  la  nouvelle  taxe  qu'il  avait  résolu  dëla- 
blir;  mais  un  bourgeois  de  Gand.  nommé  Goswin  Mulaert. 
éleva  la  voix  pour  pretester  contre  cette  exaction  illegale  :  «  II 
«  ne  faut  plus,  s  écria-t-il ,  que  les  dons  du  peuple  soient  era- 
«  ployés  aux  folies  des  princes  et  è  Tenlretien  des  hislrions 
<(  et  des  baladins :  »  et  tous  les  autres  bourgeois  s'associèrenl 
h  son  refus  >. 

Le  comte  renlra  fort  irrité  i  Bruges  oü  il  réclama  Ie  même 
subside  de  la  commune,  ajoulant  qu  il  élail  lui-méme  pret  è 
acoorder  tout  ce  qu  on  lui  demanderail.  Les  Brugeois,  guidés 
par  ia  jalousie  qui  sépara  presque  constammenl,  pour  le  mal- 
heur de  la  Flandre ,  ses  deux  plus  grandes  cilés ,  formèrent 
aussitdt  le  projet  de  la  satisfaire  en  ruinant  les  Gantois.  II  ne 
s^agissait  de  rien  moins  que  de  détourner  la  L\s  |)ar  un  canal 
qui  la  joindrait  è  la  Reye,  ce  qui  [)ermeltrail  de  lixer  i  Bruges 
letape  des  bles  de  TArlois  dont  Gand  avait  joui  sans  inlerrup- 
tion  \ 

Ces  concessions  du  comte,  qui  cherchail  h  réduire  a  la 
famine  et  è  la  |)auvreté  une  population  nombreuse  et  intrépide 
pour  transférer  ailleurs  ses  richesses,  ne  restent  pas  longtemps 


Qoelqocs  chroniqucs  nommcnt,  par  erreur,  ce  bourgeois  Rasse  .Mu- 
laert. Rasse  Mulaert  était  un  chevalier  leliaert  qui  dérendit  Audenarde 
en  1379. 

'  FioiMAiT,  Premiere  réd.,  ii,  2;  C'^rofi.  flamandex. 
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secrètes.  Une  extreme  agilation  éclale  dans  la  cilé  de  Gand, 
K  cette  villc  souveraine  de  puissance,  de  conseil  el  de  sei- 
((  gneurie,  »  qui,  par  son  admirable  posilion  sur  trois  rivières. 
semble,  a  assise  et  située  en  Ia  croix  du  ciel '.  »  Ses  babitants 
se  pressent  sur  les  places  publiques,  pleins  d'inquiétude  et  se 
communiquant  les  uns  aux  autres  leurs  craintes  et  leur  indi- 
gnalion.  Tout  h  coup  une  femme,  les  vétements  en  désordre 
et  les  pieds  couverls  de  poussière,  paralt  au  milieu  deux  et 
sassied  prés  de  la  croix  du  marché.  On  Tinterroge  :  elle 
répond  qu'elle  revient  d  un  pèlerinage  è  Notre-Dame  de  Bou- 
logne  et  qu  elle  a  vu  cinq  cents  pionniers  brugeois  qui,  Ira- 
vaillant  jour  et  nuit,  ne  larderont  pas  è  s'cmparer  du  cours  de 
la  Lys.  Ces  paroles  excilent  un  nouveau  mouvement.  Les  Gan- 
tois  s  écricnt  qu  ils  ne  Ie  souffriront  pas,  et  comme  autrefois, 
sous  Ie  règne  de  Louis  de  Nevers,  ils  se  hüitent  d  aller  récla- 
mer  les  conseils  dun  de  leurs  concitoyens  dont  ils  honorent 
Ie  palriolisme  et  Ie  dévouement. 

Le  sage  bourgeois  de  1 379  s'appelait  Jean  Yocns.  Son  nom 
n'était  point  inconnu  desGanlois,  carGuillaume  Yoens  avait  été 
en  1 338  l'un  des  collègues  de  Jacques  d'Arlevclde  dans  Ie  com- 
mandement  de  Texpcdilion  de  Biervliet  *.  Jean  Yoens  avait  siégé 
lüi-móme  h  deux  rcprisesparmi  les  échevins  de  la  keure '.  Frois- 
sarl  ajoule  qu'il  avait  óté  aussi  doyen  des  francs  bateliers.  Mais 
une  de  ces  haines  privécs  dont  Thisloire  de  Ia  Flandre  offrc 
de  frcquents  exemples  Tavait  bicnlót  éloigné  de  Icxercice  de 
toute  magislrature  et  de  toute  autorité.  D  après  un  récit  qui 


Froissaht,  Premiere  m/.,  ii,  i. 

Comples  de  la  ville  de  Gand,  1358,  f«  iOk 

L'KspiNüY,  pp.  484  cl  545  (1350  et  13G8). 


LIYRE   DOLZIÈHE.  4!S) 

na  rien  d 'invraisemblablc ,  il  y  avail  eu  aulrefois  au  [)ort  de 
Damme  a  guerre  morlelle  de  deux  riches  hommes  et  de  leurs 
«  lignages.  »  Le  premier  se  nommait  sire  Jean  Piel;  Ie  second, 
sire  Jean  Baert.  Au  lignage  de  l'un  appartiennent  les  Yoens; 
è  celui  de  Taulre,  les  Mahieu.  Vers  1 330,  Pierre  iMaliieu  figure 
parmi  les  bourgeois  les  plus  riches  de  Bruges  :  ses  fils  s  eta- 
Wissent  h  Gand  et  dans  le  laps  de  vingt-deux  ans,  c  est-i-dire 
de  1 358  h  1 379 ,  on  remarque  quinze  fois  leurs  noms  cilés 
dans  I  enumération  des  échevins.  C'est  h  Gand  qu'ils  rclrou- 
venl  les  Yoens  qui  ont  oublié  leurs  anciennes  querelles.  lis  se 
renconlrent,  se  parlent,  s  asseient  aux  mémes  banquets,  mais 
les  Mahieu  ne  songenl  qu'è  satisfaire  ce  que  Froissarl  nomrae 
u  leurs haines  couverles.  n  L'un  deux,  Gilberl  Mahieu,  « sublil 
u  et  entreprenant  grandemenl ,  Irop  plus  que  nuls  de  ses 
(i  frères,  >^  court  pres  du  comte  accuser  Yoens.  A  Fentendre 
Jean  Yoens  est  le  seul  obslacle  qui  empêche  Louis  de  Male 
d  établir  un  nouvel  impól  de  six  ou  sept  mille  florins  sur  le 
commerce  de  TEscaut  et  de  la  Lys.  «  Le  comte,  qui  ne  véoit 
u  mie  bien  clair,  car  la  convoitise  de  la  chevance  Taveugloit,  » 
donna  Gilberl  Mahieu  pour  successeur  è  Jean  Yoens  '. 

La  popularité  de  Jean  Yoens  n  en  fut  que  plus  grande ,  el 
lorsque  les  Gantois  apprirent  le  péril  qui  mena^ait  leur  com- 
merce el  leur  prospérile,  ils  s  ecrièrent  tout  d'une  voix  :  a  Or, 
a  Dieu  garde  Jean  Yoens !  Si  il  fót  notre  doyen  la  besogne 
«  ne  se  portel  pas  ainsi :  ceux  de  Bruges  ne  fussent  si  osés 
«  de  venir  si  avant  sur  nous.  »  Assemblés  aulour  de  lui ,  ils 
le  supplièrent  longlemps  de  les  aider  de  ses  conseils  avant 
qu  il  cédét  ili  leurs  prières ;  enfin  prenant  la  parole  :  ((  Sei- 

'  FlOISSAIT,  II,  oi. 
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((  gneurs,  leur  dit-il,  si  vous  voulez  celtc  chose  aventurer  et 
((  meltre  sus,  il  faut  que  en  la  ville  de  Gand  un  ancien  usage 
((  qui  jadis  y  fut  soit  recouvré  et  renouvelé,  c  est  que  les  blancs 
((  chaperons  soient  remis  avant,  et  ces  blancs  chaperons  aient 
((  un  chef  auquel  ils  puissent  tous  retraire  et  eux  rallier. —  Nous 
(1  Ie  voulons,  répondit  tout  Ie  peuple  :  or  avant  aux  blancs 
(i  chaperons  » !  »  En  1 337  ,  Jacques  d'Artevelde  avait  donné 
aussi  h  ses  amis  ce  signe  de  ralliement,  et  en  1 357  les  chape- 
rons rouges  et  bleus  avaient  également  élé  adoptés  en  France 
par  tous  les  membres  du  parti  des  états. 

Deux  troupes  de  bourgeois  revêtus  du  chaperon  blanc,  com- 
mandées  par  Arnould  Declercq  et  Simon  Colpaert,  avaient  im- 
médiatement  quitte  Gand  pour  s'opposer  aux  travaux  des  Bru- 
geois,  qui  voulaient  réunir  la  Lys  h  la  Reye  par  un  canal  qui 
devait  se  diriger  de  Deynze  vers  Saint-Gcorge-au-Chardon. 
lis  se  Irouvaienl  occupés  h  Ie  creuser  entre  Aeltre  et  Knes- 
selaere  quand  les  Ganlois  arrivèrent.  La  plupart  des  ouvriers 
prirent  la  fuite  :  ccux  qui  résistèrent  furent  tués. 

Ccpcndant  l'un  des  Gantois  s  etant  éloigné  de  ses  compa- 
gnons, avail  été  arrêté  et  conduit  h  Eecloo ;  peu  de  jours  après 
un  sergent  du  comte  osa,  au  milieu  de  la  ville  de  Gand,  meltre 
la  main  sur  un  habilant  qui  portait  Ie  chaperon  blanc  et  criait  : 
Bourgeoisie  » !  Le  lendcmain  tous  les  bourgeois  de  Gand  se 
rcndaient  prés  de  Roger  de  Hauterive  ^ ,  bailli  du  comte,  pour 
(Icmander  qu'il  fót  mis  en  liberté;  mais  le  sire  de  Hautrive  les 


Fkoissabt,  II,  52. 
l*(M)rttTycl 
>  Nommc  cstoit  Rogicrs  de  [lautcrive.  C(».nt.  uks  Chk.  üb  Bald. 
h'AvKSNKS,  10,233,  r»  ccxv. 
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repoussa  nidement  en  leur  disant  qu'il  chdtierait  de  méme 
désormais  quiconque  oserait  prendre  Ie  chaperon  blanc.  Cetlo 
réponse  accrut  Tagitalion.  Les  capitaines  des  chaperons  blancs 
se  réunirent,  et  Ie  doyen  des  tisserands  qui  avaienl  vu  renatlre 
leur  puissance  ordonna  la  suspension  de  tous  les  travaux  tantque 
Ie  bailli  n  aurait  point  délivré  les  deux  prisonniers.  «  Seigneurs, 
«  disaient  les  Gantois  h  leurs  magistrats,  on  tient  en  la  prison 
«  du  comte  un  notre  bourgeois,  et  avons  sommé  Ie  baillif  de 
<i  monseigneur  de  Flandre ;  mais  il  dit  que  il  ne  Ic  rendra 
«  poinl ;  ainsi  se  dérompent  petit  h  pelit  et  affoiblissent  vos 
a  franchises,  qui  du  temps  passé  ont  été  si  hautes,  si  nobles 
«  et  si  prisées,  et  avecques  ce  si  bien  tenues  et  gardées,  que 
«  nul  ne  les  osoit  prendre  ni  briser,  non  plus  les  nobles  chc- 
u  valiers  que  les  aulres;  et  sen  tcnoient  les  plus  nobles  che- 
<c  valiers  de  Flandre  h  bien  parés  quand  ils  esloient  bourgeois 
«  de  Gand  «.  » 

Les  échevins  de  Gand  partirent  sans  délai  pour  Ie  chiüleau 
de  Male.  Le  comte,  instruit  par  Gilberl  Mahieu  de  ce  qui  se 
passait,  dissimulait  sacolère;  dans  sa  réponse  aux  députés 
de  Gand  il  se  montra  disposé  h  leur  rendre  leurs  concitoyens 
captifs  et  h  faire  défendre  aux  Brugeois  de  continuer  leur  canal, 
mais  il  exigeait  que  les  Gantois  renon^assent  h  leurs  chape- 
rons. «Tels  les  portent  maintenanl,  se  disait  Mahieu,  devenu 
«  le  confident  du  comte ,  qui  temprement  n  auront  que  faire 
a  de  chaperons  '.  » 

Jean  Yoens  soupgonna  la  ruse  de  Louis  de  Male  :  a  Ce  sont 
n  les  chaperons  blancs  qui  vous  ont  sauvés,  dil-il  è  rasscmblée 


'  Fkoissart,  n,  5*2;  Chron.  flamande». 
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(( (Ie  Ia  commune  :  en  les  prenant  vous  êtcs  devenus  libres  : 
((  vous  cesserez  de  Tétre  dès  que  vous  les  quitterez.  — Yoens, 
a  ajoule  Froissart,  parloil  si  belle  rhétorique  et  par  si  grand 
c(  art  que  ceux  qui  loyoient  esloient  tout  réjouis  de  son  lan- 
((  gage '. ))  Toute  la  commune  approuva  son  avis,  et  les  tissc- 
rands  ne  déposèrent  plus  les  armes. 

Il  avail  óté  décidé  h  Male ,  dans  une  assemblee  des  chefs 
du  parti  leliaert,  que  Roger  de  Haulerive  réunirait  deux  cents 
chevaux  et  entre rait  è  Gand,  Ia  bannière  du  comte  déployée, 
en  se  dirigeani  vers  Ie  marché  aux  Grains  oü  les  amis  de  Gil- 
bert  iMahieu  Tauraient  rejoint.  De  \h  il  se  serait  rendu  immé- 
diatement  devant  Ia  maison  de  Jean  Yoens  quü  aurait  fait  con- 
duire  au  chèteau  de  Gand  avec  Ie  doyen  des  chaperons  blancs 
et  six  OU  sept  de  ses  amis  les  plus  influenls  a  et  lè  devoient 
((  lantót  couper  les  têtes  '.  » 

Roger  de  Haulerive  avait  peut-être  complé  sur  Teffet  des 
promesses  et  des  paroles  pacifiques  du  comle;  cepcndanl,  bien 
qu'on  lui  annonce  que  les  tisserands  ne  se  sont  point  séparés, 
il  n'hcsile  pas  :  Gilbert  Mahieu  et  ses  frères  Ie  regoivent  au 
marché  aux  Grains,  mais  déjh  un  cri  dalarme  a  relenti  dans 
toute  la  cité.  a  Trahison !  trahison !  »  repetent  les  bourgeois 
qui  accourent  de  loulcs  parts.  Le  sire  de  Hauterive,  abandonné 
par  les  Mahieu,  chcrche  en  vain  i  se  défendre  :  il  devient  la 
victime  de  lexaspéralion  populaire.  Elle  est  si  vive  que  les 
Gantois  dcchirent  la  bannière  du  comle  (5  se|)tembre  1 379)  \ 
et  Irois  jours  après  ils  vont  brüler  le  chèlcau  de  Wondelghero, 


'  Fhoissart,  11,  53;  Paul.  .Emil.,  f"  i7(>;  Chron.  (lamandcs, 
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dont  la  construction  avalt  coüté  plus  de  deux  cent  mille  francs 
et  que  Louis  de  Male  préférait  è  tous  ses  autres  palais  ».  A 
leur  retour,  ils  détruisent  les  ponts  de  la  maison  de  la  Poterne, 
résidence  habituelle  de  Louis  de  Male  è  Gand,  qui  était  placée 
h  lextrémité  de  leurs  remparls  du  cóté  de  la  campagne  «  afin 
ii  que  nul  ne  puest  cnlrer  dedans  la  ville  sans  leur  congiet ».  » 
Cependant  des  bourgeois  de  Gand  élaient  déjè  arrivés  è 
Male  pour  s  excuser  de  la  mort  du  bailli  et  pour  rétablir  la 
paix.  Quand  Ie  comte  apprit  Tincendie  du  chèteau  de  Won- 
delghem,  sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes.  a  Males  gens, 
«  s  écria-t-il  en  s  adressant  aux  députés  ganlois,  vous  me  priez 
«  de  paix  1  epée  en  la  main.  Je  vous  avois  accordé  loutes  vos 
(c  requêtes  ainsi  que  vous  vouliez,  et  vos  gens  m'ont  ars  l'bótel 
tt  au  monde  que  je  aimois  Ie  mieux.  Ne  leur  sembloit-il  pas 
(c  que  ils  m'eussent  fait  des  dépits  assez,  quand  ils  m  avoient 
a  occis  mon  baillif  faisant  son  office,  et  desciré  ma  bannière  et 
«  foulé  aux  pieds?  Sachez  que,  si  ce  ne  fót  pour  mon  honncur 
a  et  que  je  vous  ai  donné  sauf-conduit,  je  vous  fisse  è  tous 
«  trancher  les  têtes.  Partez ,  et  dites  bien  è  vos  males  gens 
tt  orgueilleux  de  Gand  que  jamais  paix  ils  n  auront.  ni  è  nul 
tt  traite  je  n entendrai ,  tant  que  jen  aurai  des  quels  que  je 
«  voudrai;  et  tous  les  ferai  décoller,  ni  nul  ne  sera  pris  è 
«  merci.  »  Et  sans  vouloir  leur  permellre  de  se  justifier,  il 
ordonna  qu'on  les  chassél  de  sa  présence  '. 

'  Fkoissakt,  I,  2,  286;  ii,  55. 
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Tandis  que  Louis  de  Male  se  retirait  h  Lille  et  faisait  ren- 
forcer  la  garnison  d'Audenarde  et  celle  de  quelques  auires 
chéteaux  ',  Jean  Yoens,  proclamé  capitaine  de  Gand,  visitait 
tour  è  tour  Termonde,  Alost,  Deynze,  Ninove,  dont  les  com- 
munes Ie  rcQurent  avec  joie.  Yoens  comprenait  toutefois  aussi 
bien  que  Jacques  d'Artevelde  que  ce  mouvement  ne  serait  poini 
considéré  en  Flandre  comme  Texpression  unanime  du  sentiment 
national  tanl  que  les  bourgeois  de  Bruges  ne  s  y  seraient  point 
associés.  Quelle  que  füt  dans  cette  cité  l'influence  du  parti 
leliaert,  quels  que  fussent  les  privileges  que  leur  eót  accordés 
Ie  comte ,  il  ne  doulait  point  que  leur  ancien  bourgmestre , 
Gilles  de  Coudebrouck,  ne  trouvèt  des  vengeurs  parmi  eux. 
Plusieurs  doyens  des  métiers  se  rendirent  aux  barrières  de 
Bruges  accompagnés  par  neuf  ou  dix  mille  Gantois.  a  Allez 
tt  è  Bruges,  leur  avait  dit  Jean  Yoens,  et  que  Ion  sache  que 
«  nous  ne  venons  point  pourcombaltre,maispoursavoir  quels 
((  sont  nos  amis  '.  »  Pendant  que  Ion  délibérait,  Jean  Yoens 
arriva  lui-méme  prés  de  la  ville.  Les  échevins  de  Bruges 
firent  aussilót  ouvrir  Ie  guichet  et,  après  avoir  parlementé 
un  instant,  ils  laissérent  entrer  les  Gantois.  «  Et  chevauchoit 
«  Jean  Yoens  delez  Ie  bourgmaistre ,  qui  bien  sembloit  et  se 
((  montroit  étre  bardi  et  courageux  hom ;  et  toutes  ses  gens 
(c  armés  au  clair  Ie  suivoient  par  derrière.  Et  fut  adonc  tres 
((  belle  chose  deux  voir  entrer  par  ordonnance  en  Bruges;  et 
«  sen  vinrent  ens  ou  marché.  Ainsi  comme  ils  venoient,  ils 
«  sordonnoient  et  rangeoient  sur  la  place,  et  tenoit  Jean  Yoens 


■  Dum  cuiitra  lilicrtates  sus  gentis  molilur.  Walsingham,  Ypod.  Nem- 
iria,  p.  137. 
'  Froissakt,  II,  56. 
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K  UD  blanc  bètoD  en  sa  main.  Entre  ceux  de  Gand  et  de  Bru- 
(  ges  furent  \h  faites  alliances,  et  jurées  et  enconvenancées, 
tt  quils  devoienl  loujours  demeurer  l'un  de-lez  Tautre ,  ainsi 
IC  comme  bons  amis  et  voisins.  Ët  furent  en  cei  état  ceux  de 
K  Gand  en  la  ville  de  Bruges  moult  amiablemenl  '.  » 

Jean  Yoens  se  dirigea  de  Bruges  vers  Damme.  Un  mois  lui 
avail  suffi  pour  rétablir  dans  (oute  la  Flandre  Tautorité  des 
communes.  La  rapidité  de  ses  succes  rappelail  les  merveilleux 
triompbes  de  la  liberté  flamande  quarante  ans  plus  tót,  mais 
Ton  ignorait  encore  si  Jean  Yoens  montrerait,  en  consolidant 
son  triomphe,  un  génie  égal  è  celui  du  capitaine  de  Sainl-Jean ; 
Favenir  ne  devait  point  lui  permetlre  de  juslifier  toutes  les 
espérances  qui  saluaient  son  courage  :  è  peine  s  etait-il  arrété 
dans  la  patrie  de  Jean  Piet  et  de  Jean  Baert ,  oü  les  Mabieu 
comptaient  peut-être  quelques  parents  et  quelques  complices, 
«(  que  moult  soudainement  prit  h  Jean  Yoens  une  maladie  dont 
tf  il  fut  tout  enflé;  et  la  propre  nuit  que  la  maladie  Ie  prit  il 
i<  avoit  soupé  en  grand  revel  avecques  damoiselles  de  la  ville, 
u  prquoi  les  aucuns  veulent  dire  et  maintenir  qu' il  fut  empoi- 
«  sonné  *.  »  On  Ie  mit  aussilót  sur  une  lilière  pour  Ie  rap- 
porter  h  Gand,  mais  il  expira  avant  dy  arriver,  è  Arden- 
bourg,  selon  les  uns;  è  Eecloo,  selon  les  autres.  Froissart, 
si  fréquemment  injuste  pour  les  communes  flamandes,  nous  a 
oonsené  Ie  tableau  des  regrets  que  fit  nat! re  la  triste  fin  de 
leur  capitaine.  u  Quan^l  les  nouvelles  de  la  mort  furent  venues 
a  h  Gand,  toules  g(^* furent  durement  courroucés:  car  moult 
u  y  esloil  aimé.  Si  vinrent  les  gens  d'église  è  Tencontre  du 
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<(  corps ;  et  fut  amené  en  la  ville  è  aussi  grand  solemnité  que 
((  si  ce  füt  Ie  comle  de  Flandre ;  et  fut  enseveli  moult  révé- 
(c  remment  en  leglise  de  Saint-Nicolas '.  » 

Si  Ie  comte  el  ses  amis  affectaient  une  grande  joie  de  la 
mort  dToens,  Ie  deull  des  Gantois  n'avail  rien  qui  püt  encou- 
rager  Icurs  espérances.  Aucun  symplóme  d'anarchie  ne  révé- 
lait  la  faiblesse  du  parti  des  communes.  II  avait  déjè  cboisi  de 
nouveaux  chefs  :  c  élaient  Pierre  Van  den  Bossche,  Jean  Pru- 
neel,  Jean  Bolle  et  Rasse  d'Herzeele.  lis  jurèrenl  lous  de  main- 
lenir  les  franchiscs  de  Gand,  et  Ie  peuple  leur  prêta  sennenl 
d  obéissance.  Pierre  Van  den  Bossche  fut  appelé  è  poursuivre 
la  lèche  que  Jean  Yoens  avait  commencée  :  il  sortit  de  Gand 
Ie  H  septembre  avec  douze  mille  hommes,  pour  se  rendre 
è  Dey nze  et  de  \k  k  Courtray  ou  il  passa  trois  jours.  Il  s  agis- 
sait  cette  fois  de  completer  la  restauration  de  Tautorité  poli- 
tique  des  communes  en  la  faisant  reconnailre  dans  la  cité 
d'Ypres,  aulre  mélropole  de  la  triade  flamande.  A  peine  les 
chevaliers  qui  avaient  élé  chargés  de  sa  défense  selaient-iU 
réunis  sur  la  place  publique  que  les  Gantois  assaillirent  Ia 
porie  de  Commines  :  au  bruit  de  leur  approche  les  lisserands 
el  les  foulons  avaient  pris  les  armes  et  mille  voix  répélaient 
Ie  cri  du  doyen  des  méliers,  Jacques  Van  der  Bcerst  :  a  Plan- 
de dre  au  lion  el  nos  liberlcs  ' !  » 

Ce  ful  en  vainque  les  chevaliers  scfforcèrent  de  les  arréter: 
((  Vous  ne  serez  |)as  seigneurs  de  notre  ville  ^ » leur  rcpondaient 
les  bourgeois:  et  los  deux  sires  de  la  Uovarderie,  qui  avaient 
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voulu  s  opposer  è  leur  mouvement,  périrent  sous  leurs  coups  : 
Ie  sire  d'Anloing  dut  la  vie  è  ceux  qu'il  combattait ;  è  Ypres 
comme  h  Bruges  aucun  désordre  nc  signala  la  victoire  des 
Gantois,  el  ralliance  des  communes  Oamandes  y  fut  également 
proclamée. 

Le  comte  de  Flandre  se  trouvait  en  ce  moment  h  Lille  : 
en  apprenant  Imsurreclion  des  Yprois,  il  ne  pouvait  se  con- 
soler  de  n  avoir  pas  assez  fait  couler  le  sang  des  tisserands  et 
des  hommes  de  métier.  «  Si  nous  avons  perdu  Ypres  cette 
a  fois,  disait-il,  4ous  le  recou\Terons  une  autre  fois  è  leur  male 
u  meschéance ;  car  j  en  ferai  encore  tant  Irancher  de  tétes,  et 
a  lè  et  ailleurs,  que  les  autres  s  en  ébahironl '.  »  Tous  ses  soins 
furent  désormais  employés  è  fortifier  Audenarde,  dont  il  vou- 
lait  se  faire  une  citadelle  d'oü  il  püt  intercepter  le  commerce 
de  1  Escaut  et  dominer  toute  la  Flandre.  La  garnison  était  de 
plus  de  buit  cents  lances  :  on  y  remarquait  Gautbier  d'En- 
gbien,  Tbierri  de  la  Uamaide,  Gui  de  Gbistelles,  Gautbier 
d  Halewyn,  Tbierri  Van  der  Gracbt,  Fran^ois  d'Haverkerke, 
Gérard  d'Uytkerke,  Roger  de  Licbtervelde,  les  sires  de  Moer- 
kerke,  de  Moorslede,  disegbem,  d'Avelin,  d'Honlscboote,  de 
Lidekerke,  de  Lembeke,  de  Rode,  de  Masmines,  de  Poucke, 
de  Meetkerke  %  et  une  foule  d'autres  illuslres  cbevaliers.  Aude- 
narde  était  le  dernier  asile  de  Taulorilé  du  comte  et  de  la 
puissance  des  nobles  du  parli  des  leliaerts. 

Les  capitaines  gantois  connaissaient  l'importance  de  la  for- 
teresse  d'Audenardc.  Peu  de  bourgeois  s'étaient  associés  au 
sire  d  Herzeelc  pour  aita(]uer  Termonde,  oü  était  arrivé  Louis 
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de  Male,  mais  quaod  II  fut  décidé  que  Ion  assiégerait  Aude- 
narde,  toute  Ia  Flandre  se  leva  ' :  des  Ie  1 5  octobre,  cent  mille 
hommes  de  milices  communales  dresseren!  leurs  tentes  dans 
les  belles  prairies  de  I'Escaut. 

Le  siége  d'Audenarde  fut  marqué  par  de  sanglants  combats. 
Les  chevaliers,  craignant  une  révolte  des  habilants,  les  avaient 
enfermés  dans  les  églises  et  se  prépraient  è  une  vaillante 
résistance.  Cependant  les  nombreux  canons  qu'avaient  amenés 
les  Gantois  faisaient  nattre  de  fréquents  incendies  dans  la  ville : 
les  escarmouches  aux  barrières  devenaient  de  plus  en  plus 
vives  :  il  y  eut  même  un  assaut  qui  dura  lout  un  jour.  Beau- 
coup  de  Flamands  y  avaient  péri ;  «  mais  ils  en  faisoient  si  peu 
<(  de  compte  el  si  ressoignoient  si  petit  la  mort,  dit  Froissart, 
«  qu'ils  se  abandonnoient  trop  hardiment,  et  quand  ceux  de 
«  devant  esloienl  morts  ou  blessés,  les  autres  qui  estoient  der- 
i<  rière  les  tiroient  hors,  et  puis  se  meltoient  devant  et  remon- 
i(  troient  grand  visage.  y>  Ils  comptaient  d'ailleurs  au  sein  de 
rintrépide  garnison  d'Audenarde  un  allié  invincible,  la  famine 
qui  allait  bientót  décimer  les  chevaliers  leliaerts. 

La  vieille  comtesse  de  Flandre,  Marguerite  d'Artois,  re- 
prochait  vivement  è  son  fils  de  s'engager  imprudemment  dans 
une  grande  guerre  contre  les  communes  flamandes  :  petite- 
fille  de  Philippe  le  Bel,  elle  avait  appris  par  une  longue  ex|)é- 
rience  qu'elles  élaient  redoutables  dans  les  combats,  el  qu  elles 
n'avaient  jamais  été  vaincues  que  par  Ia  ruse.  Ëlle  se  hèta 
d  ecrire  au  duc  de  Bourgogne  pour  lui  exposer  que  s  il  ne 
parvenail  è  calmer  les  Flamands  son  héritage  était  en  péril. 
Le  duc  de  Bourgogne  n  elail  ni  moins  habilc  ni  moins  sage  :  il 
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se  conforma  k  ce  conseil  cl  accourut  è  Tournay.  Son  premiei* 
8oin  fut  d'envoyer  tour  è  tour  Tabbé  de  Saint-Martin  de  Tournay 
au  camp  flamand  pour  prêcher  la  paix,  et  Ie  maréchal  de  Bour- 
gogne h  Audenarde  pour  s'assurer  de  la  situation  des  assiégés. 
Leurs  messages  Ie  convainquirent  que  la  paix  était  nécessaire 
et  qu'elle  était  possible  :  quoique  les  communes  de  Flandre  se 
montrassent  Irès-fières  et  bien  résolues  h  maintenir  leurs 
libertés,  Ie  duc  de  Bourgogne  cherchait  è  leur  faire  oublier 
leurs  griefs,  «  et  leur  offroit  h  tous  faire  pardonner,  et  Ie  comte 
«  amiablement  retourner  è  Gand  et  \h  demeurer,  et  que  de 
a  cbose  qui  füt  avenue  il  ne  montreroit  jamais  semblant '. »  — 
<(  Mais  les  Flamens,  dit  un  chroniqueur  anonyme,  ne  si  volrent 
¥L  acorder  se  Ie  conté  ne  les  remeltoit  en  leurs  liberlez  et  fran- 
«  chises  que  Ie  conté  Robert  leur  avoit  jadis  donné,  et  qu'on 
«  leur  pardonndt  tout  ce  qu  ilz  pourroient  avoir  meSait  en 
«  cette  guerre  faisant ,  et  aussi  que  ceuiz  par  quel  conseil  ilz 
«  avoient  esté  despointié  de  leurs  lois  et  de  leurs  franchises 
«  fussent  bannis  de  Flandres  è  tous  jours,  et  tant  furent  Fla- 
«  mens  au  siége  que  il  convint  par  force  que  Ie  conté  leur 
«  accordast  leur  voulenté  '.  » 

Ce  fut  dans  un  banquet  que  Ie  duc  de  Bourgogne ,  après 
avoir  inutilement  essayé  de  séduire  les  députés  flamands  par 
ses  prolestations  et  ses  flalleries,  souscrivit  h  toutes  leurs  de- 
mandcs  et  obtint  que  les  communes  lèveraienl  Ie  siége  d'Au- 
denarde.  La  paix  avait  été  conclue  aux  conditions  suivantes  : 
.  Lê  comte  pardonnera  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'è  ce  jour. 

Les  communes  conserveront  les  privileges,  usages,  cou- 
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tumes  et  liberlés  que  Ie  comte,  lors  de  son  avénement,  leur  a 
promis  de  maintenir,  de  telle  maniere  que  Ie  comte  soit  un 
seigneur  libre  et  son  peuple  un  peuple  libre  '. 

Tous  ceux  qui  se  sont  éloignés  comme  adversaires  des  com- 
munes pourront  requérir  enquête  legale  et  jugement,  afin  que 
personne  ne  puisse  dire  qu  on  procédé  arbitrairement  et  non 
selon  la  loi '. 

Tous  les  baillis  seront  cbangés;  sils  réclament  une  enquête, 
elle  leur  sera  accordée;  si  elle  leur  est  favorable,  ils  jouiront 
de  toute  protection ;  mais  s  ils  étaient  jugés  coupables,  ils  ne 
pourraient  è  Tavenir  être  appelés  h  d  autres  fonctions.  Le  pré- 
vót  de  Saint-Donat  sera  seul  tenu,  sansautre  forme  dejustice, 
de  quitter  la  Flandre,  et  il  sera  perpétuellement  exclu  du  con- 
seil  du  comte. 

L  enquête  legale  aura  lieu  dans  toute  ia  Flandre  :  le  bailli 
du  comte  y  sera  assisté  des  délégués  des  trois  bonnes  villes, 
et  il  jurera  de  nepargner  personne;  de  plus,  s'il  manque 
k  ce  serment,  il  sera  lui-même  soumis  è  lenquête,  et  k 
Favenir  chaque  année  de  semblables  enquêtes  seront  tenues 
par  vingt-cinq  personnes,  dont  neuf  seront  choisies  par  ceux 
de  Gand ,  huit  par  ceux  de  Bruges  et  huit  par  ceux  dTpres, 
afin  qu  ellcs  punissent  selon  leurs  mérites  tous  ceux  qui  se 
conduiraient  déloyalement ,  et  qu  elles  maintiennent  les  pri- 
vileges et  les  liberlés  du  pays. 

Le  comte  fera  donner  par  les  Allemands  et  les  autres  mer- 
cenaires  étrangers  h  son  service  des  lettres  par  lesquelles  ils 


<  Dat  wy  zyn  een  vri  here  ende  onze  liede,  vrie  liede... 
'  Dat  niement  mach  zcgghen  dat  men  bi  witte  voort  gacn  maer  by 
wette  ende  vonnesse. 
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promeltront  de  ne  causer  è  Tavenir,  soit  dans  Ie  pays ,  soit 
hors  du  pays,  aucun  dommage  aux  bonnes  gens  de  Flandre  '. 

Le  comte  confirma  è  Malines,  Ie  i^"  décembre  1379,  ces 
convenlions  importantes.  Louis  de  Male  avait  aussi  promis 
aux  Ganlois  d'aller  habiter  leur  ville ,  pour  leur  prouver  «  qu  il 
«  leur  pardonnoit  tout,  dit  Froissart,  sans  nulle  réservalion , 
«  exceplion  ni  dissimulation  '.  —  Mais  depuis,  ajoule  un  autre 
«  chroniqueur,  ne  volt  le  conté  tenir  l'ordonnanche  que  ses 
«  gens  luy  avoient  fait  sceller  par  force  ^.  » 

Qu  etait  donc  pour  le  comte  de  Flandre  la  religion  du  ser- 
ment?  N  existait-elle  pas  dans  la  conclusion  dun  traite  solennel 
avec  son  peuple ,  aussi  bien  que  s  il  eót  réglé  avec  quelques 
chevaliers  les  conditions  dun  tournoi?  Peul-élre  Louis  de  Male 
pensait-il,  comme  Philippe  d'Alsacc  au  siége  de  Rouen,  que 
Ton  nest  point  tenu  de  garder  sa  foi  vis-è-vis  de  ses  ennemis , 
et  que  le  succes  légitime  la  ruse :  triste  paix  que  celle  de  1 379, 
paix  è  deux  visages,  comme  Fappelle  Froissart.  Un  instant  les 
Gantois  parurent  soupQonner  la  perfidie  du  comte ;  lorsqu'ils 
seloignèrent  d'Audenarde,  le  4  décembre,  ils  regrettaienl 
d'avoir  renonce  h  la  dcmolition  de  ses  murailics  qu'ils  avaient 
un  instant  songé  h  réclamcr,  et  voulaient  les  délruire  avant  de 
rentrer  dans  leurs  foyers;  mais  on  parvint  h  les  en  dissuader. 
Un  de  leurs  capitaincs,  Jean  Pruneel,  avait  dcjJi  fait  ratificr  Ie 
traite  par  les  échevins  de  Gand ,  et  peu  après  il  retourna  a 


•  MS.  de  la  Bibt.  de  Bourgogne,  iri,70i. 
>  FüoissiRT,  11,  r>8. 

'  COÜIT.  DES  ChR.  DB  lUl^D.  D*AVRSMKS,  11,151),  i^  CTIXVIII. 

^  Fkoissakt,  II,  58;  Olivier  de  Dixmtde  et  aiilrcs  chroniqucs  (la- 
mandes. 

■i«loir<>  dp  riandre.  T.  III.  M 
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Tournay  pour  Ie  faire  sceller,  «  et  lè  lui  fit  Ie  duc  de  Bour- 
((  gogne  très-bonne  chère  '.  »Nous  raconteronsbientót  ceque 
présageait  è  Jean  Pruneel  ce  généreux  accueil. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu  eclata  dans  FÉglise  ce  fameux 
schismc  dont  les  débals  devaient  étre  si  longs  et  si  déplorables. 
Un  grand  nombre  de  clercs  se  réunirentèGand  pour  examiner 
les  prétentions  des  deux  papes  rivaux,  et  ils  décidèrent  qu  on 
consulterait  un  célèbre  théologien  de  Bologne,  nommé  Clau- 
dio  Legiano  :  sa  réponse,  compléteraent  favorable  è  Urbain  VI, 
fut  accueillie  avec  joie.  Les  communes  de  Flandre  étaient  d  au- 
lant  plus  attachées  aux  vénérables  souvenirs  de  Ia  cité  des 
apólres,  qu elles  avaient  longlemps  gémi  sur  lexil  des  papes  è 
Avignon ;  elles  se  prononcèrent  unanimement  en  faveur  du 
pape  de  Rome  conlre  Ie  cardinal  de  Genève ,  élevé  par  Tin- 
fluence  fran^aise  au  pontificat,  après  une  assemblee  tenue 
dans  la  ville  d'Agnani,  tbéélre  des  attentats  de  Philippe  Ie 
Bel  conlre  Boniface  VIII,  et  bienlót  reduit  è  se  retirer  sur  les 
bords  du  Rhóne ,  oü  il  semblait  avoir  pris ,  en  mémoire  de 
Clément  V,  Ie  nom  de  Clément  VII.  Aussi,  lorsque  celui-ci 
leur  envoya  comme  légat  Ie  cardinal  Gui  de  Malesicco ,  elles 
lui  rcfusèrent  l'accès  de  leurs  frontières. 

Louis  de  Male  fut  entratné  dans  cette  manifestation  reli- 
gieuse;  il  trouvait  d'ailleurs  dans  sa  propre  conscience  la 
conviclion  que  les  droits  d'Urbain  VI  étaient  préférahles  h 
ceux  de  Clément  VII ,  car  Ic  cardinal  de  Genève ,  qui  était 


'  Froissart,  II,  58. 

'  Bai-.,  Pap.  Avenion.j  i,  p.  A\H;  Walsingiiam,  p.  ii5;  Fkoissabt,  ii, 
48;  Baron.,  xxvi,  p.  5H;  Meyrr,  1578;  Maimboitro,  iihi.  du  Schijtme, 
1.  1". 
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issu  de  sa  maison  '  et  qu  ii  avait  connu  lui-méme  lorsqu  il  était 
évêque  de  Térouane  et  de  Cambray ,  avait ,  pendant  l'inter- 
valle  de  cetle  doublé  élection ,  fait  obtenir  h  Louis  de  Male 
la  nominalion  de  deux  clercs  qu  il  favorisait,  è  lévêché  d'Arras 
el  è  la  prévóté  de  Sainl-Donat ;  et  dans  la  lettre  oü  il  lui  ren- 
dait  compte  de  cetle  négociation,  il  s  etendait  longuement  sur 
la  piété  et  la  juslice  du  pape  Urbain  VI.  u  Après  avoir  pro- 
ic  teslé,  porie  une  déclaration  de  Louis  de  Male,  que  nous 
(i  sommes  préts  è  nous  conformer  è  la  décision  dun  concile 
«  général,  et  que  nous  ne  voulons  en  rien  renoncer  è  l'unilé 
«c  de  l'Église  calholique  et  apslolique .  ayanl  examiné  les 
<c  relations  qui  nous  ont  élé  failes  par  les  ambassadeurs  que 
cc  nous  avons  envoyés  en  Italië  et  dans  d  aulres  pays  éloi- 
(c  gnés,  et  ayanl  pesé  les  écrils  et  les  paroles  de  Tun  et  de 
ii  Tautre  des  élus ,  nous  n'osons  pas  renoncer  è  l'obédience  du 
«c  ppe  Urbain  VI,  dont  Télection  est  la  plus  ancienne,  et  que 
«  jusqu'è  ce  jour  nous  avons  tenu  pour  vrai  pape :  nous  con- 
u  linuerons  donc  è  lui  obéir  comme  au  vicaire  de  Jésus-Chrisl. 
«  h  moins  que  des  informations  plus  précises  ne  fassenl  chan- 
(d  ger  notre  opinion  '...  »  Tandis  que  Louis  de  Male  semblail 
è  regret  se  séparer  de  la  France  dans  cette  queslion,  les  com- 
munes de  Flandre  sapplaudissaienl,  après  avoir  élé  si  fré- 
quemmenl  frappées  d  inlerdit  par  les  monarques  francais,  de 
pouvoir  è  leur  tour  les  flétrir  comme  schismatiques  el  rebelles 
h  Tautorité  de  FÉi^lise  \ 

•  Clément  VI (  était  Gis  d'Aimc,  comle  de  Genève,  et  de  Malhilde  de 
Boulogne,  dont  la  mèrc.  Marie  de  Flandre,  avait  pour  aïeul  Gui  de  Dam- 
pierre. 

*  BiL.,  Pap.  Avrninn,  i,  p.  5,">i. 

Ecclesia  romana  cui  boni  fideles  libentius  adhicrenl  IJrbani  parlem 
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Cependanl  Louis  de  Male  ne  perdait  point  de  vue,  au  milieu 
(les  discussions  des  deux  papes ,  Ie  dissentimenl  polilique  non 
moins  profond  qui  paraissait  l'cloigner  h  jamais  de  son  peuple. 
Dès  que  les  milices  communales  s  elaient  dispersées,  la  gar- 
nison  d'Audenarde  avait  regu  de  nouveaux  approvisionnemenls 
et  Ie  comle  ne  cacha  plus  combien  était  peu  sincère  sa  récon- 
ciliation  avec  les  communes.  Parlout  il  faisait  entendre  des 
plaintes  et  d  amèrcs  récriminations.  Loin  d 'exécuter  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  aux  Gantois,  il  avait  déclaré  qu'il  ne  re- 
tournerait  au  milieu  deux  que  lorsquüs  lui  auraient  livré  les 
principaux  auteurs  de  la  rébellion,  puis  il  selait  rendu  è  Bru- 
ges  pour  y  reprocher  aux  bourgeois  de  lavoir  abandonné  Ie 
jour  oü  Yoens  avait  paru  devant  leurs  murailles.  II  ne  tarda 
point  toutefois  è  accepter  leurs  excuses,  car  il  savait  bien 
que,  grèce  è  leur  ancienne  rivalité  avec  les  Gantois,  il  netait 
point  de  ville  oii  il  comptèt  plus  de  parlisans ;  mais  raffection 
même  que  Ie  comte  témoignait  aux  habitants  de  Bruges  irri- 
tait  ceux  de  Gand ;  ils  se  souvenaient  qu'il  s  etait  engagé  h  rési- 
der  dans  leur  ville,  et  chargèrent  vingt-quatre  députés  de 
lui  exposer  combien  ils  Ie  désiraient,  afin  que  la  paix  fót  mieux 
affermie.  Un  refus  cöt  peut-être  fait  éclater  immédiatement 
une  seconde  guerre  civile  h  laquellc  Ie  comle  n  était  point  pré- 
paré en  ce  moment.  Cédant  aux  sages  conseils  du  prévót  d'Har- 

constaiitcr  amplexa...  Papepboch.,  in  Prop.  Boll.  On  chantait  en  Francc: 

...  Gens,  ut  scbismatica, 
Desolalur. 

Meyer  ajoute  :  Proptcr  hoc  schisma,  quicquid  jamimlc  ab  rcgc  Philippo 
[^ulchro  por  ccntum  et  \\\  annos  passi  sunt  Galii  caiamitatum,  evcnisso 
itlis  existimo  :  justas  pa*n;is  et  piacula  puto. 
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lebeke,  il  quilla  Bruges,  et  setait  déji  avance  jusquauprès 
de  Deynze  lorsqu'il  rencontra  les  députcs  de  Gand  :  ceux-ci 
se  raogèrent  des  deux  cólés  de  la  route  et  bien  qu  ils  s'in- 
clinassent  avec  un  grand  respect ,  Ie  comte  porla  è  peine  la 
main  è  sod  chapeau  el  continua  è  chevaucher  sans  les  regar- 
der.  Les  députés  Ie  suivirent  h  Deynze,  et  ce  fut  Ih  qu  ils 
s  acquittèrent  de  leur  ambassade  en  Ie  priant  d  oublier  tous 
ses  anciens  griefs  :  k  Ah !  je  voudrais,  répliqua  Ie  comte,  qu  il 
(i  ne  me  souvint  jamais  des  grandes  cruautés  et  félonies  que 
tt  j'ai  Irouvées  en  ceux  de  Gand ;  mais  il  sera ,  veuille  ou 
«  non  *.  »  Les  députés  gantois  sefforcèrent  de  lapaiser,  lui 
rappelant  qu'il  avait  tout  pardonné ,  et  Ie  comte  se  leva  en 
ordonnant  qu  on  apporlit  Ie  vin. 

Le  lendemain  Louis  de  Male  rentra  h  Gand  :  tous  les  bour- 
geois s  etaient  porlés  au-devant  de  lui  pour  lui  faire  honneur, 
les  uns  è  pied ,  les  autres  è  cheval ,  mais  il  ne  leur  adressait 
pas  une  parole  et  les  saluaient  a  peine  de  la  téte  :  arrivé  è  son 
hotel ,  il  y  déclara  aux  magistrats  que  son  intention  était  dob- 
server  la  paix,  mais  qu'il  voulait  que  les  chaperons  blancs  fus- 
sent  abolis  et  qu  une  amende  fót  payée  pour  le  meurtre  de 
Roger  de  Hauterive.  Il  persistait  aussi  h  exiger  qu'on  lui  re- 
mlt  les  principaux  chefs  de  la  sédition.  Le  lendemain  matin 
le  comte  parut  au  marché  du  Vendredi  pour  y  haranguer  le 
peuple.  Il  remarqua  tristement  que  tous  les  chaperons  blancs 
sy  étaient  réunis;  cependant  il  ne  changea  |)as  de  projel,  et 
quoique  leurs  murmures  Tinlerrompissent,  il  demanda  leur  sup- 
pression.  a  Je  ne  triompherai  jamais  de  ces  cha|>erons  blancs!  » 
s écria-t-il  en  regagnant  son  hotel.  Trois  jours  après  il  sorlit  de 

FbOISSABT,  II,  <>0. 
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Gand  «  et  se  retira  h  Paris,  oü  Marguerile  d'Artois  chercha  h  Ie 
réconcilier  avec  Charles  V. 

La  fulte  du  comte  annonga  h  Ia  Flandre  Ie  renouvellemenl 
(les  discordes  civiles.  Il  n'avait  poinl  tardé  è  retourner  de  Paris 
a  Lille,  oü,  malgré  Ie  traite  du  1*^*"  décembre  1379,  il  con- 
servait  toule  une  armee  de  mercenaires  étrangers.  En  même 
lemps  les  leliaerts  prcnaient  en  Flandre  des  chaperons  rouges 
pour  indiquer  leur  hostilité  aux  chaperons  blancs,  et  ornaient 
leurs  vétements  de  fleurs  de  lis,  tandis  que  les  clauwaerts 
adoptaient  pour  signe  de  ralliement  trois  griffes  de  lion '.  Un 
acte  odieux  de  trahison  ouvrit  la  guerre.  Olivier  de  Hauterive 
et  quelques  autres  chevaliers,  se  croyant  autorisés  par  les 
usages  des  vindictes  privócs  è  considérer  tous  les  Gantois 
connme  leurs  ennemis ,  s  emparèrent  de  quaranle  barques  qui 
naviguaient  sur  la  Lys,  et  ne  permirent  aux  bateliers  de  ren- 
trer  a  Gand  qu'après  leur  avoir  fait  erover  les  yeux  et  couper 
les  mains.  Cct  affrcux  spcctacle  y  souicva  tous  les  esprils.  On 
nc  doulait  point  que  ce  crime  n  eüt  eu  lieu  par  l'ordre  du  comte 

'  Froissart,  II,  60. 

'  De  la  cette  chanson  relative  au  combat  de  Rrugcs  du  13  mai  1580  : 

Clauwaert,  Ciauwaerl, 
Hoel  u  wel  van  den  lelyaeri 
Gaet  ghi  niet  te  Ghendl  waerl, 
Gbi  laetter  huwen  labbaerl ; 
Al  waer  di  noch  80  seere  ghebaert 
Sy  sullen  hu  maken  vervaert. 
O  clauwaert,  clauwaert, 
Wacht  u  voor  den  ielyaert ! 

(lauuacrls,  clauwaerU!  gardcz-vous  des  leliaerU;  hétez-vousdc  re- 
tourner a  Gand  si  voUs  nc  voulez  pas  y  rentrer  dctroussés;  lors  mómc  que 
vous  auriez  deux  fois  plus  de  barbc,  les  leliaerts  sèmeront  répouvaiilc 
parnii  vous.  ClauwaerU,  clauwaerts  1  prencz  garde  aux  leliaerts! 
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de  Flandre,  et  il  n*y  avail  personne  qui  osót  Ie  justifier  •.  Les 
bourgeois  de  Gand  senlirent  de  plus  en  plus  Ie  besoin  de 
réunir  loules  leurs  forces,  et  pendant  sept  années  (c  est  Frois- 
sart  qui  Ie  raconte)  Ton  ne  vit  point  une  seule  querelle  dans 
cette  ville  ou  peu  auparavant  Ton  comptait,  disait-on,  chaque 
mois  plus  de  cent  meurlres  commis  dans  les  étuves  publiques. 
Les  bourgeois  se  montraient  préts  h  sacrifier  de  nouveau  leur 
or  et  leurs  joyaux  h  la  défense  de  leurs  franchises  '. 

Jean  Pruneel  et  les  chaperons  blancs  avaient  résolu  do 
répondre  par  quelque  eclatant  exploil  au  défi  d'Olivier  de  Hau- 
terive.  lis  sortirent  de  Gand  Ie  22  fcvrier  et  se  dirigèrcnl , 
au  nombre  de  cinq  cents,  vers  Audenarde.  Les  chevaliors 
leltaeris,  qui  n  avaient  point  prévu  cette  attaque,  avaient  quitte 
les  remparts  pour  célébrer,  au  milieu  des  banquets  el  drs 
jcux,  les  fêtes  de  la  mi-caréme,  et  les  Gantois  occupèrent  la 
place  du  marché  sans  rencontrer  de  résistance. 

Cependant  quelques  riches  bourgeois  de  Gand,  qui  appar- 
tenaient  secrètement  au  parli  des  leliaerts,  Simon  Bette,  Gil- 
bert  de  Gruuterc  et  Jean  Van  der  Zickele,  se  hótèrent  d'in- 
terposer  leur  médiation  et  la  gucrre  cessa  presque  aussitót. 
Les  Gantois  (celait  \h  Ie  grand  désir  du  comte)  évacuèrenl 
Audenarde  Ie  1 2  mars,  et  Ion  rétablil  sans  délai  les  murailles 
qu  ils  avaient  commencé  è  dctruire.  Afin  de  punir  égalemenl 
tous  ceux  qui  avaient  violé  la  paix,  une  méme  senlence  d'exil 
frappa  Jean  Pruneel  et  les  chcvaliers  qui  avaient  mutilé  les 
bateliers  de  TEscaut.  L'un  de  ceux-ci  voulait  aller  habiter 
Valenciennes ,  mais  la  commune  de  cette  ville  refusa  de  Ie 


•  Ni  k  peinc  l*osoil  nul  hoiumc  de  bien  cxcuser.  Fboiï^sabt,  ii,  01. 
'  Feoissabt,  II,  00. 
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recevoir  '.  Quant  h  Jean  Pruneel  il  s'était  reliré  è  Alh.  S'il 
navait  rien  Ji  y  craindre  des  bourgeois,  Ie  ressentiment  du 
comte  ne  devail  point  Ty  laisser  dans  Ie  repos.  A  cetle  époque 
Ie  comte  de  Hainaut,  Guillaume  Tlnsensé,  venait  de  mourir 
après  avoir  été  poursuivi  pendant  vingt  ans  par  des  acces  de 
frenesie  et  de  remords  oü  il  se  reprochait  d'avoir  été  un  arbitre 
inique  dans  les  querelles  du  Brabant  et  de  la  Flandre  '  :  son 
frère  Albert  de  Bavière,  qui  lui  avait  succédé,  ne  paraissait  pas 
moins  favorable  en  ce  moment  è  Louis  de  Male,  parce  qu'il 
espérait  faire  épouser  l'alnée  de  ses  filles  h  Jean  de  Bourgogne, 
qui  était  né  h  Dijon,  de  Margucrite  de  Flandre,  Ie  1 2  mai  i  370. 
Ce  fut  è  Albert  de  Bavière  que  Louis  de  Male  s'adressa  pour 
assurer  sa  vengeance.  En  elfet,  h  peine  Pruneel  était-il  arrivé 
è  Ath  qu'il  fut  enlevé  par  des  hommes  d  armes  et  oonduit  h 
Lille  oü  Ie  comte  Ie  fit  décapiter  et  exposer  comme  trallre  sur 
la  roue  '. 

La  mort  de  Pruneel  est  unc  déclaration  de  guerre  :  Ie  7  avril 
Ie  comte  traverse  la  Lys,  égorgeant  lous  les  laboureurs  qu'il 
surprend  occupés  aux  travaux  des  champs  4,  entre  inopiné- 


'  FltOISSART,  II,  G2. 

'  Zantfliet,  AmpL  ColL,  v,  p.  275. 

'  Quelquos  chroniqueurs  assurcnt  toutcfois  que  Louis  de  Male  avail 
promis  au  comte  de  Hainaut  de  ne  faire  aucun  mal  a  Pruneel,  et  qu*il 
lui  avait  m^me  fait  parvenir  des  lettres  de  sauf-conduit;  «  mais  quaot 
(( il  Ie  tint,  il  Ie  iisl  mettre  a  mort.  »  Ge  qui  donna  lieu  k  une  chanson  : 

Jchan  Prooellc,  par  Hieu,  grant  tori  avez,  etc. 

GoNT.  DES  Chr.  DB  Baud.  d'Avesnrs,  11,159,  T'  CXXII. 

^  El  faisoit  Ie  conté  mettre  a  mort  tous  les  Flamens  dela  Ie  Lys  que  ses 
f^ens  pouvoicnt  tenir  et  prendro.  Cont.  drs  Ghr.  dr  Baud.  d'Avksrrs, 
11,159,  0'cxxx. 
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ment  h  Ypres.  Sopt  cents  habitants  sont  aussitót  mis  è  mort 
par  ses  ordres,  puis  il  retourne  h  Lille  pour  y  attendre  de 
nouveaux  renforts  d'Allemagne,  de  Picardie  et  de  Bour- 
gogne. 

Ces  désastreuses  nouvelles  parvenaient  successivement  aux 
bourgeois  de  Gand ;  ils  virent  une  triste  legon  dans  ces  sup- 
plices.  «  Certes,  si  Ie  comte  peut,  répétaient-ils,  il  nous  dé- 
«  truira  tous;  il  nous  aime  bien,  il  nen  veul  que  les  vies. 
«  N'a-t-il  mie  fait  mourir  Jean  Pruneel?  Certes,  au  voir  dire, 
«  nous  avons  fait  h  Jean  Pruneel  grand  tort  quand  nous  Favons 
€  ainsi  encbacé  et  éloigné  de  nous.  Nous  sommes  coupables 
«  de  sa  mort,  et  h  cette  fin  venrons-nous,  si  on  nous  peut 
«  attraper:  si  soyons  sur  notre  garde  '.  »  Dès  ce  jour  ils  re- 
prirent  les  armes  et  allèrent  autour  de  la  ville  ruiner  les  ché- 
teaux  des  chevaliers  alliés  au  comte.  Leurs  chefs  étaient  Pierre 
Van  den  Bossche ,  Jean  Bolle ,  Arnould  Declercq ,  Pierre  de 
Wintere,  et  les  sires  d'Herzeele  et  de  Lannoy. 

Les  nobles  leliaerts  avaient  aussi  leur  armee,  et  Ie  comte 
leur  avait  permis  d'y  arborer  sa  bannière.  On  remarquait  dans 
leurs  rangs  Ie  sire  de  Steenhuyze  qui  avait  tour  è  tour  immolé 
Gérard  Denys  au  milieu  des  siens,  et  surpris  h  Vy  ve  les  juges  de 
Gauthier  d*Halewyn,  et  Ic  sire  d'Antoing,  héritier  de  la  chétel- 
lenie  de  Gand,  dont  la  commune  d  Ypres  avait  naguère  épargné 
la  vie.  Pres  d  eux ,  un  jeune  homme  de  vingt  ans  faisait  ses 
premières  armes.  II  était  arrière-petit-fils  de  Robert  de  Béthune 
ei  se  nommait  Gauthier  d  Engliien  :  son  père  avait  péri  au 
Quesnoy  en  i  364,  victime  d'une  Irahison  d'Albert  de  Bavièrc 
el  il  n  avait  été  lui-même  sauvé  que  par  Ie  dévouemenl  du  sire  de 

'  Fboissast,  II,  G5. 

iMtoirr  4e  PUndrr.   T.  III.  57 
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Boxhoren  qui  Tavait  arraché  de  son  berceau  pour  Ie  cacher «. 
Il  espérait  qu  en  servant  Ie  comte  de  Flandre  il  pourrait  un 
jour  Irouver  en  lui  un  vengeur  contre  Ie  comte  de  Hainaut, 
el  ne  croyait  pouvoir  mieux  lui  témoigner  son  zèle  qu'en  pil- 
lant  les  fertiles  vallées  de  la  Lys,  jusqu'è  ce  que  Ie  sire  d'Her- 
zeele  arrivèl  è  Deynze  pour  Ie  combatlre. 

Deux  autres  corps  de  milices  ganloises  setaient  avances  jus- 
qui  Thielt  el  jusqu'è  Aellre  pour  y  attendre  la  décision  des 
bourgeois  dTpres  et  de  Bruges  sur  Ie  parti  qu'ils  allaient  adop- 
ter  dans  cette  nouvelle  guerre.  Louis  de  Male  s  était  rendu  lui- 
même  è  Wervicq  pour  observer  de  plus  prés  la  marche  des 
événements. 

A  Ypres  les  bourgeois  s  assemblèrent  aux  portes  de  Téglise 
de  Saint-Martin.  Les  amis  du  comte  setaient  ranges  sous 
la  bannière  du  grand  bailli.  Vis-è-vis  deux,  ceux  qui  sou- 
tenaient  la  cause  des  Gantois  se  groupaient  autour  de  Jacques 
Vander  Beerst :  toule  la  paroisse  de  Saint- Jean  leur  était  fa- 
vorable ;  les  tisserands  et  les  foulons  les  appuyaient.  Dès  Ie 
premier  moment  du  combat,  Jean  Coppin,  qui  portait  la  ban- 
nière des  petits  métiers,  les  rejoignit  et  décida  la  victoire. 

Ce  mouvement  fit  Iriompher  la  cause  communale  dans  toule 
la  Flandre.  Bruges  s  y  associa ,  et  lè,  aussi  bien  qu  è  Gand  et  h 
Ypres,  Ton  ordonnna,  selon  les  anciens  usages,  une  chevau- 
chée  pour  aller  de  ville  en  ville  proclamer  la  paix  du  pays; 
mais  cetle  mission  toute  pacifique,  loin  d  elouffer  les  discordes 
intérieures,  devait  les  rendre  plus  vives  que  jamais.  Les  Gan- 
tois et  les  Brugeois  ne  pouvaient ,  méme  en  se  confédéraDt 


CoNT.  GüiLi..  DE  Nangis,  136i;  Gén.  des  seigneurs  d'Enghiev,  par  Ie 
P.  de  Beeltcrscm. 
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conlre  Ie  comle  ,  oublier  leurs  anciennes  contestalions ;  ils 
se  querellaienl  chaque  jour  et  se  battaient  presque  aussi  sou- 
vent. Enfin,  Ie  13  mai  une  troupe  de  Gantois  entra  lout  h 
coup  h  Bruges,  et  Ie  bruit  se  répandit  aussitót  qu'ils  avaient 
formé  Ie  projet  de  détruire  Ia  ville  pour  metlre  fin  h  toute 
lutle  de  puissance  et  h  toute  rivaiité  d'industrie.  Ce  netait 
évidemment  qu'une  fausse  rumeur  semée  par  les  leliaerts, 
mais  Ia  plupart  des  bourgeois  s  empressèrent  d'accourir  armés 
sur  la  place  publique  consacrée  au  marché  du  Vendredi.  Lè 
s  engagea  une  sanglanle  mêlee  :  deux  fois  les  Gantois,  surpris 
et  assaillis  de  toutes  parts,  tcntèrent  un  nouvel  effort  pour 
disperser  leurs  adversaires  :  deux  fois  ils  furenl  repoussés  et 
bientót  après  ils  se  relirirent,  abandonnant  plusieurs  morls  et 
quelques  prisonniers ». 

Au  premier  avis  de  ce  succes  des  leliaerls,  Ie  comte  repa- 
rut  h  Bruges ,  et  des  lettres  du  1 1  juin  annoncèrent  Ie  réta- 
blissemenl  de  son  autorité  dans  cette  ville  '.  Les  Gantois  se 


'  Chronique  rimée,  éditéc  par  M.  Leglay,  p.  85;  Chron,  flamandes; 
Gompies  nu.  de  la  ville  de  Bruges, 

«  Peu  de  jours  après,  les  bourgeois  de  Bruges  vinrent  réclamer  du 
comte,  comme  la  récompense  de  leur  dévoucment,  Fextension  de  leurs 
privileges.  En  effet,  par  une  charte  flamande  du  18  juin  1580,  il  leur 
accorda  tout  ce  qu*ils  avaient  demandé;  mais  il  Ie  révoqua  dès  qu'il  eut 
quitte  Bruges  pour  se  réconcilier  avec  les  Gantois :«  Les  dis  de  Bruges, 
porie  un  mémoire  inséré  dans  un  cartulaire  du  quatorzième  siècle,  dirent 
au  dit  mons.  de  Flandre  par  grant  impression  quilz  auroient  les  lettres 
scellées  avant  qu'ils  boiroient,  ne  mangcroient,  ne  partiroient  de  Tostel 
dudil  mons.  de  Flandres  oü  ils  estoient ;  pour  la  quelle  cause  mons.  de 
Flandres  leur  accorda  comme  constraint  leurs  diles  requestes,  mais  avanl 
qu*il  les  octroiasl ,  il  fist  h  part  proteslalion  que  cc  qu*il  en  faisoit  il  Ic 
faisoil  par  force  et  que  son  enlencion  n'estoit  point  de  Ie  tenir,  et  ce  fait 
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préparaient  déjè  è  venger  la  mort  de  leurs  frères  immolés  par 
trahison.  La  déplorable  échauffourée  du  13  mai  navait  point 
affaibli  leur  courage.  Le  1^**  juin  ils  avaient  conquis  Termonde, 
oii  Louis  de  Male  avait,  è  plusieurs  reprises,  trouvé  un  asile. 
Peu  de  jours  après ,  les  Yprois  conduits  par  Jacques  Vander 
Beerst,  chassèrent  les  leliaerts  de  Poperinghe.  Enfin,  dans  les 
derniers  jours  de  juin  un  vaste  armement  se  réunit  è  Gand.  11 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d  aller  briser  les  portes  de 
Bruges  pour  en  chasser  le  comte  et  tous  ses  amis  :  cependant 
le  moment  n  etait  pas  encore  arrivé  oü  ce  projet  audacieux 
devait  s  accomplir,  et  Louis  de  Male,  cédant  aux  prières  des 
Brugeois  effrayés,  consentit  è  conclure  un  traite  avec  les  bour- 
geois de  Gand. 

Cette  paix  dure  sept  semaines,  du  1 9  juin  au  8  aoAt.  Les 
tisserands  de  Bruges,  cruellement  opprimés  par  le  comte  qui 
leur  reproche  d'avoir  seconde  les  Gantois  au  combat  du  1 3  mai, 
accusent  Louis  de  Male  de  violer  Tamnistie  sanctionnée  par 
ses  sermenls :  leurs  plaintes  réveillent  toute  la  Flandre;  Gand, 
Ypres,  Courtray,  Thielt,  Deynze,  Roulers,  s'associent  sans 
hésitation  h  ce  mouvement. 

Nous  abordons  une  nouvelle  guerre  civile  :  Louis  de  Male 
s  est  rendu  h  Dixmude  :  lè,  cherchant  un  appui  dans  les  popu- 
lations  du  Franc  qui  n  ont  jamais  cessé  d  envier  aux  grandes 
villes  le  monopole  de  l'industrie ',  il  appelle  sous  ses  bannières 


et  après  ce  que  le  dit  monseigneur  de  Flandres  ol  ce  jour  disné  legière- 
ment,  11  se  parti  de  Bruges,  et  asscz  tost  après  ledit  monseigneur  de  Flan- 
dres rescrivit  aux  diz  de  Bruges  que  Toctroi  qu'il  avoit  fait,  il  le  rappe- 
loit  comme  chose  de  nulle  valeur.  »  Mcmoire  publié  par  M.  E.  Lcglay. 

•  Aussi  ceux  du  Franc  out  toujours  élé  de  la  partie  du  comte  plus  que 
toul  le  demcuranl  de  Flandre.  Fboissart,  ii,  86. 
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les  cbevaliers  du  Hainaul  et  de  TArtois.  Les  Yprois,  menacés 
par  ces  préparatifs,  se  hétent  d  envoyer  une  partie  de  leurs 
milices  vers  Woumen  pour  s opposer  è  lentreprise  du  comle 
de  Flandre;  en  même  lemps  ils  décidenl,  de  concert  avec  les 
boui^eois  de  Gand,  quune  autre  expédition  empéchera  les 
leliaerts  de  Bruges  de  se  réunir  è  leurs  amis  au  camp  de  Dix- 
mude. 

Rerre  Van  den  Bossche  avait  quitte  Gand  avec  neuf  mille 
hommes:  Arnould  Declercq  et  Jean  Bolle,  qui  se  trouvaient 
avec  quatre  ou  cinq  mille  Gantois  è  Ypres,  se  préparèrent  h  Ie 
rejoindre  avec  quelques  bourgeois  de  celle  ville,  raais  Ie  comle, 
bstruit  de  leurs  projets,  avait  fait  placer  une  forte  embuscade 
sur  la  route  dTpres  h  Thourout.  Les  milices  communales 
aoriies  dTpres  marchaient  depuis  une  heure  lorsqu  elles  arri- 
vèrent  h  Tendroit  oü  se  separent  les  chemins  de  Roulers  et  de 
Tbourout.  Arnould  Declercq  voulait  savancer  vers  Roulers 
ob  les  Gantois  étaient  arrivés.  Jean  Bolle  prétendait  au  con- 
traire que  Pierre  Van  den  Bossche  avait  sans  doule  déjè  con- 
tinue sa  marche.  et  demandaitquon  se  dirigeét  vers  Roosebeke 

Les  lieux  ont  leurs  destinées  comme  les  empires,  et  cer- 
tains  noms  semblent  appelés  h  perpétuer  de  sinislres  présages. 
Un  sire  de  Roosebeke  assislait  au  funeste  combat  de  Damme 
80U8  Philippe-Augusle :  c  elait  h  Roosebeke  que  Philippe  d'Ar- 
tevelde  devait,  deux  années  plus  tard,  établir  son  camp.  Ce 
jour-lè  Fopiniétreté  de  Jean  Bolle  y  entratna  tous  ses  com- 
pagnons. 

Les  Flamands.  harassés  de  faligue,  se  précipitèrent  aveu- 
^ément  dans  les  embóches  qu  on  leur  avait  pré|)arées.  Ils  ne 
poussèrent  qu  un  seul  cri :  u  Nous  sommes  trahis !  »  et  la  promp- 
titude  de  leur  fuite  fut  toute  leur  résistance.  Ilouze  cents  Gan- 
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lois  et  aulant  d'Yprois  avaienl  péri.  Pierre  Van  den  Bossche 
apprit  bientót  ce  qui  se  passait  et  se  rctira  vers  la  Lys.  Jean 
Bolle  l'avait  précédé  h  Courlray,  mais  il  devait  y  trouver  la 
mort  qu'il  avait  redoutée  alors  qu  elle  se  présentait  è  lui  uoble 
et  glorieuse.  II  avait  oublié  que  Ie  peuple,  égaré  par  la  nidesse 
de  ses  mceurs  et  par  Timpétuosité  de  ses  passions,  est  aussi 
sévèrc  pour  les  vaincus  que  les  législateurs  des  sociélés  anti- 
ques  :  il  faut  triompher  ou  mourir.  Les  Gantois  massacrèreni 
Jean  Bolle,  Faccusant  de  s  être  laissé  corrompre  par  Ie  comle 
de  Flandre  dans  une  circonstance  oii  il  était  seulement  cou- 
pable  d'imprudence  et  de  téraérilé  '. 

Louis  de  Male  profita  de  cette  victoire  pour  disperser  les 
Gantois  qui  campaient  è  Woumen.  Dès  Ie  lendemain  Ypres 
lui  ouvrit  ses  porles.  Les  députésde  cette  ville  vinrent  se  jeter 
h  ses  pieds  en  reclamant  des  conditions  favorables.  Il  les  leur 
accorda,  mais  lorsqu'il  fut  entre  dans  leurs  remparts  suivi 
d  une  armee  que  Froissart  évalue  h  soixanle  mille  hommes , 
il  changea  de  langage.  Trois  cenls  des  plus  notables  bourgeois 
furent  chargés  de  fers  et  Ton  arrêta  surtout  un  grand  nombre 
de  tisserands.  Sept  cents  de  ccux-ci  furent  immédiatement 
décapités ;  quatorze  cents,  conduits  h  Bruges,  y  subireut  Ie 
méme  sort;  quatre  cents  furent  exilés  h  Douay  et  è  Orchies. 
Ce  n'élait  point  assez  :  Louis  de  Male  ordonna,  pour  completer 
sa  vengeance,  qu  on  mlt  Ie  feu  è  une  partie  de  la  ville  * ;  puis  il 
convoqua  la  commune  se  vantant  que  désormais  chacun  res- 
pecterait  son  seigneur  ^  et  craindrait  en  lui  résistant  de  s  ex- 

•  Froissart,  ii,  88;  Walsingham,  p.  250. 

*  Juxta  naturam  sui  crudelis  animi...  Walsingham,  p.  250. 

'  Quibus  feralitcr  pcrpctralis,  se  illorum  forc  dominum  superiie  pro- 
nunciat.  Walsinguam,  p.  250. 
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poser  au  même  sori  que  ceux  qu'il  avait  frappés.  A  ces  raots 
de  déchiranis  sanglols  rinicrrompirent  :  cétaient  les  pleurs 
des  femmes  qui  comptaient  ud  époux  parmi  les  victimes;  mais, 
loin  de  s  emouvoir  è  ce  Iriste  spectacle  :  «  Qu  elles  rejoignent 
«  donc  leurs  maris,  s  ecria-l-il ;  il  ne  faut  pas  qu  elles  déplo- 
«  rent  plus  longlemps  leur  veuvage  •.  »  Louis  de  Male  voyail 
toot  dans  la  hache  du  bourreau ,  la  consolation  des  malheureux 
comme  son  propre  triomphe. 

Les  bourgeois  de  Courlray ,  inlimidés  par  ces  supplices,  se 
soumirent  également  au  comte,  qui  choisit  parmi  eux  trois  cents 
otages. 

Louis  de  Male,  encouragé  par  ses  succes,  vint  metlre 
Ie  2  septembre  Ie  siége  devanl  Gand  :  il  avait,  dit-on,  résolu 
de  détruire  complétement  celle  célèbre  cité ».  Cependanl  quel- 
que  nombreuse  que  fót  son  armee,  il  lui  fut  impossible  d'em- 
pécher  les  assiégés  de  recevoir  des  renforts.el  des  vivres. 
«  Et  vous  dis,  observe  Froissart,  que,  lout  considéré,  Gand  est 
«  une  des  plus  fortes  villes  du  monde,  et  y  faudroit  bien  plus 
a  de  deux  cent  mille  hommes,  qui  bien  la  voudroit  assiéger 
«  et  dorre  lous  les  pas  et  les  rivières ;  et  encore  faudroil-il 
tt  que  les  osts  fussent  séparées  pour  les  rivières ;  ni  au  besoin 
«  ils  ne  pourroient  conforler  l'un  Taulre;  car  il  y  a  trop  de 
«  peuple  dedans  la  ville  de  Gand  et  toutes  gens  de  fait.  Ils  se 
«  trouvoient  en  ce  temps,  quand  ils  regardoient  è  leurs  beso- 
«  gnes,  quatre-vingt  mille  hommes  tous  défendables  et  aida- 
«  bles,  portant  armes,  dessous  soixante  ans  et  dessus  quinze 
«  ans  5.  »  C  est  h  Gand  que  rcposent  les  destinécs  de  la  lil>ertc 

•  Walsifcghav,  p.  ioO. 

\  Ulam  urbcm  subvcrterc  cagitaltal.  Walsingham,  p.  250. 

'  Fboissabt,  if,  91. 


436  HISTOIRE  DE   FLANDRE. 

flamande ,  et  dans  Ia  lutte  héroïque  de  ses  bourgeois  contre 
un  prince  cruel  et  irrilé,  des  voeux  ardenls  el  de  nombreuses 
espérances  salueront  tous  leurs  eiïorts. 

Les  habitants  de  Malines,  appelés  par  Louis  de  Male  pour 
servir  comme  feudataires  sous  ses  drapeaux,  ont  reiusé  de 
combattre  les  Gantois  et  toutes  les  communes  du  Brabant  leur 
sont  également  favorables  '.  Dans  la  cité  episcopale  de  Liége 
les  bourgeois  se  sont  aussi  assemblés  et  d'une  voix  unaniroe 
ils  ont  adressé  è  leurs  frères  des  bords  de  TEscaut  ce  mes- 
sage :  (c  Si  vous  étes  maintenant  assiégés,  ne  vous  décon- 
((  fortez  pas;  car  Dieu  sait  et  toutes  bonnes  villes  que  vous 
((  avez  droit  en  cette  guerre  ^  »  Enfin  il  semble  que  la  suze- 
raineté  méme  du  roi  de  France  ne  doive  plus  être  pour  la 
Flandre  une  source  de  désastres  et  un  prétexte  d  mtrigues, 
mais  une  garantie  de  paix  et  de  prolection. 

«  Les  échevins  de  Gand  avoient,  dit  Froissart,  envoyé  Iel- 
te  tres  moult  amiables  de  vers  Ie  roi,  en  lui  remon  trant  que 
((  pour  Dieu  il  ne  se  voulsist  mie  conseiller  contre  eux  h  leur 
K  dommage ;  car  ils  ne  vouloient  au  roi  ni  au  royaume  que 
«  amour,  paix,  obéissance  et  service,  et  que  leur  sire  è  lort 
«  el  è  grand  pechié  les  travailloit  et  les  grévoit;  et  que  ce 
((  que  ils  faisoient,  ce  n 'estoit  fors  que  pour  soutenir  leurs  fran- 
ce chises,  lesquelles  leur  sire  vouloient  tollir  et  abattre,  et  qu'il 
(( leur  estoit  trop  cruel  ^  »  Charles  V  juslifie  ces  espérances  : 
si  loute  sa  vie  sest  écoulée  au  milieu  des  guerres  et  des 
discordes  civiles,  s  il  y  a  lui-méme  pris  une  part  active  plus 


'  Froissabt,  11,  90;  Ol.  de  Dixmudr,  p.  7. 
'  Froissabt,  ii,  90. 
'  Froissart,  ii,  G5. 
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par  soD  babileté  et  ses  ruses  que  par  son  courage,  il  forme  du 
moiiiB  Ie  nobie  dessein  de  guérir  toutes  les  plaies  dont  il  a  été 
Ie  témoin  Quelques  remords  sans  doute  ont  réveille  ses  vertus, 
et  en  étudiant  Ie  passé,  une  loogue  expérience  lui  a  montré 
dans  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  une  legon  plutótqu  un  exem- 
ple.  Après  avoir,  en  1 356,  fait  échouer  la  mémorable  réfonne 
abordée  par  les  états  généraux.  il  marche  sur  leurs  traces  en 
éooutant  ioutcs  les  plaintes  de  son  peuple.  II  recherche  les 
oonseillers  les  plus  instruits  et  les  plus  respectablcs,  et  jusque 
dans  ses  loisirs  il  recourt  volontiers  è  letude  des  historiens 
et  des  philosophes.  A  quarante-six  ans,  Charles  V  est  devenu 
Charles  Ie  Sage,  mais  ses  forces  s'affaiblissent  d*heurc  en 
heure;  un  mal  qui  résiste  è  la  science  de  ses  médecins  Ie 
menace  d  une  fin  prochaine.  I^  crainte  de  sa  médiation  a  pu. 
au  mois  de  juin,  engager  Ie  comte  de  Flandre,  qu'il  na  jamais 
oessé  de  baïr,  è  conclure  la  pix :  ses  infirmltés  ne  lui  per- 
mettent  plus  quelques  mois  plus  tard  d  intervenir  pour 
arréter  la  guerre  qui  se  rallume,  mais  il  ne  manque  pas  a  sa 
lAcfae  réparatrice  vis-è-vis  des  communes  frangaises ,  car  Ie 
jour  méme  ob  il  expire ,  il  ordonne  l'abolition  de  toutes  les 
tailles  établies  sous  son  règne  ou  sous  celui  de  ses  prédéces- 
aeurs. 

La  Flandre  perdait  Charles  V  au  moment  ou  il  répudiait 
rhéritage  de  Philippe  Ie  Bel  pour  rendre  a  la  France  la  paix, 
Fordre  el  la  liberté.  Peut-étre  se  föt-il  souvenu  que  Ie  plus 
ilhistre  de  ses  aïeux,  dont  il  se  proposait  désormais  dimiter  la 
aagesse,  avait  visite  la  Flandre  [)Our  calmer  Tirritation  produite 
par  les  fureurs  de  Marguerite  de  Dampierre,  et  eöt-il  voulu 
aussi  mettre  un  termc  h  celles  du  dernier  de  ses  descendanls ' 

'  De  la  murt  du  roi  de  France  Turent  eeu\  de  Guiid  grandemenl  cou- 

■••toirr  ér  riandrf     T     lil  '•'' 
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Le  lendemain  do  sa  mort,  il  ne  reslait  plus  rien  des  efforls 
qu'II  avait  lentes,  des  projets  qu'il  avait  congus.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  de  Berry,  d'Anjou  el  de  Bourbon  se  dispuiaienl 
déjè  Texercice  de  la  puissanc  eroyale,  l'unde  ces  princes  volail 
méme  le  trésor  de  Charles  Y ;  mais  il  n'en  était  aucun  qui 
songeét  h  exécuter  son  dernier  voeu. 

Jamais  les  circonstances  n  avaient  été  plus  favorabJes  au 
comle  de  Flandre  :  il  en  profila  pour  diriger  de  nouvelles  len- 
lalives conlre  la  ville  de Gand.  Robert  de  Namur  lavait rejoint 
avec  ses  hommes  d'armes  et  il  voyail  chaque  jour  s  augmenter 
le  nombre  des  chevaliers  de  TArtois  et  du  Hainaut  qui  espé- 
raienl  recueillir  è  la  conquête  de  Gand  quelque  gloire  et  peut- 
étre  aussi  quelques  dépouilles.  Le  plan  du  siége  (ut  modifïé. 
Le  oom  te,  qui  avait  d'abord  place  son  camp  dans  les  prairies 
de  Tronchiennes,  jugea  qu'il  était  plus  avantageux  de  sëtablir 
au  nord  de  la  ville  :  ce  n'élait  qu  en  occupant  cette  position 
qu'il  pouvait  intercepter  les  approvisionnemenls  que  la  com- 
mune de  Gand  tirait  du  pays  de  Waes,  et  ses  relations  avec 
les  villes  du  Brabant. 

11  n'élait  d'ailleurs  pas  moins  important  pour  le  comte  de 
Flandre  de  s  opposer  aux  excursions  des  divers  capitaines  de 
Gand.  Jamais  elles  n'avaient  été  plus  fréquenles  :  Pierre  Van 
den  Bossche,  Rasse  d  Herzeele,  Jean  de  Lannoy  et  Jacques 
Vander  Beerst,  qui  avait  quitte  Ypres  pour  s  associer  è  la  dé- 
fense  de  Gand,  parcouraient  loutes  les  chètellenies  oii  le  comte 


roucés;  c^r  bicn  scnloient  qu'ils  auroient  plus  dur  tcmps,  pour  Ic  nouvel 
cunscil  que  cil  jeune  roi  auroienl  que  ils  n*avoicnl  eu;  car  le  roi  Charles 
de  France,  de  bonne  mémoire,  leur  guerre  duranl,  leur  avoit  etc  moull 
propice.  Fhoissart,  ii,  71. 
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navail  poinl  d'années,  renversant  les  chdteaux.  s'emparant 
des  bourgs ,  osant  méme  parfois  attaquer  les  villes ;  c  est  ainsi 
qu'ils  coDquirent  lour  è  tour  Termonde,  Alosl,  Ninove  el 
Grammont,  et  plusieurs  chevaliers  leliaerts  périrent  dans  ces 
oombats.  Arnould  Declercq  réussit  méme  h  surprendre  une 
partie  de  la  garnison  d'Audenarde  qui  s  etait  avancée  irapni- 
demment  hors  de  ses  remparts  sous  les  ordres  des  sires 
d^Escornay,  de  Steenhuyze,  de  Leeuwerghem ,  de  Masmines 
ei  de  Jeao  Vilain.  <t  Lè  vinrent  aux  chevaliers  et  aux  écuyers, 
c  dit  Froissart,  leurs  chevaux  bien  h  poiot,  car  ils  brochèrent 
«i  des  éperons. . .  Les  Gantois  ne  prennoyeDt  nulluy  k  mercy ' . » 
Leur  haine  éiait  surtout  vive  contre  Ie  sire  de  Steenhuyze 
qui  sétait  toujours  montré  leur  implacable  ennemi  :  ils  Ie 
poursuivirent  jusqu  è  Tabbaye  d  Ëenbaem,  1  y  atteignirent  et 
Ie  précipitèrent  du  haut  d'une  fenélrc  sur  Ie  fer  de  leurs 
laoces. 

Cependant,  la  mort  du  sire  de  Steenhuyze,  triste  expiation 
de  celle  du  doyen  Gérard  Denys,  devait  appeler  sur  les  Gan- 
tois de  nouveaux  malheurs.  Tel  est  Ie  caractère  des  dissensions 
dviles  que,  sous  toutes  les  bannières,  la  vengeanco  succède 
saus  cesse  h  Ia  vengeance  :  elles  substiUient  h  la  générosité  des 
lulles  chevaleresques  Ie  droil  inique  des  représailles  qui  invo- 
que  comme  unique  règle  legalité  des  tortures  et  des  sup- 
plices.  ün  des  chevaliers  enfermés  dans  l'abbaye  d'Eenhaem 
avait  réussi  h  renlrer  a  Audenarde.  Le  sire  d'Enuhien  s'arma 
aussitót,  et  au  lever  de  l'aurore  six  cents  chevaliers  leliaerts 
el  de  nombreux  arbalétriers  entouraient  I  ahbaye  d'Eenhaem. 
Avant  que  Farrivée  d  un  aulre  corps  i^antois  les  eót  forcés  h 

•  FSUISSAHT,  II,  98. 
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seloigner,  Arnould  Declercq  avail  succombé  avec  un  grand 
norabrc  des  siens  (23  octobrc  1380). 

Louis  de  Male  poursuivait  la  guerre  sous  les  murs  de  Gand. 
Bien  qu  il  eöt  deux  fois  fait  atlaquer  inutileraent  les  retran- 
chements  de  Langerbrugge ,  il  reprit  courage  au  bruit  de  la 
défaile  d'Arnould  Declercq.  Le  1®»'  novembre  on  combatlit 
depuis  le  matin  jusqu  au  soir ;  cinq  jours  après ,  le  poot  de 
Langerbrugge  fut  le  but  d  un  autre  assaut;  cependant  les  Gao- 
tois  résistaient  vaillamment  et  les  leliaerts  n  avaient  obtenu 
aucun  succèo  quand,  au  milieu  de  la  nuit,  Rasse  d'Herzeele  et 
Pierre  Van  dea  Bossche  s  elancèrent  inopinément  au  milieu  des 
assiégeants  avec  une  partie  des  bourgeois  des  proisses  de 
Saint-Michel  et  de  Saint-Jacques,  et  enlevèrent  aux  leliaeris 
brugeois  toutes  Icurs  bannières,  après  avoir  tué  leur  capitaine, 
Josse  d'Halewyn. 

Dès  le  lendemain,  le  comte  de  Flandre,  renongant  h  Tespoir 
dedompter  les  Gantois,  leur  fit  offrir  la  paix,  qui  fut  proclamée 
le  1 1  novembre.  Louis  de  Male  s'y  engageait  h  pardonner 
entièrement  aux  bourgeois  insurgés  et  a  respecler  leurs  vies, 
leurs  biens ,  leurs  libertés  et  leurs  franchiscs  ' ,  remettant  h 
laulorilé  des  magistrats  la  répression  de  ceux  qui  avaient  ex- 
cité  lesémeutes  \ 

Louis  de  Male  n'était  pas  plus  sincère  dans  cette  récon- 
ciliation  qu'il  ne  lavait  été  en  1379  :  il  Tavait  de  nouveau 
subie  comme  une  néccssilé  et  peu  de  jours  après,  écrivani  è 
la  comtesse  de  Bar  que  déji^  il  avait  obtenu  des  bourgeois  de 


•  [kïbouilen  l>f,  lel  cndc  goed,  privilegiën  endc  vryhcden  van  onier 
stede  van  Ghend... 

'  Archivcs  de  Gand;  Diericx,  Mem,,  app.,  p.  133. 
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Brugcs  el  dTpres  la  reslitulion  du  traite  d'Audenarde ,  il  ajou- 
tait  que  sil  avait  accordé  la  pix  aux  Gantois,  son  intention 
«  n  en  estoit  pas  moins  de  remettre  et  ordonner  son  pays  en 
<c  aultre  ploy ,  »  et  quü  espérail  bien  u  que  les  besoignes 
tt  venront  en  meilleur  point  Tune  après  l'aulre  '.  »  II  suppor- 
tait  dautant  plus  impatiemment  la  convent  ion  du  1 1  novembre 
qu  elle  avait,  malgré  ses  prétentions,  consacré  tous  les  droits 
des  magistratures  des  bonnes  villes ;  et  il  suffit  pour  en  appré- 
cier  exacteroent  Ie  caractère  de  remarquer  qu'immédiateraent 
après  sa  conclusion  les  bourgeois  de  Gand  élurent.  pour 
second  échevin  de  la  keure ,  l'un  des  frères  de  Jean  Yoens. 

Les  événements  qui  se  succèdent  en  France  el  en  Flandre 
attestent  également  les  progrès  du  mouvement  communal  vers 
Tunité.  A  peine  les  Gantois  onl-ils  reduit  Ie  comte  h  déposer 
les  armes,  que  les  bourgeois  de  Paris  se  réunissent  pour  sup- 
plier  Ie  jeune  roi  Charles  VI,  qui  revient  de  Reims,  de  ratifier 
Tabolition  des  tailles  ordonnée  par  son  père.  Le  prévót  des 
naarchands  parle  en  leur  nom ,  de  mème  qu'Étienne  Marcel 
sest  trouvé  1  organe  de  réclamations  è  peu  prés  semblables 
en  1355.  Le  roi  cède  :  toutes  les  tailles  établies  par  Philippe 
le  Bel  et  ses  successeurs  sont  révoquées  par  une  ordonnance 
du  16  novembre,  quune  assemblee  des  élals  de  la  Langue- 
d'oil  conGrme  solennellement. 

Cependant  cette  réforme  pacifique  ne  se  raaintint  que  peu 
de  temps  en  France,  et  des  que  les  ondes  du  roi  de  France 
lenlravèrent  par  leurs  intrigues,  Louis  de  Male,  è  leur  exem- 
ple .  recommcn^a  la  guerre  II  fit  arróler  a  Bruges  les  biens 
des  Gantois,  prélendant  qu'ils  n'élaienl  (juc  le  fmil  de  leurs 

'  Leltre  publiée  |)ar  M.  U*glay. 
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(léprédations ;  puis,  il  se  dirigea  avec  une  année  de  vingt  mille 
hommes  vers  Ie  chèleau  de  Gavre  dont  il  voulait  chasser  les 
Gantois;  plusieurs  années  devaient  sécouler  toutefois  avant 
que  ces  verdoyantes  prairies  fussent  rougies  de  leur  sang. 
Jean  de  Lannoy  avait  quitte  Gavre  et  était  allé  avec  Rasse 
d'Herzeele  combattre  la  garnison  d'Audenarde.  lis  revenaieni 
victorieux  vers  Deynze  quand,  ayant  formé  Ie  projet  de  sur- 
prendre  ie  sire  d'Enghien  qui  se  trouvait  prés  de  Nevel ,  ils 
rencontrèrent  toute  Farmée  du  comte  qui  savanQait  vers 
Gavre ;  quoiquüs  comptassent  è  peine  six  mille  hommes  dans 
leurs  rangs,  leur  courage  ne  s  ébranla  point.  11  leur  eAt  été 
facile  de  se  retrancher  dans  Ie  bourg  de  Nevel  et  d'y  attendre 
l'arrivée  des  milices  que  Pierre  Van  den  Bossche  avait  con- 
duites  jusquaux  portes  de  Courtray,  mais  Rasse  d'Herzeele 
se  montrait  impatient  d  attaquer  les  leliaerts  :  c(  Par  orgueil  et 
«  par  grandeur,  dit  Froissart,  il  se  mit  sur  les  champs  et  dit 
tt  en  soi-même  que  il  combattroit  ses  ennemis  et  auroil  Fhon- 
u  neur  :  car  il  avoit  grand  fiance  en  ses  gens  et  bonne  espé- 
«  rance  en  la  fortune  de  ceux  de  Gand  '.  » 

Le  comte  avait  divisé  son  armee  en  cinq  corps  principaux ; 
mais  il  comptait  peu  sur  les  milices  communales  qui  Faccom- 
pagnaient,  quoiqu  il  les  eót  menacées,  si  elles  se  retiraient,  des 
plus  terribles  supplices  '.  Au  moment  oü  il  venait  darmer  de 
nouveaux  chevaliers,  le  sire  d'Hcrzeele  se  précipita  au  milieu 
des  hommes  darmes  que  commandait  Ie  sire  de  Ghistelles; 
«  lè  y  en  ot  [Jusieurs  renvcrsés  par  terre  et  y  faisoienl  les 

'  Froissaht,  n,  93. 

'  La  estoil  Ic  comte  pHnicnl  ctdisuil  <i  ceux  des  iMtnncs  villes :  Soyez  lous 
sdrs,  si  vous  fu^ez  vuiis  serez  morls  iiiioux  que  devanl;  car,  sans  merci, 
je  vous  ferai  a  lous  Iranehcr  les  lèles.  Froissaut,  ii,  94. 
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«  Gantois  de  grands  apperlises  d'armes  et  longuement  dura 
«  ain^ois  que  on  pót  voir  qui  en  auroil  Ie  meilleur.  Lè,  criait- 
«  on  :  Flandre  au  Lionl  en  reconforlanl  les  gens  du  comte; 
a  et  les  aulres  crioient  è  haute  voix  :  Gandl  Gandl  et  fut  tel 
«  fois  que  les  gens  du  comte  furent  en  avenlure  de  toul 
<c  perdre  •.  » 

Le  combat  se  prolongeait  et  Pierre  Van  den  Bossche,  hétant 
sa  naarche,  avait  quitte  la  route  de  Gand  pour  se  rapprocher 
de  la  Lys,  mais  il  se  trouva  arrêté  par  les  marais  que  forme 
un  ruisseau  nommé  la  Caie,  et  ne  put  aller  plus  loin  Son  appui 
eót  assuré  le  triomphe  de  ses  amis ;  il  ne  fut  que  le  témoin  de 
Jeurs  désastres.  Les  rangs  des  Gantois  avaient  été  rompus  par 
le  choc  des  chevaliers  leliaerts.  Poursuivis  vivement  è  travers 
les  champs  et  jusque  dans  les  rues  de  Nevel,  ils  cherchèrent 
è  se  défendre  en  se  ralliant  auprès  de  Téglise,  cependant  avant 
qu'ils  eussent  pu  se  réfugier  dans  la  tour,  qui  avait  été  fortifiée 
avec  soin,  plusieurs  de  leurs  plus  intrépides  compagnons 
avaient  péri :  \h  succomba,  en  protégeant  leur  retraite,  Rasse 
d'Herzeele ,  de  la  maison  de  Lidekerke ,  «  qui  avoil  été  un 
a  grand  capitaine  en  Gand  et  que  les  Gantois  aimoient  moult 
<c  pour  son  sens  et  pour  sa  prouesse  '.  »  Jean  de  Lannoy  et 
ses  compagnons,  qui  s  etaient  retranchés  dans  le  clocher,  ne 
furent  pas  plus  heureux.  Le  comte  avait  fait  allumer  un  grand 
feu  devant  leglise  et  ils  n échappèrent  è  Tincendie  quen  se 
prédpitant  au  milieu  des  piques  de  leurs  ennemis.  Parmi  les 
trophées  de  cette  journée  se  trouvait  Tctendard  du  sire  d'Her- 
zeele  que  le  comte  envoya  h  sa  mère ,  la  comtesse  d'Artois. 


'  Fkoissart,  II,  94. 
*  Fboissabt,  II,  95. 
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Lorsque  la  nouvelle  de  ce  revers  arriva  h  Gand ,  la  déso- 
lalion  y  fut  génerale  :  on  pleurait  surtout  Ie  sire  d'Herzeele 
qui  avait  dignemenl  représenté ,  dans  Ie  camp  des  communes , 
cette  patriotique  fraction  de  la  noblesse  qui  ne  s'était  jamais 
associée  au  parti  des  leltaerts.  Les  bourgeois  qui  favorisaient 
Ie  comte  profitaient  déjè  de  Ia  consternation  publique  pour 
répandre  Ie  bruit  que  Pierre  Van  den  Bossche  avait  trahi  les 
Gantois  au  lieu  de  leur  porter  secours.  lis  se  flattaient  d  ex- 
citer,  par  ces  rumeurs,  Ie  peuple  h  Ie  perdre,  ne  doulant  pas 
que  sa  mort  ne  rendtt  plus  aisée  la  conclusion  de  la  paix  avec 
Ie  comte  de  Flandre.  Les  chefs  de  ce  complot  étaient  Gilbert 
de  Gruutere  et  Simon  Bette,  dont  nous  avons  déjè  signalé  Ie 
dévouement  è  Louis  de  Male ,  mais  ils  ne  réussirent  point  dans 
leur  projet.  Pierre  Van  den  Bossche  protesta  de  son  zèle  et 
justifia  aisément  sa  conduite. 

Soit  que  Ie  comte  eót  place  ses  espérances  dans  les  intrigues 
de  ses  amis ,  soit  que  Ie  grand  effort  qu^il  avait  fait  h  Nevel 
contre  les  six  mille  Gantois  du  sire  d'Herzeele  eót  épuisé  tou- 
tes  ses  forces,  il  s  etait  retiré  h  Bruges  après  avoir  conduit  son 
armee  au  nord  de  Gand  jusqu'au  village  d'Artevelde.  II  croyail 
inutile  de  s  opposer  h  de  nouvelles  excursions  des  Gantois  et 
sattribuait  Thonneur  d'avoir  exterminé  lous  leurs  combattants, 
mais  ses  illusions  furent  de  peu  de  durée.  Gand  équipe  cinq 
armées  qui  se  dirigèrent  Ie  même  jour.  Tune  vers  Grammont, 
les  autres  vers  Courlray ,  Deynze ,  Termonde  et  Ie  pays  des 
Quatre-Métiers.  La  première  réussit  complétement  dans  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée  :  elle  chassa  de  Grammont  la 
garnison  que  Ie  comte  y  avait  laissée,  et  rélablit  sur  les  reno- 
parts  de  cette  ville  la  bannière  de  Gand. 

Ce  fut  en  cc  moment  que  les  Gantois,  rassurés  pr  ce  suc- 
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cès,  se  déculèrenl  h  rompre  ouvertemenl  avec  lévóque  de 
Tournay,  Pierre  d'Auxy  qui,  dès  les  premiers  jours  de  son 
élévalion,  s  elait  prononcé  en  faveur  de  Clément  VII  :  ils  élu- 
rent  unanimemenl  pour  évêque  un  savant  clerc  qui  avail  été 
pendant  longtemps  doyen  de  I  église  de  Tournay  :  il  se  nom- 
mait  Jean  de  West  et  fut  aussitót  reconnu  par  tous  les  urba- 
nistes  '. 

Cependant  la  confiance  que  les  bourgeois  de  Gand  plagaient 
dans  leurs  propres  forces  leur  fut  fatale,  et  de  nouveaux  desas- 
tres leur  enlevèrent  Ie  fruit  de  leurs  derniers  armemenls. 
Le  sire  d'Enghien  avail  réuni  quatre  mille  hommes  darmes, 
et  è  peine  avait-il  paru  devant  Grammont  qu  il  ordonna  un 
assaut  général.  Bien  que  les  assiégés  se  défendissent  vail- 
lamment,  les  portes  furent  brisées  et  les  leliaerts  se  précipi- 
tèrent  dans  les  rues  en  égorgeant  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient,  puis  ils  mirent  le  feu  h  la  ville  et  un  grand  nombre 
de  femmes  et  de  vieillards  périrent  dans  les  maisons  oü  ils  s  e- 
taienl  réfugiés  (30  juin  i  381 ). 

Louis  de  Male  était  déjè  arrivé  devant  les  murailles  de  Gand 
lorsqu  il  apprit  le  sac  de  Grammont.  «  Beau  Gis,  dit-il  au  sire 
tt  d'Ënghien  qui  vtnt  1  y  rejoindre ,  en  vous  a  vaillant  hommc 
u  et  vous  serez  encore,  si  Dieu  piatt,  bon  chevalier ;  car  vous 
«  en  avez  très-bon  commencemcnt '.  >.  Si  Louis  de  Male  se 
réjouissait  du  sang  qui  avait  élé  verse ,  il  y  avait  h  Gand  des 
hommes  qui  priaient  chaque  jour  le  ciel  de  permettre  qu  il  fAt 
vengé  :  c  étaient  des  habitants  de  Grammont  qui  n  étaient  par- 


'  Pour  cc  que  grans  clcrs  csloil.  Chr,  m$.,  i0,253;  Fboimart,  ii,  167; 
Mbyer,  1581. 

'  Fboissart,  II,  lii. 

MiMoiri*  dr    r'.andir.  T     III 
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venus  h  fuir  de  ieurs  foyers  embrasés ,  qu  en  y  abandonnanl 
leurs  pères,  Ieurs  compagnes  ou  Ieurs  enfants.  lis  connais- 
saient  Taventureuse  intrépidité  du  sire  d  Enghien  et  lui  teo- 
dirent  des  embóches.  En  effet,  il  arriva  peu  de  jours  après  qu  il 
sortit  un  matin  du  camp  avec  Michel  de  la  Hamaide ,  Eustacbe 
de  Montigny  et  quelques  autres  chevaliers.  II  avait  résolu  d  al- 
ler reconnaltre  les  moyens  les  plus  aisés  d  attaquer  la  ville 
de  Gand,  et  savan^a  si  Join  quil  se  vit  tout  è  coup  entouré 
de  bourgeois  armés  de  piques  qui  s  elangaient  vers  lui  en 
criant :  u  A  la  mort !  è  la  mort !  »  Gauthier  d^Enghien,  surpris, 
demanda  conseil  h  ses  amis  :  a  Conseil  I  répondit  Ie  sire  de 
((  Montigny ,  sire ,  il  est  trop  tard ;  vendons  nos  vies  ce  que 
«  nous  pourrons :  il  n*y  a  autre  chose ,  ni  ei  ne  chiet  nulle  ran- 
(i  Qon  '.  ))  Les  chevaliers,  setant  recommandés  h  Dieu  et  è 
monseigneur  saint  George,  se  préparërent  aussitdt  è  combaU 
tre,  mais  tout  leur  courage  fut  inutile.  Gauthier  d'Enghien 
expia  par  nne  fm  cruelle  Textermination  des  habitants  de 
Grammont.  Les  crimes  qui  entourèrent  son  berceau  sem- 
blaient  avoir  endurci  son  ème  en  la  nourrissant  de  passioos 
et  de  haines  :  il  était  toutefois  jeune  et  beau,  et  Ie  comte 
(c  Ie  regrelloit  nuit  et  jour  et  disoit  :  Ah!  Gauthier,  Gau~ 
(i  thier,  beau  fils,  comment  il  vous  est  temprement  mesavenu 
a  en  votre  jeunesse!  votre  mort  me  fera  maint  ennui  '.  » 
Gauthier  d'Enghien  fut  Ie  dcrnicr  duc  titulaire  d'Alhènes  :  il 
avait  aussi  des  prétentions  è  la  seigneurie  de  la  république  de 
Florence,  mais  les  bourgeois  italiens  avaient  repoussé  ce  jeune 


'  Fboissart,  II,  123. 

»  Fboissakt,  II,  li5.  Gaulhier  d'Enghien  fut  cnseveli  dans  une  cbar- 
treusc  fondcc  pres  de  Brugcs  en  i5G5. 
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pnnce ,  qui  devait  trouver  la  mort ,  loin  de  la  Grèce,  en  luttant 
contre  les  communes  flamandes. 

Le  siége  de  Gand  avait  été  leve  immédialement  après  la  mort 
du  sire  d'Enghien.  Louis  de  Male  s  etait  contenté  d'augmenter 
les  garnisons  des  villes  voisines  et  de  chercher  è  intercepter 
tous  les  approvisionnements  destinés  h  la  ville  de  Gand,  mais 
Ie  succes  de  ses  efforts  semblait  douleux.  Toutes  les  villes  de 
Flandre,  accablées  par  les  exactions  du  comte,  étaient  secrète- 
ment  favorables  aux  Gantois,  et  ia  crainte  d'étre  la  cause  de  la 
mort  de  leurs  olages  maintenait  seule  leur  soumission  '.  Hors 
de  la  Flandre,  les  Gantois  rencontraient  d'autres  sympathies. 
La  cité  de  Liége ,  invitée  h  interrompre  toutes  ses  relations 
avec  les  bourgeois  de  Gand,  avait  répondu  fièrement,  qu  ayant 
toujours  été  libre  »,  elle  voulait  en  délibérer  avec  les  commu- 
nes de  Saint-Trond,  de  Huv  et  de  Dinant.  En  Zélande  et  dans 
le  Uainaut  les  populations  n  étaient  pas  moins  bien  disposées 
pour  la  Flandre ,  malgré  les  ordres  les  plus  sévères  des  baillis 
et  de  leurs  sergcnts. 

Louis  de  Male  eut  de  nouveau  recours  h  la  ruse  :  il  feignit 
d'accepter  la  médiation  d'Albert  de  Bavière ;  des  conférences 
s'ouvrirent  h  Harlebekc,  et  parmi  les  députés  de  Gand  qui  s'y 
rendirent  se  trouvaient  les  deux  chefs  du  prti  leliaeri,  Simon 
Bette  et  Gilbert  de  Gruutere ;  ces  négociations  n'étaient  pour 
eux  qu'un  prétexte  alin  de  poursuivre  plus  librement  leurs 

'  Moull  SC  plaindoient  en  murmuranl  souvent  de  ce  que  ilz  cstoienl 
fort  tailliés  et  dommagiós  pour  le  guerrc  el  aussi  faisoit  lout  Ie  pays, 
mais  ilz  ne  se  osoienl  n*t»eller  |K)ur  les  oslages  que  ly  eonli^s  avoil.  Gokt. 
disChb.  dr  R%dd.  nWvRSNRS,  ii  J59,  P*  cixxvi. 

'  Gum  palria  ipsorum  liliera  scm|)er  fuissel.  Corn.  Za?(tflikt,  Ampl.^ 
CoU.,  V,  p.  3i0. 
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r 
complots  avec  Ie  comle;  mais  «  ils  se  découvrirent ,  observe 
«  Froissart,  trop  tdt  è  leurs  amis  '  )^  :  ils  étaient  impatients  de 
leur  annoncer  les  vengeances  que  médilait  Louis  de  Male ,  car 
sa  rentree  è  Gand  y  aurait  été  Ie  signal  de  supplices  non  moins 
nombreux  que  ceux  qui  avaient  naguëre  ensanglanté  les  places 
d'Ypres.  ün  crime  devait  préparer  cette  trahison  :  Ie  pre- 
mier capitaine  de  Gand,  Gilles  Demeulenaere,  périt  Ie  2  jao- 
vier  1381  (v.  s.),  frappe  comme  Simon  de  Mirabel  en  1346. 
par  les  amis  du  comte  \ 

'  Froissart,  ii,  124. 

*  Un  poëte  gantois  du  quatorzième  siècle  a  consacré  a  la  lutte  de  ses 
conciloyens  contre  Louis  de  Male  un  poëme  qui  reproduit  admirable- 
ment  Ie  caractère  de  leur  résistance  : 

Il  me  semblait  que  je  me  trouvais  dans  un  bois  verdoyant,  oü  Ie 
parfum  des  plantes  et  Ie  chant  des  oiseaux  cachés  dans  Ie  feuillage  char> 
maient  mcsesprits,  et  j'y  errais  depuis  longtemps  au  milieu  des  fleurs 
lorsque,  dans  un  vallon  oü  se  réunissaient  deux  rivièrcs,  j'aper^us  devant 
moi  Ic  joyau  Ie  plus  précieux  qu'ait  créé  la  nature  :  c'élail  une  noble 
vierge  qui  porlait  un  écu  de  sable,  comme  si  ces  coulcurs  eusscnt  dü 
retracer  son  deuil ,  et  je  vis  s*élancer  sur  ses  genoux  un  lion  de  perles 
couronné  d'or.  La  vierge  Ic  pressait  dans  ses  bras  pour  l'y  réchauffer;  elle 
Ie  couvrait  de  ses  baisers  Puis  elle  chanta,  et  sa  voix  s'élevait  jusqu*aux 
cicux :  ((  Yivrc  vertueux  et  libre  vaut  mieux  que  de  Tor  ou  de  riches  pier- 
reries.  O  Jésus  de  Nazarcltr!  conserve-moi  une  vic  vertueuse  et  libre.  » 

A  pcine  avait>elle  cessé  de  chanter  que  je  vis  paraitre  un  princc  monté 
sur  un  fier  coursier,  et,  k  sa  suite,  un  si  grand  nombre  de  chevaliers  et 
d'écuyersque  tont  Ie  bois  en  tressaillit.  Tous  mcnaraicnt  la  noble  vierge, 
mais  aucun  n'osait  traverser  la  rivièrc  pour  arriver  jusqu'è  elle;  car  Ie 
lion,  se  dressant  contre  eux,  leur  montrait  ses  griffes  et  ses  denls. 

Gependant  Ie  prince  s'irritait : «  Fillc  perverse !  s'écriait-il ,  je  iii*in- 
digne  de  ta  dcsobéissance ;  el  si  jamais  j'en  ai  Ie  pouvoir,  je  te  punirai.  «> 
Alors  la  vierge,  s*agenouillant,  lui  répliqua  -.«Mon  père  et  mon  seigneur, 
faites,  au  nom  de  Dicu,  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrcz,  mais  laissez- 
moi  ma  vie  vertueuse  et  libre.  »  F^n  achcvant  ces  mots,  ses  larmes  coulè- 
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Une  confusion  extreme  résnait  è  Gand,  et  les  bouri;eois. 
reportant  leur  souvenir  vers  une  ère  de  gloire  et  de  gran- 
deur, ne  cessaienl  de  répéier  :  «  Si  Jacques  d'Arlevelde  vivoit. 
(c  DOS  choses  seroient  en  bon  estat,  nous  aurions  paix  è  vo- 
<c  lonté  •.  »  Pierre  Van  den  Bossche  avait  entendu  souvent 
Jean  Yoens  raconter  combien  la  Flandre  avait  été  puissante 

rent;  et  je  pensais  que  Ie  prince  allait  lui  répondre  :  «  Tu  es  ma  filleï  » 
Mais,  parmi  ceux  qui  l'entouraient,  plusieurs  1'excitaient  è  la  repousser, 
en  Ie  trompant  par  Ie  mcnsonge  et  de  honlcuses  paroles;  il  nen  était 
point  toutefois  qui  réussit  dans  ses  efforts  contre  la  noblc  vierge. 

En  ce  moment  la  vierge  me  vit :«  Ami,  viens  vers  moi,  me  dit-elle;  pres 
de  moi  est  libre  quiconque  ose  se  confier  en  ma  protection.  Je  suis  une 
▼ierge  innocente  et  pure,  quoique  mon  père,  séduil  par  des  conseillers 
perfides,  ne  cesse  de  me  persécuter.  »Jc  me  bétai  de  lui  répondre  :«Com- 
ment,  ö  chasle  fleur!  osez-vous  donc  rester  ici  seule  avec  vutre  noble 
lion,  tandis  que  vous  avez  tant  d'enncmis?  Mon  ami,  reprit-elie,  je  n« 
suis  pas  seule  ici;  regarde  autour  de  toi  et  tu  verras  ceux  qui  me  proté- 
geot. » 

ie  regardai  et  j'aperrus  d'un  cóté  Ie  Christ  suspendu  sur  la  croix,  saint 
Jacques,  saint  Bavon,  saint  Macaire,  saint  Liévin,  saint  Amand;  de 
l'autre,  saint  George,  sainle  Gatherine,  saint  Jean;  plus  loin,  Notre-Dame, 
saint  Herre,  sainte  Amelberge,  saint  Bertulf,  saint  Quentin,  saint  Au- 
bert,  saint  Nicolas,  saint  Michel,  saint  Martin,  saint  Francois,  saint  Domi- 
nique,  saint  Augustin ;  plus  loin  encore,  saint  Ghristophe,  saint  Dcnis  et 
sainte  Glaire,  veillant  lous  sur  les  fidèles  assemblês  a  Tombre  de  ieurs 
antels.  Je  crojais  voir  tuus  les  saints  descendrc,  sur  Ieurs  ailes,  du  tróne 
de  Dieu  et  se  réunir  sous  des  bannières  de  cendal ;  mais  la  vierge  les  re- 
merdait  de  leur  appui,  el  adressail  ses  pricn^  a  Dieu  pour  que  son  père 
reconnüt  ses  torts  el  cessal  d  oulrager  celle  qui  est  Tainée  de  ses  filles 

Que  Dieu  veille  longtenips  sur  cette  noble  vierge!  qu'il  réconcilie  tous 
ses  amisavec  son  piTe,  afm  que  la  Flandre  ne  soit  plus  la  Forét  sans  merci. 
nais  Fasile  de  la  paix ! 

(Poésies de  Baudouin  Van  der  Lore,  publiêes  par  M.  Blommaerl.  -■ 

'  FaoissABT,  II,  iOI. 
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et  redoutéc  dans  ces  aDoées  è  jamais  fameuses  oü  elle  repous- 
sait  avec  dédain  Philippe  de  Valois  pour  dominer  Ie  génie  bel- 
liqueux  d'Édouard  111,  et  sans  hésiter  plus  longtemps  il  con- 
gut  Ie  projet  d  opposer,  non-seulement  è  Louis  de  Male,  mais 
h  tous  les  princes  qui  combattaient  les  franchises  communa- 
Ics  en  Europe,  toute  Tautorité  attachée  au  nom  Ie  plus  illus- 
tre  du  quatorzième  siècle. 

Philippe  d'Artevelde  avait  élé  tenu  sur  les  fonts  du  baptéme 
par  rillustre  princesse  è  laquelle  Froissart  dédia  ses  premiers 
récits.  Non  moins  inirépide  qu'éloquent,  il  avait  commaDdé 
l'une  des  cinq  armées  sorties  de  Gand  Ie  19  juin  1381,  et 
jouissait  d'une  grande  autorité  parrai  les  bourgeois  «.  Pierre 
Van  den  Bossche  se  rendit  prés  de  lui  Ie  24  janvier  vers  Ie 
soir  :  «  Philippe,  lui  dit-il ,  nous  sommes  de  présent  en  très 
((  grant  nécessité  d'avoir  un  souverain  capitaine  de  bon  nom 
«  et  de  bonne  renommée;  et  votre  père  Jacques  d'Artevelde 
K  ressuscite  maintenant  en  cette  ville  par  la  bonne  mémoire 
((  de  lui.  Et  disent  toutes  gens  en  cetle  ville,  et  ils  disent  voir, 
<(  que  oncques  Ie  pays  de  Flandre  ne  fut  lant  aimé ,  ni  tant 
K  cremu,  ni  honoré  comme  il  fut  de  son  vivant '.  » 

Le  lendemain  Ie  pcuple  s'assembla.  On  lui  proposa  divers 
capilaines,  mais  il  n'en  était  aucun  qui  voulót  accepler  une 

•  Inler  summae  auclorilalis  viros  magnae  opinionis  crat  el  clarae  elo- 
quenlix...  Quamvis  essct  slalura  pusillus,  lamcn 

Major  in  exiguo  regnahat  corpore  virtus» 
Vivacis  enim  ingcnii  cral  el  oculum  habcns  pcrspicacem;  cum  hoc,  gra- 
lum  cl  spontc  (lueiis  ei  non  deeral  eloquium.  Rbligieux  uk  Sai?it- 
Dknis,  II,  5,  et  III,  li.  Esloil  une  M\e  personne,  hauleldroil,  vaillant 
cl  de  Irès  \tc\  laiigage.  Juv^nal  dks  Uksins,  1381. 

'  FUOISS.IKT,  11,  101. 
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mission  aussi  difficile  ou  qui  fAt  capable  de  la  reniplir.  Pierre 
Yan  deD  Bossche  avait  garde  pendant  quelque  lemps  Ie  silenoe ; 
eofin  il  éleva  la  voix  :  (c  Seigneurs,  je  crois  que  cils  qui  oni 
«  éié  nommez  sont  bien  aidables  et  idoines  et  méritent  d  avior 
«  une  partie  du  gouvernement  de  la  ville  de  Gand ;  mais 
«  je  en  sais  un  qui  point  n  y  vise,  n  y  ni  pense  que  si  il  sen 
«  vouloit  ensoigner ,  il  n  y  auroit  pas  de  plus  propice ,  ni  de 
«  meilleur  nom ,  »  et  comme  tout  Ie  peuple  Finterrompait 
jMNir  Imtenroger,  il  poursuivit  :  a  C'est  Philippe  dWrtevelde, 
«  qui  fut  tenu  sur  fonts,  è  Saint-Pierre  de  Gand,  de  la  noble 
«  reine  d'Angleterre,  en  ce  temps  que  son  père,  Jacques  d'Ar- 
«  tevelde,  séoit  devant  Tournay  avec  Ie  roi  d'Angletenre ,  Ie 
«  duc  de  Brabant,  Ie  duc  de  Gueldre  et  Ie  comte  de  Uainaut; 
«  lequel  Jacques  d'Artevelde,  son  père,  gouverna  la  ville  de 
«  Gand  et  Ie  pays  de  Flandre  si  tres  bien  que  oncques  puis  ne 
«  fu  si  bien  gouvemé,  h  ce  que  \en  ai  ouï  et  ois  encore  recor- 
«  der  tous  les  jours,  des  anciens  qui  la  connoissance  en  eurent ; 
«  ni  ne  fut  si  oncques  depuis  bien  gardée,  ni  tenue  en  droit 
«  que  elle  fut  de  son  temps,  car  Flandre  si  estoit  toute  perdue 
«  quand  par  son  grand  sens  et  Theur  de  lui  il  la  recouvra. 
«  Et  sachez  que  nous  devons  mieux  aimer  les  branches  qui 
«  viennent  de  si  vaillant  homme  qu  il  fut,  que  de  nul  autre. »  — 
«  Nous  ne  voulons  autre,  nous  ne  voulons  autre !  x>  s  écrièrent 
tous  les  bourgeois,  dont  Tenthousiasme  setait  réveille;  et 
saus  tarder  plus  longtemps  ils  se  dirigèrent  vers  la  maison 
de  Hiilippe  d' Arte  velde.  Le  sire  dHerzeele,  qui  appartenait 
è  h  cause  flamande  plutót  par  Imfluence  des  souvenirs  du 
héro6  de  Nevel  que  par  un  dévouement  desinteresse ,  Pierre 
Van  den  Bossche,  Pierre  de  Wintere  et  les  doyens  des  mé- 
tiers les  précédaient.  Ils  expsèrent  u  Philippe  d  Artevelde 
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quels  étaient  les  voeux  de  ses  concitoyens  «et  lui  remootrèreot 
«  cominent  la  bonne  ville  de  Gand  estoit  en  grand*  nécessité 
(  d'avoir  un  souverain  capitaine,  auquel,  hors  et  ens,  od  se 
(i  püt  railier;  et  que  toutes  manières  de  gens  demeurani  i 
((  Gand  lui  doonoient  leur  voix ;  car  Ie  record  de  son  boo  oom, 
u  pour  lamour  de  son  bon  père,  lui  séoit  mieux  en  la  bouche 
(<  que  nul  autre.  Si  bien,  ajouta  Pierre  Van  den  Bossche,  que 
u  toutes  gens  se  loueront  de  vous.  >'  —  ^  Je  ne  Ie  vouiroie  mie 
K  faire  autremenU  »  répondit  avec  une  noble  simplidté  Phi- 
lippe  d'Artevelde.  Dès  ce  jour,  il  ne  (ut  pas  seulement  premier 
capitaine  de  la  ville  de  Gand,  mais  rewaert  de  Flandre :  «i  Adonc 
((  fut  amené  au  marcbé  et  \h  sermenté ;  et  il  sermenta  aussi 
u  les  maieurs  et  les  échevins  et  tous  les  doyens  de  Gand  et 
u  acquit  en  ce  commencement  grand'  grèce ,  car  il  parloit  è 
u  toutes  gens  qui  è  besogner  è  lui  avoient,  doucement  et  sage- 
«  nicnl,  et  tant  fit  que  tous  Faimoient '.  >•  Avec  Philippe  d'Ar- 
tevelde  avaient  été  élus  quatre  autres  capitaines  de  la  ville  de 
Gand  :  l'un  était  Pierre  Van  den  Bossche;  les  autres  se  nom- 
maient  Rasse  Van  de  Voorde,  Jacques  Derycke  et  Jean  d'Heyst'. 
Le  plus  grand  péril  qui  menagait  la  liberté  de  Gand  était  la 
trahison  des  bourgeois  favorables  au  comte.  Simon  Bette  et 
Gilbert  de  Gruutere,  revenant  d'Harlebeke  è  Gand,  y  avaient 
trouvé  le  zèle  de  la  commune  ranimé  par  lelection  de  Phi- 
lippe d  Artevelde ;  cependant  ils  se  persuadërent  qu  en  portant 
des  paroles  de  pix  au  milieu  de  ces  populations  décimées  par 
une  longue  guerre,  ils  triompheraient  de  tous  les  obstacics,  et 
SC  rendirent  sans  délai  sur  la  place  publique.  lii,  Gilbert  de 

'  FrOISSART,  II,  iüi. 

'  Fkoissaht,  II,  iOi  vi  i02;  Chnm,  flamandes. 
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Gniiitere  vanta  longuemeot  la  générosité  de  Louis  de  Maie 
qoi  ooDsentait  è  pardonner  aux  Gantois  pourvu  qu  ils  lui  livras- 
flenl  deui  cents  de  leurs  concitoyens.  Pierre  Vao  den  Bossche 
8*élait  leve  :  u  Quoi !  Gilbert,  s  écria-t-il,  étes-vous  si  osé  que 
«  de  avoir  accordé  ce  traite  de  mettre  deux  cents  personnes 
«  en  la  volonté  de  notre  ennemi?  A  tres  grand'  vitupération 
«  venroit  la  ville  de  Gand,  et  mieux  vaudroit  qu'elle  fAt  ren- 
«  versée  que  jè  è  ceux  de  Gand  füt  reprocbé  que  ils  eussent 
«  guerroyé  par  telle  maniere  pour  parvenir  è  une  telle  fin  et 
«  oondusion.  »  D'autres  voix  reprochaient  h  Simon  Bette  et 
è  GObert  de  Gruutere  leurs  anciens  complots  et  Ie  rewaert 
Offdoona  qu'ils  fussent  conduits  captifs  dans  la  salie  des  éche* 
nns.  Le  2  février  Simon  Bette  y  (ut  décapité  :  deux  jours 
apris,  Gilbert  de  Gruutere  subit  le  méme  supplice.  Avec  eux 
pèrit  un  frère  de  Gilbert  Mahieu  '. 

Aussitdt  après  Pbilippe  d'Artevelde  fit  publier  une  ordon- 
nanoe  ainsi  con^ue  : 

Toutes  les  haines  privées  seront  suspendues  jusqu  au  qua- 
tonième  jour  qui  suivra  la  conclusion  de  la  paix  avec  le 
oomte. 

Celui  qui  commettra  un  homicide  aura  la  téte  tranchée.  I^s 
combats  dans  lesquels  aucune  blessure  n  aura  été  faite  seront 
poDÏs  dune  détention  sévère  de  quarante  jours  dans  la  prison. 
Geox  qui  blasphémeront  dans  les  mauvais  lieux.  joueront  aux 
déa  OU  ameuteront  le  peupie,  subiront  la  méme  peine. 

Chaque  mois  il  sera  rendu  compte  de  Temploi  des  deniers 
publics  et  tous  les  bourgeois,  quel  que  soit  leur  rang,  pourront 
aasister  h  lassemblée  de  la  commune. 


'  Pboissakt,  II,  i26;  Chron.  flamandes. 
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Tout  habitant  de  Gand  portera  un  gantelet  blanc  sur  lequel 
seront  écrils  ces  mots  :  «  Dieu  ayde  ■ !  » 

Ces  mesures  étaient  insufiisantes  :  il  fallait  assurer  Tappro- 
visionnemcDt  de  la  ville  de  Gand.  Barthélemi  Coolman  re^ut 
Ie  commandement  d  une  flotte  destinée  h  aller  chercher  des 
vivres  dans  les  ports  de  la  Hollande  ei  de  la  Zélande,  tandis 
que  FranQois  Ackerman  se  plagait  è  la  téte  de  trois  mille 
hommes  chargés  de  parcourir  Ie  pays  dans  Ie  méme  hut.  Lors- 
que  ces  mesures  eurent  élé  adoplées,  Philippe  d'Artevelde 
exigea  que  tous  les  autres  bourgeois  et  tous  les  corps  de 
métiers  reprissent  paisiblement  leurs  occupations '.  En  asso- 
ciant  lordre  è  la  liberté,  il  voulait  renouveler  ce  merveilleux 
spectacle  de  Thistoire  des  communes  flamandes  :  riodustrie 
florissant  au  sein  de  la  guerre ,  comme  lalcyon  bfttit  son  nid 
sur  des  flols  soulevés  par  la  lempête. 

Le  nom  d'Artevelde  reparaissant  après  quarante  années 
d'agitations  slériles  semble  le  drapeau  d'une  nouvelle  révo- 
lution  qui  assurera  le  triomphe  des  libertés  communales.  A 
peine  quelques  jours  se  sont-ils  écoulés  qu  Ackerman  paratt 
aux  portes  de  Bruxelics  o{i  les  bourgeois  viennent  lui  apporter 
des  vivres.  Les  habitants  de  Louvain  lui  font  grand  accueil ; 
è  Liége,  il  réunit  en  deux  jours  six  cents  chariots  de  blé. 
«  Si  cil  pays,  lui  disaient  les  communes  des  bords  de  la  Meuse, 
(c  vous  fót  aussi  prochain  comme  sont  Brabant  et  Hainaut, 
a  vous  fussiez  autrement  confortés  de  nous  que  vous  n'éies, 
(c  car  nous  savons  bien  que  tout  ce  que  vous  faites  c  est 


'ME¥Kfi,  1581. 

'  Bcliquam  |)lcl)em  cl  lurbam  opificum  quotidiana  sua  opera  in  Cfuiete 
exercere  jubot.  Meyeb,  1381. 
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«  sur  votre  bon  droil  el  pour  garder  vos  franchises  *.  » 
Vers  la  mème  épque,  c  est-è-dire  dans  les  derniers  jours 
de  février  1 381  (v.  s.),  Paris  se  soulève  contre  les  collecleurs 
des  impóts  reclames  par  Ie  duc  d'Anjou.  Une  pauvre  marchande 
de  cresson,  nommée  Perrotte  la  Morelie,  a  refusé  de  s  y  sou- 
meitre :  ses  cris  sont  Ie  signal  de  Finsurrection.  Les  bourgeois , 
qui  depuis  longtemps  ont  préparé  leurs  annes  et  leurs  chatnes, 
8 emparent  de  Ihótel  de  ville  et  du  Chfttelet  et  poursuivent  les 
fermiers  des  aides.  Cependant  un  sage  vieillard,  Tavocat  gé- 
néral  Jean  Desmarets,  se  fait  porter  en  litière  dans  les  mes 
de  Paris  :  sa  parole  apaise  Ie  peuple  qui  Ie  respecte ,  et ,  de 
concert  avec  levéque,  l'université  et  les  premiers  bourgeois 
de  la  cité  royale,  il  se  rend  h  Vincennes,  oii  le^  ondes  de  Char- 
les VI  n  osent  pas  résister  h  ses  représentations.  La  volonlé 
de  Charles  V  expirant  sera  respectée ;  toutes  les  franchises  des 
Pèrisiens  seront  confirmées  et  les  élats  généraux  s  assemble- 
ront  Ie  15  avril  h  Compicgne.  A  Rouen  et  dans  dautres  villes 
Ie  mème  mouvement  avait  éclaté.  «  La  renommée  publique 
«  rapporlait,  dit  Ie  religieux  de  Saint-Denis,  que  tout  Ie  peu- 
«  ple  de  France  élait  excilé  par  les  messages  el  les  exhor- 
«  tations  des  Flamands  *.  »  C'est  ce  que  Froissarl  appelle  a  la 
n  grand'diablerie  qui  se  commengoit  a  élever  en  France; 
a  lous  prenoient  pied  et  ordonnance  sur  les  Ganlois,  ajoule- 
«  t-il,  et  disoient  adonc  les  communautés  par  tout  Ie  monde  que 
«  les  Gantois  estoient  bonnes  gcns  et  que  vaillamment  ils  se 

'  FlOIMAlT,  II,  148. 

'  Temcrarium  usum  malignandi  fcrc  tolus  populus  Francix  assump- 
seral  et,  ut  fama  publica  rcferebat,  per  Flainirif^os  qui  |>eslc  similis  rc- 
licUionis  laborabaol,  nunciis  rt  apicibus  oxcilalus...  liEUüiEtx  de  Saimt- 
Dbmi'',  111.  1. 
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'c  soutenoieot  en  leurs  franchises;  doni  ils  devoieol  de  toules 
«  gens  élre  aimés  el  honorés  '.  » 

Cependant  la  lutte  recommenca  presque  aussïtót.  Les  on- 
des du  roi  (irent  prévaloir  de  nouveau  leur  autorité  è  Piaris. 
et  lorsque  les  députés  des  trois  ordres  se  réunirent  h  Coat- 
piègne,  loin  d'écouter  leurs  plaintes ,  on  leur  ordoona  d'aller 
engager  ceux  dont  ils  étaient  les  maodataires  è  oonaentir  au 
rétablissemcnt  des  tailles. 

En  Flandre,  Louis  de  Male  multipliait  ses  efforis  peur 
étouffcr  rinsurrection  des  Gantols.  Deux  de  leurs  troupes  fu- 
rent  battues ,  è  Zcveneecken  et  prés  d'Audenarde,  mais  oe 
qu  ils  redoutaient  bien  plus  que  Ie  glaive  étincelant  des  che- 
valiers  leltaerts,  c  etait  la  famine.  Tous  les  approvisionnemeDts 
venus  de  Liége  et  du  Brabant  étaient  épuisés,  et  les  mesures 
prohibitives  adoptées  par  Albert  de  Bavière  ne  penneUaieoi 
point  aux  communes  hollandaises  et  zélandaises,  amies  de  la 
Flandre,  de  continuer  è  les  renouveler;  tous  les  greniers 
étaient  vides.  En  vain  Philippe  d'Artevelde  avait-il  acheté> 
pour  les  dislribuer  au  peuple,  Ie  blé  déposé  dans  les  abbayes 
et  chez  les  plus  riches  bourgeois;  la  disette  saocroissait  de 
jour  en  jour,  et  Tune  des  villes  les  plus  prospères  et  les  phis 
puissantes  du  monde  se  voyait  réduite  è  envier  Ie  pain  des 
scrfs  et  des  pauvres. 

Philippe  d'Artevelde,  ému  de  ce  triste  spectacle,  quiUa 
Gand  pour  assister  è  des  conférences  qui  s  ouvrireot  h  Tour- 
nay  h  la  méme  époque  oii  les  états  généraux  sassemblaient 
è  Compiègne.  II  dcmanda  que  Ie  comte  jurét  de  respecter  la 
vie  el  les  franchises  des  bourgeois  de  Gand ,  el  se  contentit 

•  FiOISSART,  II,  \±H. 
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de  bannir  ceux  quü  désignerait  «  è  toujours,  sans  nul  rappel, 
tt  ni  espérance  de  ravoir  la  ville,  oi  Ie  pays.  »  Philippe  d'Ar- 
tevelde  ne  s  en  exceptail  point,  car  il  se  fAt  volontiers  dévoué 
pour  Ie  salut  de  Gand  < ;  mais  les  conditions  du  comte,  telles 
que  les  exposèrent  Ie  sire  de  la  Gruuthuse,  messire  Jeao  Viiain 
el  Ie  prévót  d'Harlebeke,  étaient  de  pkis  en  plus  rigoureuses. 
11  exigeaii  que  tous  les  habitants  de  Gand,  depuis  Fège  de 
quinze  ans  jusqu'è  celui  de  soixante,  vinssent  au-devani  de 
lui  jusqu  au  Buscampveld,  è  mi-cheinin  de  Bruges  :  ce  n  etaii 
qu'alors  qu'il  devait  se  résoudre  è  les  faire  périr  ou  a  leur  par- 
dooner.  Le  comte  semblait  d  ailleurs  si  irrité  contre  les  Gan- 
tois  qu  il  avait  mande  è  tous  les  vassaux  quü  comptait  dans 
le  Hainaut  de  se  trouver  è  Bruges  le  jour  de  la  cciëbre  proces- 
8100  du  Saint  Sang  u  pour  détruire  »  les  bourgeois  de  Gand. 
11  avait  également  fait  part  de  son  dessein  aux  bonnes  villes 
de  Flaodre  qui  lui  étaient  restées  (idëles  '. 

Philippe  d'Artevelde  rentra  è  Gand  le  29  avril  1382.  Les 
bourgeois  étaient  accourus  en  foule  au-devant  de  lui  pour  Tin- 
terroger  :  ^  Ah!  cher  sire,  réjouissez-nous,  dites-nous  com- 
«  ment  vous  avez  exploité.  »  Mais  Philippe  d'Artevelde  baifr- 
8aii  la  téte  et  gardait  le  silence:  è  peine  unc  ou  deux  fois 
lentendit-on  leur  répondre  :  «Relournez  en  vos  hotels,  Dieu 
tt  nous  aidera ;  et  demain  au  matin  è  neuf  heures  venez  au 
«  marché  du  Vendredi .  1^  orrez-vous  toules  nouvelles.  »  Le 
même  soir,  Pierre  Van  den  Bossche  se  rendil  pres  du  rewaeri. 

*  Et  vouloit  bicn  Philippe  d*Artevcldc,quoiquc  muult  pelil  eust  cncore 
éié  en  Foffice  de  étre  capitaine  de  Gand,  ólre  Tun  de  ceui  qui  perdroieDt 
b  ville  et  le  |>ays,  pour  la  grand'  pilic  qu'il  avoil  du  peuple  menu  de 
Gand.  Fioissakt,  ii,  i50. 

*  FioissAiT,  u,  i49  el  150. 
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«  Dedans  briefs  jours,  s  ecria-t-il  en  apprenant  la  mena^ante 
«  issue  des  conférences  de  Tournay,  la  ville  de  Gand  sera  la 
«  plus  honorée  ville  des  chrétiens  ou  la  plus  abattue  '.  i» 

Le  lendemain  è  neuf  heures,  Philippe  d'Artevelde,  suivi  des 
autres  capitaines  de  Gand,  paraissait  au  milieu  du  peuple  as- 
semblé.  Lorsqu  il  eut  raconlé  que  le  comte  voulait  que  tous 
les  bourgeois  se  remissent  en  sa  merci ,  et  que  ses  coDseillers 
n  avaient  point  caché  qu'il  se  proposait  d  en  condamner  le  plus 
grand  nombre,  un  profond  gémissement  séchappa  du  sein 
de  la  foule  agitée,  mais  le  silence  se  rétablit  presque  aussitót 
et  Philippe  d'Artevelde  continua  :  k  Bonnes  gens  de  Gand, 
«  vous  êtes  en  cette  place  la  greigneur  partie  du  peuple  de 
«  Gand  ei  assemblés ,  si  avez  ouï  ce  que  j  ai  dit :  si  n  y  vols 
(i  d  autre  remede  ni  porvéance  nulle  que  brief  conseil ,  car 
((  vous  savez  comme  nous  sommes  eslreints  de  vivres  et  il  y 
«  a  tels  trente  mille  testes  en  cette  ville  qui  ne  mangèreni  de 
«  pain,  passé  a  quinzc  jours.  Si  nous  faut  faire  de  trois  cho- 
«  ses  Tune  :  la  première  si  est  que  nous  nous  enclouons  en 
a  cette  ville  et  enterrons  toutes  nos  portes  et  nous  confessions 
«  è  nos  loyaux  pouvoirs  et  nous  boutons  ens  ès  églises  ei  ès 
«  moütiers.  et  lè  mourons  confès  et  repenlans  comme  martyrs 
<c  de  qui  on  ne  veut  avoir  nulle  pitié.  En  cel  état,  Dieu  aura 
K  merci  de  nous  et  de  nos  èmes,  et  dira-t-on,  partout  oii  les 
«  nouvelles  en  seront  ouïes  et  s^ues,  que  nous  sommes  morts 
(c  vaillamment  et  comme  loyaux  gens.  Ou  nous  mettons  tous  en 
«  tel  parti  que,  hommes,  femmes  et  enfans,  allons  crier  merci, 
«  les  hars  au  col ,  nuds  pieds  et  nuds  chefs ,  è  monseigneur 
«  de  Flandre.  II  na  pas  le  coeur  si  dur,  ni  si  hautain  que  quand 

'  Fboissaht,  u,  iSi. 
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«  il  nous  venra  en  lel  état,  que  il  ne  se  doie  humilier  et  amollir 
H,  el  de  son  povre  peuple  il  ne  doie  avoir  merci ;  el  je  lout 
«  premier  lui  présenlerai  ma  lêle,  et  vueil  bien  mourir  pour 
«  Tamour  de  eeux  de  Gand.  Ou  nous  élisions  en  cette  villc 
«c  dnq  OU  six  mille  bommes  des  plus  aidables  el  les  mieux  ar- 
<c  més  et  Ie  allons  querir  hètivement  è  Bniges  et  Ie  combatlre. 
«  Si  nous  sommes  morts  en  ce  voyage,  ce  sera  honorablemenl ; 
«  et  aura  Oieu  pitié  de  nous  et  Ie  monde  aussi,  et  dira-t-on 
«  que  vaillamment  et  loyaument  nous  avons  soutenu  et  par- 
«  maintenu  notre  querelle.  El  si  en  cette  bataille  Dieu  a  pitié 
«  de  nous,  qui  anciennement  mit  puissance  en  la  main  de  Ju- 
«  dith  qui  occit  OIofernes,  nous  serons  Ie  plus  honoré  peuple 
«  qui  ail  régné  puis  les  Romains.  »  Cédant  aux  inslances  du 
peuple  qui  Ie  pressait  de  faire  connattre  son  avis,  il  se  pronon^a 
pour  Ie  demier  parli,  Ie  seul  qui,  au-dessus  de  Théroïsme  du 
désespoir  ou  des  Irisles  nécessités  de  la  famine,  plagét  I  espé- 
rance,  quelque  faible  qu elle  pót  être,  dun  triomphe  glorieux. 
«  Nous  Ie  voulons,  ni  aulrement  ne  finirons,  )>  répondirent 
üoanimement  les  bourgeois '. 

Toutes  les  portes  de  la  ville  avaienl  aussitót  été  fermées 
afin  que  la  résolution  des  Gantois  restét  plus  longtemps  secrëte. 
Les  connétables  des  paroisses  avaienl  élé  chargés  de  choisir 
les  hommes  les  plus  robusles  pour  qu'ils  prissenl  part  è  Tex- 
pédilion,  et  Ion  chargeail  en  méme  lemps  deux  cents  chariots 
de  canons  et  d'autres  machines  destinées  è  lancer  des  pro- 
jediles,  mais  I  on  en  comptait  è  peine  sept  qui  porlassent  des 
approvisionnemenls,  cest-è-dire  quelques  pains  et  deux  ton- 


•  FioissAiT,  II,  i55.  Ceul\  de  Gan<l,  dil  Juvénal  des  Ursins,  coiiclurenl 
que  pour  mourir  ils  ne  laisseroient  point  leurs  liberlés. 
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neaux  de  vin,  les  seuls  que  Ion  eüt  trouvés dans  toute  la  villc 
de  Gand.  La  famine  avait  fait  des  progrès  si  rapides  que  cinq 
milles  hommes  épuisés  par  les  privations  représentaient  dans 
cette  lutte  suprème  Tune  des  communes  les  plus  populeuses 
de  TEurope,  mais  leur  courage  suppléait  è  leurs  forces.  lis 
comprenaient  qu'ils  étaient  les  demiers  dépositaires  de  l'bon- 
neur  de  leur  patrie  et  du  salut  de  leurs  families.  Les  prêtres 
avaient  béni  leur  dévouement,  et,  prêts  è  quitter  Gand,  ils 
avaient  entendu  leurs  concitoyens  s'écrier  :  «  N  ayez  nulle 
«  espérance  de  reloumer  si  ce  n'est  h  volre  honneur,  car  sitöt 
(c  que  orrons  nouvelles  si  vous  étes  morts  ou  déconBts ,  nous 
«  bouterons  Ie  feu  en  la  ville  et  nous  détruirons  nous-mémes 
«  ainsi  que  gens  désespérés  '.  » 

Les  capitaines  de  Gand  s  arrêtèrent  Ie  premier  jour  è  So- 
merghem ;  Ie  lendemain ,  ils  poursuivirent  leur  roarche  vers 
Bruges,  jusquè  ce  qu  arrivés  prés  d'Oedelem,  ils  quittèrent 
tout  è  coup  Ie  chemin  qu  ils  avaient  suivi  pour  se  porter  vers 
les  vastes  bruyères  connues  au  quatorzième  siècle ,  comme 
elles  Ie  sont  encore  aujourd'hui,  sous  Ie  nom  de  Beverhouts- 
veld  '.  IJl ,  ils  se  construisirenl  des  retranchements  devant 

•  Froissart,  II,  i54. 

*  Je  parcourais  a  cheval,  il  y  a  deux  ans,  les  bruyères  du  Beverhout»- 
veld,  interrogeant  les  laboureurs  sur  ce  qu*ils  savaienl  de  la  bataille  du 
3  mai  1 382.  L'un  d'cux  me  montra  les  retranchements  du  camp  des  Gan- 
tois,  qui  sont  bicn  conservés  et  que  protégé  encore,  du  cóté  de  Bmges, 
«  un  grand  flaschier  plein  d'eau  dormante.  »  Il  dcsignait  les  lieux  oü 
s*étaient  accomplis  les  episodes  les  plus  sanglants  de  cette  joumée  par  des 
noms  qui  en  rappelaient  Ie  souvenir,  et  ajoutait  que  parfois  ü  avait  re- 
trouvc  sous  Ie  gazon  des  débris  de  glaives  et  d*annures  : 

Scilicel,  cl  tempus  veniet,  quiim  Anibus  illis 
AgHcola... 
C*était  vers  Ie  soir.  Tandis  que  Ie  vent  gémissait  dans  les  herbes  et  dans 
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lesquels  s  etendait  une  mare  couverle  de  joncs  et  attendirent 
Ie  retour  des  députés  qu  ils  avaient  chargés  de  tenter  une 
deraière  démarche  prés  du  comte.  Ainsi  s  acheva  la  joumée 
du  2  mai :  les  Gantois,  réservant  pour  Iheure  de  la  lutle  les 
approvisionnements  quUs  avaient  apportés  de  Gand,  n'avaient 
vécu  depuis  leur  déparl  que  de  ce  qu  ils  avaient  trouvé  dans 
les  campagnes  et  dans  les  villages. 

Lorsque  Taurore  se  fut  levée,  on  vit  trois  chevaliers,  montés 
sur  des  coursiers  rapides,  sortir  des  portes  de  Bruges  et  s  ap- 
procher  du  camp  des  Gantois  pour  en  examiner  la  situation. 
Cëtait  la  réponse  de  I..ouis  de  Male  aux  pacifiques  propositions 
de  la  veille.  Philippe  d'Artevelde  fit  aussitót  prendre  les  armes 
è  tous  les  siens.  Sept  fréres  mineurs  célébrérent  la  messe, 
puis  ils  prèchèrent  et  leurs  sermons  durérent  plus  d  une  heure. 
Ils  comparaient  les  Gantois,  opprimés  par  Louis  de  Male,  aui 
Israélites  persécutés  par  Pharaon  et  appelés  par  Dieu  des 
misères  de  la  servitude  aux  délices  de  la  terre  de  Promission. 
Hs  leur  citaient  les  exploits  des  Macchabées  et  ceux  des  Ro- 
mains  et  toutes  les  merveilles  des  anciens  récits  qui  repré- 
sentent  la  puissance  du  nombre  et  Torgueil  des  princes  les  plus 
redoutables  accablés  et  confondus.  Ils  purent  emprunter  aux 
annales  mémes  de  la  Flandre  quelques  exemples  non  moins 
célèbres  d  un  noble  dévouement.  Philippe  d'Artevelde  haran- 
gua  aussi  ses  compagnons.  II  raconta  en  peu  de  mots  toutes 

les  roseauxy  au  picd  de  ces  collincs  (umulaires  oü  rien  n'a,  depuis  quatre 
siècles,  troublc  Ie  repos  des  morts,  Ic  solcil  se  relirail  Icnlement  a  Thori- 
ion,  comme  un  brillant  symbole  de  ces  siècles  de  gloire  et  de  puissance 
auxqaels  une  nuit  profonde  a  succédc.  Mon  guide  s*étail  éloigné ;  mais 
je  croyais  encore  cntendre  la  voix  des  frères  mineurs  qui  répétaient  : 
«  La  victoire  n'est  pas  au  plus  grand  nombre,  mais  Ui  oü  Dieu  Fenvoie.  » 

■i.lMre  èr  PUndre.   T.  UI.  61 
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les  atteintes  portées  aux  privileges  de  Gand  et  les  coDditipns 
insultantes  que  Ie  comte  avait  mises  au  rétablissement  de  la 
paix.  Puis  il  leur  fit  distribuer  tout  Ie  paio  et  Ie  vin  qu  ils  avaienl 
avec  eux.  <t  Voile  toutes  vos  provisions,  leur  dil-il  en  termi- 
a  nant,  partagez-les  paisiblement  comme  des  frères  :  celles 
((  dont  vous  vivrez  deraain,  il  faut  les  demander  è  la  victoire. » 

Cependant  les  horomes  d  armes  que  Ie  comte  avait  mandés 
è  Bruges  et  les  bourgeois  dévoués  è  sa  cause  qu  y  avait  attirés 
en  ce  jour  la  procession  du  Saint  Sang,  sélan^ient  précipi- 
tamment  hors  des  portes  de  Ia  ville.  Les  métiers,  qui  avaient 
vaincu  en  1 380  les  bourgeois  de  Gand  sur  Ie  marché  du  Ven- 
dredi  (c  etaient  les  tailleurs,  les  bouchers,  les  poissonniers  et 
les  vairiers) ,  se  montnaient  surlout  pleins  d  ardeur  pour  les 
combattre  et  se  vantaient  de  pouvoir  en  moins  d  une  heure  ex- 
terminer  tous  les  Gantois.  Ën  vain  un  sage  chevalier,  nommé 
Alard  de  Poucke,  leur  représenta-tnl  quil  était  imprudent 
d  aller,  avec  des  hommes  marchant  en  désordre  et  la  plupart 
pris  de  vin,  altaquer  des  ennemis  intrépides  :  ses  conseils  ne 
furent  point  écoutés  et  Ie  comte  se  vit  reduit  è  se  joindre  avec 
huit  cents  chevaliers  et  écuyers  è  cette  multitude  armee  qui 
ne  comptait  pas  moins  de  quarante  mille  hommes. 

La  lutte  s  était  déjè  engagée ;  les  partisans  du  comte,  arrivés 
aux  limites  du  Beverhoutsvcid,  s  étaient  séparés  pour  faire  Ie 
tour  du  marais  qui  les  empéchait  d  assaillir  les  Gantois  de 
front :  en  ce  moment  les  rayons  du  soleil  les  frappaient  direc- 
tement  au  visage ;  ils  s  avan^aient  au  hasard ,  par  petites 
troupes,  lorsquon  entendit  la  détonation  de  toute  1  artillerie 
gantoise  ' ,  et  sans  hésiter  plus  longlemps  tous  les  Gantois 

•  Par  telle  fureur  que  cc  scrobloit  ung  droit  foudrc  vcnant  d'en  haut. 
ar.  de  FUmdre,  MS.  8380. 
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sortirent  de  leurs  retranchements  en  poussant  leur  cri  de 
guerre.  Une  confusion  inexprimable  régnait  parmi  les  leliaerts. 
Atteints  par  les  balies  des  canons  et  les  pierres  que  langaient 
les  espringales,  poursuivis  en  méme  temps  Ie  fer  dans  les 
reins  par  des  ennemis  qu animait  lenergie  du  désespoir,  ils  se 
culbutaient  les  uns  les  autres  et  cherchaient  inutilement  & 
reformer  leurs  rangs.  Un  instant  seulement  Alard  de  Poucke 
réussit  h  rallier  les  fuyards  prés  de  Féglise  d'Assebrouck  : 
sa  mort  mit  (in  è  toute  résistance.  Les  Gantois  s  avangaient  si 
rapidement  qu'ils  arrivèrent  mêlés  aux  vaincus  jusqu  au  pied 
des rempartsde  Bruges,  et  Fun  deux,  jetant  sa  piqué  entre  les 
battants  de  la  porte  qu  on  se  hfttait  de  fermer  è  leur  approcbe, 
assura  è  ses  amis  la  conquête  de  la  ville  *. 

Louis  de  Male  avait  pris  part  è  la  bataille  du  Beverhouts- 
veld.  II  y  avait  mème  été  renversé,  mais  il  était  aussitót 
remonte  è  cheval  et  s  était  dirigé  vers  Bruges  suivi  de  trente 
OU  quarante  chevaliers.  Tandis  que  les  gardiens  des  portes 
recevaient  l'ordre  de  les  fermer  (Ie  temps  leur  manqua  pour 
lexécuter),  il  rentrait  précipitamment  dans  son  hotel  ei 
cnvoyait  ses  bérauts  publier  dans  les  rues  que  tous  les  bour- 
geois devaient  se  rendre  immédiatement  sur  la  place  du  mar- 
ché  sous  peine  de  mort.  II  espérait  encore  pouvoir  réunir  ses 
amis  et  se  venger  des  Gantois. 

II  était  trop  tard.  Les  clercs  des  doyens  des  métiers  par- 
couraient  les  divers  quartiers  de  la  ville  pour  convoquer  les 


•  Pen  d'aonées  après  la  Ixataille  de  Beverhoutsveld ,  les  bourgeois  de 
Lisbonne,  prots  a  comlwllre  Ie  roi  de  Caslille  a  Juberol,  animèrenl  leur 
courage  en  se  proposanl  mulucllement  Teiemplc  du  succes  de  Thilippe 
d'ArtevcIdc  et  des  Gantois.  Froissart,  ni,  i9. 
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nombrcuses  corporations  qu'on  comptait  è  cette  époque  h 
Bniges  lorsquun  chevalier,  qui  avait  épousé  Tune  des  fiUes 
illégitimes  du  conite  (il  se  nommait  Robert  Maerschalck) , 
accourut  annonQant  que  les  Gantois  avaieot  pénétré  dans  la 
ville,  mais  Louis  de  Male  ne  voulut  rien  entendre,  tani  il  était 
impalient  de  lirer  une  seconde  fois  lepée  pour  réparer  rou- 
trage  fait  è  son  honneur.  Déjè  la  nuit  était  venue;  ses  ser- 
viteurs  Ie  précédaient  avec  des  torches  et  criaient  autour 
de  lui  :  a  Flandre  au  Lion  au  conUe! »  è  peine  sappro- 
chait-il  de  la  place  du  marché  qu  il  y  apergut  la  bannière  de 
Gand. 

Philipped'Arlevelde  avait  été  instruit  des  projets  des  leliaeris; 
divisant  son  armee  en  deux  corps,  il  avait  envoyé  lun  attaquer 
prés  de  Téglise  de  Saint-Jacques  et  au  dele  de  TancieDne 
enceinte  de  la  ville  les  bouchers,  les  poissonniers  et  les  autres 
corporations  qui  se  préparaient  h  tenter  un  dernier  effort  en 
faveur  du  comte  :  il  avait  conduit  lui-même  Ie  resle  de  son 
armee  sur  la  place  du  marché  oii  les  tisserands  et  les  foulons 
se  rangérent  sous  ses  banniéres.  En  voyant  de  loin  les  fiam- 
beaux  que  portaient  les  serviteurs  de  Louis  de  Male,  il  Ie 
croyait  déjè  son  prisonnier;  mais  Ie  comte  avait  compris  de 
quel  péril  il  était  menacé  :  il  avait  fait  éteindre  toutes  les  tor- 
ches et  se  disposait  è  regagner  son  hotel  quand  il  entendit 
derrière  lui  Ie  métier  des  maréchaux  qui  avaient  quitte  Ie  quar- 
tier  qui  conserve  encore  aujourd'hui  leur  nom,  sous  Ie  oom- 
mandement  de  leur  doyen,  Simon  Cockermoes,  pour  rejoindre 
les  Gantois.  Il  n  eut  que  Ie  lemps  de  s  écrier : «  Chacun  se  sauve 
«  qui  peut!  >>  et  se  jeta  aussitót  derrière  une  petite  chapelle 
consacréc  è  saint  Amand.  Ce  fut  lè  qu  il  échangea  sa  brillante 
armure  contre  la  houppelande  dun  de  ses  valels. 
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Cependant  Louis  de  Male  était  reslé  scul.  Il  était  près  de 
minuit  et  il  avait  è  peine  osé  faire  quelqut^s  pas  lorsqu'il  vit 
passer  près  de  lui  un  Gantois  qui  Ie  reconnul.  C  elait  heureu- 
sement  un  bourgeois  nommé  Regnier  Campioen,  qui  était 
accoutumé  h  recevoir  dans  sa  maison  les  bateliers  de  la  Lys,  et 
comme  eux ,  bien  qu  il  cüt  combaltu  au  Beverhoutsveld ,  il 
partageait  peut-étre  toutes  les  sympathies  de  leur  ancien 
doyen,  Gilbert  Mahieu.  il  eut  pitié  d'une  si  grande  infortune 
et,  jugeant  qu'il  ne  fallait  point  perdre  un  instant  pour  sauver  Ie 
comte,  il  lentratna  dans  une maison  dont  la  porte  était  entr ou- 
verte. 

Qu  on  se  représente  une  pauvre  habitation  oh  il  n 'y  avait 
qu  une  chambre  qui  servait  de  cuisine.  Dans  une  large  che- 
minée,  dont  quelques  lambeaux  de  toile  ornaient  Ie  mantcau, 
brólait  un  feu  de  tourbes,  et  la  fumée  qui  sortait  de  l'atre  était 
si  noire  et  si  épaisse  qu'elle  permettait  è  peine  d  apercevoir 
une  écbelle  qui  conduisait  au  grenier.  Une  femme  était  assise 
près  du  foyer  :  elle  s'effraya  en  voyant  deux  hommes  parattre 
sur  Ie  seuil  de  sa  demeure.  a  Femme,  sauve-moi,  lui  dit  Louis 
«  de  Male  vivement  ému,  je  suis  ton  seigneur,  Ie  comte  de 
<c  Flandre.  »  Cette  femme  avait  re^u  quelquefois  Faumóne  aux 
portes  de  Ihótel  du  comte ;  elle  n hésita  point  è  se  montrer 
digne  de  ses  bienfuils  en  se  dévouant  pour  lui  et  Ie  (it  monter 
sans  retard  sous  Ie  toit,  en  lui  recommandant  de  se  cacher 
dans  la  paille  dun  méchant  grabat.  u  Or  regardez,  vous  qui 
(c  oez  cette  histoire,  s  ecrie  Ie  chroniqueur,  les  merveilleuses 
'i  adventures  ou  fortunes  qui  arrivent  par  Ie  plaisir  de  Dieu, 
«c  car  aultrement  il  n'en  fót  rien ,  sur  ce  granl  seigneur  el 
M  prince,  Ie  comte  de  Flandre,  Loys,  que  au  matin  il  se  véoit 
li  et  estoit  I  un  des  plus  grands  princes  de  la  terre  des  cres^ 
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«  tiens,  par  linaigc  et  par  puissance  de  pays ,  et  au  vespre, 
'(  il  Ie  convint  muchier  en  celle  povre  maison  de  povre 
«  femme*. » 

Campioen  sétait  h  peine  éloigné  lorsqu  il  rencontra  desGan- 
tois  qui  allaient  de  maison  en  maison  chercber  Ie  comte  de 
Flandre.  H  les  rejoignit  pour  les  accompagner  dansleurs  inve»- 
tigations  et  pénétra  avec  eux  dans  Thumble  asile  du  prince 
fugitif.  La  pauvre  femme  ber^ait  son  plus  jeune  enfant :  elle 
répondit  avec  calme  è  toutes  les  questions  qui  lui  furent  adres- 
sées.  Regnier  Campioen  feignit  même  de  vouloir  visiter  son 
grenier,  mais  il  déclara  bienlót  qu'il  n  y  avait  rien  découvert 
et  ses  compagnons,  persuadés  par  ses  paröles,  allèrent  oon- 
tinuer  ailleurs  leurs  recherches  désormais  inutiles. 

Un  manuscrit  de  Froissart  récemment  rendu  h  la  lumière 
a  révélé  la  noble  conduite  de  Regnier  Campioen.  üne  chro- 
nique  flamande  nous  apprend  aussi  que  la  pauvre  femme  qui 
s y  associa  si  courageusement  sappelait  la  veuve  Bruynaert. 
Si  la  reconnaissance  de  Louis  de  Male  avait  été  sincère,  elle 
eAt  assuré  h  ces  deux  noms  tout  Thonneur  d  un  généreux 
dévouement. 

Combien  dut  paraltre  longue  au  comte  de  Flandre,  pour- 
suivi  par  ses  cnnemis,  cette  Iriste  nuit  du  3  mai  1382!  Des 
clameurs  lamentables  s  elevaient  de  toules  parts  vers  Ie  ciel, 
car  les  Gantois  frappaient  sans  merci  les  magistrats  et  les 
membres  des  métiers  qui  avaient  accompagnc,  la  veille,  Louis 


'  Froissart  (éd.  de  M.  Buchon),  ii,  p.  557.  Gomes  Flandriae  expcUitur 
cum  dcdecorc  grandi  de  lerra  sua,  qui,  dum  plus  sludet  falsitati  quam 
veritali,  irijuslitia;  quam  aïquitati,  sentit  repcnlc  manum  Domini  aggra- 
vatam  super  cum.  Walsimgham,  p.  507. 
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de  Male  au  Beverhoulsveld  :  ils  croyaient  qu  ils  ne  pouvaient 
laisser  impuni  Ie  crime  de  ceux  qui  avaient  trahi  les  libertés 
et  les  franchises  de  la  palric,  et  leur  vengeance  ne  serait  dans 
rhisioire  qu un  acte  sévère  de  justice  si  Ion  pouvail  oublier 
qu  en  laccomplissant  Ie  vainqueur  était  Ie  seul  juge  *. 

Cependant  Philippe  d'Artevelde  et  Pierre  Van  den  Bossche 
avaient,  vers  les  premières  heures  du  jour,  fait  défendre, 
sous  peine  de  mort,  que  Ion  pillftt  les  maisons  ou  quon  se 
livrét  è  d'autres  actes  de  violence.  Les  mesures  les  plus  ener- 
giques  avaient  été  prises  pour  protéger  les  étrangers,  surtout 
les  marchands  anglais  ^  On  abandonna  aux  frères  des  quatre 
ordres  mendiants  tout  Ie  vin  que  les  Gantois  avaient  répandu 
dans  les  celliers  du  palais  du  comte ,  è  condition  qu*ils  s  en- 
gageassent  è  donner  la  sépulture  aux  morts,  et  lous  les 
bourgeois  de  Bruges  avaient  été  convoqués  sur  la  place  du 
marché  *  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques.  «  Voulez- 
«  vous,  leur  dit  Philippe  d'Artevelde,  vivre  désormais  comme 
<t  nos  frères  et  nos  alliés?  »  Toutes  les  mains  se  levèrent  en 
signe  d'assentiment.  Au  milieu  de  cette  assemblee,  on  vint 
annoncer  è  Philippe  d'Artevelde  que  l'un  de  ses  compagnons, 
qui  n'était  méme  point  étranger  è  sa  familie ,  avait  méprisé 


'  Oncques  gens  qui  sont  au  dessus  de  leurs  ennemis,  ainsi  que  ceux  de 
Gand  furent  adonc  de  ceux  de  Bruges,  ne  se  portèrenl  ni  passèrent  plus 
bellement  de  ville  que  ceux  de  Gand  firenl  de  ceux  de  Bruges;  car  onc- 
ques ils  ne  Grent  nial  a  nul  homme  de  menu  peuple  ou  de  metier,  si  il 
n*estoit  trop  vilainement  accusé.  FtoissART,  ii,  i58. 

*  Anglicis  prsecipue...  Walsingham,  p.  507. 

>  Cette  assemblee  eut  lieu  prés  du  monastère  de  Sainte-€atheriDe,selon 
Ie  Conlinuateur  des  Chroniques  de  Baudouin  d'Avesnes  (MS,  ii,i39» 

f»CXL). 
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ses  ordrcs  et  poursuivait  Ie  cours  de  ses  vengeances.  11  Ie 
maDda  prés  de  lui,  et  sans  lui  laisser  Ie  temps  de  se  justifier : 
<c  Vous  eussiez  dü ,  lui  dit- il ,  donner  l'exemple  de  l'obéis- 
((  sance  et  vous  avez  été  Ie  premier  è  la  violer.  »  Aussitót 
après,  plagant  les  devoirs  publiés  du  rewaert  au-dessus  des 
liens  de  raffection  privée,  il  fit  précipiter  Ie  coupable  du  haut 
d  une  fenêtre  au  milieu  des  piques  de  ses  frères  d'armes.  Dës 
ce  moment  lordre  et  la  paix  furent  complétemenl  rétablis, 
toutes  les  relations  commerciales  reprirent  leur  activité  ei  les 
bourgeois  de  Bruges  s  ecrièrent  :  «  En  Philippe  a  bon  justi- 
<c  chier  :  il  est  bien  tailles  d'estre  capitaine  de  Flandre  «.  » 
Les  chefs  des  Gantois  s  etaient  empressés  de  faire  porter 
è  leurs  concitoyens,  exténués  par  la  famine ,  les  nombreux 
approvisionnements  déposés  è  Damme  et  è  TÉcluse,  de  sorte 
qu  en  pcu  d'heures  la  désolation  fit  place  è  Tallégresse  la  plus 
vive;  car  Ion  vit  comme  par  prodige  les  vivres  abonder  lout 
è  coup  è  Gand ,  comme  si  Ion  eüt  été  è  Yalenciennes  ou  è 
Tournay.  En  même  temps,  voulant  faire  disparaftre  tout  ce 
qui  retragait  Thostilité  des  Brugeois  et  la  rendre  désormais 
impossible ,  ils  avaient  résolu  de  démolir  les  portes  de  Sainte- 
Groix,  de  Sainte-Gatherine  et  de  Gand,  et  autour  de  chacuoe 
de  ces  trois  portes  trente  pieds  de  murailles.  De  nombreux 
otages  avaient  été  désignés  dans  Ie  parti  des  leliaerts,  et  deux 
capitaines  avaient  été  chargés  de  rester  è  Bruges  :  lun  était 

•  Froissart,  Chron.  de  Flandre  (MS.  de  la  BWL  du  Roi  d  Pariêy  ftmds 
Bélhune,  9657);  Chron.  anan.  de  Flandre  (mème  bibl.,  fonds  Bahuê, 
i0,i96).  — Gandavcnses,  dit  Walsingham,  tam  pnidenter  disposuerant 
pro  villa  de  Bruges  ui  infra  triduüm  omnia  mercimonia  et  mercata  ibi- 
dem (quod  mi  rum  dictu  est)  non  minus  aperte  et  quiete  tenerentur  ei 
frequcnlarentur  quam  triduo  ante  conflictum. 
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Korre  Van  den  Bossche,  lautre.  Pierre  de  Wintere  qiii,  pro- 
Bcrit  autrefois  de  sa  ville  natale,  y  rentrait  les  armes  è  la  main 
plus  puissant  que  ceux  qui  Tavaient  exilé. 

Au  milieu  de  ces  soins.  les  capitaines  gantois  continuaient  è 
igDorer  ce  qu'était  devenu  Ie  comie ;  les  uns  croyaient  qu  il 
avait  réussi  è  sortir  de  Bniges  Ie  soir  méme  de  la  mélée  du 
Beverfaoutsveld;  les  aulres  prélendaienl  qu'il  avail  Irouvé  une 
retraite  ob  il  se  proposait  de  rester  caché :  mais  ils  semblaient 
tous  se  préoccuper  assez  peu  de  son  sort.  Captifen  leur  pou- 
voir  et  prisonnier  aui  halles  comme  Louis  de  Nevers ,  il  e6t 
été  pour  leurs  ennemis  un  prétexte  de  ralliement,  pour  eux- 
méroes  un  embarras,  tandls  que  sa  fuite  ne  pouvail  qu'accroftre 
Ie  mépris  populaire  qui  laccablait  :  c est  ce  qui  nous  explique 
comment  Ion  ne  (it  garder  ni  les  barrières  de  la  ville,  ni  les 
remparts.  Aucun  obstacle  ne  s  opposait  è  I  evasion  du  comte 
de  Flandre,  et  Ie  4  mai,  dès  que  la  nuit  fut  arrivée,  il  quitia, 
couvert  de  sa  houppelande,  Tasilc  de  la  pauvre  yeuve  pour  se 
diriger,  è  travers  Ie  cimetière  et  Ie  pré  de  Saint-Sauveur.  vers 
Ie  fossé  de  la  ville  qu'il  traversa  dans  une  nacelle.  II  ne  con- 
naissait  point  toutefois  les  chemins  et  entcndit  bientót  qu  on 
8  approchait  de  lui ;  il  s  était  réfugié  dans  une  haie ,  quand  il 
reconnut  la  voix  de  Robert  Maerschaick  :  ceci  se  passail  è 
Saint-Michel.  prés  du  chéteau  de  Craenenburg,  nom  de  sinistre 
augqrc,  qui  devait  rappeler  è  Maximilien  d'Autriche  les  revers 
de  Louis  de  Male. 

Le  comte  de  Flandre  ne  dédaignait  plus  les  conseils  de  Ro- 
bert Maerschaick.  II  le  pria  de  lui  enseigner  la  route  de  Lille  et 
ne  cessa  point  de  marcher  jusqu'è  ce  que,  arrivé  vers  Faurore 
dans  un  endroit  quun  chroniqueur  contemporain  appelle  les 
Trois-Soeurs,  il  y  achetèt  è  un  laboureur  une  jument  sur  laquelle 

■MUiir.-  de  Flandrr.   T.  III.  62 
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il  se  plaga  «  sans  selle  et  sans  pannel.  »  Ce  fut  dans  ce  modeste 
equipage  que  lun  des  princes  les  plus  illustres  de  FEurope 
entra  è  Roulers  oii  il  s  arréta,  comme  s  il  n  eüt  été  qu  un  simpic 
laboureur,  a  Thótellerie  du  Cornet;  mais  è  peine  avait-il  mis 
pied  h  terrc  qu'il  s  ecria  de  nouveau ,  comme  chez  la  veuve 
Bruynaert :  <c Sauve-moi,  je  suis  ton  sire,  Ie  comte  de  Flandre.  » 
Lhomme  auquel  il  s  adressait,  s  honorant  par  la  mème  (idélité 
au  malheur,  lui  donna  Ie  meilleur  cheval  de  ses  écuries  et  ne 
Ie  quitta  que  lorsqu^il  leut  conduit  h  Lille.  Ghaque  jour  de  nom* 
breux  chevaliers  échappés  aux  mêmes  désastres  venaient  Ty 
rejoindrc  ' ,  et  ce  fut  dans  cetle  ville  qu'il  apprit  la  mort  de 
sa  mère  qui  lui  laissait  Ie  comté  d'Artois ' ,  au  moment  roéme 
oii  sa  puissance  paraissait  plus  faible  et  plus  ébranlée  que  ja- 
mais. 

Ypres,  Courlray,  Bergues,  Cassel,  Poperinghe  et  Bourboui^ 
avaient  embrassé  successivement  la  cause  de  la  liberté  Oa- 
mande.  A  Ypres,  Philippe  d'Artevelde  harangua  Ie  peuple  du 
haut  d  une  tribune  qui  avait  été  élevée  sur  la  place  du  marché ; 
è  Courtray,  il  présida è  lelection  des  nouveaux  échevins.  Lors- 
qu'il  rentra  h  Gand,  tous  les  bourgeois  se  rendirent  au-devant 
de  lui  en  Ie  saluant  par  de  longues  acclamations«( et  ladoroieDt 
(c  comme  leur  Dieu,  dit  Froissart,  pour  tant  quil  avoit  donoé 
«  Ie  conseil  dont  leur  ville  esloit  recouvrée  en  état  et  en  puis- 
<c  sance.  »  Dès  ce  jour,  il  fut  plus  respecté  dans  toute  la  Flan- 
dre que  s  il  eAt  été  Ie  comte  lui-méme :  il  avait  autant  de  valets 

>  Froissart,  ii,  159;  Chr.  anon.  de  Flandre  {MS.  de  la  BiM.  êu  Roi, 
8380,  r»ccLxxvii). 

'  In  multis  commendabilis,  in  hoc  potissime  quod  filium  soom  pin- 
ries  impcdivit  nc  contra  regnum  aliquid  moliretur.  Rit.  db  Saint-Drm i5, 
lil,  7. 
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et  de  coursiers  qu  un  grand  prince,  et  chaque  jour  les  trom- 
pettes  sonoaient  aux  portes  de  Ihótel  oii ,  vétu  d'écarlate  et 
de  menu  vair,  il  réunissait  les  dames  et  les  damoiselles  dans  de 
somptueux  banquets '. 

Philippe  d'Artevelde  se  laissait  enivrer  par  sa  gloire.  Quel- 
ques  jours  lui  avaient  suffi  pour  arracher  sa  ville  natale  aux 
horreurs  de  la  famine  et  sa  patrie  è  un  joug  avilissant;  grdce  h 
868  efforts,  la  Flandre,  redevenue  indépendante  et  forte,  re- 
trouvait  son  influence  et  sa  mission  de  prosélytisme  politique 
par  Tactivité  industrielle. 

Les  communes  de  Gand  et  de  Bruges  appelaient  toutes 
les  communes  de  TEurope  è  la  reconstitution  de  leurs  libertés. 

Au  bruit  de  la  victoire  de  Beverhoutsveld,  les  villes  du  Bra- 
bant et  du  pys  de  Liége  s'étaient  souvenues  de  la  confédé- 
ration  de  1339,  et  elles  disaient  de  nouveau  :  «  Nous  serons 
«t  tous  un,  eux  avec  nous  et  nous  avec  eux  ^  » 

En  France ,  les  états  généraux,  invites  è  faire  connattre  leur 
réponse  aux  intimations  mena^antes  des  ondes  de  Charles  VI, 
avaient  protesté  que  tous  leurs  commettants  préféraient  la 
mort  au  rétablissement  des  impóts.  A  Paris,  toutes  les  sym- 
pathies  étaient  favorables  h  la  Flandre  :  les  habitants  des  bords 
de  la  Seine  se  réunissaient  dans  des  confréries  preilles  è  nos 
gildes.  Ges  assemblees  comptaient  parmi  leurs  principaux 
membres  des  bourgeois  dont  I  origine  était  flamande,  dignes 
fils  de  leurs  pères  qui  s  étaient  associés  aux  projcts  de  Marcel. 
On  avait  vu  une  flamme  brillante  serpenter  par  un  temps  serein 
autour  des  remparls  de  Paris  et  se  montrer  successivemcnt 


Fbgissabt,  n,  160. 
Fboissabt,  II,  159. 
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h  lous  les  points  de  rhorizon  :  c  etait  Ie  mouvement  qui  par- 
iait  de  la  capitale  du  royaume  pour  se  propager  dans  loutes 
ses  cités  et  dans  toules  ses  provinces,  è  Reims  comme  è  Or- 
léans,  è  Rouen  comme  è  Blois,  dans  Ie  Beauvoisis  comme  dans 
la  Champagne  >. 

En  Angleterre  Ie  roi  Richard  II  avait  réussi,  par  Tastuce  ei 
la  trahison,  è  disperser  les  bandes  tumultueuses  des  laboureurs 
du  comté  d'Essex ;  mais  Ie  meurtre  de  Walter  Tyler  n  em- 
péchait  point  Ie  parlement  de  déclarer  que,  si  Ton  voulaii 
sauver  Ie  royaume ,  une  réforme  immédiate  élait  devenue  né- 
cessaire, et  qu'il  fallait  concilier  la  dignité  royale  avec  les  be- 
soins  et  les  droits  des  communes  \ 

Louis  de  Male  avait  quitte  Lille  oii  il  ne  se  croyait  plus  en 
sAreté,  et  s  était  retiré  d  abord  è  Hesdin,  puis  è  Bapaume.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  iit  décapiter  les  otages  de  Cour- 
tray,  pour  punir leurs  conciloyens  davoir  accueilli  les Gantois : 
è  défaut  d'aulre  vicloire,  il  cherchait  ses  trophées  dans  une  de 
ces  vengeances  alroces  qui  doivent  è  jamais  flétrir  sa  mé- 
moire  ^ 

Cependant  Ie  parti  leltaert  comptait  encore  des  chevaliers 
aussi  intrépides  que  ceux  qui,  sous  Louis  de  Nevers,  avaieni 
combaüu  les  communes  flamandes  alliées  è  Édouard  III.  Le 


>  RsLiGiEux  DB  Saint-Dbnis,  lil,  6  el  18;  Jovèkal  des  Ubsins,  1582. 
Plusieurs  villes  s'esloient  al)  ez  avec  Paris,  et  cc  faisoicnt-ilz  par  Texempk 
des  Flamens  et  de  ceulz  de  Gand ,  qui  longlemps  avoient  esté  chiefs  el 
esmouveurs  de  commun  peuple.  Gokt.  dks  Gur.  db  Baud.  D'Avtgiin, 
11,139,  P*  cxLii.  Per  regnum  Franciae,  dit  ailleurs  le  Religicux  de  Saint- 
Denis,  libertalcm  quisque  libenlius  appctebat. 

'  Hallam,  Middle  ages,  viii,  3. 

'  GoNT.  DKS  Gum.  dk  Baud.  d'Avksnbs,  11,139,  r'cxLi. 
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17  rnai,  Daniel  dHalewyn  et  ses  frères,  réunissani  sous  leur 
banoière  les  sires  de  Moorslede,  d'Haveskerke.  de  Moerkerke, 
de  la  Hamaide,  de  Gondé,  de  Meetkerke,  de  Waurin,  de 
MoDtigoy,  de  Poucke,  d'Hondschoote ,  de  Rasseghem,  de 
Rode,  de  Masmines,  de  Lidekerke,  de  Caloone,  de  Ligny  el 
d'aulres  nobles  des  plus  illustres  maisons  de  Flaadre,  d'Artois 
et  de  Uainaut,  s  enfermèreDt  précipitamment  è  Audenarde.  lis 
fonnaieDt  è  peiae  cent  cinquante  lances:  mais  Daniel  dHa- 
lewyn, avant  de  seloigner  de  Lille,  avait  jure  au  comte  qu'il 
défendrait  vaillamment  les  murailles  d'Audenarde  :  jamais  ser- 
ment  ne  fut  plus  important  ni  mieux  garde. 

Philippe  d'Artevelde  avait  fait  publier  un  mandement  géné- 
ral ,  afin  que  toutes  les  communes  de  Flandre  convoquassent 
leurs  nombreuses  milices.  Ëlles  se  bètèrent  daccourir  è  sa 
voix ,  et ,  Ie  9  juin ,  cent  mille  hommes  campaient  aux  bords 
de  TEscaut.  Artevelde  voyait  autour  de  lui  les  fils  des  com- 
pagnons de  son  père ,  Simon  de  Vaernewyck ,  Jean  Debeer. 
Goswin  Mulaert.  Toute  son  armee  était  pleine  de  zèle  et  de- 
mandait  è  grands  cris  Ie  combat;  il  commit  une  grande  faute 
en  négligeant  de  profiter  des  circonstances  qui  Ie  favorisaient 
avant  que  lenlhousiasme  de  ses  succes  se  füt  glacé.  II  n etait 
point  de  sacrifice,  quelque  douloureux,  quelque  sanglant  qu'il 
fót,  qui  dól  Tarrêler  dans  son  enlreprise  conlre  Audenarde  : 
il  sagissait  non-seulement  de  réiablir  la  paix  de  la  Flandre, 
mais  de  la  réiablir  assez  tót  pour  qu'il  pAt ,  en  secondant  les 
eflbrls  des  communes  frangaisos,  rcndre  impossible  1  exécution 
des  desseins  hosliics  que  nourrissaienl  les  ondes  de  Charles  VI. 
Son  inertie,  en  affaiblissant  Ie  zèle  de  ses  amis,  allait  permettre 
è  ses  adversaires  de  réunir  toutes  leurs  forces  pour  Ie  com- 
battre. 
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On  racontait  daas  toutes  ies  contrées  voisines,  et  cela 
n  etait  que  trop  vrai ,  que  Philippe  d'Artevelde  avait  résolu  de 
semparer  d  Audenarde  sans  livrer  un  seul  assaul,  espérant 
beaucoup  de  ses  machines  de  guerre  ei  encore  plus  de  la 
famine  qui  ne  devait  ps  tarder  è  se  faire  sentir  parmi  les 
assiégés.  On  arrivait  du  Brabant  et  méme  de  rAilemagne  pour 
visiter  ies  tenles  innombrables  des  milices  coromunales  :  les 
uns  admiraienl  les  halles  qu'elles  avaient  construites  pour  les 
marchands  de  draps  et  de  pelleteries,  Ie  marché  oü  les  fer- 
mières,  couverles  de  riches  joyaux,  élalaient  leur  beurre,  leur 
lait  et  leurs  fromages ,  les  vastes  tavernes  oii  coulaient  sans 
cesse  les  vins  les  plus  précieux  du  Rhin  et  de  Malvoisie ;  d*autres 
passaienl  du  quartier  des  Gantois ,  place  du  cóté  du  Haiuaut , 
par  un  pont  construit  sur  TEscaut,  au  quartier  des  Brugeois,  et 
de  lè  ils  reconuaissaient  au  nord  d  Audenarde,  h  leurs  pavil- 
lons  variés,  les  communes  dTpres,  de  Courtray ,  de  Poperinghe, 
de  Cassel  et  du  Franc.  Ce  qui  excitait  surtout  leur  étonnemeot, 
cétaient  les  balistes,  les  canons  et  les  terribles  engins  des 
Flamands,  parmi  Icsquels  se  voyait  une  grande  bombarde  dont 
on  entendait  la  détonation  è  six  lieues'. 

Le  sire  d'Halewyn  conlinuait  è  opposer  è  la  supériorité  nu- 
mérique  des  assiégeants  la  plus  héroïque  résistance.  Par  ses 


•  On  croit  reconnaitre  la  grande  bombarbe  du  sicge  d' Audenarde  dans 
le  canon  gigantesque  place  aujourd*hui  a  Gand  pres  de  ce  marché  du  Ven- 
dredi ,  tout  rcmpli  des  souvenirs  des  deux  Arlevelde.  Elle  serail  reslée 
abandonnée  prés  d* Audenarde  jusqu'en  1578.  L'origine  du  nom  qu'elle 
porie  aujourd'hui  est  asscz  obscure  :  peut-élre  le  dul-elle  è  une  devine- 
ressc  qui  comballail  a  cellc  époque  avec  les  Flamands,  «  une  femme 
(f  armee  appclccla  grant  Margol.  »  Obbonvillb,  56. Je  raconterai  ailleurs 
sa  morl  au  combal  de  Gommines.  II  osl  loulcfois  bicn  plus  probable  que 
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ordres,  on  avait  détruit  ou  couvert  de  terre  les  maisons  situées 
Ie  plus  prés  des  remparls,  et  Ion  avait  méme  jugé  prudent 
d*enfenner  tous  les  habitants  dans  les  églises,  afin  que  les 
hommes  darmes  neussent  è  redouter  ni  leurs  plaintes,  ni 
quelque  émeute  imprévue.  Ce  fut  toutefois  panni  les  sergents 
eux-mémes  que  Ie  mécontentement  se  manifesta  d  abord.  De- 
puis  plusieurs  semaines  ils  nc  recevaient  plus  de  solde ;  enfin 
un  mareband  consenlit  è  leur  avancer  six  mille  francs,  pourvu 
que  Ie  comte  (h  déposer  cette  somme  chez  un  changeur  de 
Valenciennes,  et  un  valet  traversa  pendant  la  nuit  les  eaux  de 
TEscaut  et  Ie  retranchement  des  assiégeants  pour  aller  annon- 
eer  è  Louis  de  Male  larrangement  qui  avait  été  conclu  >. 

Le  comte  de  Flandre  se  trouvait  en  ce  moment  è  Hesdin ; 
les  lettres  que  lui  adressait  Daniel  d'Ualewyn  lui  apprirent  la 
triste  situation  des  défenseurs  d*Audenarde,  et.  s  arrachant  de 
son  honteux  repos,  il  se  rendit  sans  délai  pres  du  duc  de  Bour- 
gogne, afin  de  réclamer  lappui  de  son  influence  dans  le  con- 
seil  du  rol.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  épousé  Ihéritière 
de  Flandre,  était  plus  intéresse  que  personne  è  voir  compri- 
mer  le  mouvement  insurrectionnel  des  communes  flamandes. 
II  8  empressa  d  accourir  è  Senlis  oii  était  la  cour,  et  y  eut  une 
longue  conférence  avec  son  frère  le  duc  de  Berri.  Ils  s  entre- 
tenaient  des  troubles  de  Flandre ,  lorsque  Charles  VI  arriva 
tout  è  coup  auprès  deux  en  riant  et  un  épervier  sur  le  poing  : 


le  mot  grieU  désignait  une  espèce  particuliere  de  bomliarde,  comme  Tin- 
dique  ce  texte  du  Religieux  de  Saint-Denis  relatif  au  siége  de  Bourges  en 
1415  :  Principalem  machinam  jaculatoriam,  grieU  dictam,  qui  violento 
jactn  soo  irreparabilia  dampna  urbi  infereknt...  tiiiii,  10. 
'  FaoissABT,  II,  61,  et  Réd.  mi.,  157. 
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«  De  quoi  parlez-vous  mainienant  en  si  grand  oonseil?  ieur  dit 
«  Ie  jeune  prince,  je  ie  saurois  volontiers  si  eest  chose  que  od 
K  puist  savoir?  »  —  «  Oui,  monseigneur,  répliqua  Ie  duc  de 
((  Beiri ,  car  è  vous  en  appartient  de  ce  oonseil  grandemeol. 
«  Véez-ci  volre  oncle,  mon  frère  de  Bourgogne,  qui  se  com- 
((  plaint  è  rooy  de  ceux  de  Flandre,  car  les  vilains  de  Flaodre 
«  ont  boute  hors  de  son  héritage  leur  seigneur.. .  Voulez-vous 
«  aider  votre  cousin  de  Fiandre  è  Ie  reconquérir?  »  —  «  Par 
<(  ma  foi,  répondit  Ie  roi,  j  en  suis  en  tres  grand'  volonté,  et 
((  pour  Dieu,  que  nous  y  aillions;  je  ne  désire  autre  chose  que 
«  moi  armer  et  encore  ne  me  armai-je  oncques...  Je  voudrois 
<(  que  ce  ftkt  demain  è  aller  celle  part,  car  d'ores-en-avant  ce 
«  sera  Ie  plus  grand  plaisir  que  j  aurai  que  je  voise  en  Flaodre 
((  abattre  Forgueil  des  Flamands  '.  n  L'héritier  de  Charles  Ie 
Sage,  pauvre  enfant  è  la  raison  prématurément  affaiblie,  oe 
voyait  dans  cette  grande  lutte  sociale  du  quatorzième  siècle  qu'un 
champ  clos  chevaleresque  ou  il  pourrait,  en  brisant  sans  danger 
quelques  lances ,  s  egaler  aux  preux  dont  les  romans  avaient 
charme  ses  premiers  loisirs.  Il  ne  cessait  d  en  entretenir  ious 
ceux  qui  rentouraicnt,  et  les  mêmes  images  Ie  préoccupaieDt 
pendant  son  sommeil.  Peu  de  jours  après  son  entrevue  avec 


•  Fboissakt,  II,  163.  Pour  che  que  Phclippe  d*ArteveUe  et  ses  gens 
forcèrent  et  ardirent  une  ville  nomraée  Helchin,  qui  estoit  enclave  du 
royaume  de  Franchc,  sont  mouU  desplcut  au  roy  de  Francbe  quant  il  Ie 
s^ul  el  fut  fait  deffcnce  de  par  li,  cnviron  Ie  pays  de  Fiandre,  que  nulle 
marcbandise  ne  courosl  ou  dit  pays  de  Flandres  pour  reconforter  les  dis 
Gantois ,  et  par  avant  Ie  roy  ne  s*estoit  rien  meus  de  la  dite  guerre  de 
Flandres,  mais  pour  ce  qu'il  ardirent  icelle  ville  de  Helchin,  k  la  requeste 
du  duc  de  Bourgogne,  Ie  roy  fist  tantost  son  mandement.  Cont.  du  Cub. 
DB  Baud.  d^Avbsnbs,  10,i53,  f^ccxiv. 
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ses  ondes,  il  réva  qu'il  se  trouvait  au  milieu  de  tous  les  barons 
de  son  royaume  :  Ie  comte  de  Flandre  était  venu  lui  ofirir  un 
beau  faucon,  et,  dans  son  impalience  de  Tessayer,  il  Ie  faisait 
lancer  par  Ie  sire  de  Clisson :  mais  Toiseau  avait  pris  son  essor 
vers  la  Flandre,  et  il  lavait  suivi  è  cheval  jusquè  ce  quil  se 
vtt  arrété  par  de  vastes  marais  couverts  de  ronces  et  de  brous- 
sailles,  quand  un  cerf  ailé  vint  soffrir  è  lui  et  ie  porta  è  travers 
les  airs  :  son  faucon  s etait  empré  dun  si  grand  nombre  de 
hérons  qu  on  ne  saurait  Ie  dire.  Ce  songe  plaisait  beaucoup  au 
jeune  prince ,  qui  ne  tarda  point  è  placer  Ie  cerf  volant  dans 
sa  devise  ' :  et  les  ondes  du  roi ,  mettant  è  pro6t  ce  puéril 
enthousiasme,  convoquèrent  immédiatement  è  Arras  Ie  ban  et 
Tarrière-ban  du  royaume. 

Ge  fut  dans  ces  circonstances  qu  un  heraut  de  Philippe  d'Ar- 
tevelde  arriva  è  Senlis  avec  une  lettre  «  moult  douce  et  moult 
«  amiable,  n  dans  laquelle  les  communes  flamandes  priaient 
Ie  roi  de  vouloir  bien  les  réconcilier  avec  leur  seigneur  et  de 
se  contenter  d'une  médiation  paciBque,  lui  promettant,  sil 
renon<;ait  è  soutenir  Ie  comte  par  la  force  des  armes,  de  con- 
server  elles-mémes  la  neutralité  dans  les  querelles  de  la  France 
et  de  FAngleterre.  Les  conseillers  du  roi  ne  répondirent  rien 
au  messager  et  Ie  firent  méme  mettre  en  prison ;  cependant, 
quelques  jours  après  il  fut  délivré  ' :  on  s  etait  souvenu  de  la 
puissance  de  Jacques  d'Artevelde  et  de  son  alliance  avec 
Édouard  UI,  et  les  ondes  de  Charles  VI  avaient  résolu  de  cher- 

•  Froissabt,  II,  164.  —  Ne  fut-ce  pas  alors  que  Charles  VI  ofTrit  a  Mar- 
guerilc  de  Male  un  gobelet  dósigiié  en  ces  lennes  dans  un  compte  d*Ainiot 
Amant :  n  Ung  gobelet  d*or  garni  de  fines  pierrerirs,  Icqiiel  Ie  roy  donna 
«  a  madame  de  Bourgoingne  a  Melun,  ou  quol  a  ung  pelit  corfdessus?  » 

'  Plus  par  cremeur  que  aulrement.  Froissart,  ii,  169. 
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cher,  comme  Philippe  de  Valois,  è  faire  oublier  è  la  fois  aux 
communes  flamandes  leurs  projeis  hostiles  et  Ie  respect  (pi  elles 
portaient  au  rewaert. 

Les  évéques  de  Laon,  d'Auxerre  et  de  Beauvais,  Gkii  d'Hon- 
necourt,  Arnould  de  Corbie,  Ie  sire  de  Rayneval  et  dautres 
chevaliers  se  rendirent  solennelleroent  è  Tournay  :  ils  y  ap- 
prirent  que  les  capiiaines  des  communes  flamandes  se  mon— 
traient  peu  disposes  è  quitter  les  armes  pour  parlementer,  car 
peu  de  jours  auparavant,  en  discutant  les  conditions  duo 
échange  de  prisonniers  avec  les  échevins  de  Tournay,  ils 
avaient  déclaré  qu'ils  n  entameraient  aucune  négociation  pour 
la  paix  avant  la  reddition  d'Audenarde  et  de  Termonde ,  les 
seules  villes  qui  n  eussent  point  reconnu  leur  autorité,  mais  ils 
ne  crurent  pas  moins  devoir  écrire  immédiatement  è  Hiilippe 
d'Artevelde  pour  obtenir  des  lettres  de  sauf-conduit.  llsne  tar- 
dèrent  pas  è  recevoir  cette  réponse :  (iTrès-nobles  et  très-hauiz 
a  seigneurs,  nous  avons  receu  et  veu  vostres  lettres  è  nous 
tt  envoyées  faisant  menlion  que  nous  vous  envoyons  lettres 
«  de  sauf-conduit  pour  certaines  personnes  en  vostres  lettres 
<t  expressées,  sur  lesqueles  vostre  très-nobletez  plaise  assa- 
(c  voir  que  nous  envoierons  très-volentiers  lettres  de  sauf-con- 
(i  duit  aus  dites  personnes  en  tele  maniere  que  il  aportent  ce 
fi  que  nous  chargiasmes  è  ceuls  qui  derrenièrement  pour  la 
tt  meisme  chose  furent  envoiez.  G  est  assavoir  que  toutes  les 
a  forteresses  et  villes  qui  sont  encloses  et  fermées  encoaire 
(( la  ville  de  Gand  soient  descloses  et  ouverles. . .  Nostre 
<c  Seigneur  soit  garde  de  vous.  Ëscript  h  Gand,  Ie  x®  jour 
tt  d'octobre  V 

'  Chroniques  de  Sainl-Denis. 
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Les  ambassadeurs  francais  n  étaient  pas  autorisés  è  ceder  è 
de  si  grandes  exigences  :  Ie  but  de  leur  mission  n  etait  pas  de 
conclure  la  pah  en  livrant  aux  coromunes  les  forteresses  du 
comte,  mais  de  chercher  è  les  sauver  par  ieurs  négociations. 
lis  insistèrent  pour  quonleuradressét  des  sauf-conduits,  en 
se  renfermant  dans  un  langage  évasif  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
portait  è  la  remise  des  forteresses,  et  en  se  contentant  d  ex- 
primer  Ie  désir  de  traiter  direciement  avec  les  magistrats  des 
bonnes  villes. 

Cependant  Philippe  d'Artevelde  persistait  dans  sa  résolu- 
tion.  «  Très-chiers  et  grans  seigneurs,  écrivait-il  aux  envoyés 
t<  de  Charles  VI,  Ie  1 4  octobre,  receu  par  nous  voslres  lettres 
<c  el  bien  entendu  Ie  contenu  en  ycelles,  sur  lesqueles  vous 
u  plaise  savoir  que  en  nulle  maniere  ne  [>ovons  envoyer  let- 
«  tres  de  sauf-conduit,  ne  avoir  autre  délibéracion  el  avis  sur 
'i  ce  que  vous  avez  escript,  si  ce  n  est  que  vous  apportez  la 
«  chose  que  aulrefois  nous  avons  escript.  Et  pour  ce  que  il 
K  vous  semble  que  vous  n estes  pas  chargiez  dapporter,  ainsi 
((  que  autrefois  vous  a  eslé  par  nous  escript,  si  est-il  que  nous 
<<  vous  prions  que  de  ce  vous  veuilliez  laissier  de  travailler  è 
u  bonne  paix ;  quar  autrement  Fentente  du  commun  païs nest 
((  mie  quon  baille  aucunes  lettres  h  aucune  personne,  si  ce 
«  n  est  que  les  forteresses  soient  descloses,  et  nous  samble 
cc  que  vous  nous  pourriez  bien  croire  de  ce  que  dit  est,  quar 
u  nous  tenriemmes,  combien  que  nous  soions  petis  et  povres, 
a  aussi  voulenlicrs  ce  que  nous  parleriemmes  comme  feroienl 
((  les  grans  seigneurs.  Nostre  Seigneur  vous  ait  en  sa  sainte 
«  garde  >.  » 

•  Ckroniquet  de  Sainl-Denis. 
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Ce  message  devait délourner levêque  de* Laon  et  ses  00II&- 
gues  de  la  démarche  que  Philippe  d'Artevelde  avait  repoussée 
si  énergiquement ,  comme  injurieuse  pour  I  hooneur  des  capi- 
laines  des  communes,  aussi  loyaux  que  (i  les  grans  seigneurs 
«  combien  que  pet  is  et  povres; »  mais  les  ambassadeurs  firan- 
Qdis  n  y  trouvèrent  qu  un  motif  de  plus  pour  chercher  sans 
délai  è  réveiller  les  dissentiments  des  bourgeois,  et,  dès  Ie 
1 6  octobre,  ils  signèrent  des  lettres  qui,  bien  que  Ie  nom  de 
Philippe  d'Artevelde  y  föl  inséré,  furent  toutefois  adressees 
directement  aux  trois  bonnes  villes  de  Flandre. 

d  A  Philippe  d'Artevelle  et  è  ses  compagnons,  et  aux  bonoes 
((  gens  des  trois  bonnes  villes  de  Flandre  et  du  Franc  de 
«  Bruges.  Plaise  vous  savoir  que  Ie  roi ,  notre  sire ,  nous  a 
((  envoyés  en  ces  parties  en  espoir  de  bien,  pour  paix  et  accord 
a  faire,  comme  souverain  seigneur,  entre  noble  prince  mon- 
u  seigneur  de  Flandre,  son  cousin,  et  Ie  pays  de  Flandre.  Car 
«(  commune  renommée  cuert  que  vous  quérez  è  faire  alliance 
M  au  roi  d'Angleterre  et  aux  Anglois,  laquelle  chose  est  contre 
(c  raison  et  au  préjudice  du  royaume  de  France  et  de  la  cou- 
a  ronne ,  et  ne  Ie  pourroit  Ie  roi  souffrir  aucunement  :  pour- 
u  quoi  nous  vous  requérons ,  de  par  Ie  roi ,  que  vous  nous 
c(  veuilliez  sauf-conduit  bailler  et  envoyer,  allant  et  venant, 
t(  pour  c^lle  paix  faire  et  mener  è  conclusion  bonne,  si  que  Ie 
a  roi  vous  en  sache  gré;  et  nous  en  rescripsiez  réponse  de 
K  votre  intention.  Notre  Sire  veuille  vous  garder.  Escripi  è 
u  Tournay,  Ie  seizième  jour  du  mois  d'octobre.  d 

Philippe  d'Artevelde  se  trouvait  è  Gand  lorsque  ces  lettres 
y  furent  porlécs  :  lelies  élaient  la  confiance  et  lautorité donl 
il  était  investi,  que  sü  eüt  été  absent  personne  n'eót  osé  les 
ouvrir.  A  Bruges  et  h  Ypres  on  arrêta  les  messagers  envoyés 
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par  ies  ambassadeurs  francais  ',  et,  Ie  20  octobre,  Philippe 
d'Artevelde  termina  toutes  ces  négociations  par  un  iniportaDt 
manifeste  oh  il  justiGait  toute  la  conduite  des  communes  fla- 
mandes. 

fi  A  très-nobles  et  discrels  seigneurs,  les  seigneurs  com- 
«  missaires  du  roi  de  France.  Très-chers  et  puissans  seigneurs, 
«  è  votre  trës-noble  discrétion,  plaise  savoir  que  nous  avons 
H  recbu  Irès-aimables  lettres  è  nous  envoyées  de  très-excel- 
«i  lent  seigneur  Charles,  roi  de  France,  faisant  mention  comme 
a  vous,  très-nobles  seigneurs,  êles  envoyés  de  pr  lui  par 
K  dega  pour  de  sa  part  traitier  de  pais  et  daccord  entre  nostre 
(c  seigneur  et  prince  monseigneur  de  Flandre  et  son  pays,  et 
«  ce  de  par  Ie  roi  devant  dit  el  son  conseil.  Et  pour  ce  que  Ie 
«  roi  escript  que  è  lui  moult  déplait  el  a  desplu  que  les  dis- 
te cords  ont  si  longuement  dure  et  encore  durent;  dont  nous 
M  avons  grand'  merveille  comment  ce  puesl  eslre.  Au  temps 
u  passé,  quand  la  ville  de  Gand  fut  assisc  et  la  pis  d  Aude- 
'i  narde  n'esloit  de  nulle  valeur  «,  el  aussi  (juand  nous  du  com- 
*<  mun  conseil  des  Irois  bonnes  villes  de  Flandre,  k  lui  escrip- 
«  vtmes  comme  è  nostre  souverain  seigneur,  que  il  voulsist 
u  faire  la  pais  et  accord,  adonc  il  ne  lui  plut  en  ce  autant  faire 
a  ainsi  qu'il  nous  semble  que  volonliors  il  feroit  maintenant. 
a  Et  aussi  il  vous  semble  que  selon  nostre  réponse  è  vous  en- 
K  voyée  que  nous  n'avons  volonté  d'enlcndre  au  traite  ferme- 
tt  ment;  sur  quoi  fermemcnl  sachiez  que  nul  trailié  nest  h 


•  FROIS9AIIT,  u,  170. 

'  II  s*agit  ioi  des  coiirmMiecs  (|ui  curenl  lieu,  pm  (rAudcnardc,  au 
mois  de  novembre  1 579.  Tous  les  texU^s  imprimés  |K)rleiit :  Ie  payi  d'Au- 
denarde. 
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«  querre  entre  vous  el  Ie  pays  de  Flandre,  si  ce  n  est  que 
«  les  villes  et  les  forteresses  fermées  encontre  Ie  pays  de 
a  Flandre,  et  nommément  et  expressément  encontre  la  bonne 
tt  ville  de  Gand  dont  nous  sommes  regard,  soient  discloses  ei 
cc  ouvertes  è  la  volonté  de  nous,  regard  de  ladite  ville.  Et  si  ce 
(i  nest  premier  fait,  nous  ne  porrièmes  traiter  en  la  maniere 
«  que  vous  Ie  requérez ;  car  il  nous  ne  chaut  que  li  roy,  ou  au 
«  nom  de  luy ,  a  et  peut  assembier  en  aide  de  son  cousin,  nostre 
u  seigneur,  grand'  puissance ;  car  nous  véons  et  savons  que 
«  fausseté  y  a,  ainsi  que  autre  fois  y  a  eu ;  dont  nostre  inten- 
«  tion  est  de  estre  sur  nostre  garde  et  deffense,  si  comme 
«  nous  sommes  prêts  et  attendans.  Et  il  trouvera  Tost  af^- 
(i  reillé  pour  lui  défendre  encontre  nos  ennemis;  car  nous 
((  espérons  è  Faide  de  Dieu  avoir  victoire,  ainsi  comme  autre 
«  fois  avons  eu.  A  nous  oultre  rescripvez,  donnant  è  entendre 
«  que  renommée  est  et  que  vous  avez  entendu  que  nous,  cxi 
a  aucuns  de  Flandre,  traitent  d  alliances  avecques  Ie  roi  d*En- 
«  gieterre ,  et  que  nous  errièmes  pour  ce  que  nous  sommes 
(i  subgiels  k  la  couronne  de  France,  et  que  li  roys  est  nostre 
((  sires  souverains  è  qui  nous  sommes  tenus  de  nous  acquitter ; 
((  ce  que  fait  avons,  en  lant  que  au  temps  passé  è  lui  avoos 
((  envoyé  nos  lettres,  ainsi  que  è  nostre  souverain,  pour  que 
u  il  voulsist  faire  la  pais,  sur  quoi  il  pas  ne  répondit;  mais 
«  nostre  messager  fu  pris  et  détenus,  ce  que  grantblasme 
((  nous  sembloit  de  tel  seigneur,  et  encore  h  luy  est  plus  grant 
a  blasme  et  è  blasmer  que  dessus,  que  il  nous  escriptz  comme 
((  souverain  seigneur,  et  il  ne  daigna  è  nous  envoier  réponse, 
((  quant  5  lui  escripvtmes  comme  è  un  souverain  seigaeur;  el 
((  pour  ce  que  ce  adonc  ne  lui  plul  è  faire,  pensdmes  nous  ac- 
((  quérir  Ie  prouffit  du  pays  de  Flandre,  h  qui  que  ce  fust  è 
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«  faire,  si  comme  fait  avons  :  nienlmoins  que  aucune  chose 
«  n  est  encore  conclue,  pourra  li  roys  bien  venir  è  temps  en 
«  maniere  que  loutes  forteresches  soient  ouverles ;  et  pour  ce 
«i  que  nous  deffendisstmes  è  cheuh  de  Tournay,  quand  dar- 
«  rainièrement  furent  è  Gand  avec  un  des  ordres  que  nulz  ne 
u  vtnt  plus  chargié  en  telle  maniere  de  lettres  ne  de  bouche 
«  sans  avoir  sauf-conduit ;  et  oultre  ce  sont  venus  porlanl  lel- 
a  tres,  sans  Ie  squ  ni  consentement  de  nous,  è  Gand,  è  Bruges 
<c  el  è  Yppre,  si  avons  les  messagers  fait  prendre  et  détenir; 
<c  et  leur  apprendrons  de  porler  lettres,  tellement  que  aultres 
u  y  prendront  exemple.  Car  nous  sentons  que  trahison  quérez, 
u  espécialement  pour  moi,  Philippe  d'Artevelde,  dont  Dieu  me 
<t  veuille  garder  et  défendre,  et  aussi  faire  et  mettre  discord 
<c  au  pays.  Pourquoy  nous  vous  faisons  savoir  que  de  ce  ne 
<c  vous  travailliez  plus,  si  ce  n  est  que  les  villes  devant  dites 
tf  soient ouvertes,  ce  que  briefment  è  laide  de  Dieu  sera,  li 
tt  quelz  vousait  en  sa  sainte  garde.  Escript  devant  Audenarde, 
«  Ie  vingtième  jour  du  mois  d'octobre  Tan  mil  Irois  cent  quatre- 
«  vingt  et  deux.  Philippe  d'Artevelde,  regard  de  Flandre  et  ses 
«(  compagnons  •.  » 

Le  sire  d'Herzeele  et  les  autres  collègues  de  Philippe  d'Ar- 
tevelde avaienl  approuvé  tout  ce  qu'il  avait  écrit ,  et  on  ne 
songea  plus  qu'è  trouver  quelqu'un  que  Ion  pAt  charger  de 
celte  réponse ,  car  il  était  probable  que  les  Francais  se  livre- 
raient  è  des  représailles  pour  venger  l'emprisonnement  de 
leurs  messagers.  Enfin,  Philippe  d  Artevelde  manda  pres  de 
lui  le  valet  d  un  chevalier  d  Artois  qu  on  avait  pris  dans  une 


'  Fboissabt,  II,  170;  Dikbicx,  App,  au:t  Mem.  êur  la  viUe  de  Gand, 
p.  163. 
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escarmouchc.  a  Tu  es  mon  prisonnier,  lui  dit-il,  et  je  puis  te 
«  faire  mourir  si  je  vueil  et  tu  en  as  esté  en  grand  aventure,  et 
«  puisque  tu  es  ei,  tu  seras  délivré  parmi  tant  que  tu  auras  en 
Ki  convenant  sur  ta  foi  que  ces  lettres  tu  porteras  è  Tournay 
«  et  les  bailleras  aux  commissaires  du  conseil  du  roi  que  tu 
t(  trouveras  lè. »  — «  Le  valet,  quand  il  ouït  parier  de  sa  déli- 
((  vrance,  ajoute  Froissart,  ne  fut  onques  si  lie,  car  il  cuidoit 
((  bien  mourir.  Si  dit  :  Sire ,  je  vous  jure  par  ma  foi ,  je  les 
u  porterai  oii  vous  voudrez  si  ce  estoit  pour  porter  en  enfer.  » 
Dès  que  le  valet  fut  arrivé  è  Tournay,  il  demanda  oii  était  Fhótel 
de  Tévéque  de  Laon  et  lui  remit  les  lettres  dont  il  était  chargé '. 
La  fierté  de  la  réponse  du  rewaert  étonna  fort  les  ambas- 
sadeurs francais. «  Ge  Philippe  è  ce  qu'il  montre,  s'écrièrent-ils, 
a  est  plein  de  grand  orgueil  et  présomption  :  il  se  confie  eo  la 
(c  fortune  qu'il  eut  pour  lui  devant  Bruges ;  »  après  une  longue 
délibération,  ils  résolurent  de  renoncer  h  leur  voyage  et  de 
retourner  prés  du  roi ;  mais  avant  leur  déparl  ils  communiqué- 
rent  la  lettre  de  Philippe  d'Artevelde  au  prévót  et  aux  jurés 
de  la  commune  de  Tournay.  lis  cherchaient  è  sassurer  par 
ces  démarches  la  fidélité  de  cette  ville,  aBn  que  si  Audenarde 
succombait,  elle  fót  en  i382  ce  quelle  avait  été  en  1340, 
le  rempart  de  la  royauté  frangaise. 

Les  ondes  du  roi  se  trouvaient  è  Péronne.  lis  furent  fort 
irrités  de  voir  que  Philippe  d'Artevelde  rejetait  ainsi  la  mé- 
diation  qu'ils  lui  proposaient.  Le  comte  de  Flandre  était  le 
seul  qui  sapplaudit  de  1  orgueil  des  Flamands,  parce  qu'il 
se  flattait  de  pouvoir  rentrer  triomphant  dans  ses  États  comme 
son  père  après  la  bataille  de  Cassel.  a  Comte,  lui  avait  dit  le 

'  Froissart,  II,  170. 
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«  roi  au  milieu  de  tous  ses  conseillers,  voos  retournerez  en 
«  Artois  et  brièvement  nous  serons  è  Arras,  car  mieux  ne 
v<  pouvoDs  nous  montrer  que  la  querelle  soit  nótre  que  de 
«(  approcher  dos  ennemis  '.  )) 

II  semble  que  Pbilippe  d  Artevelde  ait  conservé  assez  long- 
leinps,  après  la  bataille  de  Beverhoutsveld,  Fespoir  de  voir  Ie 
roi  de  France  ceder  aux  prières  de  ses  communes  et  k  Favis 
de  plusieurs  de  ses  conseillers  qui  s  efforQaient  de  Ie  dissuader 
de  toute  expédition  en  Flandre  '.  Lorsque  les  tentalives  per- 
fides des  ambassadeurs  arrivés  è  Tournay  leurent  convaincu 
qu  ils  ne  cherchaienl  qu'è  exciter  des  troubles  pour  affaiblir  la 
Flandre,  il  n'bésita  plus  è  traiter  avec  les  Anglais.  Les  lettres 
de  sauf-conduit  accordées  par  Ie  roi  Ricbard  II  portent  la  date 
du  7  octobre  i  382  ^ ,  et  ce  ne  fut  que  deux  jours  avant  l'envoi 
des  messagers  francais  dans  les  bonnes  villes  de  Flandre  que 
les  communes  désignèrent  (la  lettre  des  ambassadeurs  fran- 
cais y  fait  allusion)  les  dépulés  qui  les  représenteraient  k  Lon- 
dres  :  cetaient,  pour  la  ville  de  Gand,  Guillaume  de  Couden- 
bergbe,  Guillaume  Van  der  Vichte,  Rasse  Van  de  Voorde, 
Michel  Boone  et  lévêque  Jean  de  West;  pour  la  ville  de 
Bruges,  Louis  Devos,  Jacques  de  Scbotelaere,  Jacques  De- 
brauwere  et  Guillaume  Matleusone;  pour  la  ville  d'Ypres, 
Gilles  Tand,  Jacques  Meeuwe  et  Lamsin  Üeborggrave  4 ;  Fran- 


•  FaoissAiT,  II,  175. 

*  Plusieurs  nobics  du  conseii  du  ro)  nc  conseiiièrent  mie  que  Ie  roy 
entrepresist  Ie  fait,  pourceque  li  Flamens  esloient  fort  et  douté.  Gunt. 

DIS  CUB.  DB  BiCD.  D*AVESNKS,  10,196. 

'  Ryhbb,  ui,  5,  p.  145. 
i  Ryhbk,  III,  5,  p.  145. 

■  laloirr  dl*  Flandre.  T.  III.  <»k 
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Qois  Ackerman  les  accompagna.  et  Jean  de  West,  étant  mort 
vers  cette  époque,  fut  remplacé  par  Martin  Van  de  Watere,  son 
successeur  comme  évêque  urbanisie  de  Tournay  «.  Les  dé- 
putés  des  communes  flamandes  se  dirigèrent  de  Bourbourg 
vers  Gravelines  et  de  lè  vers  Calais,  oii  Ie  gouverneur  anglais, 
messire  Jean d'Ëvereux ,  lun  des ancêtres du comte d'Ëssex , 
si  fameux  sous  Ie  règne  d'Élisabeth ,  leur  fit  grand  accueil.  Un 
vent  favorable  favorisa  leur  débarquement  è  Douvres ,  et  ils 
poursuivirent  aussilót  leur  voyage  vers  Londres.  Une  audience 
solennelle  leur  fut  accordée  au  palais  de  Westminster  :  ils  y 
exposèrent  leur  mission  en  présence  du  duc  de  I^ncastre,  des 
comtes  de  Buckingham,  de  Kent  et  de  Salisbury,  a  et  partout, 
(i  dit  Froissart,  estoient  bien  venus  espécialement  du  commun 
«  d'Angleterre,  quand  ils  dirent  qu'ils  estoient  de  Gand,  et  di- 
«  soient  que  Gantois  estoient  bonnes  gens  «.  » 

Cependant  tout  se  préparait  en  France  pour  une  lutte  com- 
plete et  décisive ;  mais  ce  n*est  point  dans  quelques  séditions 
et  au  milieu  de  quelques  tenlatives  anarcbiques  qu'il  faut  en 
chercher  Ie  véritable  caractère.  Certes,  parmi  les  laboureurs 
de  France  et  d'Angleterre ,  chez  les  fils  des  Jacques  Bons- 
hommes, de  même  que  chez  les  compagnons  de  Wat-Tyler  et 
de  Jack  Straw,  il  y  avait  une  excilation  violente  provoquée  par 
les  malheurs  de  tout  genre  qui  s  etaient  appesantis  sur  les 
pauvres  cultivateurs  ou  les  serfs,  pillés  par  les  gens  de  guerre 
et  opprimés  par  leurs  seigneurs  :  leurs  passions  grossières 
et  brutales  les  portaient  è  d'horribles  exces;  mais,  dans  les 


'  Jean  de  West  fut  cnseveli,  revétu  des  insignes  de  sa  dignité,  au  mo- 
nastère  de  Saint- Viclor  a  Wacsmunstcr. 
*  FaoissAHT,  II,  167. 
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classes  éclairées,  parmi  tous  les  bourgeois  et  méme  chez  un 
grand  Dombre  de  nobles,  on  retrouvait  un  enthousiasme  sincère 
et  pur  pour  les  traditions  des  libertés  populaires.  Le  vénérable 
Jean  Desmarets  était  la  glorieuse  personnification  de  ces  hom- 
mes qu  une  longue  expérience  avait  instruits,  comme  Charles  V 
dans  ses  dernières  années,  è  placer  le  salut  des  peuples 
dans  une  paix  stable  que  garantirait  le  respect  de  leurs  droits 
et  la  régularité  de  leurs  institutions.  Leurs  adversaires  étaient 
au  contraire  des  princes  cruels  et  jaloux  qui  ne  voulaient  ren- 
dre  la  royauté  absolue  que  pour  étre  seuls  è  s  en  disputer  la 
tutelle,  et  des  barons  qui  craignaient  le  mouvement  populaire 
parce  que  leurs  rigueurs  dans  leurs  domaines  avaient  contribué 
è  Ie  faire  natlre;  les  uns,  rejetons  de  races  illustres  qui,  pen- 
dant une  longue  série  de  siècles,  avaient  servi  avec  un  dévoue- 
ment  aveugle  le  monarque  quel  qu'il  fól ;  les  autres,  chevaliers 
de  noblesse  douteuse  d6nt  les  ancétres  étaient  les  courtisans 
de  Philippe  Ie  Bel  ou  de  Philippe  de  Valois ,  et  accoutumés 
comme  eux  h  ne  trouver  les  succes  que  dans  Imtrigue  et  la 
corruption.  Ce  fut  ainsi  que  Ton  vit  les  comtes  de  Foix  et 
d'Armagnac,  ces  tyranneaux  du  Midi,  oublier  leurs  querelles 
et  se  dirigcr  vers  la  Flandre  en  méme  temps  qu  un  sire  de 
Revel,  qui  sappelait  Antoine  Flotte.  Jusquedans  lesmontagnes 
de  la  Savoie  et  de  FAuvergne,  jusque  dans  les  plaines  de  la 
Lorraine  et  de  la  Gascognc,  les  feudataires  de  Charles  VI  s  em- 
pressaient  de  déployer  leur  pennon  et  d  obéir  au  mandement 
royal.  Charles  VI,  qui  élait  allé  prendre  roriflamme  è  Saint- 
Denis,  avait  déjè  regu,  è  Fabbayc  de  Saint-Nicolas-au-Bois, 
lliommage  du  comle  de  Flandre,  et  c  était  dans  ces  lieux,  qui 
rappelaient  le  zèle  généreiux  de  saint  Louis  en  faveur  de  la 
Flandre ,  que  le  jeune  prince  avait  promis  a  Louis  de  Male 
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d  exterminer  tout  un  peuple  pour  Ie  rétablir  dans  son  oomté '. 
Audenarde  résislait  encore  et  Philippe  d'Artevelde,  au  pre- 
mier avis  du  redoutable  armement  de  Charles  VI ,  remit  Ie 
commandetnent  des  assiégeants  au%  autres  capitaines.  Il  vou- 
lait  aller  lui-méme  de  ville  en  ville  faire  un  énergique  appel 
au  zèle  des  communes  el  prendre  toutes  les  roesures  utiles 
pour  la  défense  des  frontières.  A  Bruges ,  il  chargea  Pierre 
Van  den  Bossche  et  Pierre  de  Winlere  de  se  rendre ,  lun  è 
Commines,  Fautre  è  Warneten  et  leur  recommanda  de  faire 
rompre  lous  les  ponts  de  la  Lys  depuis  Courlray  jusqu'è  Mer- 
ville.  Ensuite  il  partit  pour  Ypres  oü  il  apprit  que  des  che- 
valiers  francais  setaient  déjè  avances,  sous  les  ordres  du 
bAtard  de  Langres,  jusquau  bourg  de  Menin  qu'ils  avaient 
saccagé ,  mais  les  cloches  des  villages  voisins  avaient  bientót 
donné  Ie  signal  de  lalarme  et  deux  mille  laboureurs  leur 
avaient  si  complélement  ferme  la  retraite  que  lun  des  bAtards 
de  Louis  de  Male ,  connu  sous  ie  nom  du  Haze  de  Flandre , 
qui  commandait  cette  expédition,  n 'avail  pu  trouver  son  salut 
dans  une  fuite  rapide  qu'avec  trente  de  ses  compagnons.  «  P&r 
c(  la  grace  de  Dieu  et  Ie  bon  droit  que  nous  y  avons,  secria 
«  Philippe  d'Artevelde  quand  on  lui  raconta  ce  succes,  tous 
((  venront  è  celle  Bn,  ni  jamais  ce  roi  de  France,  si  il  passé 
«  la  rivière  du  Lys,  ne  relournera  en  France  >.  »  La  confiance 
qui  I  animait  était  partagóe  par  les  habitants  dTpres  :  ils  jure- 
rent  tous  de  rester  fidèles  è  la  cause  nationale,  et  lorsquil 
sarréta  h  Courtray,  en  revenant  au  siége  d'Audenarde,  il  y 
exhorta  également  Ie  peuple  è  se  bien  défendre. 

•  Froiss%bt,  II,  174;  Rflioieui  dr  Saint-Dknis,  n,  iü;  Cont.  o» 
Ghb.  dk  Baud.  d'Avesmks,  11,139,  (^  cxun. 

'  Fhoissart,  II,  175;  Rbl.  dk  Saint-Dknis,  iii,  43. 
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Charles  VI  élail  arrivé  è  Arras  Ie  4  novembre,  bien  que 
oette  tentative  d  envahir  la  Flandre  parAt  si  {)érilleuse  que  son 
frère  avait  été  laissé  è  Péronne  ',  aBn  qu\in  désastre  commun 
ne  détruistt  point  toute  la  postérité  de  Cbarles  V  '.  Cependant, 
rien  netait  encore  décidé  sur  la  route  que  suivrait  Farmée. 
Une  profonde  indécision  régnait  è  cel  égard  el  Ton  commen- 
gait  è  croire  que  si  les  passages  de  la  Lys  élaienl  bien  gardes, 
il  serail  impossible  d  entrer  en  Flandre.  Les  uns  élaienl  d  avis 
de  remonter  jusqu'aux  sources  de  la  Lys,  mais  la  saison  élail 
81  avancée  que  Ion  devait  craindre  de  Irouver  des  chemins 
impralicables  dans  les  lerres  argileuses  des  pays  de  Cassel , 
de  Bourbourg  et  de  Furnes.  Les  aulres  jugeaienl  préférable 
de  se  diriger  vers  Tournay  el  d'y  Iraverser  TEscaul  pour  aller 
attaquer  les  Ganlois  au  pied  des  murailles  d'Audenarde.  Le 
ooDnélable  de  France,  Olivier  de  Clisson,  soulint  au  contraire, 
qu*il  fallail  sans  bésiter  marcher  droit  au\  Flamands,  afin  de 
les  combattre  avant  l'arrivée  des  Anglais.  On  savail  que  Phi- 
iippe  d'Arlevelde  avait  annoncé  a  Ypres  la  conclusion  d  une 
étroile  fédéralion  avec  Richard  IP,  et  qu'il  sapplaudissait  de 

'  Ainrois  que  Ie  roy  se  partist  d' Arras,  Lojs,  son  frère,  fut  renvoycs 
k  Piéronne,  par  le  conseil  d'aucuns  princes  qui  disoient  que  le  ro)  alloit 
moall  périlleusement  combattre  en  si  fort  pays  et  merveilleux  et  h  si 
orgueilleux  peuple.  CoNT.  desGbb.drBacd.  D*AvESf«ES,ii,i59,f"ciLiv. 

'  Affin  qoe  se  aucune  dure  adventun*  advenoit  au  roy  eo  bataille,  telle 
que  de  mort,  que  la  lignie  du  ro>  Cbarles  son  père  ne  fust  mie  périe. 

CONT.  DRS  CUB.  DB  BaDD.  d'AvBSNRS,  41,139,  r^  CXLIV. 

'  Si  ai  ouï  nouvelles  de  nos  gens  que  nous  avons  envoyés  en  Angle- 
terre  :  nous  aurons  temprement  un  tres  grand  conforl  des  Anglois;  car 
DOOS  avons  bonnes  alliances  a  eux  :  ils  se  sont  alliés  avecques  nous  pour 
aider  a  faire  notre  guern^  contre  le  n)i  de  France  qui  nous  veut  guer- 
royer.  Fboissakt,  ii,  176. 
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voir  régner  dans  Ie  ciel  les  venls  d  ouest  qui  devaient  favo- 
riser  la  navigation  de  ses  alliés  :  od  ajoutait  qu  une  flotte  était 
préte  è  aborder  è  Calais.  Olivier  de  Clisson  prétendait  donc 
avec  raisoD  qu'il  fallait  rejeter  tout  mouvemeot  latéral  qui  eót 
indiqué  la  faiblesse  ou  la  terreur  des  Frangais,  et  permis  aux 
Anglais  de  se  joindre  aux  communes  flamandes.  Son  opinion 
prévalut  et  Ton  ne  songea  plus  qu è  regier  lordre  de  marcbe 
de  larmée.  Un  chevalier  flaraand,  Josse  d'Halewyn,  qui, 
de  même  que  Guillaume  de  Mosscbere  en  1302,  condui- 
sait  les  étrangers  dans  Ie  domaine  de  ses  pères  avant  de 
concourir  è  leurs  eiforts  pour  ruiner  sa  patrie ,  guidait  dix- 
buit  cents  ouvriers  chargés  delargir  les  routes,  de  couper 
les  haies,  de  combler  les  ruisseaux.  A  lavant-garde  parais- 
saient  les  marécbaux  de  larmée  avec  six  mille  quatre  cents 
hommes  darmes,  quatorze  mille  arbalétriers  et  cinq  aiille 
gens  de  pied  recrutés  en  Artois.  Le  corps  de  bataille  oii  se 
trouvait  le  rol  comptait  douze  mille  hommes  darmes  et  dix- 
buit  mille  arbalétriers.  Le  comle  de  Flandre  avait  prodigué 
lous  ses  trésors  pour  réunir  seize  mille  hommes  sous  sa  ban- 
' nière  dans  ce  camp  oii  Ion  révait  la  dévastalion  de  ses  Étals. 
A  son  exemple,  Ie  duc  de  Bourgogne  avait  fait  fondre  è  Ma- 
lines une  partie  de  la  vaisselle  et  des  joyaux  de  Marguerite  de 
Male ', pour  entretenir  è  sesfrais  un  grand  nombredecbevabers 

'  G'est  Ic  compte  de  la  vaisselle  el  au  tres  joyaux  que  midame  la  du- 
cbesse  de  Bourgoigne  a  envoyé  par  devers  mons.  de  Bourgoigne  k  Pé- 
ronnc,de  la  quelle  vaisselle  grant  parlie  fut  baillée  a  Benedie  Dugal^  pour 
ycelle  vaisselle  faire  fondre  en  la  ville  de  Malines  en  Fltndres,  pour  en 
convertir  les  deniers  ou  payement  des  gens  d*armes  estans  oa  service  du 
roy,  sous  le  gouvernemenl  de  mon  dit  seigneur,  ou  mois  de  novembre 
1582,  que  le  roy  et  mondit  seigneur  furcnt  en  Flandres  conire  les  Fla- 
mans  qui  leur  estoient  rebellcs  et  conlraires...  Planchbi,  ui,  pr.^  p.  63. 
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parmi  lesquels  on  remarquait  les  comtes  d  Eu  et  de  la  Marche. 
raroiral  de  France,  Jean  de  Vienne,  les  sires  de  Chèlons,  de 
Vergy,  d'Anloing,  de  Charny,  de  Montaigu  •.  A  ces  corps 
principaux  se  joignaient  un  grand  nombre  de  troupes  indiscipli* 
nées,  composées  principalement  d  aventuriers  bretons  qui  con- 
servaient  Ie  nom  si  redoute  de  grandes  compagnies.  Les  ondes 
du  roi  avaient  jugé  ulile  de  réclamer  leur  concours  depuis  que, 
dans  un  conseil  tenu  è  Montargis,  ils  avaient  résolu  que  ion 
n  associerait  h  cette  expédition  aucun  corps  de  milices  com- 
munales  \  Suivant  les  données  les  plus  exactes ,  larmée  de 
Charles  VI  n  etait  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
D'Arras  Ie  roi  s  etait  dirigé  vers  Lens  et  de  lè  vers  Lille , 
oii  Ion  avait  préparé  un  hotel  pour  Ie  recevoir;  mais  des 
espions  flamands  y  mirent  Ie  feu,  et  les  Francais,  ne  pouvant 
plus  sy  arréter,  s'avancèrent  de  Seclin  jusqu'è  Tabbaye  de 
Marquette.  C  etait  è  Commines  qu'ils  se  proposaient  de  fran- 
cbir  la  Lys ;  mais  lorsque  les  maréchaux  s  approchèrent  ils 
Irouvèrent  Ie  pont  rompu  et  remarquèrent  sur  l'autre  rive 
Pierre  Van  den  Bossche,  qui  s etait  place,  une  hache  è  la 
main,  devant  neuf  ou  dix  mille  hommes  ranges  en  bon  ordre. 
On  ne  pouvait  plus  songer  h  tenter  en  eet  endroit  Ie  passage 
de  la  rivière ;  les  valets  que  Ion  avait  envoyés  pour  recon- 
nattre  Ie  pays  n'avaient  point  apergu  de  gués  et  Ie  connétable 
lui-méme  se  voyait,  è  son  grand  regret,  reduit  è  déclarer 
qu  il  ne  restait  d  autre  ressource  que  de  se  retirer  vers  Aire 
oii  existait  un  pont  sur  la  Lys. 


'  Plancrbr,  111,  p.  565. 

'  Mais  des  commones  de  France  nc  volt  li  roys  nolles  communes... 
Co5iT.  DBS  Chb.  dr  Baud.  d'Avbsnbs,  41,139,  ^  cxuii. 
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La  folie  témérité  de  quelques  jeunes  bannerets  devait  dé- 
jouer  loutes  les  prévisions  des  conseillers  les  plus  sages  de 
Charles  VI  et  renverser  les  espérances  des  Flamands.  Trois 
nacelles  avaient  élé  portées  de  Lille ;  on  les  langa  secrètement 
dans  la  Lys  è  quelque  distance  du  pont  de  Commines.  Les 
sires  de  Saint-Py ,  d'Enghien ,  de  Vertaing  et  d'autres  che- 
valiers  s  y  précipitèrent  aussilót,  et  è  mesure  qu  ils  atteignaient 
la  rive  opposée ,  ils  se  cachaient  dans  un  petit  bois  d  aulnes 
pour  attendre  leurs  compagnons.  Un  si  grand  enthousiasme 
les  animait  que  Ie  sire  de  Rieux ,  envoyé  par  Ie  connétable 
pour  examiner  leurs  projets,  oublia  sa  mission  et  sassocia 
è  leur  entreprise.  Olivier  de  Clisson  ne  s  en  alarma  que  davan- 
tage :  cependant,  voyant  qu'il  étaittrop  lard  pour  faire  entendre 
ses  conseils  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'è  employer  lous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  aider  ses  compagnons 
d armes ,  il  donna  aux  arbalélriers  lordre  de  s avancer  vers 
Ie  pont  de  Commines.  Ils  avaient  amené  avec  eux  de  nom- 
breuses  bombardes  qu'ils  placèrent  vis-i-vis  des  ennemis  el 
multiplièrent  leurs  efforts  pour  s  emparer  du  passage  de  la 
Lys.  Quoique  toutes  leurs  attaques  eussent  été  repoussées,  ils 
avaient  obtenu,  lorsqu'ils  se  retirèrent,  d'importants  résultais, 
car  ils  avaient,  pendant  toute  la  journée,  réussi  h  attirer  sur 
un  seul  point  Tattention  des  milices  communales  de  Flandre. 

Déjè  quatre  cents  hommes  d  armes  avaient  rejoint  Ie  sire 
de  Saint-Py.  Parmi  les  chevaliers  qui  lentouraient  se  trou- 
vaient  les  représentants  des  plus  illustres  maisons  de  France, 
les  vicomtes  de  Meaux  et  de  Rohan,  Ie  sire  de  Laval,  Ie  sire 
de  Malestroit,  Ie  sire  d'Hangcst,  Ie  sire  de  Thouars,  Henri  de 
Mauny,  dont  Ie  nom  devait  se  méler,  tour  è  tour  sous  Ie  dra- 
peau  des  lis  et  sous  celui  des  léopards,  h  toutes  les  aventu- 
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reuses  équipées  de  ce  siècle,  Olivier  Duguesclin,  frère  du  bon 
connétable,  el  uq  aulre  Breton,  Ie  sire  de  Combourg,  dont  Ie 
chAteau  devait  étre  Ie  berceau  de  toutes  les  gloires.  Le  mare- 
chal  de  Sancerre  avail  peu  tardé  è  les  suivre ,  jugeant  honteux 
de  ne  point  partager  leurs  dangers,  et  ils  se  dirigeaient,  en 
suivant  les  bords  de  Ia  Lys ,  vers  les  portes  de  Commines , 
déployant,  au  soufflé  des  brises,  leurs  seize  bannières  et  leurs 
trente  pennons. 

Letonnement  de  Pierre  Van  den  Bossche  fut  extreme 
quand  il  vit  vers  Ie  soir  Ia  petite  armee  du  sire  de  Saint-Py 
qui  venait  bravement  lui  présenter  bataille  :  quelques-uns  de 
ses  amis  lengageaient  h  Fattaquer  sans  délai,  mais  il  rejeta 
leur  avis,  soit  qu*il  sublt  cette  influence  fatale  qui  désarme  le 
courage  è  lapprochc  des  revers,  soit  que  par  une  prudence 
mal  justifiée,  il  se  crAt  plus  assuré  de  la  vaincre  le  lendemain. 
Les  Flamands,  dociles  è  sa  voix,  restaient  immobiles  dans  leur 
position;  autant  leur  attitude  était  calme  et  silencieuse,  autant 
lagitation  était  grande  parmi  les  Francais  qui  navaient  point 
traverse  la  rivière,  tous  condamnés  è  étre  les  témoins  d'une 
lutte  inégale  dans  laquelle  ils  ne  pourraient  secourir  leurs  amis 
et  leurs  frères.  Olivier  de  Clisson  était  surtout  en  proie  è  une 
vive  anxiété  et  s*écriait  è  haute  voix  :  u  Ha !  Rohan,  ha !  Mauny , 
«  ha !  Malestroit,  je  vous  plains  quand  sans  mon  conseil  vous 
«  vous  estes  mis  en  tel  parti :  pourquoi,  pourquoi  suis-je  con- 
u  nétable  de  France?  >■  Levant  les  défenses  quil  avait  jusqu'a 
ce  moment  fait  respecter  autour  de  lui,  il  permit,  a  tous  ceux 
qu excitait  lardeur  la  plus  belliqueuse,  de  tenter  le  passage  de 
la  Lys. 

Déjè  le  jour  fmissait  et  la  nuit  approchail  froide  el  longue 
comme  elle  lest  toujours  en  Klandre  au  mois  i\v  novembre . 

■Hloirr  4f  riaaJrr.   T.   III.  65 
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surtoul  dans  im  pays  couvert  de  prairies  et  de  marais.  Tandis 
que  les  hommes  d'armes  du  connétable  s  eiforgaieDt  de  réta- 
blir  Ie  pont  de  Commines,  en  jetant  sur  les  piliers  è  demi 
détruits  des  planches  et  des  débris  de  boucliers,  ie  sire  de 
de  Saint~Py  et  ses  compagnons  campaient  au  milieu  de  la 
boue,  nayant  point  de  provisions  pour  réparer  leurs  forces 
et  glacés  par  la  pluie  qui  ne  cessait  de  tomber  è  torrents: 
tous  se  montraienl  d'ailleurs  pleins  de  courage  et  d  espoir  : 
ils  comprenaient  que  de  leur  succes  dépendait  toute  Tissue  de 
lexpédition  de  Charles  VI,  et  cbacun  d eux  faisait  entendre 
tour  è  tour  les  cris  d  armes  de  tous  les  barons  frangais,  aBo 
d  exagércr  leur  nombre  aux  yeux  des  défenseurs  de  Com- 
mines. 

Lorsqu au  lever  de  laurore  les  Flamands  s avancèrent  en 
silence  pour  surprendre  les  Fran^is,  ceux-ci  trouvèrent  dans 
la  supériorité  des  armes  un  avantage  propre  è  balancer  celui 
que  les  Flamands  pla^aient  dans  la  force  du  nombre.  Les  che- 
valiers  arrétaient  de  loin  les  hommes  des  communes  avec  leurs 
longues  lances ,  et  déchiraient  aisément  leurs  coltes  de  mailles, 
grèce  è  leurs  glaives  de  Bordeaux.  Le  désordre  se  mit  bientót 
dans  les  rangs  des  assaillants  :  une  devineresse  leur  avait 
annoncé  qu  elle  fcrait  la  première  couler  le  sang  francais  et 
que  ce  serait  le  signal  de  la  vicloire  :  mais  elle  fut  tuée  dès  le 
commencement  du  combat.  Au  même  moment,  Pierre  Van 
den  Bossche  rcQut  deux  blessures,  Tune  è  lepaule,  Tautre  k 
la  téte  :  son  frère ,  qui  était  capitaine  du  chèteau  de  Gavre  y 
périt  en  voulant  le  défendre  et  ce  fut  è  grand'peine  que  ses 
compagnons  parvinrent  è  le  porler  hors  de  la  mêlee.  Privés 
de  leur  chef,  les  Flamands  reculaient,  mais  ils  étaient  préts 
è  se  rallier,  et  le  tocsin  qui  retenlissait  dans  les  campagnes 
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appeFaittous  les  laboureurs  è  leur  aide,  lorsqu  un  cri  effroyable 
reteotit  des  remparts  de  Commines  Le  pont  avait  été  rétabFi 
et  le  connétahie  venait  de  passer  la  Lys  avec  TayaDt-garde  de 
Fannée  franfaise  qu'appuyaient  les  hommes  d  armes  du  comte 
de  Flandre.  Louis  de  Male  introduisait  lul-méme  Ie  succes- 
seur  de  Philippe  le  Bel  dans  Théritage  de  Gui  de  Dampierre. 

La  résistaoce  avait  cessé.  La  ville  de  Commines  fut  sac- 
cagée  et  Ion  égorgea  tous  les  habitants  qui  s etaient  réfugiés 
dans  les  églises,  et  blentót  les  flammes,  qui  s  elevaient  de  ces 
ruines  vers  le  ciel,  se  reflétèrent  dans  un  autre  incendie  : 
cétait  celui  du  bourg  de  Wervicq,  fameux  par  ses  ricbesses 
et  rindustrie  de  ses  tisserands  :  les  Bretons  du  sire  de  Laval 
y  avai(  nt  trouvé  tant  d  or  et  tant  d  argent  qu  ils  avaient  aban- 
donné  les  draps  les  plus  précieux  aux  sergenis  d'armes.  Sur 
toute  la  rive  de  la  Lys  les  mémes  scènes  de  dévastation  se 
reproduisirent,  afin  que,  dès  le  premier  jour  de  cette  guerre, 
on  reconnót  plus  aisément  k  son  oeuvre  le  principe  de  la  force 
irrationnelle  et  absolue  dans  sa  lutte  contre  le  |)rogrès  moral 
de  la  civilisation  et  de  la  liberté  (18  novembre  1382). 

Charles  VI  avait  quitte  labbaye  de  Marquette  :  il  crut  avoir 
88  part  dans  le  triomphe  des  siens  en  passant  la  nuit  au  milieu 
des  cendres  fumantes  de  Commines ;  le  lendemain,  il  pour- 
suivit  sa  marche  et  campa  sur  le  mont  Saint-Ëloi  :  il  n  etait 
phis  qu'è  une  lieue  dTpres. 

Ce  fut  au  mont  Sainl-Éloi  que  les  princes  francais  re^urenl 
d'importantes  nouvelles  de  Paris.  Pendant  quelque  temps  les 
Pèrisiens  avaient  cté  calmés  par  les  pompeuses  promesses  du 
ducde  Bourgogne;  mais  un  secret  pressentiment  leurannonQait 
que  l'armement  du  roi  Charles  VI  menac<iit  autant  leurs  pri- 
vileges que  ceux  des  cités  flamandes.  lis  n'hésilèrcnt  plus  el 
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arrétèrent  les  cbariots  destinés  a  rexpédition  '.  lis  eussent 
méme  renversé  Ie  chèteau  du  Louvre  et  les  autres  forteresses 
qui  entouraient  Paris,  si  un  de  leurs  chefs  n  eAt  réussi  è  leur 
faire  entendre  Ie  langage  de  Ia  prudence  et  de  la  modération. 
i<  Abstenez-vous  de  faire,  leur  disait-il,  taot  comme  nous  ver- 
«  rons  comment  laffaire  du  roi  notre  sire  se  porlera  en  Flan- 
a  dre  :  si  ceux  de  Gand  viennent  è  leur  entente  ainsi  que  on 
tt  espère  bien  qu'ils  y  venront,  sera-t-il  heure  de  faire  et 
a  temps  assez.  »  Le  bourgeois,  respecté  de  tous  \  qui  parlait 
ainsi,  était  un  vieillard  qui  avait  autrefois  été  Tami  de  Marcel. 
Son  nom  révélait  son  origine  et  expliquait  peut-ótre  ausa 
bien  son  influence  que  ses  sympathies  :  il  s  appelait  Nicolas  le 
Flamand  ^ 

Ce  mouvement  des  Parisiens  inquiétait  dautant  plus  les 
onclesdu  roi  que,  bien  qu  ils  eussent  obtenu  un  eclatant  succes 
au  pont  de  Commines,  ils  n  avaient  encore  soumis  aucune  ville 
importante  de  la  Flandre.  Une  tentative  dirigée  la  veille  contre 
Ypres  avait  été  repoussée  et  le  bruit  courait  que  toutes  les 
communes  des  chètellenies  dTpres,  de  Cassel  et  de  Bergues 
sarmaient  pour  les  attaquer  en  leur  rendant  toute  retraite 
impossible;  il  arriva  méme,  dans  la  soiree  du  19  novembre, 
que  les  Francais  prirent  le  bruit  que  faisaient  quelques  valets 
en  se  disputant  pour  une  agression  imprévue.  On  alluma  è  la 
héte  des  flamboaux.  Les  chevaliers  sarmèrent  et  rangèrent 
leurs  gens  sous  leurs  pennons.  et  la  nuit  s  etait  presque  entiè- 


'  Les  lK)urgeois  de  Ucims  arrclèrent  aussi  le  marécbal  de  Bourgogne. 
Gui  de  Ponlailler,  qui  se  rcndait  a  Arras  avec  ses  hommes  d'armes. 
'  Magn<e  opinionis  civis  apud  onines.  Rkl.  uk  Saint-Drkis,  ui,  18. 
^  Juv.  DFS  Ursins,  i58i^;  Fboissakt,  ii,  187;  Chrdonn,,  vi,  p.  685. 


UTRE   DOOZIÈHE.  517 

remeot  écoulée  lorsqu'ils  se  cnirenl  assez  rassurés  pour  ren- 
trer  dans  leurs  tentes. 

n  était  trop  tard  pour  reculer  :  c  etait  dans  les  campagnes 
de  la  Flandre.  théèlre  de  tant  de  sanglaDts  combats,  que  devait 
se  dénouer  cette  lutle  roémorable  oii  derrière  les  inilices  fla- 
mandes  combattaient  toutes  les  commuDes  de  France.  Du 
soromet  du  mont  Saint- Ëloi  Charles  VI  pouvait  apercevoir 
les  hauteurs  de  Cassel  el  les  prairies  de  Courlray  :  devanl  lui 
s'ouvrait  Tavenir,  c  esl-è-dire  Ie  triomphe  ou  Ie  revers,  sombre 
mvstère  cacbé  dans  les  desseins  de  la  Providence. 

Cependant.  Charles  VI  se  sentait  plus  faible  :  il  défendit 
aux  hommes  d  armes  de  piller  les  biens  de  ceux  qui  se  sou- 
mettraient,  et  oiïrit  des  conditions  si  avantageuses  h  la  ville 
dTpres  qu'elle  livra  son  capitaine,  Pierre  Van  den  Broucke  ». 
«  Et  furent  mises  les  bannières  du  roy  sur  la  maison  de  la 
a  dicte  ville  dTpres  et  celles  du  comle  de  Flandre  emprès 
«  plus  bas  '.  )^  Les  Francais  avaient  promis  aux  bourgeois 
d'Ypres  que  lous  leurs  biens  seraient  respectés  et  que  per- 
sonne  ne  pénélrerail  dans  leurs  remparts.  En  effet,  Charles  VI 
avait  porté  son  camp  prés  des  étangs  de  Zillebeke  et  un  grand 
Dombre  de  membres  des  métiers  avaient  pu ,  par  un  volon- 
taire exil,  se  retircr  è  Courtray,  quand  Ie  sirc  de  Neuillac  et 
d  aulres  chevaliers  frangais ,  se  proposant  d'allor  allaquer  la 
parlie  occidentale  de  la  Flandre,  jugèrenl  que  pour  atleindre 

•  Les  bourgeois  d*Ypres,  disent  les  Chroniqufs  de  Saint-Denis,  crièreiit 
merci  au  roi,  puis  au  comle,  «  lequel  les  receul,  fors  Irojs  que  il  reii- 
«  voya  au  roy  les  mains  liées  et  tanlosl  orenl  les  tesles  coupées,  desquelz 
«  esloit  TuD  Ie  capitaine  d*Ypre  et  Tautre  Ie  capKaine  du  pont  de  Com- 
«  mines  et  son  com|)aignon.  » 

•  Chroniques  de  Sainl-üenit,        ' 
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leur  but  ils  devaient  traverser  Ypres.  lis  y  laissèrent  méme 
quelques-uns  de  leurs  hommes  darmes  qu on  empècha  è 
grand'  peine  de  piller.  Geux  qui  accompagnaient  Ie  sire  de 
Neuillac  se  dédommagërent  è  Poperinghe  oii  ils  égorgërent 
les  babitants  et  saccagërent  tout  ce  qu  ils  possédaient.  Cassel, 
Bergues,  Bourbourg,  Dunkerque,  Bailleul,  Messines,  redou- 
tant  une  semblable  dévastation,  se  soumirent.  Toutes  ces 
villes,  acbetant  une  protection  douteuse  au  prix  de  leur  bon- 
neur  et  de  ce  qu  elles  devaient  è  la  défense  nationale,  et  ober- 
cbant  è  donner,  par  une  odieuse  trahison,  un  gage  de  fidélité 
aux  vainqueurs,  avaient  également  livré  leurs  capitaines  qui 
furent  immédiatement  décapités. 

Les  hommes  darmes  francais  continuaient  è  recueillir  un 
immense  butin.  Depuis  plusieurs  mois  les  fermiers  du  sud  de 
la  Lys,  prévoyant  Ia  guerre  et  se  confiant  davantage  dans  la 
loyauté  des  communes  flamandes  que  dans  celle  des  gouver- 
neurs des  chèteaux  royaux,  avaient  conduit  tout  leur  bélail 
dans  les  riantes  prairies  de  la  Wesl-Flandre.  C  etait  aussi  dans 
ce  pays  que  Ton  fabriquait  des  étoffes  précieuses  que  Ton  re- 
cherchait  dans  toutes  les  contrées  de  FEurope.  Un  vaste  mar- 
ché  s  etait  établi  au  camp  de  Charles  VI  :  on  y  ofirait  è  vil 
prix  ce  qui,  peu  de  jours  auparavant,  formait  Ie  trésor  du 
laboureur  ou  la  laborieuse  récompense  des  efforls  de  l'ouvrier ; 
enfin,  les  Bretons  trouvèrent  que  leurs  pillages  encombraieni 
trop  Ie  marché  :  ils  réunirent  des  chariots  et  les  chargèrent 
des  dépouilles  de  la  Flandre.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  dans 
ces  scènes  d'épouvante  et  de  désolalion.  Les  chefs  de  Tarmée 
ne  pouvaient  retenir  leurs  hommes  darmes  sous  les  drapeaux; 
Louis  de  Male  lui -méme  n  osait  se  plaindre  de  ce  dont  il  était 
chaquc  jour  Ie  témoin.  De  plus  en  plus  méprisé  par  ceux-lè 
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mémes  qui  s  elaient  armés  h  sa  prièrc,  il  n  elait  plus  appelé  au 
conseil  du  roi,  et  les  marécbaux  avaient  ordonDé  è  ses  hommes 
d  armes  de  crier : «  Montjoie  Saint-Denis ! »  el  de  ne  plus  porter 
Tantique  massue  armee  du  scharmsax,  énergique  embième  de 
leur  natioDalité,  que  les  historieDs  du  quatorziëme  siècle 
appellent  <c  béton  è  viroles.  »  II  leur  avait  élé  également  dé~ 
feodu  de  prier  la  langue  flamande,  désormais  condamnée 
comme  Ie  peuple donl elle rappelait lexistence.  Antoine Flotte, 
compagnon  d  armes  de  Charles  VI,  se  souvenait  sans  doute 
que  ce  n  etait  point  en  francais  que  Breydel  et  Deconing  avaient 
prononcé  è  Bruges  et  h  Courtray  Ie  vee  victis  •  / 

Dès  que  Philippe  d  Artevelde  avait  connu  Ie  passage  de 
la  Lys,  il  s  etait  rendu  h  Gand  oii  dix  mille  bourgeois  s  eloi- 
gnèrent  aussitdl  de  leurs  foyers  pour  Ie  suivre  è  Bruges.  Pierre 
Vanden  Bossche,  è  peine  guéri  de  ses  blessures ,  et  Pierre  de 
Wintere ,  que  les  mémes  revers  ayaient  chassé  de  Warneton , 
exhortërent  également  les  bourgeois  è  résister  vaillammenl 
aux  Francais,  leur  disant  que  si  Charles  VI  s  etait  avance 
jusqu'è  Ypres,  ils  ne  pouvaient  oublier  que  Philippe  Ie  Bel  avait 
aussi  pénétré  jusqu  aux  remparts  de  Courtray.  A  Damme,  è 
Ardenbourg,  è  TÉcluse  et  dans  Ie  pays  des  Quatre-Métiers, 
les  communes  armèrent  de  nouvelles  milices.  Philippe  d'Ar- 

•  Le  comte  de  Flandre  n'cstoit  mie  appelé  au  conseil  du  roi :  s'il  lui  en 
ennuyoil  je  n'en  puis  mais;  car  tout  le  voyage  il  n'en  ot  autre  cbose. 
Fboisüait»  II,  488.  bt  ful  deffendut  que  nolz  ne  parlast  flameug  et  aossi 
qoe  nuli  ne  portast  baston  a  viroUe,  et  que  tous  Flamens  criassent :  Moo- 
joie  SaintrOenis!  Gont.  des  Cuk.  ds  Baud.  d'Ayesnbs,  10,253,  f^  ccxivi. 
Une  belle  miniatore  du  MS.  8580  (Bibl.  du  Roi  d  Paris),  représentant  la 
bataille  de  Roosebeke,  montre  les  Flamands  armés  de  la  massoe  désignée 
tour  a  tour  sous  les  noms  de  goeiendag  et  de  bdUm  a  viroles.  Froissart 
dit  aussi :  Et  portoit  chacun  un  planron  k  picot  de  fer  et  ii  virale. 
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tcvelde  avait  déjè  choisi  vingt  mille  combattanis  parmi  ceux 
qui  assiégeaient  Audenarde,  de  sorte  que  toutes  ses  forces 
réunies  comprenaient  environ  cinquante  ou  soixante  mille 
hommes. 

Il  a  paru  h  quelques  historiens  que  Philippe  d^Artevelde 
avait  fait  une  grande  faute  de  quitter  Ie  siége  d* Audenarde, 
<(  car  si  il  s  y  füt  tenu ,  avecques  ce  qu'il  faisoit  pluvieux  tempe 
((  et  brouillard,  on  ne  Ie  füt  jamais  allé  querre  « ;  »  selon  une 
autre  opinion,  il  eüt  agi  plus  habilement  s  il  était  resté  h  Cour- 
tray,  place  sur  Ie  flanc  de  larmée  ennemie,  pret  è  lattaquer 
au  premier  moment  favorable,  et  ne  pouvant  Fétre  lui-méme 
qu  en  la  formant  de  tenter  une  seconde  fois  Ie  passage  de  la 
Lys ,  qu  aurait  défendu  cette  fois  une  armee  plus  nombreuse 
que  celle  de  Pierre  Van  den  Bossche.  N'y  avait-il  ps  d  ailleurs, 
dans  les  souvenirs  des  plaines  de  Gourtray,  une  source  éter- 
nelle  d  enthousiasme  et  presque  un  gage  de  victoire?  Cepen- 
dant,  en  étudiant  la  situation  des  choses,  on  reconnatt  bientót 
qu'il  ne  dépendit  de  Philippe  d'Artevelde  de  livrer  bataille 
aux  Francais  ni  devant  Audenarde,  ni  h  Gourtray.  Ceól 
été  assurément  un  immense  avantage  que  de  temporiser  jus- 
qu'è  larrivée  des  Anglais,  dont  les  ambassadeurs  étaient  venus 
chercher  è  Galais  la  ratification  du  rewaert  et  renouveler  eux- 
mêmes  leurs  promesses  d'alliance,  et  surtout  de  pouvoir  atten- 
dre  un  secours  bien  plus  prochain ,  bien  plus  certain  que  celui 
des  Anglais,  lapproche  de  l'hiver  qui  devait  inévitablement 
dissoudre  tout  Farmement  de  Gharles  VI ;  mais  après  Ia  perte 
d'Ypres ,  il  était  un  devoir  auquel  Ie  rewaert  de  Flandre  ne 
pouvait  se  dérober  :  il  fallait  défendre  Bruges  dont  il  avait 

'  Fboissabt,  II,  190. 


LIVRE   DOUZIÈME.  521 

luinnéme  fait  demanteler  les  murailles,  et  il  était  d'autant 
plus  urgent  de  protéger  cette  ville  qu'il  était  h  craindre  que  les 
leliaerts,  qui  s  y  trouvaient  en  grand  nombre,  ne  s  empressas- 
sent  d 'imiter  ce  qui  avait  eu  lieu  h  Ypres  et  de  livrer  leurs 
portes  aux  Frangais  '. 

Dans  ce  système,  la  position  que  Philippe  d*Artcvelde  oc- 
cupa  Ie  25  novembre  h  Roosebeke  était  admirablement  choi- 
ae :  elle  commandait  la  route  dTpres  è  Bruges  et  s  appuyait  a 
la  fois  sur  Dixmude,  sur  Roulers  et  sur  Thourout.  Son  camp, 
place  sur  une  colline  parsemée  de  broussaiiles ,  au  pied  de 
laquelle  coulait  un  ruisseau,  était  h  peu  prés  inabordable  pour 
Ia  chevalerie  fran^aise.  En  conservant  cette  position ,  il  pou- 
vait  troubler  les  ennemis  dans  leur  mouvement  s  ils  se  diri- 
geaient  vers  la  forleresse  d'Audenarde ,  dont  Ie  siége  n'avait 
point  été  leve;  il  les  obligeait,  sils  voulaient  Tattaquer,  h  ac- 
cepler  pour  champ  de  balaille  Ie  terrain  ou  il  avait  élevé  scs 
retranchements. 

Dës  que  Ton  eut  appris  &  Zillebeke  la  marche  des  Flamands 
de  Courtray  vers  Roulers,  l'armée  frangaise,  que  Ie  duc  de 
Berri  venail  de  rejoindre  avec  des  renforls  considérables,  se 
porta  en  avant,  mais  les  maréchaux  ne  tardérent  point  h  annon- 
eer  que  Philippe  d'Artevelde  s  etait  avance  par  un  mouvement 
de  flanc  jusqu' è  Roosebeke  pour  couvrir  la  route  de  Bruges, 
el  les  Frangais  s  arrélèrent  sur  les  hauleurs  dr  Passchcndale. 
Les  conseillers  de  Charles  VI  avaient  jugé  utile  de  prcndre 
des  précautions  exlraordinaires  pur  mellre  Ie  jeune  princc* 
h  Tabri  de  toul  péril  :  on  voiilut  méme  eniever  Ie  comman- 


•  Co:«T.  desChb.  dk  Badd.  d'Avf.i^fies,  11,159,  T"  cxl>ii. 
'  A  lieuc  et  demie  grande  de  \pn\  FiioisfiAiiT,  ii.  191 . 
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dement  de  Farmée  au  sire  de  Clisson  pour  Ie  charger  de  ce 
soin ,  mais  Ie  connétable  maintint  sa  prérogative,  et  Vod  se 
contenta  de  placer  prés  du  roi  huit  braves  chevaliers  qui  ne 
devaient  point  Ie  quitter  un  instant.  Lorsque  toutes  ces  dis- 
positions  eurent  été  approuvées ,  un  dernier  message  fut 
adressé  è  Philippe  d'Artevelde  :  on  lui  offrait  la  paix  si  ses 
compgnons  voulaient  demander  merci  au  comte  et  s  engager 
è  payer  six  mois  de  solde  aux  hommes  d  armes  francais;  mais 
les  capitaines  des  communes  flamandes  répondirent  unanime- 
ment  qu'ils  ne  déposeraient  point  les  armes  tant  que  Ie  comte 
ne  leur  aurait  pas  rendu  les  privileges  qu'ils  avaient  re^us  de 
Robert  de  Béthune  après  la  bataille  de  Courtray ,  a  et  qu  en 
<c  aultre  maniere  en  rien  ne  vouloient  obéir  au  comte  Loys, 
a  ne  è  aultre  ».  » 

Cependant  Philippe  d'Artevelde  avait,  è  la  vue  de  la  fumée 
des  bivacs  francais,  scnti  sa  raison  sechauffer,  et  tout  sen- 
timent de  prudence  labandonna.  II  manqua  h  ses  devoirs  vis- 
è-vis  de  la  Flandre ,  è  ceux  que  lui  imposait  la  mémoire  de 
son  père.  Il  se  souvenait  de  son  triomphe  du  Beverhoutsveld, 
oii ,  avec  cinq  mille  Gantois  résolus  h  mourir ,  il  avait  vaincu 
une  multitude  confuse  et  tumultueuse,  et,  par  un  vain  désir 
de  gloire,  il  se  persuadait  qu'il  pourrait,  avec  ses  milices  réu- 
nies è  la  héte,  disperser  aussi  aisément  la  grande  ligue  de  la 
royauté  absolue  et  de  la  noblesse  feodale.  En  vain  plusieurs 
des  chefs  gantois  lavaient-ils  conjuré  de  ne  pas  compromettre 
dans  une  lutte  douteuse  les  destinées  de  la  Flandre  et  peut- 
être  celles  de  l'Europc ;  il  préférait  è  leurs  conseils  ceux  d  un 
scribe  impalicnt  de  rédiger  la  pompeuse  narration  d  une  vic- 

•  Chron.  inéd,  de  Flandre  (üibL  du  Roi  d  Paris,  8380). 
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toire  è  laquelle  il  ne  devait  point  prendre  pari.  Ed  vain  lui 
représentait-on  que  déjè  des  chevaliers  anglais  avaient  abordé 
è  Calais  pour  Ie  rejoindre  • :  il  n  y  voyait  qu  un  motif  de  plus 
pour  hAter  Ie  combal,  afin  de  ne  point  en  devoir  partager 
rhonneur.  Le  26  au  soir,  il  réunit  tous  les  capitaines  dans 
un  pompeux  banquet  et  leur  annon^a  la  bataille  pour  Ie  len- 
demain.  u  Beaux  seigneurs,  leur  dit-il,  admonestez  vos  gens 
(t  de  bien  faire,  car  c  est  sur  notre  bon  droit  que  nous  com- 
«  battrons,  et  pour  garder  les  jurisdictions  de  Flandre  et 
(c  nous  tenir  en  droit...  Les  communautés  de  France  ne  nous 
«  en  sauront  nul  mal  gré ».  » 

Pbilippe  d'Artevelde  cherchait  è  propager  chez  ses  com- 
pagnons une  confiance  qui  n  etait  peut-étre  point  exempte  de 
quelque  inquiétude  secrète  :  lorsqu  il  s  etait  éloigné  d'Aude- 
narde ,  de  nombreuses  troupes  de  corbeaux  avaient  fait  enten- 
dre  Icurs  lugubres  croassements  au-dessus  de  sa  téte.  La  veille 
méme  de  la  bataille,  de  sombres  presseotiments  vinrent 
lagiter  de  nouveau;  sa  femme,  Yolande  Van  den  Broucke, 
l'avait  accompagné  et  veillait  dans  sa  tente.  Peu  de  jours 
s*étaient  écoulés  depuis  que  son  frère  avait  péri  è  Ypres ,  vic- 
time  de  son  dévouement  è  la  cause  des  communes :  peu  d'heu- 
res  encore,  et  un  semblable  sacrifice  devait  la  rendre  veuve. 
Pendant  quelque  temp  elle  avait  suivi  en  silence  le  petille- 
ment  de  la  flamme  qui  dévorait  lentement  le  charbon  h  demi 
éteint,  dans  le  foyer  du  rewaert;  le  sommeil  se  dérobait  è  ses 
yeux,  et  chaque  soufflé  des  vents  de  la  nuit  qui  frémissail 

'  tstoienl  ja  bcsoignes  si  mences  avant  que  aucuns  chevaliers  du 
ro)aumc  d'Angleterre  cstoient  ja  passés  a  Calais  au  jour  que  la  bataille 
de  Roseüecque  fut  parfaite.  Fboissabt,  ii,  200. 

FB0U6ABT,  11,  191. 
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entre  les  troncs  des  arbres  couverts  de  givre  lui  semblait  quel- 
que  voix  de  menagant  augure.  Enfin,  vers  minuit  elle  sortit  de 
sa  tente  el  dirigea  ses  regards  vers  ie  camp  de  Charles  VI  oii 
brülaient  un  grand  nombre  de  feux,  lorsque  tout  è  coup  elle 
crut  enlendre  les  cris  des  Francais  qui  profitalent  des  ténè- 
bres  pour  surprendre  les  Flamands.  Elle  réveilla  précipitam- 
ment  Philippe  d'Artevelde,  et  celui-ci  reconnut  les  mémes 
cris.  On  sonna  aussitót  Ia  trompette,  et  toutes  les  milices  com- 
munales  sarmèrent  :  cependant  on  apprit  bientdt,  par  les 
hommes  qui  faisaient  Ie  guet,  que  les  Francais  n  avaient  point 
quitte  leur  position,  et  Froissart  ne  peut  expliquer  cette  étrange 
aventure  qu  en  rapportant  «  qu  aucuns  disoient  que  c  estoient 
«  les  diables  d  enfer  qui  lè  jouoient  et  tournoioient  oii  la  ba- 
a  taille  devoit  estre  pour  la  grand  proie  qu'ils  en  atteudoient '.  y> 
La  nuit  était  déjè  avancée  :  larmée  flamande  ne  soogea 
plus  quh  se  préparer  au  combat.  Les  communes  de  Gand, 
d'Alost  et  de  Grammont  se  placèrent  au  premier  rang;  au 
second,  se  trouvaient  les  milices  de  Bruges,  de  Damme  et  de 
rÉcluse ;  au  troisième,  celles  du  Franc,  toutes  différentes  de 
costumes,  toutes  groupées  autour  de  leurs  banniëres  et  oom- 
posées  de  bourgeois  qui  n  avaient  Ie  plus  souvent  point  de 
casques  et  de  cuirasses,  mais  des  maillets,  des  épieux  ferrés 
et  de  grands  coutcaux  suspendus  a  leurs  ceintures.  Au  milieu 
d  elles,  quelqucs  archers  anglais  aiguisaient  leurs  flèches.  Les 
uns  avaient  été  recrutés  par  Philippe  d'Artevelde  k  lepoque 
oii  il  avait  commencé  Ie  siége  d'Audenardc ;  les  autres  étaient 
accourus  de  Calais  au  bruit  de  l'invasion  du  roi  de  France  ». 


Fboissart,  II,  192. 

Environ  soixantc  archers  anglois  s'estoicot  cmblés  de  leurs  g;ens  de 
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Cette  méme  nuil ,  Ie  comte  de  Flandre  avait  élé  désigné 
par  Ie  connétable  pour  faire  Ie  guet  avec  ses  hommes  d  armes 
parmi  lesquels  on  remarquait  Ie  bourreau,  nommé  Ie  grand 
Coppin  et  ses  seize  valets  ' ;  mais  c  etait  assez  que  les  che- 
valiers  francais  lui  eussent  confié  Ie  soin  de  veiller  iandis  qu  ils 
se  reposaient :  ils  ne  combattaient  pas  pour  lui  et  avaient  résolu 
de combattre  sans  lui.  En  effet,  dès  Ie  lever  de  laurore,  les 
capitaines ,  chargés  de  regier  les  préparalifs  de  la  journée , 
firent  ordonner  que  dès  que  la  lutte  s  engagerait  sa  bataille 
se  relirét  è  part  de  toutes  les  autres.  Ils  prétendaient  qu'il  ne 
leur  était  point  permis  d  admetlre  parmi  leurs  compagnons  de 
périls  et  de  gloire  Ie  comte  et  ses  chevaliers  qui  appartenaient 
h  la  communion  du  pape  de  Rome  *.  Louis  de  Male  souffrit 
sans  murmurer  ce  nouvel  outrage,  mais  parmi  les  nobles 
leliaerts  qui  lentouraient  il  y  en  eut  quelques-uns  dont  Ie 
coeur  sëmut  aux  tristes  images  de  la  honte  de  leur  prince  et 
de  la  désolation  de  leur  pays  :  ceux-lè  envoyèrcnt  secrè- 
tement  un  message  h  Philippe  d'Artevelde  pour  lui  annoncer 
que  les  Francais  élaient  bien  décidés  è  lattaqucr  '.  Les  Fla- 
mands  sctonnaient  de  plus  en  plus  de  ce  que  les  Francais 
ne  paraissaient  point  :  ils  avaient  vu  seulement  Ie  bètard  de 
Langres  et  quelques  aulres  chevaliers  qui  comprenaient  la 

Calais,  et  avoicnt  laissc  en  leurs  logis  ce  de  harnois  qu*ils  avoient,  hormis 
leurs  armeures,  chevaux,  charrois  et  sommiers,  femmes  et  varlets.  Ftois- 

9AIIT,  II,  193. 

•  Charte  du  mois  de  novembre  1582  (Archives  de  Lille), 

'  C0?IT.  DBS  CbB.  DB  BlUD.  D'AvESNBS,  11,139,  f^  CXLVIII. 

'  Quidam  ex  Flamingis,  quamquam  sub  liliatis  vexillis  militarent, 
naturali  tarnen  amore  patrix  capti  et  originis  potius  quam  niilicic  me- 
mores,  compatriotis  innotuerunl  quid  Gallici  intendebant.  Rkl.  de  Saimt- 

DbFIIS,  III,  li. 
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langue  flamande  s  approcher  de  leur  position  pour  la  reooD- 
oaltre  el  s  eloigner.  Leur  patience  se  lassait  :  il  éiait  huil 
heures  du  matin  et  un  épais  brouillard  leur  rappelaitlafameuse 
journée  de  Courtray,  sans  qu1ls  songeassent  h  imiter  Ia  pru- 
dence  de  leurs  ai'eui ,  qui  avaient  attendu  sans  s  ébranler  Ie 
choc  de  Ia  chevalerie  fran^aise.  Philippe  d'Arlevelde  ne  se 
croyait  que  trop  assuré  du  succes,  parce  qu'è  lexemple  de 
Guillaume  de  Juliers,  de  funeste  mémoire,  il  avaii  recom* 
mande  è  tous  les  siens  d  entrelacer  leurs  bras  ei  de  porier 
leurs  lourds  épieux  de  fer  droit  devant  eux  :  au  moment  de  la 
mélée,  les  balies  des  canons  et  les  traits  des  arbalétriers 
devaient  leur  ouvrir  les  rangs  des  chevaliers  et  des  sergenis 
d  armes.  Dans  cette  disposition,  tout  était  prévu  pour  la  vio* 
toire,  rien  pour  Ie  revers. 

Les  Flamands  avaient  regu  lordre  d aller  en  avant  ei  reiioii- 
Qant  aussitót  è  la  protection  de  leurs  retranchements,  ils  dier-* 
chèrent  un  étroit  défilé  au  milieu  des  fondriëres  qui  se  pro-* 
longeaient  devant  eux  pour  gravir  une  vaste  colline  qu*on 
nommait  Ie  mont  d'Or.  Ge  fut  lè  qu  ils  rencontrërent  Tarmée 
fran^aise.  Le  sire  de  Villiers  y  avait  déployé  loriflamme autour 
de  laquelle  on  avait  vu  voltiger  une  colorobe  et  presqu  au 
mérae  moment  les  rayons  du  soleil,  dispersant  la  brume,  vin- 
rent  frappe r  les  milices  communales  au  visage  '. 

Déjè  les  bombardes  flamandes  ont  donné  le  signal  de  la 
lutte  et  dès  leur  première  délonation  deux  chevaliers  de  Plan- 

•  Les  chroniqueurs  onl  remarqué  rinfluence  des  mêmes  circonstancfs 
a  lk)uvines,  a  rÉcluse,  a  Crécy  et  au  Beverhoutsveld. Christinede  Pisan 
n'oublie  point  d'insérer  dans  son  livre  celle  regie  importante  :  «  L'ost 
«  doict  mcttre  les  ennemis  le  visage  au  soleil.  »  FaiU  el  nuBurs  dê 
Charles  V,  n,  52.  A  la  balaille  de  Courtray,  les  Flamands  vireni  avec 
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dre ,  qui  combattent  sous  les  étendards  de  Charles  VI ,  ont 
suocombé,  comme  si  Ie  del  ne  leur  permettait  pas  d'étre  les 
témoins  d ud  triomphe  que  leur  trahison  a  préparé  :  lun  est 
Ie  sire  d Halewyn ;  lautre,  Ie  sire  de  Waurin ;  Antoine  Flolle 
a  été  renversé  è  leurs  cótés.  Un  cri  de  vicloire  retentit  parmi 
les  Flamands  :  leur  immense  bataillon,  poursuivant  sa  marche, 
beurte  avec  une  force  irrésistible  larroée  fran^aise  qui  recule 
d  un  ps  et  demi  ' ;  la  bannière  royale  est  tombée  en  leur 
pouvoir ,  mais  c  est  h  tort  qu  ils  se  vantent  d  avoir  conquis 
Foriflamme,  ignorant  que  Pierre  de  Villiers,  de  méme  qu'An- 
selme  de  Chevreuse,  ne  livre  aux  cbances  de  la  guerre  qu  une 
bannière  u  par  droite  semblance  preille  »  è  celle  qui  est  restée 
déposée  dans  Ie  trésor  de  Tabbaye  de  Saint-Denis. 

Cependant  Ie  sire  de  Clisson  avait  prévu  la  tactique  des 
Flamands  et,  par  une  manoeuvre  habile,  il  avait  étendu  rapide- 
ment  les  deux  ailes  placées  sous  les  ordres  des  ducs  de  Berri 
et  de  Bourbon ,  ordonnant  aux  chevaliers  de  renvoyer  leurs 
chevaux  et  de  frapper  de  loin  avec  leurs  longues  lances  les 
bourgeois  de  Flandre,  tandis  que  leurs  valets,  se  glissant  sur 
Ie  gazon,  pénétraient  sous  les  épieux  des  milices  communales 
et  poignardaient  leurs  adversaires.  Ce  fut  dans  cette  attaque, 
d*un  caractëre  tout  nouveau  dans  les  fastes  de  la  chevalerie , 
que  se  signalèrent  les  sires  de  Sainl-Didier,  de  Vergy,  de  Ia 

joie  Ie  soleil  se  voilcr  de  nuages,  se  croyant,  des  ce  moment,  assurés  de 
la  victoire  : 

Die  800DC  deel  her  mei  tenen  swerke ; 
Wie  ne  hebben  geen  noei  van  der  sonnen  : 
Ie  tie  den  wycb  te  voren  gewonnen. 
Louis  db  Vbltiei. 
'  Et  se  porttTcnt  les  Flamans  si  vaillammcnl  qu*ils  firent  reculcr  les 
Franrois  un  pas  el  demi.  JivftNAL  drs  UB8lN^,  I58i. 
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Roche-Guyon,  de  Ghdlons,  de  Charny,  de  Villersexel,  de 
Ray,  de  Ghètillon,  de  Gbambly.  Ge  ful  lè  que  Boudquault  fit 
ses  premières  armes.  II  étail  h  peine  dgé  de  vingt  ans  et 
comme  un  Flamand,  ^  la  stature  gigantesque,  se  riant  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  petite  taille ,  lui  criait  de  retoumer  dans 
les  bras  de  sa  mère,  il  lui  enfonca  sa  dague  dans  Ie  flanc  en 
lui  disant :  «  Sont-ce  \h  les  jeux  des  enfants  de  ton  pays  '?d 
Larmée  flamande  reculait  h  son  tour.  Les  premiers  rangs, 
blessés  sans  pouvoir  se  défendre,  se  rejetaient  sur  ceux 
qui  les  suivaient  :  si  quelques-uns  étaient  frappés  par  Ie  fer 
ennemi ,  d  autres ,  plus  nombreux ,  sentaient  leurs  poitrines 
se  bnser  dans  eet  affreux  reflux  de  cinquante  mille  hommes 
qui  roulaient  les  uns  sur  les  autres.  Sur  dix  combattants, 
neuf  mouraient  étouifés.  Parfois  cette  masse  énorme  s  arrétait 
dans  sa  lente  et  tumultueuse  retraite,  et  telle  que  Ie  saoglier 
aux  abois  '  elle  semait  leffroi  parmi  les  chasseurs.  Le  duc  de 
Bourbon,  s  etant  trop  avance,  fut  blessé  et  jeté  è  terre  et  Ie 
sire  de  Guzant  tomba  prés  de  lui  :  mais  cette  escarmouche 
fut  sans  résultat.  Les  communes  flamandes  étaient  arrivées 
pres  du  ruisseau  au  dele  duquel  elles  avaient  campé  la  veille. 
A  mesure  qu'elles  descendaient  dans  un  terrain  humide  et 
marécageux  le  désordre  s accroissait ;  chacun  seffor^ait  dat- 
teindre  le  premier  la  colline  opposée.  En  vain  Philippe  d'Ar- 
tevelde  cherchait-il  h  les  rallier  :  il  fut  entrafné  dans  leur 
fuite  jusque  prés  d  une  montagne  qui  doit  è  un  sol  aride  et 
chargé  de  gravier,  le  nom  de  Keyaerts-berg.  Pour  Ia  tourner 
et  gagner  Staden  et  Thourout  et  de  lè  Thielt  ou  Bruges,  il 

'  Chronique  de  BouciqtmuU,  i,  9. 

'  Comme  sangliers  tout  forcenós.  Froissabt,  ii,  197. 
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n  existail  qu  une  seule  route,  tracée  dans  un  profond  ravin,  au 
sein  d  un  bois  dont  les  rameaux  entrelacés  formaient  tantöt 
un  dóme  épais  el  tantót  une  barrière.  Ce  fut  lè  que  Philippe 
d'Artevelde  périt  foulé  aux  pieds  des  siens  sourds  è  sa  voix 
et  impatients  de  s  ouvrir  un  passage  pour  se  dérober  è  la  pour- 
suite  des  Francais.  Étrange  destinée  du  père  et  du  fils !  Tous 
les  deux,  après  avoir  consacré  leur  vie  a  raffranchissement  et 
è  la  gloire  de  leurs  concitoyens,  leur  durent  la  mort;  lun 
assassiné  par  des  trattres  dans  sa  ville  natale,  prés  du  foyer 
domestique;  lautre,  Bnissant  ses  jours  au  milieu  d  une  bataille, 
sans  que  du  moins  il  lui  eüt  été  donné  d'êlre  frappe  par  une 
main  étrangère  '. 

Trois  mille  Gantois,  témoins  du  désastre  du  corps  principal 
de  Tarmée,  s  etaient  retirés  h  gauche  de  la  route  de  Roosebeke 
vers  des  prairies  è  demi  couvertes  de  saules  et  de  buissons, 
qu  arrosent  les  sources  de  la  Mandel  :  ils  y  construisirent  è  la 
héte  quelques  retranchements  et  cherchèrent  è  se  défendre, 
mais,  entourés  de  toutes  parts  par  les  Fran^is,  ils  se  virent 
bientdt  chassés  de  leur  position  et  la  plupart  (urent  tués.  Toute 
lutte  avait  cessé,  mais  Ie  massacre  continua  jusquau  soir 
sur  Ie  champ  de  bataille.  Jamais  la  Flandre  neut  plus  de 
sujet  de  deuil;  car  la  plupart  des  chroniqueurs  évaluent  Ie 
nombre  des  morls  h  vingt-cinq  mille  et  il  en  est  qui  Ie  por- 
tent è  quarante  et  è  soixante  mille '.  n  La  terre.  dit  Ie  moine 


•  11  fot  éteint  en  la  presse,  et  chey  parmi  une  fosse  et  grand  foison  de 
Gantois  sor  lui  :  on  trouva  qu*il  n*avoil  plaies  nalles  dont  il  (hi  mort. 
FtoissAtT,  II,  498. 

*  La  Chronique  de  Bouciquault  évalue  Ie  nombre  des  Flamandsqui  suc- 
coml)èrent  a  soixante  mille,  Christine  de  Pisan  k  quarante  mille,  Frois- 

■  i«lmrr  *e  Planrfrr.    T     III.  67 
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«  de  Sainl-Denis,  ctail  inondée  dun  déluge  de  sang  •.  >> 
Le  jeune  roi  de  France  n'avait  entendu  que  de  loin  les  accla- 
raalions  des  vainqueurs  et  les  gémissements  des  mourants. 
Lorsque  tout  danger  eut  disparu,  ses  oncles  allèrent  le  féliciter 
de  sa  vicloire  *  et  lui  montrèrent  la  plaine  couverie  des  cada- 
vres  de  ses  ennemis.  Le  royal  enfant  n  etait  point  satisfait 
toutefois  :  il  voulait  qu'on  lui  ftt  voir  ce  fameux  Philippe  d'Ar- 
levelde  dont  il  avait  si  souvent  entendu  répéter  le  nom.  On 
savait  déjè  qu*il  n'était  pas  au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
quitte  le  champ  de  bataille,  mais  on  ignorait  ce  quil  était 
devenu.  Les  valets  de  Tarmée,  espérant  une  riche  récom- 
pense,  poursuivirent  leurs  recherches  pendant  toute  la  nuit  è 
Ia  lueur  des  feux  qu  on  avait  allumés  avec  les  débris  des  épieux 
flamands ;  cependant  le  lendemain  vers  l'aurore,  ils  aper^urent, 
au  milieu  des  victimes  sanglantes  du  combat  de  la  veille ,  ud 
bourgeois  de  Gand  ou  de  Bruges  qui  respirait  encore.  Ils  le 
relevèrent  et  ce  fut  lui  qui  leur  indiqua  le  corps  du  rewaert. 
«  Je  devais  hier,  dit-il,  recevoir  de  ses  mains  l'ordre  de  che- 
u  valer  ie.  »  Charles  VI  put  considérer  h  loisir  eet  horame,  plus 
puissant  peut-êlre  par  son  nom  que  par  son  génie,  puis  il 
ordonna  qu 'on  le  pendtt  h  un  arbre,  qui  longtemps  après  resta 


sart  et  la  Chronique  rimée  de  M.  Kausler  a  vingt-six  mille,  le  Rcligieux  de 
Sainl-Denis  k  vingt-cinq  mille,  Orronville  a  vingt-quatre  mille;  quelques 
chroniques  (lamandes  le  réduisent  a  douze  mille.  Les  Francais  assuraienl 
qu*ils  ne  comptaient  parmi  les  morts  que  cent  hommes.  Les  Flamands 
prétendaient  de  ne  pas  en  avoir  perdu  davantage  è  Courtray  (lome  II, 
p.  475). 

•  Kkliuikux  de  Saint-Dems,  111,  16. 

'  Rex  de  tam  supcrba  tamque  indomita  gcnte  virtor  factas  ..  Rel.  dr 
Saint-Dem!4,  III,  i7. 
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célèbre dans loute la contrée.  Plus généreux è legard du guer- 
rier  blessé  qui  survivait  è  son  capitaine,  il  lui  offrit  de  faire 
paoser  ses  plaies  si!  consentait  h  devenir  Francais,  n  G est  en 
tt  vain  que  vous  cherchez  è  me  séduire ,  répliqua  Ie  héros 
a  expirant,  déjè  je  sens  que  mes  forces  ei  la  vie  m'abandon- 
u  nent.  Je  fus,  je  suis  et  serai  toujours  Flamand  *.  »  Char- 
les VI,  loin  d'honorer  un  si  noble  courage  chez  ceux  qu'il 
avait  vaincus,  ne  s  éloigna  qu  aprës  avoir  fait  défendre  qu  on 
les  enseveltt  afin  qu'ils  servissent  de  pèture  aux  chiens  et  aux 
oiseaux  >  :  Philippe  Ie  Bel  lui  en  avait  donné  lexemple  après 
la  journée  du  Mont-en-Pévèle. 

Une  profonde  terreur  régnait  è  Bruges  Bien  que  les  bour- 
geois eussent  porté  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux 
sur  des  bateaux  prêts  è  appareiller  pour  les  ties  de  la  Zélande, 
ils  avaient  résolu  de  recourir  aux  prières  les  plus  humbles 
pour  conjurer  la  colère  du  roi  et  Tavidilé  des  Bretons.  Char- 
les VI  s  etait  avance  dès  Ie  lendemain  de  la  bataille  de  Roo- 
sebeke  jusqu'è  Thourout.  Douze  députés  de  la  commune  de 
Bruges,  qu  accompagnaient  deux  frères  mineurs,  se  rendirent 
prés  de  lui  pour  implorer  sa  miséricorde  et  lui  annoncer  qu  ils 
avaient  rélabli  sur  leurs  murailles  la  bannière  du  comte.  Le 
duc  de  Bourgogne  appuya  leurs  efforts  pur  sauver  une  cité 


•  Fruslra  nilimioi :  jam  me  sanguis  el  ¥ita  dcstilaunl;  eram,  cro,  fui- 
que  semper  Flamiogus...  Rel.  db  Saimt-Dbnis,  iii,  17. 

'  Et  y  eut  après  la  bataille  granl  orrcur  et  pugnaisie  des  morts,  dont  la 
tracé  duroit  une  grande  lieue,  pource  qu*ils  iravoient  poiot  esté  enfouis 
par  le  deflence  du  roy  et  de  ses  gens,  qui  les  tcnoient  et  reputoieot  comme 
gens  mescréans  contrc  Dieu  et  le  roy  et  leur  seigneur,  et  les  mangeoienl 
les  chiens  et  maint  grant  oisel.  Co?iT.  des  Ghk.  db  Baud.  d'Avbsnbs, 
11,159,  f»CLiii. 
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qui,  par  ses  richesses  et  son  commerce  avec  les  nations  étran- 
gères,  était  lun  des  plus  brillants  joyaux  de  Théritage  de  Mar- 
guerite  de  Flandre ,  et  ils  Irouvèrent  également  des  proteo- 
teurs  dans  Ie  connétable,  dans  Ie  marécha]  de  Sancerre,  dans 
Ie  sire  de  Beaumanoir  et  dans  d  autres  chevaliers  auxquels 
ils  avaient  offert  de  nombreux  presents.  Mais  Charles  Vl  ne 
consentit  è  leur  pardonner  qu'è  cette  condition  qu^ils  indem- 
niseraient  les  grandes  compagnies  recrutées  en  Bretagne.  Cela 
n'était  point  aisé  :  les  députés  brugeois  eurent  è  ce  sujet  de 
longues  conférences  avec  Ie  sire  de  Ray,  et  dès  que  Ie  chiffre 
de  Tarnende  eut  été  fixé  ' ,  ils  firent  acte  d'hommage ,  de  foi 
et  d  obéissance  comme  hommes  liges  du  roi  de  France.  Ils 
reconnurent  aussi  que  les  appels  de  tous  les  jugements  pour- 
raient  étre  portés  au  parlement  de  Paris,  comme  cela  avait 
eu  lieu  sous  Philippe  Ie  Bel,  et  jurërent  d  obéir  dorénavant  au 
pape  Clément  VII '. 

'  Froissabt,  II,  200;  Cont.  dbs  Ghb.  de  Baud.  d^Avesnes,  11,139, 
0>  cl;  CompUs  de  la  ville  de  Bruges,  1382.  Quelques  Bretons,  ayant  osé 
entrer  a  Bruges  malgré  les  ordres  du  roi,  furent  pendus  devant  les  halles. 

'  Ordonnance  commenl  Ic  roy,  après  la  bataille  de  Rosebeke,  prinsl  è 
mercy  la  villc  de  Bruges. 

Memoire  que  en  la  villc  de  Thoroud,  Ie  darrain  jour  de  no?embre  Tan 
II n*^  et  deux,  les  bourgois  el  habitans  de  la  ville  de  Bruges  vinrent  en 
Tobéissance  du  roy  et  se  sont  soubmiz  de  tous  poins  a  son  ordenance  et 
voleoté,  en  corps  et  en  biens,  de  toutes  rébellions,  faultes  et  désobéis> 
sances  qu*ilz  li  ont  faictes  et  a  ses  prcdécesseurs,  roys  de  France,  et  lui 
ont  requis  que  icelles  il  leur  volsist  pardonner :  sur  les  quelles  choses  ie 
roy  veult  et  ordonne  que  prcmièrement  et  avant  toute  oBuvre,  ili  se  dé- 
terminent  avec  lui  a  sa  foy  et  a  sa  créancc  a  nostre  saint  père  Ie  pape  Clé- 
ment, et  Ie  tienncnt  et  a  luy  obcisscnt  comme  a  vray  pape  et  vicaire  de 
Nostre  Seigneur  et  de  saint  Pierre,  et  de  cc  faire  et  rapporter  deversluy  leur 
dicte  déclaration.  Et  pour  culz  micux  dctermincr  et  déliberer  sur  ce. 
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Le  lendemain,  avani  de  quitter  Thourout,  Charles  VI  adressa 
aux  Gantois  ces  lettres  oii  tout  retrace  leur  puissance  et  la 
crainte  qu  ils  inspiraient  méme  aprës  leur  défaite  : 


leur  donne  v  ou  vi  jours  de  dclay  prochains  a  venir  pour  lousdelays,ctce 
(ait,  le  roy  les  rcchoit  en  sa  grace,  parmi  cerlains  poins  el  articles  chi 
apres  declairez  en  général  et  aucuns  autres  reservez  a  déclairer  au  roy 
qoand  kx)n  lui  semblera. 

Et  premièremenl  que  ils  tendronl  è  lous  jours  mals  doresnavant  le 
roy  et  tous  ses  successeurs  roys  de  France,  a  leur  vray  seigneur  souverain 
etè  lui  et  a  ses  lieuxtenans,  bailliz,  officiers  el  sergens  obéironl  et  res- 
sorteront  en  son  parlemenl  a  Paris  en  cas  de  ressorl  el  de  souveraineté, 
et  lui  garderont  ses  ressorts  et  drois  royaulx  el  Ic  Icndronl  comme  sei- 
gneur souverain,  ainsi  que  les  subgés  des  autres  pers  de  France  font  el 
doivent  faire,  cl  de  ce  bailleronl  leurs  lellres  el  è  ce  se  soubmetlronl  en 
telle  maniere  que  le  roy  Toldra. 

Item  que  loules  fédérations  et  alliances  faites  ou  consenlies  par  eulx  ou 
aucun  d'eulx  ou  par  autres  quelconques,  en  leur  nom,  aux  Englois  ou 
aullres  alliez  cnnemis  du  roy ,  lanl  du  lemps  de  Jaquc  ou  Philippe  d'Ar- 
tevelde  comme  aulrement  en  quelque  maniere  que  ce  soil,  failes  ou 
encommenchices  a  faire,  tendronl  pour  nulles  el  comme  cassées  el  vaines 
el  de  nulle  valeur,  el  de  fail  les  apporleronl  au  roy. 

llem  que  de  loul  leur  pooir  dorcsnavanl  ilz  greTronl  el  dommageronl 
les  ennemis  du  roy  el  du  royaume  el  leurs  alliez  el  bienvoellans,  el  par 
cspécial  les  Angloiz,  el  ne  les  aidcn)nl,  conseilleronl  cl  conforleronl  de 
biens,  ne  autremcnl  en  aucune  maniere,  ne  converseronl  avecques  eulx 
en  marcbandises  ne  aullremenl,  se  non  par  licencc  du  roy,  mais  les  len- 
dronl  comme  leurs  ennemiz. 

llem  que  lous  les  privileges  el  lois  qu'ilz  onl  euz  au  lemps  passé  des 
roys  de  France,  ilz  apporleronl  devers  Ic  roy  pour  en  faire  el  ordonner  è 
sa  volonlé,  el  ceux  des  conles  de  Flandres  devers  Ic  conle  de  Flandres 
pour  en  ordener  samblablemenl ,  el  leur  en  fera  le  ro)  Icllc  grace  qu*il 
s*en  devronl  lenir  pour  bien  contens. 

llem  que  pour  en  sup|)orUT  Ic  ro}  d(*s  fraiz  el  missions  qu*il  a  fais  el 
souslcnu  en  ce  fait,  ilz  lui  paieronl  |H)ur  une  fois  six  viiis  mille  francs : 
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tt  Charles,  par  la  grdce  de  Dieu,  roy  de  France,  aux  bour- 
<(  guemaistres ,  maieurs,  eschevins  el  bourgeois  et  habitants 
«  de  la  bonne  ville  de  Gand,  salui :  comme  pour  les  desoors, 
«  rebellions  et  désobeissances  qui  ont  esté  et  soot  entre  nostre 
«  tres  cher  et  féal  cousin  Ie  conté  de  Flandres  et  vous  et  les 
«  autres  dudit  pais  de  Flandres,  nous  eussions  envoyez  nos 
«  messages  solempnelz  et  vous  eussions  escnpt  par  yceulz  è 
«  une  partie  et  h  Tautre  que  les  dis  descors,  rebellions  ei 
«  désobeissances  nous  en  notre  personne  veuillant  con- 
«  gnoistre  comme  seigneur  souverain  de  Tune  partie  et  de 
«  lautre,  et  que  è  chascune partie  ferions  raison  et justice  sur 

c'est  assavoir  lx""  frans  dedens  trois  joars,  et  les  autres  lx"*  dedens 
VIII  jours  après  ensuivant. 

Item  et  avec  ce  il  bailleront  promptement  c  chars  chargiés  de  pain  ei 
€  tonneaulx  de  vin. 

Item  veult  Ie  roy  que  des  dommages  qu'ils  ont  faiz  au  conté  de  Flan- 
dres et  qu'il  a  pour  ce  soustenuz,  ilz  lui  amenderoot  et  feront  restitutioo 
tellement  qu'il  en  sera  content.  Et  ou  cas  que  pour  ce  naisteroit  aacan 
debat  ou  discort,  Ie  roy  réserve  è  lui  a  modérer  les  choses  et  eo  détenni- 
ner  a  son  ordenance. 

Item  pour  accomplir  et  entretenir  toutes  les  choses  dessusdictes  de 
point  en  poinl,  ils  bailleront  promptement  hostages,  bons  et  sufiisans,  k 
tellc  quantité  comme  Ie  roy  voldra,  et  k  ce  s'obligeront  et  soubmeileront 
par  toutes  les  voies  et  manières  que  autrefois  se  sont  soubmiz  du  temps 
Ie  roy  Philippe  et  autres  roys  de  France  et  autrcment  a  la  volonté  du  roy, 
et  de  ce  feront  l)onncs  lettres  d'unc  partie  et  d'autre. 

Item  que  lous  les  biens  qu'ilz  firent  piécaarrester  par  leur  loy  qui  estoient 
au  conté  de  Sainl-Pol  ou  è  la  contesse  sa  femme,  ilz  les  reslitueront  ei  paie- 
ront,  et  se  ilz  n*estoient  en  estre  de  nature,  ilz  paieront  la  value  d'iceulx. 

Item  que  tous  les  ennemiz,  malvoellans,  rebelles  et  désobéissans  qu*ilx 
saurront  en  laditc  ville,  ilz  seront  Icnuz  de  faire  prenre  et  amener  devers 
Ie  roy  pour  en  faire  punition  et  justice,  sclon  ce  que  les  cas  Ie  requerrunt. 
Arciiiveê  de  LiUe;  Charle  publióe  par  M.  Leglay. 
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d  tout  OU  ferions  faire  en  nostre  parlement  è  Paris ,  è  quoy 
«  nostre  dit  cousin  se  soit  du  tout  soubmis  è  nostre  voulenté 
«  et  ordenance,  et  vous  la  partie  du  païs  n'aiez  voulu  entendre 
«i  au  contenu  en  nos  dictes  lettres  ni  respondre  è  nos  dis  mes- 
«  sages,  ni  è  ce  que  commandé  et  enchargié  leur  avions  pour 
«  la  cause  dessus  dicte ,  comme  è  messages  envoiez  de  par 
u  vostre  souverain  seigneur,  ains  aient  esté  aucuns  porteurs 
a  de  leurs  lettres  détenus,  et  pour  ce  soions  entrez  en  ycelluy 
<c  païs  de  Flandres  pour  corriger  la  partie  désobéissant ,  se 
«  aucun  en  y  a ,  et  réparer  les  dis  descors  et  rebellions,  et 
«  quant  nous  avons  esté  en  icelluy  avons  trouvé  de  nos  bons 
(c  et  loyaulx  subgiés  du  dit  païs  de  Flandres  qui,  de  leur  bonne 
«  voulenté  et  sanz  aucune  contrainte,  sont  venus  en  nostre 
«  obéissance,  et  rendu  è  nous  les  bonnes  villes  et  plat  païs 
«  h  nostre  voulenté  comme  è  leur  seigneur  souverain ;  et  aussi 
<«  avons  trouvé  ou  dit  païs  pluseurs  rebelles  et  désobéissans 
«  qui,  de  leur  mauvaise  voulenté  desordenée,  se  sont  mis  è 
tf  grant  nombre  de  gens  armez  sur  les  champs  pour  nous 
«  grever  et  dommager  h  leur  povoir;  et  yceuiz  h  l'aide  Nostre 
«  Seigneur  avons  combatus  et  desconfis  :  savoir  vous  faisons 
«  que  pour  éviter  TeiTusion  du  sang  humain  et  pour  pitié  et 
(c  compassion  que  nous  avons  de  nos  subgiés  et  aussi  pour 
ai  considération  que  vous  avez  toujours  esté  plus  enclins  h 
a  obéir  è  nous  que  nulz  autres  des  bonnes  \illes  de  Flandres 
«  et  pour  tousjours  nourrir  paix,  concorde  et  amour  entre 
cc  uostre  dit  cousin  et  vous  avant  que  contre  vous  nous  ne 
«  procédons  par  voie  de  fait ,  nous  encore  de  rechief  de 
«  nostre  grèce  espccial  et  d'abondant  vous  oflrons  d  oyr  en 
«  nostre  personne  comme  vostre  seigneur  souverain  toutes 
cc  les  causes  et  raisons  que  dire  ne  proposer  vouldrez  sur  les 
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«  dils  descors  et  rebellions,  si  è  ce  voulez  entendre,  et  de 
((  vous  fere  sur  tout  raison  et  justice  et  grdce  avecques,  lè  ou 
«  elle  escherra.  Et  pour  toujours  avoir  Dieu  et  raison  devers 
((  nous  et  vous  metlre  en  votre  tort,  vous  envoions  par  som- 
((  mation  (inable  ces  présentes  par  eest  message,  afin  que  par 
«  luy  nous  faites  savoir  sur  tout  vostre  entencion  et  vouleoté 
((  et  que  sur  ce  procedons  selon  ce  que  Dieu  nous  conseiUera. 

«  Donné  en  nostre  ost  è  Thoroult,  Ie  premier  jour  de 
((  décembre,  Tan  de  grace  mil  ccc  lur  et  ii  •.  » 

Tandis  que  les  hérauts  du  roi  se  dirigeaient  vers  Gand,  les 
Bretons,  irrités  d  avoir  vu  s  evanouir  les  espérances  qu'ils  fon- 
daient  sur  Ie  sac  de  Bruges,  ravageaient  ies  champs  et  pillaient 
les  villages.  «  Les  Francais  (ce  récit  est  du  religieux  de  Saint- 
«  Denis)  égorgeaient  tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  n'épar- 
cc  gnant  ni  Ie  rang,  ni  1  ège,  ni  Ie  sexe,  de  telle  sorte  qu  on 
«  pouvait  dire  d eux  :  lis  ont  tué  la  veuve  avec  lorphelin,  Ie 
<c  jeune  homme  avec  la  jeune  fille,  lenfant  h  la  mamelle  avec 
«  Ie  vieillard  \  »  Le  comte  de  Flandre  approuvait  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher.  «  Il  est  quelques  personnes,  dis^it-il  h 
«  Charles  VI,  qui  demandent,  Irès-redouté  seigneur,  com- 
<c  ment  Ton  pourra  comprimer  Tesprit  de  révolte  inné  chez 
((  ce  peuple  turbulent  •%  soit  en  épargnant  Ie  pays,  soit  en  Ie 
c(  réduisant  è  n'étre  plus  quune  vaste  solitude;  pour  moi,  je 
«  me  contenterai  de  dire  que  Ie  comté  de  Flandre  est  h  vous, 
c(  si  vous  Ie  voulez,  et  j'aurai  pour  très-agréable  tout  ce  qu'il 
«  plaira  i  votre  royale  majesté  d'ordonner  de  sa  conquète.  » 


'  Chroniques  de  Sainl-Denis. 

'  RkL.  de  $AINT-DKNlg,  Hl,  17. 

*  Recalcitrosi  populi  innata  rcl)cllio.  Rel.  de  Saint-Denis,  iii,  17. 
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Le  jeune  roi  de  Franoe  semblait  prendre  piaisir  è  toutes 
ces  scènes  de  dévastation.  Sa  raison  aifaiblie  avait  éprouvé,  h 
la  vue  du  massacre  de  Roosebeke,  une  émotion  profonde  qui 
sétait  bientói  transformée  en  un  délire  frénétique.  Il  faisait 
trembler  par  ses  (iireurs  ceux  qui  plus  tard  devaient  en  pro- 
fiter  dans  1  intérét  de  leur  ambition.  En  vain  ses  conseillers 
lengagërent-ils  è  marcher  vers  les  remparts  de  Gand  pour 
y  terminer  la  guerre  de  Flandre,  ou  bien  a  se  diriger  rapide- 
ment  vers  Calais,  afin  de  reconquérir  sur  les  Anglais  surpris 
cette  porie  toujours  ouverte  aux  invasions  ennemies  «  :  leurs 
efforts  fïirent  inutiles.  On  lui  avait  raconté  que  Ton  conservaii 
èGxirtray,  dans  Téglise  de  Notre-Dame  >,  cinq  cents  paires 
d'éperons,  glorieux  tropbée  de  la  joumée  de  Groeninghe;  on 
lui  avait  dit  aussi  que  c  etait  au  milieu  des  dépouilles  des  ser- 
viteurs  de  Philippe  le  Bel  que  Ion  avait  déposé  les  lettres 
secrètes  d'alliance  des  communes  de  Flandre  et  de  France  '. 


•  Les  AngUis  Ie  craignireDt  ud  instaat,  car,  le  12  décembre,  Richard  II 
écrifait  a  ses  amiraui :  Advertentes  qoaliter  Carolus,  adfcrsarias  noster 
Francic,  sabjogata  sibi  maiima  parte  flandrue  qiue  de  amkitia  Dostra 
existebat.  jam  ad  obsidendom  Tfllam  nostram  Calesii  se  lestinat,  cepimiis 
finmmi  propositam  tctsos  partes  transaiariiias  cum  omni  festinatiooe 
persooaliter  pro6cisd.  Rmsa,  lu,  3,  p.  Uo. 

*  Et  les  aToieot  warde  iiif  ans  et  teous  den  et  les  monstroient  sou* 
fcnt  par  derriskm.  Co5t.  des  Cbi.  de  Bacd.  d'Aves.^cs  (MS.  de  la  Bibl. 
im  Roi  è  Paris,  10,196). 

'  Et  en  ladite  ville  forent  trooTées  lettres  que  ceulx  de  la  viUe  de  Paris 
avoient  escritcs  aux  Flameos,  tres  mauvaises  et  séditieases.  itrftSAL  dü 
CJasuis,  1582.  Sdon  U  Conrm.  da  Ckr.  de  Bamd.  d'Avesnts,  10335,  ces 
lettres  d'alÜance  hireot  trooTées  a  Roosebeke  lorsqu'oo  dépouilla  le  ca- 
dane  de  Philippe  d'Arterelde.  —  AvaDt  de  partir  pour  la  guerre,  le  duc 
de  Bourbon  érrivait  dga  au  sire  de  Noarrjs  :  «  Ceste  ville  de  Paris  se 

iMlMrr  4r  ftoadtr    TUI  ^ 
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C  etait  assez  pour  quü  penset  devoir  délruire  celle  ville  doni 
les  hommes  d'armes  du  duc  de  Bourbon  sélaient  eroparés 
immédiatement  après  Ia  bataille  de  Roosebeke.  Depuis  sa  vic- 
toire,  il  se  croyait  TAlexandre  d  un  autre  combat  d'Arbelles  : 
il  lui  fallait  Tincendie  de  Persépolis. 

Cependant  Ie  comte  de  Flandre  s  etait  jelé  aux  pieds  du 
roi  el  I'avait  supplié  de  renoncer  è  ses  desseins.  Charles  VI 
ne  voulut  point  lecouter  :  il  avait  résolu  de  ne  se  rendre  hi 
Courtray  que  pour  y  prononcer  une  sentence  d'extermination. 
A  peine  Ie  duc  de  Bourgogne  eut-il  Ie  lemps  de  faire  enlever 
de  Ia  tour  des  Halles  une  horloge  qui  passait  pour  Tune  des 
merveilles  de  la  chrétienté :  toute  la  ville  fut  livrée  aux  fjammes 
et  les  habitants,  femmes,  enfants  et  jeunes  Blies,  furent  em- 
menés  pour  être  vendus  «  par  maniere  de  servage  ».  » 

Les  Bretons  avaient  renversé  dans  Ie  chéteau  de  Cour- 
tray les  statues  des  aïeux  de  ce  comte  de  Flandre  dont  les 
malheurs  aVaient  été  Ie  prétexte  de  leur  expédition;  mais 
les  dépouilles  quils  avaient  conquises  ne  les  satisfaisaient 
point,  et  ils  se  préparèrent  è  quitter  les  campagnes  déso- 
lées  de  la  Flandre  pour  piller  Ie  Hainaut ,  afin  de  chètier , 
disaient-ils,  la  neutralilé  douteuse  qu'Albert  de  Bavière  avait 
observée  pendant  cette  guerre.  D'autres  senrólaient  pour 
soutenir  les  querelles  parliculières  du  sire  de  Dixmude  contre 
Ia  ville  de  Valenciennes.  Ce  fut  è  grand  peine  que  Ie  comte 

murmurc  en  tout  mal ,  el  ont  }k  les  Flamcns  chassé  leur  seignear  Ic 
comte  cl  cux  allic  avec  ccux  de  Paris  ainsi  qu'on  dict. »  Oiio.%villk,  54. 
•  FnoissART,  II,  205.  Loca  omnia  nedum  in  bonis  sed  etiam  in  perso- 
nis  fuerunt  cxposita  praKla;.  Baluzk,  Pap.  Aveniofi.,  i,  p.  499.  On  con* 
serve  aux  Archives  du  Royaume  un  registre  rolatif  aux  conGscations  qui 
eurent  lieu,  en  158*2,  dans  la  chatellenie  de  Courtray. 
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de  Blois  réussil  è  les  délourner  de  leurs  projets.  On  leur 
promettait  cette  fois  qu  on  leur  abandonnerait  Ie  pillage  é^  ^ 
de  Gand.  Les  Francais  se  tenaient  chaque  jour  prêls  è  aller 
investir  cette  ville  :  il  était  trop  tard.  Les  habitanls  de  Gand 
navaient  rien  négligé  pour  assurer  leur  défense;  après 
avoir  recueilli  au  milieu  d  eux  Ie  corps  qui  avait  conlinué  Ie 
siége  d  Audenarde  et  les  débris  de  1  armee  qui  avait  combattu 
è  Roosebeke,  ils  avaient  ouverl  leurs  portos  è  tous  les  fugitifs 
et  è  tous  les  bannis,  déclarant  qu'ils  considéraient  comme 
jouissant  du  droit  de  cité  dans  leurs  murs  tous  ceux  è  qui  Tin- 
vasion  étrangère  enièverait  une  patrie  :  c  était  y  appeler  toute 
Ia  Flandre. 

La  saison  devenait  d  ailleurs  de  plus  en  plus  mauvaise.  On 
était  arrivé  au  mois  de  décembre.  Les  pluies  se  succédaient 
sans  relèchc  et  toutes  les  rivières  débordaient.  Après  de  lon- 
gues délibérations  on  jugea  prudent  que  Ie  roi  allèt  se  reposer 
è  Tournay  et  y  célébrer  les  fétes  de  Noël.  On  congédia  en 
méme  temps  les  hommes  d  armes  des  provinces  les  plus  cloi- 
gnées ,  tels  que  ceux  de  TAuvergne ,  du  Dauphiné  ou  de  la 
Bourgogne.  Les  Bretons  reslèrent  et  les  désordres  qui  avaient 
signalé  leur  marche  ne  ccssèrenl  |)oint  d  accabler  les  popu- 
lations.  Les  ondes  du  roi ,  tour  a  tour  prodigues  et  avares , 
les  encourageaient  peut-étre  dans  leurs  exces,  ün  en  vit  un 
triste  excmpic  è  Tournay.  Cette  ville  avait  été  è  plusieurs 
reprises  Ie  boulevard  de  la  France.  Peu  de  mois  setaient 
écoulés  depuis  que  levéque  de  Laon  était  venu  y  invoquer  la 
iidélité  des  bourgeois  :  ils  avaient  accueilli  Charles  VI  avec 
respect  et  avec  joie ,  et  avaient  pu  lui  rappeler  (|ue  c  était  a 
Tournay  que  Ion  avait  aimoncé  sa  naissance  au  roi  Charles  V', 
retcnu  aux  frontières  du  royaume  |)ar  les  ncgociations  relatives 
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au  manage  de  Marguerite  de  Maie  '.  Cependant  elle  fut  ran- 
QODnée  comme  les  villes  de  Flandre  ei  contrainte  h  payer  la 
somme  énorme  de  douze  cent  mille  francs.  On  n  avait  point  de 
rébellion  è  lui  reprocher,  mais  on  allégua  quelle  avait  eu  Ie 
tort  de  ne  pas  croire  h  la  légitimité  du  pape  d'Avignon.  Ce 
fut ainsi  que  les  vainqueurs jetèrent dans lexercice abusif  des 
droits  de  la  force  Ie  germe  d  une  guerre  de  religion. 

Charles  VI  avait  prolongé  son  séjour  h  Toumay,  s6  flatiant 
do  recevoir  la  soumission  des  Gantois.  Des  conférences  s'ou- 
vrirent,  u  mais  ès  parlements  qui  lè  furent  ordonnés,  dit  Frois- 
«  sart,  on  les  trouva  aussi  durs  et  aussi  orgueilleux  que  si  ils 
(i  eussent  tout  conquété  et  eu  h  Rosebecque  la  joumée  peur 
«  eux.  »  Pierre  Van  den  Bossche  exhortait  constamment  ses 
concitoyens  k  ne  point  perdre  courage.  Ackerman,  revenu  h 
Gand  par  la  Zélande,  leur  faisait  aussi  espérer  larrivée  pro- 
chaine  d'une  armee  anglaise.  On  ne  put  jamais  obtenir  de  leurs 
députés  qu  ils  renongassent  è  leurs  franchises  ou  è  robédience 
du  pape  de  Rome,  et  les  oncles  du  roi  reconnurent  bieotól 
qu'il  fallait  ajourner  la  guerre  au  printemps.  Ils  laissèrent  Jean 
de  Ghistelles  avec  deux  cent  cinquante  lances  h  Bruges ,  Ie 
sire  de  Saint-Py  k  Ypres,  Jean  de  Jumont  k  Courtray ,  Gilberi 
de  Leeuwerghem  k  Audenarde.  Deux  cents  lances  bretonnes 
oocupërent  Ardenbourg  pour  interrompre  toutes  les  Commu- 
nications des  Gantois  avec  Ie  port  de  lËcluse. 

Peut-étre  les  oncles  du  roi  étaient-ils  impatients  de  recueil- 
iir  les  résultats  de  leur  victoire  de  Roosebeke  en  chAtiani  les 
communes  de  France.  Le  retour  de  Charles  VI  rappela  h 
TEurope  du  moyen  dge  ces  processions  triomphales  ob  les 

'  Ainsi  que  Ic  roy  de  France  estoit  è  Tournay  la  royne  s'acoucha  (Tan 

filZ...  GONT.  DB  LA  GhBON.  DB  BiUD.  D'AvB8NB9,  11,139,  f^  C. 


LIVItE    DOLZltHK. 


541 


QtmtB  romains  oonduisaieDt ,  altolées  h  leur  cbar,  les  natlons 
esddves.  II  traversa,  cntouré  de  loule  son  année  comme  s il  se 
trouvait  encorc  sur  unc  irrre  élrangère,  Arras,  que  piilèrenl 
les  Bretons,  Péronae,  oh  Ie  quitU  Ie  comle  de  Flandre,  Noyoo. 
Compiègne,  Senlis  et  Meau^  :  la  terreur  régnait  daDs  loutce 
ces  vit]es  depuis  loDgteiïip&  favorables  k  la  cause  des  libertés 
commanales;  elle  se  repaodit  bicntót  jueque  dans  la  capitale 
du  royaume;  car  Ion  assurait  que  les  ondes  du  rot  avaient 
promis  aux  Bretons  de  leur  y  payer  la  solde  méritée  par  tours 
services  dans  la  guerre  de  Flaodre.  La  commune  de  Paris 
sarina  tout  entière  par  un  vague  sentiment  dinqujétude,  et 
SC  rangea  en  ordre  de  balaille  dcvant  la  colliae  de  Mont- 
nartre,  protestant  quelle  voulail  seujemcnt  montrer  de 
quel  secours  ses  nombreuses  milices  pouvaient  élre  au  roi. 
Elle  croyait  quen  élalant  toutes  ses  forccs  elle  se  rendrait 
rcdoutable  et  obtiendrail  de  meilleures  conditions  :  cétail 
une  grave  erreur;  les  vainqueurs  sintimident  rarement,  et 
plus  la  commune  de  Paris  était  puissanle ,  plus  il  fallait  laf- 
f;ïibiir.  Ne  connais&alt»on  pas  d  ailleurs  son  alliancc  avec  les 
communes  flamandes?  Le  roi  de  Krance  avait  résolu  de  Ia 
traiter  en  ennemie ,  afin  de  pouvoir  user  euntre  e[le  dans  tout<^ 
leur  rigueur  des  droits  de  la  victoire.  Lc  uonnctable  envoya 
ses  hérauts  demander  un  sauf-conduit  aux  Partsiens^  piis  il  les 
jsomma  de  déposer  les  armes.  Pour  completer  ce  niena^ant 
simulacre  d  bosUlité,  les  barncres  furent  brjEées.  et  lc  jeune 
pnnce  passa  i^  cbeva),  suivi  de  ses  bom  mes  d  armes  t  sur  les 
portes  de  la  premtère  cité  de  son  royaume  arrachécs  de  leurs 
gonds,  sans  vouloir  écouter  le  prévót  des  marcbands  qui  ve- 
nait  avec  les  pnnci[)aux  bourgeois  lui  adresscr  unc  courie  et 
bumble  harangue. 
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Les  Brelons  commencèrent  aussitdt  è  piller  les  maisons; 
mais  on  les  arréta  :  les  ondes  du  roi  avaient  d  autres  desseins. 
lis  avaient  d  abord  fait  eniever  les  chatnes  des  mes  et  fait 
porter  h  Vincennes  toutes  les  armes  des  bourgeois,  qui  eussent 
sufS,  selon  Ie  témoignage  évidemment  exagéré  d  un  historiën 
contemporain,  pour  équiper  huit  cent  mille  hommes;  on  défen* 
dit  en  méme  temps  toutes  les  confréries  établies  è  Finstar  des 
gildes  flamandes.  Ëntin,  aussitót  qu on  neut  plus  rien  è  crain- 
dre  de  Paris,  on  arréta  trois  cents  des  plus  riches  bourgeois ' : 
parmi  ceux-ci  se  trouvaient  Thonneur  de  la  magistrature  fran- 
Qaise,  Ie  prudent  ami  de  Charles  V,  Jean  Desmarets,  qui  avaii 
plus  dune  fois,  par  lautorité  d'une  haute  vertu,  réconcilié  Ie 
roi  et  Ie  peuple,  et  Nicolas  Ie  Flamand,  coupable  d  avoir  ex- 
horté  la  commune  h  s  abstenir  de  toute  agitation  présente  pour 
espérer  dans  Tavenir.  lis  montèrent  sur  Ie  méme  échafaud 
et  avec  eux  des  chevaliers,  de  notables  bourgeois,  des  avocats 
au  parlement.  Le  méme  jour,  une  ordonnance  royale  abolit  tous 
les  privileges  de  la  ville  de  Paris,  et  lui  retira  le  droit  d  elire  le 
prévót  des  marchands.  Enfin,  lorsque  la  hache  du  bourreau  se 
fut  émoussée,  lorsque  les  eaux  de  la  Seine  eurent  charrié  assez 
longtemps  les  victimes  des  noyades  secrëtes ,  une  solennelle 
assemblee  fut  convoquée  au  palais,  et  \h  le  chancelier,  se  pla- 
^ant  au  pied  de  la  statue  de  Philippe  le  Bel  %  raconta  la  dé- 
faite  des  Flamands  et  les  rébellions  des  Parisiens.  Des  femmes 
échevelées  demandèrent  grèce  pour  leurs  pères  et  leurs  époux, 
et  quand  les  ondes  du  roi  eurent  pris  part  ^  cette  scène  réglée 
d'avance,  Charles  VI  déclara  pardonner  è  ses  sujets  de  Paris 

•  Trecenlos  c\  ililioribus.  Rkliuikix  dr  Saint-Dknis,  ui,  18. 
'  Pro  slalua  l'hjlip|)r  Pulchri.  Paul.  .Emil.,  I^  ^85. 
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el  commuer  la  peine  criminelle  en  peine  ci\ile,  cest-a-dire 
que,  satisfait  du  sang  de  ceux  qui  avaienl  pén  dans  les  sup- 
plices,  il  n'exigeait  plus  que  Tor  de  ceux  qui  leur  $urvi\7iienL 
Tous  les  habitants,  quel  que  fót  leur  rang.  se  \irent  réduits 
è  une  affreuse  misère,  et  leurs  trésors  ne  servirent  què  leur 
préparer  de  nouveaux  malheurs.  Deux  tiers  des  amendes 
devaieni  couvrir  les  firais  de  Texpédition  de  Roosebeke;  Ie 
demier  liers  élait  destiné  h  rélablir  l'ordre  dans  les  tinances 
du  royauroe;  mais  les  ondes  du  roi  sen  emparèrent  pour 
alimenter  leurs  complots  el  les  intrigues  que  muUipliaii  leur 
ambition  bientói  jalouse  el  envieuse ;  Ie  surplus  de  la  somme 
resta  aux  mains  des  maréchaux  el  des  capitaines,  et  les  hommes 
darmes,  nayant  Hen  re^u  de  ce  qu on  leur  avait  promis,  se 
répandirent  dans  les  campagnes  pour  arréter  les  marchands 
et  piller  les  laboureurs  '. 

A  Rouen,  h  Reims,  è  Chélons,  h  Troves,  è  Sens.  k  Orléans. 
les  mémes  cbèliroenls  Brent  place  è  de  semblables  exactions. 

Louis  de  Male  imilait  en  Flandre  les  rigueurs  de  Charles  VI. 
II  y  ordonna  de  nombreux  supplices,  de  plus  nombreuses  con- 
(iscations ;  une  foule  de  maiheureux ,  qui  n  avaient  pas  réussi  è 
se  réfugier  è  Gand,  cherchèrent  un  asile  h  bord  des  navires 
qui  mettaient  è  la  voile  pour  la  Roebelle  ou  les  rivages  de 
lAngleterre ;  ils  ne  s cloignërenl  loulefois du  port  de  l Ëcluse 
qu  après  avoir  vu  de  loin  suspendre  ^  un  gibet  Barthélemi 
Gx)lman,  que  Philippe  d  Artevelde  avait  créé  amiral  de  la  flolte 
flamande.  L  aspect  de  ces  tortures  accrul  leur  terreur,  el  lors- 
que  Ie  comte  de  Flandre  leur  oflrit  une  complete  amnistie 

*  Fioissait;  Reliuibiii  dr  Saint-Dbnis;  JtvftNAL  dks  Uisins;  Mablv, 
II,  p.  til. 
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s  ils  consentaient  è  rentrer  dans  ses  Ëtats ,  il  n  y  en  eui  poini 
qui  osërcnt  se  conüer  dans  ses  promesses  >. 

Par  une  mesure  générale,  Louis  de  Male  avait  exigé  que 
toutes  les  villes  de  Flandre  lui  remissent  leurs  privileges.  Cé* 
tait  Ie  premier  usage  qu'il  avait  fait  de  son  autorité  depuis 
qu  elle  avait  élé  rétablie  par  les  armes  frangaises,  car  il  avait 
donné  eet  ordre  sur  Ie  champ  mème  de  Roosebeke;  cependant, 
lexamen  des  chartes  des  communes  n eut  lieu  que  quelques 
mois  plus  tard,  au  chAleau  de  Lille ;  les  échevins  de  Warneion, 
de  Bailleul,  dTpres,  de  Nieuport,  de  Poperinghe,  de  Cassel, 
puis  ceux  de  Bruges  et  de  vingt  autres  villes  ou  bourgs ,  joui»- 
sant  d  une  juridiction  particuliere ,  vinrent  tour  h  tour  déposer 
entre  ses  mains  leurs  archives  municipales;  mais  on  soupgonna 
les  Yprois  de  posséder  a  autres  choses  qu'ils  n  avoient  poini 
«  apportées.  n  Les  Brugeois  s  étaient  montrés  plus  obéissants. 
Louis  de  Male  leur  enleva  la  plupart  des  documents  authenti- 
ques  qui  retragaient  la  concession  ou  Ie  développement  de  leurs 
privileges :  ce  fut  ainsi  qu'il  fit  détruire  successivement  les  char- 
tes octroyées  par  Philippe  de  Thielte  après  la  journée  de  Cour- 
tray ,  les  lettres  d  alliance  scellées  en  1 321  par  les  communes 
de  Gand  et  de  Bruges,  et  les  fameux  traites  conclus  quarante 
années  auparavant  par  Jacques  d'Artevelde  et  Édouard  III  *. 

La  liberté  flamande  avait  perdu  ses  titres,  mais  elle  re^irait 
encore. 

Le  27  janvier ,  jour  è  jamais  mémorable  par  la  confiscation 
des  franchises  de  Paris  et  la  mort  de  Jean  Desmarets  et  de 


•  Chroniques  flamandes;  Gharlc  du  mois  de  janvier  1582  (Arckwtê  dt 
Lille), 

'  Chartes  publiccs  par  M.  Lcglay. 
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Nicolas  Ie  Flamand ,  Fran^is  Ackerman  chassa  les  Bretons 
d'Ardenbourg  et  y  arbora  Ia  bannière  du  pape  Urbain  VI.  11 
savait  combien  toutes  les  populations  flamandes  étaient  atta- 
chées  è  1  eglise  de  Rome  et  que  rien  ne  leur  avait  paru  plus 
avilissant,  dans  les  volontés  de  Charles  VI,  que  Fobéissance 
au  siége  d*Avignon  qu  il  avait  imposée  è  toutes  les  villes  sou- 
mises. 

La  guerre  contre  les  Francais  devint  une  croisade  reli- 
gieuse  :  elle  Tétait  en  Flandre  par  une  conviction  fortc  chez 
Ie  peuple;  elle  Ie  fut  en  Angleterre  par  intérél  polilique. 
Od  avait  publié  è  Londres  la  bulle  du  pape  de  Rome  qui  ordon- 
nait  de  prendre  les  armes  pour  combattre  les  Glémentins  : 
Urbain  VI  y  rappelait  que  des  bandes  de  Bretons  et  de 
Gascons  avaient  envahi  les  domaines  pontificaux ,  et  ajoutait 
quaprès  avoir  vainement  essayé  de  ramener  ses  adver- 
saircs  par  la  persuasion,  il  se  trouvait  reduit  è  opposer  la 
force  è  la  force.  Tels  étaient  les  motifs  qui  Icngageaient  è 
charger  1  evêque  de  Norwich  de  diriger  une  exf)édition  qui 
devait  jouir  de  tous  les  privileges  accordés  aux  guerres  de  la 
terre  sainte;  en  conséquence  de  cette  délégation,  I  evêque  de  / 
Norwich,  Henri  Spencer,  avait  adressé,  Ie  9  févTier  1 383(,  è  /5 
tous  les  recteurs,  vicaires  et  chapelains  d'Angleterre,  des  ld-/ 
tres  par  lesquelles  il  les  exhortait  è  cnróler  leurs  paroissicns ' : 
dèsce moment  il  dcposa  lui-même la  niitrc  pour  ceindrc  lepée. 


'  Walsingham,  p.  515.  La  lettre  de  Tévtlquc  de  Nor^icli  est  ccrite  en 
francais.  Il  faut  la  lire  pour  se  rendrc  comple  de  tous  ses  effbrts,  «  pur 
procurcre  touz  les  habilauns  endere  et  sustener  ladite  croserie.  »  Küygh- 
TON,  1.  V.  A  cette  lettre  élail  joiiite  une  formule  d*al)S4>lulion :  Autlioritatc 
apostolica  mihi  in  liac  |>arte  conimissa,  te  A.  B.  ab  4>ninil>us  |»eccatis  ore 

■  ivloir*-  dr  FUndru.    1.   III.  6» 
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Petit-fils  die  Hugues  Spencer  décapité  sous  Ie  règne  d*É- 
douard  II,  il  était  devenu,  encore  fort  jeune ,  évéque  de  Nor- 
wich  en  1 369 ;  mais  c  etait  pendant  les  mouvements  insurrec- 
tionnels  de  1 381  qu  il  avait  révélé  toute  Ténergie  de  ses  mcBurs 
belliqueuses  '.  Portant  un  casque,  une  cuirasse  et  une  épée  è 
deux  trancfaants ,  il  avait  pénétré  Ie  premier  dans  Ie  camp  des 
laboureurs  è  Northwalsham,  et  un  eclatant  succes  lui  avait 
livré  Jean  Litleslere ,  qu  ils  nommaient  leur  roi.  Gependant 
on  lui  reprocha  longtemps  de  lui  avoir  fait  trancherla  téte,  et, 
récemment  encore,  on  avait  découvert  un  complot  dirigé  con- 
tre  sa  vie  «.  Henri  Spencer  se  souvenait  qu  un  autre  évèquc 
de  Norwich  avait  été  envoyé  en  Flandre  par  Jean  sans  Terre 
pur  arréter  les  succes  de  Philippe-Auguste  :  si  Ie  premier 
n  avait  point  réussi  h  prévenir  la  déroute  de  Bouvines,  Ie  secood 
se  vanlait  de  pouvoir  réparer  la  défaite  de  Roosebeke.  Par 
son  ordre  Ion précha dans  toutesles églises contre lesGlémen- 
tins,  et  Ion  recueillit  des  aumdnes  de  village  en  village  pour 
les  combaltre.  Gependant  un  théologien ,  recteur  de  léglise 
de  Lultcrworlh,  protesta,  Ie  24  février  1382  (v.  s. ),  dans 


confcssis  cl  corde  contrilis  et  de  quibus  confiteri  velles,  si  tuae  occurerent 
memoris,  absolvimus  cl  plenariam  tuorum  pcccatorum  remissiooem 
indulgemus  cl  rctribulionem  justorum  ac  salutis  sterns  pollicemur 
augmentum,  et  tot  privilcgia  qu®  in  terrs  sancUe  suttöidium  proficis- 
centibus  conceduntur,  tibi  concedimus  ac  Ecclcsie  universalis  synodi  et 
Ecclesie  sancts  catholics  orationum  et  beneficioniin  suffragia  tibi  im- 
parlimur.  Walsi>guaii,  p.  317. 

•  Videntes  episcopum  militem  induisse  et  galeam  assumpsisse  meUlli- 
cam,  et  loricam  duram...  necnon  gladium  materialem  ancipitem  arri* 
puisse...  Lpiscopus  martius  apcrto  marte...  audacia  commendanda  pon- 
tificis  bellicosi.  Walsinuuam,  p.  278. 

*  Walkinouam,  pp.  179,  278  et  312. 
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Téglise  de  Gloucester :  a  Sachez,  mes  frères,  disait-il  au  peupie, 
«  que  les  évêques  qui  regoivenl  de  largent  pur  remellre 
a  les  péchés  sont  les  fils  du  diable.  De  tous  les  faits  condam- 
«  nables  qui  s  accoroplirent  jamais,  Ie  plus  mauvais  est  la  croi- 
«  sade  de  levéque  de  Norwich.  Ceux  qui  la  soutieoneot  sont 
tt  pires  que  des  voleurs,  car  ils  cmpjoient  ce  qu'ils  possèdeni 
(ft  k  eocourager  la  mort  des  hommes.  »  Ce  théologien  se  nom- 
mait  Jean  Wiclef '. 

Ces  discours  restèrent  sans  eifet.  Les  Anglais  comprenaient 
bien  qu'ils  ne  pouvaient  poini  laisser  setablir,  dans  un  pays 
avec  lequel  ils  avaient  de  si  fréqueutes  relations  de  commerce, 
une  domination  complétement  hostile  :  ils  eussent  voulu  que 
leur  influence  seule  régnèt  en  Flandre  \  Limprudence  de 
Louis  de  Male  venait  d  accrottre  Ie  zèle  qui  les  portait  è  défen- 
dre  la  cause  d'Urbain  VI  et  des  communes  flamandes ,  car  il 
setait  empressé  de  bannir  de  Bruges  tous  les  marchands 
anglais  et  de  confisquer  leurs  biens  ^ 

Quelques  conseillers  du  roi  d'Angleterre  jugeaient  néan- 
moins  qu'il  était  imprudent  de  laisser  sortir  du  royaume  un  si 
grand  nombre  de  chevaliers  et  d'hommes  darmes,  dans  un 
moment  oii  l'agitation  ppulaire  n  etait  pas  entièrement  calmée. 
Richard  11  hésitait  encore ,  et  il  venait  d  adresser  h  Tévéque 


*  Knyghto^,  I.  V. 

*  l^r  nature  Anglois  soul  Irop  envieiix  sur  Ie  hien  d*autriii.  Fhoimart, 
II,  <2(Hi. 

*  Nam  sicut  per  antea  in  conflictu  inter  (landavenses  et  Burgenses, 
mercalores  aiiglici  sunt  salvali  et  in  rebus  suis  nil  niali  passi,  ita  versa 
vicc  modo  praïvalentihus  tiallicis,  Anglicoruni  Uma  din^pta  sunt  el  regis 
Francorum  usilms  confiscala,  oixisis  appreiililiis  anglicis  obviam  illis 
factis.  \V\LSiKOHAM,  p.  518.  Com|mrez  Meyer,  1582. 
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de  Norwich  lordre  de  se  rendre  è  Londres  près  de  lui ;  mais 
Ie  belliqueux  prèlat,  bien  résolu  è  ne  point  renoncer  è  ses 
projets,  n  y  vit  qu  un  motif  de  plus  pour  héter  son  départ  ei 
s  embarqua  précipitamment  h  Northbourne,  h  bord  des  vais- 
saux  quavait  réunis  son  ami  Jean  Philippot,  qui  setait  aussi 
illuslré  dans  les  troubles  de  1 381  en  luant  Walter  Tyler.  II 
devait  attendre  è  Calais  Ie  maréchal  de  Beauchamp  retenu  sur 
les  frontières  d'Ecosse ;  mais  son  impatience  lentratna  bientói 
è  commencer  la  guerre.  Il  consulta  ses  compagnons  darmes, 
et  ils  décidèrent,  dun  commun  accord ,  quü  fallait  la  porter 
en  Flandre.  Le  lendemain,  trois  mille  Anglais  se  dirigëreni  vers 
Gravelines,  dont  les  retranchements  tombèrent  en  leur  pou- 
voir.  Louis  de  Male  se  trouvait  en  ce  moment  è  Lille  :  il 
se  hèta  d envoyer  è  levêque  de  Norwich  deux  chevaliers , 
Jean  Vilain  et  Jean  Vander  Meulen,  pour  lui  représenter  qu'il 
s*étonnait  d'autant  plus  de  cette  agression  qu'il  reconnaissait 
le  pape  de  Rome  :  dès  qu  ils  nommèrent  monseigneur  de 
Flandre ,  les  Anglais  leur  demandèrent  de  quel  seigneur  ils 
voulaient  parier ;  car  h  leurs  yeux  les  véritables  seigneurs  du 
pays,  par  Fexercice  de  lautorité  et  le  droit  de  la  conquête, 
élaient  Ie  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne ,  tous  les  deux 
Clémentins.  a  Or  je  suis  soudoyer  au  pape  Urbain ,  ajoutait 
c(  1  evêque  de  Norwich,  et  tous  ceux  qui  sont  en  ma  compaignie 
«  sont  è  lui  et  a  ses  gaiges;  car  Urbain,  pour  qui  nous  voya- 
«  geons,  absout  de  peine  et  de  couipe  tous  ceux  qui  aideroni 
«  è  détruire  les  Clémentins  '.  )^ 

Les  Anglais  conlinuaient  leur  marche  en  suivant  le  rivage 
de  la  mer;  ils  avaient  re^u  des  rcnforls  de  Calais  et  de  Gui- 

'  Froissart,  II,  407. 
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nes,  el  leur  armee  comptait,  selon  quelques  chroniqueurs, 
quinze  cents  archers  et  plus  de  six  cents  lances ;  selon  d'autres, 
huit  cents  chevaux  et  dix  mille  fantassins.  Henri  Spencer  fai~ 
sait  déployer  devant  lui  la  bannière  de  saint  Pierre  sur  laquelle 
brillaient  les  clefs  pontificales,  et  il  animait  Ie  courage  des 
siens  en  leur  montrant  dans  la  mort  Ie  martyre ,  et  dans  Ie 
triomphe  des  palmes  aussi  glorieuses  que  si  elles  eussent  été 
conquises  sur  des  Juifs  ou  des  Sarrasius ' :  déjè  il  avait  dépassé 
Ie  village  de  Mardyck  lorsqu on  vint  lavertir  que  toutes  les 
gamisons  des  chdtellenies  voisines,  sous  les  ordres  du  Hase  de 
Flandre  et  de  Jacques  Metteneye,  selaient  rangées  en  ordre 
de  bataille  devant  Dunkerque  pour  Farréter  :  elles  formaient 
environ  quatorze  mille  hommes,  en  y  comprenant  dix-neuf  cents 
Francais  ou  Bretons.  Un  heraut  alla  sommer  les  leliaerts  de 
déclarer  s  ils  étaient  Urbanistes  ou  Clémentins ;  ils  Ie  tuèrent : 
Ce  fut  Ie  signal  du  combat.  Un  capitaine  gantois,  qui  avait  été 
Fun  des  députés  des  communes  en  Angleterre,  Rasse  Vande 
Voorde,  selanga  Ie  premier  pour  les  attaquer.  L'enthou- 
siasme  des  croisés  était  extreme  :  il  leur  semble  que  Dieu 
méme  les  conduit  au  triomphe ;  car  ils  entendent  retentir  au- 
dossus  de  leurs  têtes  les  roulements  menagants  du  lonnerre, 
et  la  foudre  frappe  leurs  ennemis ,  mélée  aux  Iraits  de  leurs 
archers  :  bientót  foute  l'armce  du  comte  se  disperse  et  fuit 
vers  Dunkerque,  ou  les  Anglais  entrent  avec  les  vaincus.  Celte 
glorieuse  journée  entrafne  la  soumission  de  Bergues,  de  Cas- 
sel  et  de  Bourbourg  [iö  mai  1383)  '. 

•  Pre<)icanles  mart>rirs  futuros...  nuii  minus  rcccpturi  merilum  de 
diclorum  canum  mortibus  quam  si  lol  de  gonlc  Judaioi  \el  Saracenica 
(leremissenl.  Walsiküium,  p.  o'it. 

'  l>es  rcligieux  anglais  de  Tamiée  de  Henri  Spencer  avaient  lué  jus- 
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De  Dunkerque  Tévéque  de  Norwicb  se  dirigea  vers  Aire; 
mais  comme  cetie  ville  étaii  bien  gardée,  il  passa  outre  et  s  em- 
para  de  Saint-Venant,  puis  il  marcha  vers  Bailleul.  Poperinghe 
et  Messines  lui  ouvrirent  leurs  portes ;  è  sa  voix ,  toutes  les 
populations  des  bords  de  la  mer  s  insurgeaient  depuis  Furnes 
jusquè  Blankenberghe ,  et,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
Ackerman,  qui  avait  pendant  quelques  jours  campé  devaat 
Bruges,  vint  avec  vingt  mille  Gantois  se  joindre  aux  Anglais. 

Le  siége  dTpres  fiit  résolu  :  il  était  important  de  recon- 
quérir  cette  ville  qui  ouvrait  aux  ennemis  lentrée  de  Ia  Flao- 
dre.  Si  la  garnison  qu  elle  avait  regue  de  Gbarles  VI  était  peu 
nombreuse ,  elle  possédait  d 'intrépides  défenseurs  :  c  étaient 
les  chevaliers  qui  avaient  naguère  sauvé  Audenarde.  lis  dè- 
truisirent  les  faubourgs  dont  Findustrieuse  populatioD  avait 
émigré  l'année  précédente  • ,  et  employèrent  les  débris  des 
habitations  h  former  de  nouvelles  palissades.  Ces  travaux  du- 
raient  encore  lorsque  la  cloche  du  beflroi  annonQa  Tapproche 
des  croisés  :  tous  les  chevaliers  accoururent  aussitót  sur  les 
remparts,  et  ils  ordonnèrent  quon  tirèt  les  canons.  Par  un 
hasard  qui  parut  aux  assiégés  un  favorable  augure ,  cette  pre- 

qu*k  seize  cnncmis.  Gonstalial,  ajoole  Walsingham,  eos  claostralibus 
oliis  diutius  senuissc.  L'bistorien  anglais  voit  dans  ceUc  victoire,  oblenue 
le  jour  de  la  Saint-Urbain,  un  gage  de  Fintcrvenlion  céleste.  D'après  son 
récit,  cinq  mille  croisés  atlaqucrent  Irenle  mille  hommes,  en  tuèrent 
douze  mille  et  ne  pcrdirenl  que  scpt  combattants. 

*  Les  faubourgs  d*Ypres  qui  formaient  le  quarlier  des  lisserands  ne  se 
rolevèrent  plus,  «  parce  que  le  duc  Pbilippe  le  Hardy,  nc  ses  successears 
«  n*ont  voulu  pcrmeKrc  que  se  refisscnl  lesdits  fauxbourgs  peur  les  di- 
«  visions  et  |)arlialitez  qui  loujours  sVn  ourdoyent.  »  Oudrqhebst,  ii, 
p.  54H.  I^  Keligioux  de  Saint-Oenis  remarqucquc  les  faubourgs  claient 
plus  importants  que  la  ville  meme. 
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mière  décharge  renversa  un  noble  anglais.  nommé  Guillaume 
de  Felton ,  qui  chevauchait  sur  un  cheval  blanc  au  premier 
rang  des  siens. 

Cependant  Févêque  de  Norwich  espérait  uo  triomphe  facile : 
il  De  doutait  méme  pas  que  la  prise  d'Ypres  n  obligedt  Louis 
de  Male  è  abaodonner  Charles  VI  pour  chercher  un  protecteur 
dans  Richard  II,  et  Ion  nous  a  conservé  des  lettres  royales, 
porkant  la  date  du  20  juin  1 383,  oii  il  se  faisait  autoriser  a  è 
«  prendre  el  recevoir  du  comle  et  des  gens  de  Flandre,  homagc 
«  lige  et  tous  autres  serroentz  de  foialté  et  loyalté  è  Richard  II 
«  comme  vray  roy  de  France  et  leur  soverain  seigneur  *.  » 
Les  Gantois  avaient ,  dit-on,  promis  k  levéque  de  Norwich 
qu'ils  prendraient  Ypres  en  trois  jours.  lis  se  confiaient  dans 
les  sympathies  des  bourgeois  dont  la  plupart  comptaient  un 
frère  ou  un  ami  prmi  les  assiégeants,  et  leur  criaient  de  loin  : 
«  Tuez,  tuez  vos  seigneurs  et  pensez  pour  Ie  temps  passé. 
«  nous  vous  aiderons  et  serons  ensemble  ' :  »  mais  eet  appel 
ne  fut  point  entendu.  Ceux  qui  n  avaient  pas  eu  Ie  courage 
de  s'exiler  è  linvasion  de  Charles  VI,  nosèrent  pas  briser  Ic 
joug  qui  pesait  sur  eux.  Deux  assauts  échouèrent,  et  les  assié- 
geants se  virent  réduits,  au  moment  oii  ils  se  croyaient  mattres 
de  la  villc,  è  se  résigner  k  toutes  les  lenteurs  d  un  siége  ré- 
gulier. 

Les  Anglais  se  divisèrent  en  trois  quartiers.  Le  premier 
corps  était  sous  les  ordres  de  1  evêque  de  Norwich ;  les  deux 
autres  campaient  è  lest  et  au  sud-ouest  de  la  ville.  Les  Gan- 
tois 8  etaient  places  vers  le  nord,  prés  de  l'église  de  Saint-Jean, 


'  Kymbb,  lil,  5,  p.  154. 
'  Ano?!.  dk  Salvage,  115. 
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el  rivalisaienl  de  zèle  et  de  valeur.  Pres  de  la  porte  de  Boe- 
singhe  on  avait  détourné  les  eaux  qui  alimentaieot  les  fossés ; 
ailleurs ,  prés  de  la  porte  de  Menin ,  on  av^it  élabli  des  bat- 
teries  de  pierriers  qui  ne  cessaient  de  tirer  aussi  bien  la  nuit 
que  Ie  jour :  elles  enfoncèrent  deux  fois  la  porte  et  vingi-sept 
fois  les  barrières ;  mais  chaque  fois  les  assiégés  réussireot  è 
les  réparer. 

Le  27  juin,  les  Anglais  avaient  tenté  un  nouvel  assaut  prés 
de  la  porte  du  Temple  :  ils  avaient  élé  repoussés  quand  une 
seconde  armee  de  Gantois,  commandée  par  Pierre  Van  den 
Bossche  et  Pierre  de  Wintere,  rejoignit  celle  dAckerman. 
Des  renforls  non  moins  considérablesarrivërent  d*Aogleterre  : 
cétait  une  multitude  d'ouvriers  et  de  serfs  confondus  avee 
des  prétres  et  des  moines  qui,  au  premier  bruit  de  la  victoire 
de  Dunkerque ,  avaient  pris  les  chaperons  blancs,  omes  de 
la  croix  rouge  et  les  glaives  enveloppés  d'un  fourreau  rouge, 
qui  formaient  le  signe  distinctif  des  Urbanistes.  N  ayant  ni 
haubert  ni  euirasse,  et  moins  guidés  par  leur  zèle  religieux 
que  par  le  désir  de  parcourir  le  monde  en  s  enrichlssant  de 
dépouilles,  ils  avaient  traverse  la  mer,  sur  la  flotte  de  Jeao 
Philippot,  sans  argent  et  sans  vivres,  mais  pleins  de  confiance 
dans  lavenir.  Quel  que  fót  leur  nombre,  ils  semblèrent  aux 
chefs  de  la  croisade  peu  dignes  de  prendre  part  k  la  guerre 
sainte,  et,  aux  yeux  des  hommes  les  plus  sages,  leur  présence 
fut  Tune  des  causes  des  malheurs  des  Anglais  qui,  jusqu*è 
cette  époque,  se  croyaient  protégés  par  le  ciel  >.  Un  instant  les 
assiégés,  intimidés  par  ce  vaste  déploiement  de  forces,  cnta- 

>  Walsingiiam,  p.  325.  D'après  Walsingham,  les  assicgeants  étaient  au 
nombre  de  quatre-vingt-dix  mille,  dont  les  deux  tiers  élaienl  Anglais. 
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mèrent  des  négociations  pour  livrer  la  ville ,  mais  ils  les  rom- 
pirent  dès  quils  eorent  appris  que  Louis  de  Male  avait 
reclame  lappui  du  duc  de  Bourgogne,  et  que  bientót  Ton 
verrait  enlrer  en  Flandre  une  année  fran^ise  aussi  nom- 
breuse  que  celle  qui  avait  combattu  è  Roosebeke  :  les  mémes 
bruits  8 éfaient  répandus  dans  Ie  camp  anglais ,  et  levéque 
de  Norwich  ne  négligealt  rien  pour  presser  les  attaques.  ABn 
que  les  fossés  de  la  ville  fïissent  complétement  mis  è  sec ,  il  fit 
écouleF'  toutes  les  eaux  des  étangs  de  Dickebusch  et  de 
Zillebeke.  Les  laboureurs  apportaient  è  lenvi  des  claies  et 
des  fascines  qui  formaient  des  ponts  jusqu  au  pied  des  rem- 
parts;  des  tours  roulantes  avaient  également  été  construites. 
et  des  bombardes  langaient  sans  relftche  sur  la  ville  des  pro- 
jectiles  enflammés  qui  la  mena^ient  d  une  complete  destruo- 
tion. 

Déjè  quelques  Bretons,  hdtant  leur  marche  pour  délivrer 
Ypres,  étaient  arrivés  è  Commines  guidés  par  Ie  sire  de 
Saint- Léger  et  Yvonnet  de  Tainteniac,  mais  ils  se  laissèrent 
surprendre  sur  les  bords  de  Ia  Lys  par  deux  cents  lances 
anglaises  qui  les  attendaient.  Ce  fut  une  affreuse  déroute  :  Ia 
poursuite  ne  cessa  quaux  portes  de  Lille.  Le  sire  de  Saint- 
Léger  avait  péri  :  parmi  ses  compagnons  qui  rendirent  leur 
épée  se  trouvaient  Jean  sans  Terre,  bètard  du  comle,  et  plu- 
sieurs  chevalicrs  leltaerts.  Ce  fut  en  vain  que  les  capitaines 
dTpres  voulurent  payer  leur  ran^n ,  1  evéque  de  Norwich 
leur  répondit  orgueilleusement  que,  tout  ce  qu  ils  possédaient 
«  estoit  de  son  trésor  '.  » 

Ces  revers  mirent  le  comble  è  la  désolation  des  assiégés. 

*  An.  diSaotagb,  113. 

Uft»iT»  Af  rUsdre.  T.  III.  70 
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L*eau  manquait  dans  les  puits,  et  la  ville  étroitement  bloquée 
ne  recevait  plus  de  vivres.  Louis  de  Male  était  lui-méme 
tellement  inquiet  qu'il  avaii  chargé  1'évéque  de  Liége,  Ar- 
nould  de  Hornes,  dannoncer  k  Tévéque  de  Norwich  qu'il 
joindrait  h  sa  croisade  contre  les  Glémentins  un  secours  de 
cinq  cents  lances ,  s  il  consentait  k  la  conduire  dans  un  autre 
pays.  Mais  les  capitaines  gantois  ne  virent  dans  ces  proposi- 
tions  de  Ix)uis  de  Male  qu  une  ruse  pour  faire  lever  Ie  siége 
dTpres,  el  ce  fut  par  leur  conseil  que  levêque  de  Norwich 
répondit  qu'il  fallait  d'abord  que  les  assiégés  se  remissent  en 
son  pouvoir. 

Dans  ces  trlstes  circonstances  les  défenseurs  dTpres  éga- 
lent,  par  leur  résistance  è  la  croisade  de  Henri  Spencer,  Ie 
noble  dévoueinent  qu avait  montré  lannée  précédente  Daniel 
d'Halewyn  h  Audenarde.  lis  repoussent  tous  les  assauts,  el 
Tévéque  de  Norwich  ne  parvient  ni  h  les  séduire  par  ses  flat- 
terics,  ni  h  les  effrayer  par  ses  menaces.  Le  30  juillet,  il 
change  de  dessein  el  a  recours  k  l'un  de  ces  moyens  extrémcs 
qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu  un  symptóme  de  faiblesse  et 
d'impuissance.  II  mande  prés  de  lui,  sous  la  garantie  d  une 
trêvc,  qualre  prêlres,  quatre  chevaliers  et  quatre  bourgeois 
de  Ia  ville  assiégée  :  revétu  de  son  coslume  pontifical,  la 
milre  sur  le  front  et  le  béton  pastoral  h  cóté  de  I  epée  san- 
glantc ,  il  leur  fait  lire  la  bulle  d'Urbain  VI  qui  la  place  è  la 
téte  de  la  croisade,  puis,  en  vertu  de  celte  bulle  méme,  il  les 
excommunie  solennellement.  En  méme  temps,  il  fait  arborer 
un  étendard  d'azur  auquel  est  attaché  un  crucifix  et  annonce 
h  ses  hommes  d  armes  qu'è  Tavenir  ils  sont  tenus  de  ne  plus 
épargner  les  assiégés  frappés  par  les  foudres  pontificales.  Le 
prévót  de  Saint-Marlin  calme  toutefois  immédiatement  Ia  ter- 
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rcur  religieuse  des  clicvaliers  leltarrts  en  ap|>clant  de  Tcx- 
coaimuflioilton  de  Tévtïque  de  Norwicli  au  pape  Urbüin  lui- 

ËnËn,  Ie  8  aoAt,  on  apprit  au  camp  anglais  que  larméc 
fraD^ise  approcbait,  et  Ilenri  Spencer  ordonoa  ud  dernier 
assauL  Pour  les  clicvalicrs  d'Ypres^  résister  encorc  qaelques 
heures,  cétail  se  eauver;  pour  les  Anglais,  un  succes  immediat 
était  te  scul  moyon  d  évjter  une  honteuse  retraite  :  cettc  teo- 
tative  devait  étre  soutenue  el  re[>ousséc  des  deux  paris  aveu 
Ie  courage  du  désespojr  A  l'aube  du  jour,  Tévéque  de  Nor- 
wich  donna  rabsolution  è  tous  les  croisés  et  les  Anglai^  se 
precipitèront  vers  la  porte  de  Messmes.  Décimés  par  larlil- 
lenc  de  leurs  enncmls,  ils  se  rallièrenl  presquc  aussitöt  prés 
'tl  couvent  des  Frères  préchcurs.  Pendant  qu  ils  inullipliaienl 
Jo^rs  elFortSf  les  (jantols  se  portaient  vers  la  porte  de  Dix- 
mude  et  Tattaque  dt.'\int  générale.  Autant  les  uns  monlraient 
d'impéluosité  et  d'ardeur  en  assaitlant  les  rcmparts.  autant  les 
autres  se  distinguaienl  par  leur  constance  et  leur  heroïsme  h 
les  défendre,  Pourquoi  la  Flandre  comptait-elle  deux  Imn- 
ntères,  Tune  protégée  pnr  les  Angtais;  lautre  arborée  par  les 
Francais?  Le  spectacle  ni^rae  des  ambttions  rivales  de  Char- 
les V(  el  de  Richard  II  oo  devait-il  pas  lui  apprendre  combien 
lui  étaient  Tunestes  loutes  ses  divisious? 

Lassaut  du  10  aoOi  sélmt  inulLlenieol  proloDgé  jusquau 
soir  cl  rien  oe  pouvait  plus  retardcr  la  Jélivrancc  de  la  villc  : 
pendant  plusieürs  siècles  des  processions  el  des  fötes  devalent 
rap[>eler  Ic  souvenir  de  cetle  journée 

Deui  jours  après .  Ackerman  et  les  autres  capitaines  fla- 
niands  se  relirerent  h  GanJ*  Lcvéque  de  Norwicb  avail  tnia 
le  feu  h  ses  togetueiitST  «ibaudoQOuiil  quelqucs  grob  cauoos 
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ct  quelques  machines,  et  chercbant  è  excuser  sa  bonte  en 
faisant  planer  des  soup^ns  de  trahison  sur  plusieurs  de  ses 
capitaines,  entre  autres  sur  Guillaume  Helmham  et  Nicolas  de 
Triveth  '.  Cependant,  Hugues  de  Calverley,  qui  avait  étéTun 
des  héros  du  célèbre  combat  des  Trente  et  qui  depuis  lors 
avait  pris  part  aux  plus  aventureuses  chevauchées,  se  signala 
par  son  audace  pendant  la  retraite  des  Anglais.  L'évéque  de 
Norwich  était  déjk  entre  è  Gravelines  et  les  Francais  s  étaient 
emparés  de  Gasset  sans  qu'il  eót  voulu  quitter  Bergues,  ótx  il 
avait  résolu  de  se  défendre  avec  quatre  mille  croisés.  Il  refu- 
sait  d  ajouter  foi  aux  récits  des  bérauts  qui  racontaient  que  les 
Francais  étaient  au  nombre  de  vingtr^ix  mille  bonunes  d*ar- 
mes,  ce  qui,  en  y  comprenant  les  valets,  eót  porté  leur  armee 
è  plus  de  cent  mille  hommes  \  Tandis  qu'il  accusait  leurs  récits 
dexagération,  il  entendit  retentir  la  trompette  du  guet  :  elle 
annongait  larrivée  de  Farmée  frangaise  qui  se  préparait  i 
investir  la  ville.  a  Or  allons^  dit  Hugues  de  Galverley  è  ceux 
«  qui  I  entouraient ,  allons  voir  ces  vingt-six  mille  hommes 
«  d  armes  passer ;  nostre  gaite  les  corne  ^  » 

L avant-garde  défilait  déjè.  Hugues  de  Calverley  vit  savao- 
eer  successivement  Ie  connétable,  les  maréchaux,  Ie  grand 
mattre  des  arbalétriers ,  Ie  sire  de  Coucy  avec  quinze  cents 
lances ;  puis  venaient  Ie  duc  de  Bretagne  avec  la  noblesse  de  son 
ducbé ,  et  Ie  comte  de  Flandre ,  prés  duquel  les  sires  d  Es- 

•  si  fuisset  tanta  fides  inter  duces  Anglicorum  quanla  fuit  inter  Gan* 
davenses...  Walsingham,  p.  327;  Fboissakt,  n,  216;  ioe.  Gap«bavb,  tn 
Vila  epUc,  Norw. 

>  L'autcur  contemporain  doni  Ic  rócil  est  insérc  dans  la  Chronique 
publiée  par  Denis  Sauvage  Févalue  a  deux  cent  mille  cbevaax. 

j  Fmoissaiit,  u,  212. 
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comay,  d'EIalewyn.  JEnghlen  et  de  Gh^stellrs  roprésenïinenl 
Ie  parU  des  Uttaerts,  illustré  par  ^n  doubic  défense  d  Aude^ 
narde  el  d'Yprcs.  Hugues  de  Catvcriey  croyail  avoir  vu  loulo 
TexpédUion  du  roi  de  France  :  il  rolourna  Irüoquilkiuenl  daog 
SOD  hdte),  mais  h  [>eine  sétait-Ll  mis  h  table  quil  enlendit  de 
nouveau  la  trompette  du  guel.  Hugues  de  Calvertey  se  l^ta  de 
regagner  les  remparts.  Celte  fois  il  vil  passer  Ie  rou  le«  ducs 
de  Bern  et  de  Bourgogue ,  les  ducs  de  Bar  et  de  Lorraine^  Ie 
duc  Frédéric  de  Bavière.  les  comtes  de  la  Marche,  de  Savoie 
cl  d  Auxerre,  Ie  dauphin  d  Auvergne,  Ie  vidame  de  Cliarlres, 
Ie  vicomtc  de  Narbonne  et  une  foule  d  aulres  barons  que  sui- 
vajpot  fieize  mille  lanoes  :  plus  toin.  aux  limitesde  Ifaanzon.  il 
apercevait  déjè  rarrière-giirde  qui  coniprenaii  aussi  deui  mille 
lances,  Le  sire  de  CaJverley  comprit  qu'il  ne  devaii  point  cber- 
cber  h  luUer  contre  des  forces  aussi  cnnshiérables  :  il  monta 
sans  délai  è  cheval  avec  ses  compagnons  el  parvint  h  altemdre 
Bourbourg,  IJi.  prolégé  par  des  fortlfications  plus  im[)or- 
tantes,  il  résolut  de  venger  la  honte  des  Anglats  qui  d  avaient 
(Hl,  duranl  un  siége  de  deux  mois,  conquérir  une  ville  for- 
tifiée  h  la  hdte.  en  arrétant  h  son  lour  cenl  mille  Kran^^is 
devanl  les  porles  de  Binirbour^.  Üéji  tout  étail  prfrl  pour  i'as- 
saut  ol  Ie  sire  de  la  Tremouille  se  vantait  qu  avant  le  soir  il 
Cömpterait  pamit  ses  prisonniers  deux  chevaliers  gastons  qui 
élaienl  venu»  le  saluer  dans  sa  lenle,  lorscjuon  appnl  loul  5 
coup  que  ion  avail  accordé  aux  Anglais  la  pcmiission  de  se 
relirer  librement  yvec  leurs  bagages  cl  leur  bulin  h  üravelines 
(21  septembre  <383). 

Des  nouvelles  im|>orldnles  étaienl  arrivéee  de  Flandre.  Le 
17  ck'plembre.  Kran^is  Ackerman,  mslruil  que  le  eire  do 
Lecuwcrgb^m,  capitainc  d'Audenardc,  se  Irouvail  auf>r^  de 
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Louis  de  Male,  devant  Bergues,  réunissait  quatre  oents  hom- 
mes munis  d'échelles  et  profitait  d'une  nuit  obscure  pour  tra- 
verser les  prairies  de  TEscaut.  Par  un  hasard  favorable ,  on 
avait  tiré  leau  des  fossés  de  la  ville  pour  prendre  Ie  poissoo 
et  ils  n  etaient  plus  éloignés  des  murailles  quand  una  pauvre 
femme,  qui  coupait  de  Fherbe  pour  ses  vacbes,  les  apergut  et 
alia  donner  Téveil  h  ceux  qui  faisaient  Ie  guet.  Les  Gaatois 
remarquèrent  Ie  bruit  de  ces  voix  sans  pouvoir  les  comprendre. 
Ackerman  pensa  ud  moment  qu'il  était  trahi.  Gependant  quatre 
de  ses  compagnons  qu'il  avait  envoyés  en  avant  ne  tardèrent 
pas  è  lui  rapporter  que  tout  était  ténèbres  et  silence.  a  Allons, 
(x  alions,  s  écria  Ackerman,  par  ce  haut  chemin  vers  la  porte,  et 
«  retournerons  tout  bas  selon  les  fossés.  n  La  pauvre  femme, 
qui  avait  déjè  averti  Ie  guet,  n était  pas  loin,  cacbée  dans 
les  hautes  herbes;  elle  entendit  les  paroles  d'Ackerman  et 
revint  prévenir  Fun  des  veilleurs  du  guet  des  projets  des  Gan- 
tois.  Celui-ci ,  cédant  è  ses  instances,  consentit  è  se  rendre 
prés  des  gardiens  de  la  porte  de  Gand  qu  elle  indiquait  comme 
menacée  d  une  surprise ;  mais  les  gardiens  jouaient  aux  dés. 
Ils  se  moquèrent  des  récits  de  Ia  pauvre  paysanne  et  ne  vou- 
lurent  point  la  croire. 

Gependant  les  Gantois  sont  déjè  descendus  dans  les  fossés. 
Ils  ont  brisé  la  première  palissade,  et  grèce  è  leurs  echelles 
ils  escaladent  les  remparts ,  puis  ils  s  avancent  en  bon  ordre* 
jusqu'è  la  place  du  marché  qui  retenlit  bientót  de  leur  cri 
d armes  :  Gand!  Gand!...  Les  bourgeois  d'Audenarde  accou- 
renl  de  toutes  parts  pour  les  rejoindre.  En  vain  quelques  che- 
valiers  cherchcnl-ils  i  les  combaltrc  :  ils  sont  en  petit  nombre 
et  la  résistance  ne  se  prolonge  point.  De  vasles  approvision- 
ncmenls,  réunis  par  les  ordrcs  du  comle,  lombent  au  pouvoir 
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des  vainqueurs  ' ,  roais  ils  respecten!  tout  ce  qui  appartienl , 
soit  è  des  marchands  étrangers ,  soit  aux  coroinunes  du  Hai- 
naut  dont  ils  connaisseot  les  sympalhies  pour  leur  cause.  Si 
Ypres  reste  au  comte,  Audenarde  verra  du  moios  floiler  sur 
ses  murs  la  noble  bannière  de  Gand. 

Lheureuse  lentative  de  quatre  cents  bourgeois  de  Gand 
avait  arrété  les  projets  des  Frangais.  Les  uns  disaient  que  Ton 
ne  pouvait  songer  è  conduire  un  si  grand  nombre  d'hommes 
d  armes  dans  les  plaines  de  la  Flandre,  saccagées  Tannée  pré- 
cédente ;  d  autres  observaient  que  la  prise  d'Audenarde ,  oii 
les  Gantois  étaient  mattres  de  I  Escaut,  rendait  impossible  ie 
transport  des  approvisionnements  nécessaires  au  siége  de 
Gand  ^.  Le  trésor  royal  ne  sufiit  d'ailleurs  plus  k  la  solde  des 
gens  de  guerre,  et  les  discordes  qui  ont  éclaté  parmi  les 
princes  exercent  si  rapidement  leur  influence  désorganisatrice 
sur  toute  larmée,  que  deux  jours  après  la  retraite  de  Hugues 
de  Calverley  on  voit  se  dissoudre  comme  par  prodige  l'im- 
roense  expédition  de  Charles  VI.  Le  duc  de  Bourgogne  reste 
seul  ^  Saint-Omer  avec  quelques  chevalicrs  de  Picardie ,  de 
Ponthieu  et  de  Vimeu  pour  Iraiter  avec  les  Anglais  de  la  red- 
dition  de  Gravelines;  mais  levéque de  Norwich  sent  son  cou- 
rage se  ranimer  en  apprenant  le  départ  de  Charles  YI  :  il 
charge  des  messagers  d'aller  annoncer  en  Angleterre  que 
jamais  les  Francais  ne  sapprocheront  davantage  de  Calais  et 


t  Repertus  est  inflnitos  thesaurus  comilis  Flandrue...  Ibi  mercalores 
anglici  in  parte  recuperaverunt  damna  qu«  pertuleranl  per  ante  in  Wlla 
de  Bniges,  dum  bona  in  dicta  villa  reperta  a  GandaTensibus  precio  levi 
emunt.  Walsüvghah,  p.  S52. 

'  Gomt.  dbs  Chb.  de  Baod.  d'Atbsncs,  il, 439,  P*  clix. 
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que  jamais  occasion  plus  favorable  ne  se  présentera  pour  oom- 
battre  les  débris  de  leur  armee.  Richard  II,  Agé  de  dix-sept 
ans  et  devenu  depuis  peu  Tépoux  d'Anne  de  Luxembourg, 
parcourait  alors  avec  elle  les  provinces  de  son  royaume,  se 
faisant  remettre  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les 
abbayes  des  dons  considérables  qu'il  distribuait  Ie  plus  sou- 
vent è  des  baladins,  notamment  aux  bohémiens  de  la  suite 
de  la  reine.  Il  se  trouvait  k  Daventree,  dans  Ie  comté  de 
Nortbampton,  lorsqu'il  reQut  les  lettres  de  1  evéque  de  Nor- 
wich  au  milieu  d  un  banquet.  Les  convives  Ie  virent  (rémir  de 
fureur  et,  renversant  la  table  placée  devant  lui,  il  demanda 
des  chevaux  et  galopa  toute  la  nuit  comme  s  il  devait  avant 
laurore  iramoler  de  sa  propre  main  Ie  roide  France '. Parvenu 
au  monastère  de  Saint-Albans ,  il  y  prit  Ie  palefroi  de  labbé 
et  continua  sa  course  avec  une  si  grande  rapidité  qu'il  arriva 
exténué  de  fatigue  au  palais  de  Westminster.  Il  ne  voulait  s  y 
rcposer  que  pendant  quelques  heures,  mais  lorsqu  il  se  réveilla 
de  son  pénible  sommeil,  il  regretta  ses  loisirs  et  ses  plaisirs 
faciles  «  et  reconnut  qu'il  valait  mieux  que  d  autres  chefs  alias- 
sent  en  son  nom  repousser  les  Francais.  Le  duc  de  Lancastre, 
chargé  de  ce  soin,  rassembla  aussitót  une  armee  et  il  se  pré- 
paraitè  passer  la  merquand  Henri  Spencer,  n  osantpas  attendre 
plus  longtemps  les  secours  qu'on  lui  avait  promis,  abandotwa 
Gravelines  et  se  retira  en  Angleterre.  Le  duc  de  Lancastre  Ie  vit 
aborder  sur  le  rivage ,  mais  il  s  éloigna  de  lui  avec  mépris  pour 
saluer  Hugues  de  Cal  verley ,  qui  s  était  distingué  par  un  si  noble 
courage  è  la  défense  de  Bourbourg.  Le  roi  prit  aussi  prétexte 

•  Tanquam  ca  noctc  esscl  regem  Franciae  peremptunis  .. 
'  Gcrncns  requiem  quod  esset  bona... 
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de  ce  que  levèque  de  Nonvicb  avait  désobéi  è  ses ordres en 
quittant  l'Angleterre,  pour  saisir  les  revenus  lemporels  de  son 
église ;  en  méme  temps  Ton  arréta  Nicolas  de  Triveth  et  Guil- 
laume  Helmbam,  comme  ayant  contribué  par  leur  trahison  h  sa 
bonte  et  è  ses  revers.  Tellc  fut  la  fin  de  la  croisade  des  ürba- 
nistes  >. 

Les  stériles  résultats  que  la  France  et  lAngleterre  avaient 
recueiliis,  après  avoir  inulilement  recouru  d  une  part  h  la  puis- 
sance du  nombre ,  de  i  autre  è  Tenthouslasme  des  croyances 
religieuses,  avaient  fait  senlir  plus  vivement  aux  deux  pays  Ie 
besoin  de  voir  cesser  la  guerre  :  des  négociations  souvrirenl 
dès  que  1  evêque  de  Norvvich  eut  licencié  ses  hommes  d  ar- 
mes.  Louis  de  Male  avait  aiséroent  fait  com|)rendre  aux  princes 
francais  combien  leur  issue  devait  étre  importante  puisque  Ia 
réconciliation  de  Charles  VI  et  de  Richard  11  isolerait  les  com- 
munes flamandes  et  les  priverait  de  tout  secours  et  de  tout 
appui :  il  se  porta  médiateur  entre  les  deux  rois  et  réunit  leurs 
plénipotentiaires  h  Lelinghem,  prés  de  VVissant,  ((  sous  la 
a  grand  tente  de  Bruges.  »  C  étaient,  pour  la  France,  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bretagne ;  pour  lAngleterre,  Ie  duc  de  Lan- 
castre  et  Ie  comte  de  Derby,  lis  s'assemblèrent  chaque  jour 
pendant  plus  de  (rois  semaines,  mais  leurs  prétentions  étaient 
si  opposées  qu'ils  abandonnërent  bientót  tout  espoir  d'une  paix 
définitive  pour  ne  traiter  que  de  la  conclusion  d'une  tréve  oii 
chacun  conserverait  les  positions  quil  occupait.  Cependant, 
méme  dans  ce  système  qui  |)araissait  si  simple  et  si  peu  sujet 
a  litige.  de  nouvelles  diflicultés  se  présentèrent.  Les  ambas- 
sadeurs anglais  déclaraicnt  que,  d  après  leurs  convenlions  avec 

Hic  finis  l)elli  pontificalis.  Wal8I!<ighah,  pp.  5i6, 529  cl  ."SSi. 
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les  communes  de  Flandre ,  ils  ne  pouvaient  accepler  aucune 
tréve  sans  qu'elles  y  fussent  comprises  :  peut-étre  avaient-ils 
deviné  les  inlentions  secrètes  des  ondes  de  Charles  VI  en 
maintenant  avec  énergie  une  condition  qui  devait  en  rendre 
laccomplissement  impossible. 

Pendant  ces  conférences  Ie  parti  des  communes  se  relevail 
en  Flandre.  Vers  Ie  mois  de  décembre  1383,  une  armee 
gantoise  passa  la  Lys  et  menara  Lille,  tandis  que  dautres 
milices  flamandes  s  avanpaient  vers  Calais.  Leur  mouvemeot 
Irouvait  de  nouveau  un  echo  dans  les  villes  de  France  si  sévè- 
rement  opprimées  Fannée  précédente  par  Charles  VI,  et  Tagi- 
tation  populaire  se  répandait  déjè  dans  les  campagnes  jus- 
quaux  plaines  de  TAuvergne  et  du  Poitou.  Le  duc  de  Berri 
8 effraya  :  jugeant  qu'il  fallait  h  tout  prix  sassurer  par  une 
tréve  que  les  Anglais  ne  profiteraient  point,  comme  ils  ne  le 
Hrent  que  trop  souvent  avant  et  depuis  cette  époque ,  de  la 
faiblesse  de  la  royauté  et  des  murmures  du  peuple,  il  se  héta 
d  accéder  h  leurs  demandes  et  cc  le  pays  de  Flandre  »  fut 
nommé  dans  la  charte  de  la  tréve  de  Lelinghem  ». 

Louis  de  Male  avait  vainement  cherché  h  s  y  opposer. 
Tombe  du  falte  de  la  spiendeur  et  de  la  puissance  dans  une 
misère  oii  les  princes  frangais  daignaient  è  peine  le  secourir 
de  leurs  aumónes,  il  vit  s  evanouir  dans  des  négociations  que 
son  ambition  avait  favorisées,  toutes  ses  espérances.  a  Cou* 
«  sin,  lui  avait  dit  le  duc  de  Berri,  si  votre  imprudence  vous  a 
«  couvert  de  maux  et  de  honte ,  il  est  temps  de  renoncer  è 
«  vos  fureurs  et  de  suivre  de  meilleurs  conseils.  »  Cette  der- 
nière  insulte  Técrasa  :  avant  que  les  négociations  fussent  ter- 

'  Rymkb,  III,  3,  p.  462. 
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minées,  il  se  relira  h  Sainl-Omer,  et  ce  fut  dans  celle  ville 
qu'il  apprit  qu  une  tréve,  oii  tous  ses  interets  étaient  sacrifiés, 
avait  été  conclue  Ie  26  janvier. 

Trois  jours  après,  Louis  de  Male  réunissail  dans  cette 
abbaye  de  Sainl-Bertin,  oii  reposaient  Baudouin  Bras  de 
Fer  et  Guillaume  de  Nornaandie,  les  fidèles  compagnons 
de  ses  malheurs ,  les  sires  de  la  Gruuthuse  et  de  Stavele , 
Ie  doyën  de  Saint-Donat,  Guillaume  Vernachten,  Jean  de 
Heusden,  prévót  de  Nolre-Dame  de  Bruges,  qui  élait  en 
méme  temps  son  médecin  ' ,  Robert  Maerschalck ,  qui  I  avait 
aidé  de  son  courage  et  de  ses  conseils  après  la  déroute  du 
Beverhoutsveld,  Nicolas  Bonin  et  quelques  autres  :  ce  fut  au 
milieu  deux,  et  en  présence  du  duc  de  Bretagne,  quil  dicta 
tristement  ce  qu  un  siècle  plus  tót  Gui  de  Dampierre  eót  ap- 
pelé  sa  demière  devise  :  «  Je  fay  savoir  a  tous  que  je,  con- 
<c  sidérans  les  grans  honneurs,  biens  el  possessions  que  nostre 
«  sauveur  Jhésu-Crisl,  de  sa  pure  grèce,  sans  ma  desserte, 
«  ma  donnez  en  ce  siècle,  desquelz  je n  ay  mie usé,  ne ycheaux 
«  convertis  au  service  el  honneur  de  lui ,  si  comme  je  deusse, 
«  mais  en  vaine  gloire...  recommande  ma  povre  ème  j>éche- 
«  resse ,  Ie  plus  humblemenl  que  je  puis,  è  Noslre  Seigneur 
.<  Jhésu-Crist ,  è  la  bencoite  vicrge  Marie ,  fonlaine  de  misé- 
«  ricorde,  et  h  tous  les  saints  et  saintes  de  pradis  auxquelz 
«  je  supplie  humblemenl  que  de  mes  péchiés  plusieurs  et  très- 
u  grans  plus  que  raconler  ne  pourrois,  ils  me  veulenl  impétrer 
i  pardon  et  rémission  >. . .  d  Puis  il  tra^a  quelques  mots  par  les- 


•  En  1439,  Ic  doyen  de  Saint-Dooata  Bruges,  Roland  TEscrivain,  étail 
également  médecin  de  Pbilippe  Ie  Bon. 
'  Arch.génér.du  Rayaume,  100. 
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quels  il  conjurait  Ie  duc  de  Bourgogne  de  réparer  ses  torts 
vis-è-vis  de  son  peuple.  Le  lendemain  (30  janvier)  Ie  comte 
de  Flandre  rendit  le  dernier  soupir ,  poursuivi  par  le  mépris 
de  ses  contemporains,  sans  courtisans,  nayant  dautre  veil- 
leur  ^  son  chevet  que  le  remords  *,  et  les  historiens  du  quator- 
zième  siècle  rapportent  avec  efTroi  que ,  pendant  la  nuit  oii  il 
expira,  on  vit  éclater  dans  le  ciel  une  effroyable  tempéte  qui, 
sans  renverser  un  seul  clocher,  sans  courber  un  seul  arbre, 
passa  sur  toute  la  Flandre  en  secouant  aux  gibets  les  cadavres 
des  suppliciés  qui  semblaient  se  réjouir  de  son  agonie  :  on 
disait  que  c  elaient  les  demons  qui  avaient  emporté  le  comte 
de  Flandre  \ 

11  est  même  des  chroniqueurs  qui,  matérialisant  et  exagé- 
rant  d  après  les  bruits  populaires  ce  qui  avail  eu  lieu,  racontè- 
rent  que,  si  le  duc  de  Berri  avait  hèlé  la  mort  de  Louis  de  Male, 
ce  n etait  point  par  linjure  et  Toutrage  qu'il  Tavait  immolé, 
mais  par  un  coup  de  dague  ou  de  poignard  \  comme  s'il  était 


'  Et  disoient  les  aucuns  que  ii  cstoit  moult  dolans  de  la  destniction  de 
son  peuple  combien  que  ilz  eusscnt  cslé  pugnis  a  se  requeste.  Gotit.  des 
Ghr.  dr  Baud.  d*Avesnbs,  li,159,  r>  cu.  Refrenandaecupidinissuccesso- 
ribus  dans  exemplum,  dit  le  Religieux  de  Saint-Denis,  iv,  6. 

'  Nee  reliccndum  quod,  die  obitus,  venlorum  maxima  et  intemperata 
coUisio  viguit,  velul  a  quatuor  cqbH  cardinibus  suscitata,  utique  non 
immerilo  miranda,  nam  nee  silvarum  proceras  arborcs,  nee  campanjlium 
ecclesiarum  summitates  Ictigit  illa  tempeslas;  sed,  ut  fama  publica  rcfe- 
rebat,  a  Flandria  et  hucusque  rotae  alque  patibula,  cadavera  criminiso- 
rum  adhuc  retinenlia  suspensa,  velut  in  violenüa  turbinum  contrariorum 
agilata,  in  loeis  plurimis  corruerunt.  Hrl.  db  Saint-Drnis,  iv,  G.  Ccdonl 
plusieurs  gcns  disoient  ce  que  bon  leur  sembloit.  Juvénal  drs  Ursiks. 

^  C/ironigurcitéc  par  Meyer,  4585;  Corp.chr.  F/.,  t,  p.  245;  Jban  db 
DixMUDE,  p.  275,  el  autres  chroniques  flamandes. 
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écril  que  toute  cette  dynastie,  fondée  dans  une  niaison  de  bra- 
ves  chevaliers  de  Champagne,  expierait  è  chaque  degré  I  hy- 
men adultère  de  Marguerile  de  Conslanlinople.  Après  Gui 
de  Dampierre ,  mort  dans  une  prison ,  ils  plagaienl  Robert 
de  Béthune  et  son  fils,  tous  deux  empoisonnés ;  après  Louis 
de  Nevers,  tué  par  trahison  sous  la  bannière  fleurdelisée  h 
Crécy,  Louis  de  Male,  assassiné  par  Ie  duc  de  Berri  dans  Ie 
cloftre  de  Saint-Bertin.  Célail,  au  moyen  ège,  une  consola- 
tion  pour  Ie  peuple  si  cruellement  accablé  par  les  princes  que 
de  penser  que  tót  ou  tard  la  vengeance  de  Dieu  ne  respectait 
pas  plus  leur  sang  que  celui  des  tisserands  ou  des  laboureurs 
qu  ils  avaient  fait  répandre. 

Les  restes  de  Louis  de  Male  furenl  transférés  è  ral)baye  de 
Looz,  el  Ion  célébra  avec  pompe  ses  funérailles  è  Téglise  de 
Saint- Pierre  de  Lille.  Tous  les  chevaliers  leliaerts  sélaient 
empressés  de  venir  saluer  une  dernière  fois  leur  ancien  comte 
qui,  h  défaut  de  trésors,  léguait  leur  dévouement  et  leur  fidélité 
è  une  dynastie  étransère. 

Les  sires  d'Halewyn,  de  Masmines,  de  Xoyelles  s  avangaicnt 
les  premiers  dans  Ie  corlége  des  obsèques  solennelles. 

Pierre  de  Bailleul,  Lampsin  de  Loo,  les  sires  de  Bélhencourt. 
de  Quinghien  et  d'Iseghem  les  suivaienl. 

Franfois  d'Haveskcrke,  Matthieu  d'Humières,  Gosvvin  De- 
wilde  soutenaient  les  bannières;  les  sires  de  Ghistelles  et 
d'Ëscornay  précédaient  Ie  cercueil. 

Lè  se  pressaient,  portant  les  écus,  les  glaives  et  Ie  heaumc. 
les  sires  de  la  Gruulhuse,  d'Antoing,  de  Rasseghem,  de  Lalaing, 
de  la  Hamaide,  d'HollebcLe,  d  Annequin,  de  Lambres,  d  Auxy, 
de  Lendelede ;  les  chètelains  de  Furnes,  d' Yprcs,  de  Dixmude 
et  de  Saint-Omer  :  on  eót  cru,  u  les  voir  vétus  de  deuil,  dé- 
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Blant  lentement  sous  les  nefs,  que  la  Flandre  des  croisades  et 
des  temps  chevaleresques  s  était  levée ,  non  plus  pour  aocom- 
pagner  Ie  premier  des  Dampierre  dans  les  prisons  de  Philippe 
Ie  Bel ,  mais  pour  conduire  Ie  dernier  prince  de  sa  race  au 
seuil  des  ténèbres  de  la  mort,  cette  éternelle  captivité. 

Si  les  communes  flamandes  survivent  au  prince  qui  les  a  cooh 
battues  sans  reldche,  si  leurs  luttes  perpétuent  une  résistance 
héroïque,  rien  n'y  doit  plus  relracer  cette  puissance  conqué- 
rante  et  propagatrice,  que  pendant  trois  siècles  elles  ont  exercée 
par  les  sympathies  et  par  les  idees.  Le  courage  de  leurs  bour- 
geois est  resté  le  mêrae,  leur  activilé  dans  la  carrière  des  scien- 
ces  et  des  arts  ne  se  ralentit  point,  mais  leur  influence  a  dis- 
paru  le  jour  oii  ils  ont  cessé  de  soutenir  un  principe  politique 
pour  défendre  leurs  foyers.  Nous  ne  verrons  plus  les  Arte- 
velde  arborer,  sur  un  sol  dont  les  habitants  respiraient  la  li- 
berté  comme  Tair  natal,  cette  glorieuse  bannière  qui,  tour  è 
tour,  respectée  de  Louis  IX,  de  Charles  V  et  dÉdouard  III, 
menacée  par  Philippe  le  Bel ,  par  Philippe  de  Valois  et  par 
Charles  VI,  tantdt  triompbante  et  tantót  déchirée  mais  toujours 
immortelle,  représenlait  les  progrès  de  l'intelligence  et  de  la 
civilisation  humaine  en  ofFrant  aux  sociétés  les  garanties  pro- 
tectrices  et  stables  des  lois  et  des  institutions.  La  Flandre  était 
è  Roosebeke  Ie  champion  de  Favcnir  du  monde  :  en  descen- 
dant au  tombeau,  elle  y  entrafnait  avec  elle,  comme  le  linceul 
de  sa  gloire,  la  liberté  de  lous  les  peuples. 

La  mort  de  Louis  de  Male  ne  fut  un  evenement  que  parce 
qu'il  laissa  pour  héritiers  les  ducs  de  Bourgogne  :  c'est  en 
remontanl  jusqu' au  27  novembre  i  382  qu'il  faut  chercher  Ia 
fin  de  rere  communale  de  la  Flandre. 


PIÈCES  JÜSTIPICATIVES. 


Rroeét-verbal  de  raMemkUe  de  Tovraey,  15  oetobre  1311. 
(P-r»  «.) 


Che  sont  les  paroles  dites  et  réchitées  as  procureurs  des  boines  Tilles  de 
Flandres  de  par  les  gens  nostre  signeur  Ie  roy  en  la  présence  monsigneur 
Ie  connestable  k  Toumay  Ie  Tenredi  après  la  Saint  Denis  Tan  mil  ccc  et 
onze: 

Premiérement  comme  nostre  sires  li  rois  eust  envoyé  monsigneur  de 
Maringni  ayeukes  pluseurs  autres  de  sen  consel  ès  parties  de  Flandres 
poar  les  besoignes  de  sen  royaume  et  il  leur  aparót,  si  comme  li  renon- 
mée  estoit ,  aToir  grant  descort  entre  Ie  conté  de  Flandres  et  Ie  conté  de 
Neviers  sen  61,  toutes  les  autres  besoignes  dou  roy  nostre  signeur  laissiées, 
ledit  signeur  de  Maringni  et  chil  qui  aveukes  li  estoient  de  par  Ie  roy 
meus  de  boine  foy  et  considerans  Ie  damage  qui  audit  conté  et  son  61  et 
k  tout  Ie  pais  de  Flandres  peust  venir  pour  leur  descort  se  il  fust  tel  en 
Térité  comme  ils  monstroient  par  samblant,  s'entremirent  de  mettre 
tout  Ie  boin  consel  que  il  porrent  si  comme  il  aparoet  en  Térité,  et  la  vo- 
lenté  du  roy  nostre  signeur  estoit  pour  leur  bien  et  pour  Ie  bien  dou  pais 
d*eus  metre  h  pais  se  il  eussent  tel  descort  en  cuer  comme  il  monstroient 
par  dehors,  laquelle  choze  ils  n'avoient  mie  si  comme  il  a  paru  tantost  par 
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tius  d*ic&lro  iïun  curr  e^I  d*une  volenlé  par  quoi  il  samblc  que  la  maiüi'-n* 
de  i^us  faïndre  avoir  descorl  casambli?  vüdojI  pour  avuir  fainte  ochasion 

de  drccvoir  c\  dt*  fatn*  commoiinn  ilu  pcuUt'  par  ede  voie c*  quo  il 

puist  h  audiuDC  gent  asès  samider  par  les  cbuzes  que  apriès  s'en  suivrt>iil 
et  que  il  te  fesissent  a  aulre  fin  Lelie  qui  pooil  iestre  rontre  Ic  ro^f  Leor 
fiif^neur  et  ou  damagi*  de  tout  Ie  pt'ulle  de  Flandre. 

Item  que  JiHlit  signeurdeMarinjKni  et  ctiil  qui  aveukes  li  csLoienL,  d<*si- 
rans  a  mettre  consd  *H  paine  du  pais  de  Flandres  et  de  Haioau  meltrc  s 
pai»f  eonstderans  Ie  grant  damage  qui  pour  la  guerrc  as  signeurs  el  is 
subgis  en  pooit  veuir,  avoient  monslré  avant  icr  uu  aulre  fois  a  Tnumay 
eu  botne  foy  audit  contc  de  Flandres  Ie  grant  prouOt  que  i)  pour  ü  d 
puur  son  païs  pooïcnl  avolr  en  )e  pais  el  Ie  grant  damage  en  te  guerre*  et 
que  mout  ti  seroit  honnerable  cboze  d^avoir  eut  se  raisnu  par  sen  sigDcar 
te  roy  de  Franche  liqucl  se  voluit  travilljcr  et  mettre  grant  eevrc  pour  Je 
liesoigne  mettre  h  tK»ine  lin  auijablement  par  voie  de  submition  laquel  les 
parties  fei^jsscnt  en  H  par  compromis,  douqucl  Ü  se  devoit  ptus  fier  et  oo- 
quel  il  avoit  trouvc  plus  de  bi^ns  et  de  graees  que  tn  tous  aulres,  et  qui? 
mouLt  lalde  diüïe  seroit  a  li  qui  estoit  pers  de  Krancb(ï,  bom  lic^es  1c  roy 
de  la  conté  de  Flandres,  et  qui  tous  jours  avoit  Irouve  Ie  roy  non  mie  tint 
seu  temen  td  rot  turicr  maïs  gracieusd  misericorSf  refusast  son  droii  ii  avoir 
et  a  prendre  par  Ie  roy  comme  Ie  conté  de  IJaitiaut  qui  combien  k*]|  soit 
hom  Ie  roy  n*est  pas  toutesvoies  tenus  de  si  grans  cbozes  enviers  \'u  &Vn 
olTrojt  el  a  olTiert  tous  jours  h  croire  dou  Un\l^  lequcl  conté  de  Flaodn"^ 
aprils  delibération  euwe  sur  ee.,  combien  que  tes  tioines  gensdesi^boities 
villes  et  dou  païs  de  Flandres  11  consillaissent^  loaissenL  et  dejiisjcnl  tout 
en  haul  Ie  conlraire,  de  sa  propre  tiesLe.  en  descargant  soa  consel  ei  trs 
t)oines  gens  de  son  païs,  et  en  ti  diffiant  du  roy  no  signeur  en  qui  il  a  toti» 
jours  trouvc  les  Liens  et  les  graces  dessus  dis.respondi  que  il  n>o  kerroil 
mie  Ie  roy,  na  faire  Ie  pooit  sans  Ie  roy  de  Atemaigne  de  qui  les  rboac« 
coaten tieusos  mouvoicnt  Jè  soit  que  li  roy  no  signeurdc  Francbc  nc^  s^en 
«eiille  mie  mester  comme  jugi;  mais  comme  ami  de  caskune  partie  par 
voie  de  compromis. 

ftem  que  toutesvoies  adont  apriès  coste  respon»  pour  chou  que  loule 
maniere  de  gens  li  hlamoient  de  che  et  espcciaument  les  boines  gens  dou 
paKsde  FlandrciiquimouK  se  demonstrorent  a  avoir  l>oinc  voteptrenvirr» 
te  roy  et  qui  savoieul  Ie  grant  prouHt  que  tedit  conté  el  lous  te  pils  4e 
Flandres  pooient  avoir  en  Ie  [lais»  ledit  conle  de  Flandrv*.  m  la  pr^seiice 
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dotutil  conté  de  Nf^vicrs  son  ill  et  de  son  consel  et  des  boinei  gcn&  itn  p«7$ 
de  Klandfejt  des&u^lis  a  Ie  smnition  Htire  sur  Ie  roy  pir  Toie  de  rompnnn» 
se  consrtiti  cl  acQrda  k  la  granl  joie  de  tous  chiaus  qui  présent  i  esioient, 
et  fu  publié  devant  tou$  notoirement  et  en  leur  présence  que  li  dis  cuens 
en  keroit  Ie  n>y^  el  furent  sur  clie  lajles  les  lettres  cl  escriptes*  el  qttanl 
tint  au  saielcr  lesdiles  lettres,  ledil  (X^nte  et  »D  üi  Ie  conie  de  %eTiers 
quêrans.,  ne  sai  par  quel  esprit.,  voic  de  refuser  cbe  que  il  avoient  otroiet. 
rot  dire  et  maintenir,  c^est  a  $avoir  ledit  conté  de  »viers  de  Ja  con&ciense 
de  son  pere»  que  Ie  signeur  de  ïlaHngni  dessus  dit  leur  »\*>il  promis  en 
Totroi  de  Ia  courl  dessus  dit  que  ledit  et  la  pronunciation  faile entre  les 
dites  parties  h  Tourna)  par  mon  si^oeur  ttotwrt  de  Klandn^s  et  Ie  conté 
de  Namur  demorroit  en  sa  viertu,  si  comme  Ie  dit  conté  de  Ncviers  aftir^ 
moit  que  il  Ij  avoil  esté  raporté  par  te  sigoeur  de  Saint- Venanl.  desquetles 
choies  Itnljl  signeur  de  \ïarjngni  s'escusoit  et  affimioil  que  ces  paroles 
ji*e0toienl  onques  issues  de  sa  conscicnce  et  que  dites  ne  les  avott  au  si- 
gneur de  Saint-Venant  ne  aulrui^  et  monstroit  que  il  ne  devott  chcoir  en 
ticsted'omme  par  nuUe  raison^  car  il  n^estoitnul  descort  entre leconle  de 
Flandres  et  de  ttainaut  que  de  ladilc  pronuntiotion  laquelle  li  cuens  de 
Flandm  voloit  lest  re  tenue  el  li  cuens  fle  Hainaut  la  contredil,  el  ensi  ae 
Mtt  signeur  de  Maringni  eusl  acordê  che  que  ledit  conté  de  Xeviers  maïn- 
leDoitf  it  ne  fausisl  ja  que  Ic  roys  5*entreme&i$t  de  aus  3eorder,car  des  lors 
li  pais  fust  faite  se  li  quensde  Hainaut  s'i  acordast,  laquol  cUoxe  ledit  si- 
gneur de  Maringni  proumeist  en  vis  sans  son  acorl  el  atouc  che  Ie  dtt 
ttgneur  de  Saint- Venant  par  qui  ledit  conté  de  Ne^iers  disoit  que  c hes 
chozes  li  avoient  eslé  rapporlêes,  atoit  autrefois  rpeordé  etencore  recor- 
doit-il  et  tjesmoignoit  a  Toumay  par  dcvant  Ie  consel  du  roy  et  en  la  pré- 
sencc  mon  signeur  Ie  connestable  et  dou  caacelier  de  Praoche  et  en  la 
prósenre  du  conie  de  Namnr  et  des  procureurs  des  tK>iDes  villes  de  !■  Un- 
dres  et  de  grant  moltitudc  de  gens  que  de  la  vilte  de  Touniay  que  d*ail- 
létirs  qu 'onques  te  signeur  de  Maringni  ne  H  avoil  dit  ches  parol e$  ne  que 
il  1e«  avoit  onques  reporlées,  et  devant  tous  tes  dewui  nonmès  ticsmoigna 
el  recorda  ledil  signeur  de  bainl^Venant  que  en  ceste  maniere  ravuit-il 
dit  as  contes  de  Flandres  el  de  Neviers  dessus  dits. 

ïiem  fut  recordé  que  Tautrefois  a  Toumay  les  gens  nostre  signeur  te  my 
dctsusdis,  apriès  tout  chet  encore  prèsensen  U  villede  Tourna  y  el  les  dis 
contes  de  Handres  et  de  ^evieTS  présens*  desirans  lousjours  ponr  Ie  biei* 
da  pais  ledit  conie  relraire  de  sa  dure  volenlé  rt  meltre  a  vuir  dr  pais  rt 

MiéIaépi^  4<  r\trtét*    T.  111^  '^ 


570  HISTOIRE   DE   FLANDRK. 

d'acort,  ledit  signeur  de  Maringni,  en  boine  maniere  el  loial,  monstra  audil 
conté  moultcourtoisement  et  moult  raisenaulement  tootes  les  chozesque 
il  pensoit  et  savoit  qui  Ie  peussent  mouvoir  k  voloir  Tacort  el  Ie  pais  el 
espéciaument  pour  che  que  il  se  deust  plus  tost  encliner,li  monstra  moull 
de  causes  qui  mouvoient  Ie  roy  aveuques  celles  qui  sont  desus  dites,  espé- 
ciaument pour  che  que  li  dis  sires  de  Maringni  avoit  entendu  que  li  contes 
de  Flandres  et  de  Neviers  avoient  dit  que  grans  merveiles  se  donnoient 
quant  li  roys  de  Franche  s'estoit  aliiés  contre  ledit  conté  de  Flandres  au- 
dit  conté  de  Hainaut  et  que  c'cstoit  moult  fort  chozeacroire  et  moull  laide 
si  ensi  estoit,  en  diffamant  sur  che  Ie  roy,  ledit  signeur  de  Maringni  re- 
gardans  que  les  paroles  que  il  avoit  dites  pour  bien  et  pour  loiaulé  el 
pour  pais  n'esloient  mie  rcchcues  dudit  conté  ne  de  son  fil  a  la  bonoe  fio 
et  li  enlentions  qu'enquoi  elles  estoient  dites  et  proposées,  et  que  les  pa- 
roles desdils  contes  dessus  escrites  poroient  donner  blasme  au  roy  se  eUes 
n'estoient  escusées  a  Tescusanche  du  roy  no  signeur,  et  k  monstrer  a  lous 
la  juiste  cause  que  il  avoit  euwes,  dit  ces  paroles  : 

«  Sire  cuens  de  Flandres,  vous  ne  vous  devés  point  mervillier  des  alian- 
chcs  failes  entre  Ie  roy  et  Ie  conté  de  Hainaut  qui  fu  pour  eus  et  pour 
leur  hoy rs  contre  mon  signeur  Guy  de  Dompierre,  vostre  pèrc  et  scs  enfans, 
car  ledit  monsigneur  Guy  vostre  père  estant  en  honmage  el  en  la  foy  Ie 
roy  de  Franche  qui  ore  est,  et  son  honme  lige  de  toulc  la  conté  de  Flan- 
dres, sans  nuUe  raison  et  nuUe  faute  de  jusliche  ne  de  droiture  que  il  eusl 
trouvée  ou  roy,fist  alianche  et  confédéralion  contre  Ie  roy  sen  signeur  au 
roy  d't^ngletiere  qui  adonl  estoit  ennemi  et  en  guerre  ouvierte  au  roy  de 
Franche  et  rccheul  al  royaume  el  en  la  tière  de  Flandres  celui  el  presla 
aide  et  conforl  a  cellui  roy  d'Ëngletiere  et  k  pluseurs  aulresqui  noloire- 
ment  et  publikement  estoient  anemi  et  en  guerre  ouvierte  encontre  Ie  roy 
de  Franche  desusdit,  el  apriès  che  ledit  mon  signeur  Guy  vostre  père  par 
un  abbé  comme  par  pcrsonne  el  mcsagier  publike  et  autenlike  envoia  au 
roy  ses  lettres  ouviertes  saielées  de  son  saiel  contenans  que  il  se  lenoil 
pour  lous  asolus  de  la  foy  el  de  la  loiaulé  que  il  avoit  eu  au  roy,  laquelle 
choze  il  ne  pooit  pas  faire  en  retenant  deviers  lui  Ie  flef  el  la  Uère  de 
Flandres  par  forche  et  par  rebellion,  mais  Ie  roy  délivroit-il  bien  loute  la 
foy  que  li  roys  li  devoil  avant  comme  a  son  honme,  par  qnoi  se  li  roys 
quist  toutcs  les  aides  et  les  confors  et  alianches  au  conto  de  Hainau  el  ail- 
leurs  pour  oster  la  rebellion  de  vostre  père  qui  li  faisoit  les  choies  dessus- 
dites  et  contre  ses  enfans,  c*csl  a  savoir  vous  sire  contes  el  vos  frères  ki 
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ès  diles  chozes  li  estiés  aidans  et  conforlans  et  footeur  d*icelles  principal 
aveakes  lui,  vous  ne  vous  devés  doloir  ne  mervillier  d'alianche  que  li  roys 
en  féist,  car  che  que  il  en  fisl  il  Ie  6sl  k  boine  cause  el  juste  si  comme 
desos  est  dit.  » 

Item  fu  recordé  que  l'aotre  fois  a  Tournay  li  dis  sires  de  Maringni  se- 
lonc  Ie  consel  Ie  raison  qui  enseigne  que  il  n'est  mie  laidure  de  reprouver 
oirgueil  ou  ramentevoir  la  courtoisie  et  la  bonté  faite  a  chelui  qui  lait 
Simblanl  de  la  avoir  oubliée  ou  que  il  ne  s'en  souviengne,  et  désirant  tous 
jours  pour  Ie  proufit  dou  peulle  de  mettre  lesdites  contés  a  débonnaireté 
el  k  voie  de  pais,  pour  che  que  il  avoit  oy  que  li  dis  quens  s'esloit  plains 
en  son  païs  d'auchunes  duretés  que  il  disoit  que  li  roys  faisoit  k  li,  dist 
andit  conté  les  paroles  qui  s'ensivent : 

«  Sire  quens,  vous,  ne  vostre  fil  li  quens  de  Neviers  ne  deussiés  mie  re- 
traire  ne  reprochier  les  fais  ne  les  oeuvres  du  roy  de  Franche  a  nul  mau- 
vais  entendement,  ne  donner  occasion  au  peulle  de  croire,  car  vous  ne 
aotres  ne  poes  dire  dou  roy  mais  que  tout  bien  et  toute  loiauté  et  bien 
vous  a  lait  tant  de  graces  que  vous  i  deussiés  mius  reconnoistre  et  non 
mie  defiier  de  lui,  car  vostre  père  el  vous  et  ses  autres  enfans  lesques  il 
tenoit  en  sa  prison  tout  a  sa  volenlé  comme  fourfais  de  cors  et  d'avoir  et 
pour  pierdre  par  Ie  voie  de  justiche  tiesle  et  vie  ou  quonke  venganche  que 
li  pleust,  espéciaument  se  il  vousist  avoir  regarde  les  grans  meffais  de 
vous  cl  de  vos  frcres  et  de  vos  gens  fais  ou  lans  que  vous  estiés  en  sa 
prison,  il  a  laissié  la  voie  de  justiche  et  de  righeur  laquelle  ne  vous  avoit 
mestier,  aians  Ie  miroir  de  miséricorde  et  d*cquité  devanl  ses  yeus  non 
mie  la  convoitise  de  retenir  la  conté  de  Flandres  a  son  dcmaine,  laquelle 
moult  peuderiches  honmes  cussent  cnvis  laissiel  escaper  de  leur  main  se 
il  eussenl  mcndre  droil  asés,  vous  délivra  de  prison,  vous  recheul  k  sa  foy 
el  sen  honmage  et  vous  restabli  per  de  Franche  a  tel  signourie  comme  est 
la  conté  de  Flandres,  et  de  pure  grace  sans  droit  que  vous  i  eussiés,  si 
que  courtois  princhc  aviés  trouvé  ou  roy  de  Franche  qui  a  telle  pais  et  si 
débonnaire  vous  avoit  rechcut,  et  que  grant  mervellc  estoil  que  vous,  de 
si  petis  contens  que  vuus  aviés  eu  a  chiaus  de  liaynau ,  vous  deffiés  dou 
roy,  conme  ne  vous  deussiés  mie  detFier,  a  garder  vostre  raison  en  si  pou, 
qui  vie,  estat  et  tière  vous  donna  de  pure  grace. » 

Item  li  dis  ronte  dv  Flandres  et  de  Neviers  tous  jours  en  r(*che\ant  en 
durte  ehou  qu(*  |)our  bien  el  pour  leur  pniulit  leur  estoil  dit  en  mescon- 
nisanl  les  graces  el  les  courloisies  failes  dou  ro>  audit  coiile  de  Flandres 
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Bi  ct>mni4.'  drsus  est  dit,  respond>rcnt,c'c5t  a  savüir  Ij  dis  quensde  Flandrcs 
t\uc  ji  ii'üvuLt  onqucs  f*5té  cn  la  prison  Ie  roy  vn  valenlé  nccüiime  rourtdis 
de  cors  no  d'uvoir,  ne  ses  pcrts,  tio  fii  frèref  liquelle  cboze  n*c5l  mie  vniTr 
et  aveuc  chc  dist  tl  dis  contes  de  Nevicrs  que  il  quidoil  que  les  pïimles 
que  te  sigueur  de  Maringni  avoit  diles  n'estujenl  dou  commandemfrol  dg 
de  la  eouscicnche  Ie  roy,  et  que  se  che  ne  fust  pour  Tamour  dou  roy,  il 
re5|K>ndi£l  autrement,clquüa€he3Voitrespnndu  ledilsi|;nciirdeMarïiH 
gnif  que  che  qu'il  avoit  dil  do  ta  prison  el  a  volenté^  il  monsterrit  taolost 
audit  e  on  Ie  de  Ne  v  Iers  ei  par  les  lettres  séelées  de  s^l  par  lesquelles  i;n 
recounisantlc'scbozesdcsusditesiestre  vraiosilenoLligoitenviersltr  ro^ 
8a  uonté  de  Neviers,  Ie  leneur  desquellc^  It^ttres  i)  list  tan  lost  illeuqucs 
lire,  et  que  ledit  conté  de  Neviers  ne  deisi  mie  que  Dius  saroil  bien  con- 
ment  ces  lettres  avoiont  esic  séelccSf  car  Ie  roy  nc  sou  cnnsel  n'oiil  pas 
esto  sim  canchelRT,  cl  auchun  des  gens  de  Flandre  direnl  Üleuques  que  il 
tenroient  Ie  pais  ctinment  que  elle  leur  sambtasi  dure,  el  avoil  respou^lu 
CDcore  \\  dis  sires  de  Maringni  que  la  pais  n'avoit  mie  fSté  dure  nuis 
déboinaire  el  gracieuse  et  bien  leur  devr>ii  sa m bier  a  tous  chiaus  duu  puls, 
«cJonc  les  mcffais  qui  avenus  csloicnt ,  el  dist  cncore  ledit  sigOL'ur  dt 
Maringni  que  los  paroles  que  il  avoit  diles  il  avoit  ditos  dtr  par  Ie  roy, 
iton  mie  cunme  Engherans  de  Marigni  et  que  rentenlif>ns  dou  roy 
e«toit  bien  que  elles  fussent  dites  comme  cello5  qui  conlienneut  pure 
vérite. 

Item  tu  dit  que  pour  clic  que  toiites  les  choxes  desus  diles  furent  n- 
poriées  au  roy  en  la  maniere  que  olies  sont  chi  desus  escrileK  Ie  roy  pü 
l^raiit  dcliberalioiï  de  son  conscl,  en  scur  che  repardans  el  considtruH, 
par  Je  raporl  que  scs  gcns  li  ont  fait,  la  iionno  valente  que  les  boincs  gen» 
des  villes  et  dou  ]iaïs  de  Flandres  ont  envier  lui  seloikc  cbe  qtta  il  tettr 
sanibloit  par  leur  l>oii]es  parak's  et  par  leur  bon  samblani,  et  op  laquello 
il  oni  volrntr  de  persé verer,  Ü  roys  noslresin^s,  pour  eaus  garderei  aidiff 
si  comme  ses  l>oiis  subgis,  et  pour  encure  monstrer  audit  eonle  de  Fbn- 
dres  et  au  coQte  de  Neviers  son  lil  les  chuses  dessus  dilcs  et  celles  qui 
aprièss'eiJsivenL|>ourchequegranljoieaveroit  que  il  se  volaisscntgarder 
de  meffaire  onvers  leur  signeur  et  de  garder  les  boincs  gens  dw  p»!»  6t 
Flandre  de  damage  qui  moulteiMJnl  souslonu  pour  leur  sigTiours.elpüur 
icelW  lioinos  gens  monslrer  ks  deflaules  dcstlits  conlo  de  Handrem  el  dr 
Neviers  eommisses  Luntre  la  |ïais,  et  pour  eus  pourveoir  n  tairr  pour-^ 
veanche  par  eus  a utres  de  leur  villes  et  de  leur  fiaïs.  t!t  eu5  tiire  MVDir 
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qDc  Ie  Tiyy  a  che  mei)^  por  deble  de  justkh*.*  hix  pt  entend  a  faïre  et 
procrdrr  coDtre  tcs  conics  dessus  dis  par  voje  tle  dn>it  ^ê  comme  il  £*en 
ajvra  plus  plajiteroent  cbi  dessoiu  el  par  quot  Icadïtes  txjines  gens  ne 
fiutenl  déchcuz  par  fauses  persuasions  et  prrdicatione  si  comme  i\  oot  éle 
autrelois  par  les  mensoignes  que  on  leur  aünooit  pour  véritê,  el  poar 
faire  audil  païs  lout  J^  bien  que  on  i  pooil  boincment  faire  el  les  chuzes 
que  cbi  apriés  s'eiisivrcnt  de  rautorjté  du  roy,  avoit  donné  et  afïiné  par 
Je  lires  pemlausel  ouviertes  ceste  jourtiée  as  contes  de  Fla^dn^s  el  de  Ne- 
viers  desus  dis  et  as  procureurs  des  boines  villes  el  du  païs  de  Plandres 
pour  ieslre  a  Tournay  Ie  jocsdi  apriès  Ie  fesle  Saini  Denis  a  laquelle  jour- 
Dée  i  plus  granl  seurlé  et  a  plus  prant  solempnité  Ü  rovs  de  Franche 
ivetic  Ie  signeur  de  ^arin^i,  monsigncur  Jchaii  deGriésT  marcscat  de 
Franche.monsi^neurïlarpind'trquori.monsigneur  Pierre  de  Galartjmais- 
tre  des  arbaicstners,  maistre  Gérart  de  Corlonne  et  pluseurs  aulres  de  son 
consel  qui  avoieoL  csté  as  choies  desusditcs^  envoia  moiisigncur  Gaulier 
dt!  Gbastilloti,  conté  de  Porcien  et  conuesUble  de  Franche,  monsigiiear 
Guillaume  de  Longarel  son  canchetior  et  matstre  haoul  de  Praielics  et 
furenl  luil  li desus nommé duu  conselleroy  desusdita  ladile  jouméeen 
demourant  par  qualre  jours  en  ladite  %ille  de  Tourna),  asqiielles  jour^ 
nêes  li  dis  eonles  de  Fiandrt*s  el  de  Neviers  ne  vinrent  ne  n'envoyèrenl , 
maïs  que  lanl  que  li  dis  quens  de  Flandn^*s  envoU  te  conle  de  Neviers  et 
iin  sien  che^alier  aporlans  lellres  de  crtanche  de  par  lui,  lequel  par  Ie 
vierlu  desdites  lettres  lescüsoienl  de  non  icstre  venu  pour  cbe  que  il 
n'avojl  pointdeconduitde  venir  do  par  Ic  roy^asques  il  fu  ensi  res[Hmdu 
que  il  n*avoirnt  mie  autrefois  o\  ne  acoustumé  a  dire  que  duc  ne  conlc.^ 
f  K-r  ne  tiaron  dou  rojaume  de  tranche  doivent  demander  conduit  de 
venir  au  roy  son  signeur  ou  a  son  commandement  a  quelconques  per* 
sorkes  que  il  avoit  a  faire.,  puisque  li  roys  Ie  mande  il  doit  aler  au  roy 
comme  a  souvrain,  car  Ic  mandement  Ie  ro>  Tescuse,  Ie  conduist  el  Ic 
delivre  enviers  luus,  et  aveuc  che  (wur  che  (pie  lidit  eonlc  av«(enl  dit  as 
lef^ans  d'armcs  Ie  roy  qui  afoient  portè  rajournement  de  ladite  journée 
dnudit  joesdi  que  tl  n*i  venrotent  mie  sans  lettres  de  conduit,  Ie  signeur 
de  \Urif  ni  li  envoia  Jedil  conduit  |>ar  ses  lettres  pendans  contenans  les 
lettres  doti  roy  du  p04»ir  que  il  av^jt,  et  aveuc  che  Toriginat  lellre  s^lêe 
don  sêel  Ie  roy,  <'t  iralHTiKtant  deus  sergans  d^annes  conneus  et  aulejitiies 
|>our  lui  ronduire  et  reeonduire  et  ettrore  plus  fort,  ear  il  n*a  de  sa  iirre 
oü  ilcstoil  que  Lrois  liun  ou  qualre  dusqucs  a  Tournay.asques  i\  \^èmt 


574  UISTOIRE   OE   FLANDRB. 

avoir  cnvoiiet  quatre  fois  ou  sis  pour  avoir  condoit  et  venu  a  tans  se  il 
eusl  volenté  de  vcnir,  et  non  contrestant  leur  absense,  toutes  les  choies 
chi  desus  escrites  furent  diles  et  récitées  en  la  présence  de  grant  foison 
de  boine  gent  as  procureurs  des  holnes  villes  et  dou  pais  de  Flandres  ei 
les  autres  chozes  qui  chi  apriès  s'ensivent. 

Premièrement  toutes  les  paroles  desus  dites  furent  récitées  et  recordées 
en  la  maniere  que  li  sires  de  Maringni  les  avoit  dites  k  Ie  descarge  dn  roy 
et  li  conneslahles  de  Franche  en  la  présense  de  tous  cheus  qui  estoient 
del  espécial  commandcment  Ie  roy,  et  pour  Ie  roy  dist  que  il  plaisoit  bien 
au  roy  chou  que  dit  avoit  et  que  plus  en  péust  avoir  dit  et  pour  voir  se 
il  vousist. 

Item  que  apriès  chc  les  gens  Ie  roy  nostre  signeur  desus  dis  veullans 
que  tous  li  mondes  sache  que  il  n'entent  k  aler  encontre  Ie  conté  de  Flan- 
dres desus  dit  ne  encontre  son  fil  fors  que  par  voie  de  droiture  et  de  loial 
justiche,  flrent  proposer  et  publiier  pluseurs  ajoumemens  contre  ledit 
conté  de  Flandres,  auchuns  et  les  autres  contre  son  fil  Ie  conté  de  Neviers, 
èsquel  ajoumemens  sont  contenu  les  causes  pour  quoi  il  sont  ajoumet  ei 
ont  offiert  a  tous  les  procureurs  des  villes  et  dou  païs  de  Flandres  k  baiU 
lier  ent  copie  sour  Ie  séel  Ie  roy  de  Franche,  pour  aviser  les  hoines  gens 
dou  païs  que  ne  sont  point  fauses  paroles  de  chou  et  sont  contenues  de- 
dens  lesdis  ajoumemens  les  inihilions  faites  au  dit  conté  de  Flandre  pen- 
dans  les  ajoumemens  desus  dis. 

Item  sera  baillic  copie  k  tous  cheus  qui  Ie  voront  avoir  sous  Ie  séel 
Ie  roy  de  l'ordenanche  dou  roy ,  autrcfois  faite  et  encore  renouviellée 
sus  Ie  fait  des  armes  conment  elles  sont  entredites  k  porter  et  espéciao- 
ment  a  issir  hors  dou  royaumc  pour  gueroiier  sans  la  license  du  roy  et  la 
deffensc  qui  ausi  bien  s*cstent  as  sugis  que  il  nc  s'en  entremetlent  pour 
commandement  que  il  en  aient  de  leurs  signeurs,  ne  plus  que  ie  signeur 
se  pueent  entrcmcttrc  sans  Ie  gré  du  roy. 

Item  que  par  la  rclalion  failc  au  roy  par  ses  gens  de  la  boine  voleolé 
que  chil  des  villes  cl  dou  païs  de  Flandres  dient  cl  monstrent  que  il  par 
samblant  ont  envicrs  li  et  en  laqucUe  il  ont  promis  de  persévérer  cooune 
boin  subgit  el  loial,  Ie  consel  du  roy  desus  dit  considerans  Fafection  que  li 
roys  a  cnviers  eus  cl  aura  lanl  comme  il  scront  en  leur  boine  volenté,  leur 
a  monslré  et  consillié  pour  eus  el  toules  les  gens  de  leur  pais  aviser  et 
consillier,  el  pour  chc  ke  se  il  faisoienl  encontre  laqucl  chozeleur  gréveroit 
plus  que  a  nul  autrc,  que  il  ne  se  peussenl  escuser  de  ignoranse  et  que  il 


PIÈCBS  JUSTIFICATIVES.  i)7S 

en  ptissenl  iestre  mius  el  plus  puni  selonc  Diu  cl  selonc  raison,  les  choies 
qui  s*eiisiveol : 

Premièrenient  comme  Ie  roy  esl  leur  droit  signeur  souvrain  lequel  il 
ne  pueent  pierdre,  car  corobien  que  li  conlcs  de  Flandres  ail  ou  pais  la 
sigDOurie  dou  proufit  et  de  vi\Te  de  leur  renles  el  de  leur  biens,  si  doivenl 
lous  jours  la  souvraine  et  la  droiluricrc  signourie  deviers  Ie  roy,  et  a  droit 
est  ensi  apiellée  la  signourie  Ie  roy,  car  il  na  si  povre  honme  en  Flandres 
se  li  quens  li  voloit  Catire  tori  et  il  s*en  plainsist  au  roy  que  Ie  roy  ne  sou- 
mesisl  Ie  conté  a  justiche  et  a  droiture  et  se  il  n*i  voloit  obéir  que  Ie  roy  el 
lout  son  royaume  ne  Ie  contrainsist  par  forche  d*armes  se  mestiers  estoil, 
Toir  et  son  propre  ü\  Ie  roy  de  Na  vare,  que  il  ne  Ie  soumcist  a  justiche  eta 
droiture  et  pour  che  li  doil  caskuns  iestre  loiaus  comme  k  son  signeur 
souvrain  et  droilurier  desus  lous  autrcs,  et  ne  soit  nus  mus  pour  au- 
cbunes  (auses  paroles  que  on  a  données  a  entendre  que  c*est  pour  les 
boines  gens  de  Flandres  et  pour  leur  defbutes  que  Ie  roy  fait  cbou  que  il 
fait  au  conté  de  Flandres  et  de  Neviers,  ne  ne  croie  nus  que  cbou  soit  l'en- 
tentions  Ie  roy  que  il  viegne  conlre  sa  boine  foy  ne  contre  Ie  remision 
des  injurcs  et  de  toutes  rancunes  failes  en  Ie  pais,  neque  il  veulle  destruiie 
ses  subgis  lesques  veul  cl  doit  garder  maismement,  car  lous  jours  ont 
oflfiert  la  plus  granl  partie  des  boines  gens  a  paiier  et  a  tenir  la  pais,  mais 
en  cbe  a  esté  deflalant  Ie  conté  plus  que  les  autres  qui  ont  aparillié  pour 
paiier,  ne  les  laloit  que  requerre  et  conslraindre  ne  ne  volut  constraindre, 
et  bien  li  ofiroient  les  lioines  gens  a  prester  aide  et  confort  se  besoins  fust,  de 
la  quel  cboie  il  n'a  riens  fait,  anchois  les  deniers  dont  il  se  peussent  iestre 
aquilés  il  u  autres  pour  li  ou  li  soufTrant  a  levés  et  pris  et  convertis  en 
ses  propres  usages,  et  ensi  n*a  mie  gardée  la  pais  en  boine  foy  et  sans 
fraude  si  conme  il  i  estoit  tenus,  si  conme  il  apert  et  conme  il  sera  plus 
plainement  esposé  as  jours  de  ses  ajournemens  aveuc  les  autres  articles 
asques  il  a  failli.  Item  k  aviser  les  boines  gens  dou  païs  de  Flandres  leur 
a  esté  bien  monstré  par  Ie  consel  Ie  roy  desus  dit  les  exemples  qui  sont 
avenu  de  cheus  qui  n*onl  pas  bien  gardées  cha  en  arrier  leur  loiautcs 
enviers  leur  signeurs,  espécialement  dou  duc  de  Normendic  qui  estoit 
plus  grans  hom  que  n'est  li  contes  de  Flandres,  Ie  conté  de  Toulouse  qui 
en  cas  parel  pierdi  la  conté  de  Toulouse,  et  meemement  les  contes  de 
Flandres  celi  qui  ore  est  et  ses  devanciers  qui  bien  en  deussent  iestre 
castiié  et  les  boines  gens  dou  païs  doil  bien  souvenir  que  il  en  ont  lous 
jours  comparé  leur  folies,  car  lous  jours  li  signeur  u*entendent  que  a 
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r'avoir  leor  tières  et  leur  honnours  el  li  boargois  i  pierdent  leur  cbe- 
vanches  el  en  paienl  les  grans  deniers,  el  li  autre  menu  en  sont  juslichiét 
pendu,  Irainé  et  escillié,  el  envoiié  hors  dou  pais  si  comme  on  peul  veoir 
en  cesle  présente  pais  des  trois  mille  picrsonnes  de  Bruges  el  de  Ie  casle- 
lerie  qui  par  Ie  pais  seront  envoiié  hors  dou  pais  se  li  roys  ne  leur  fiül 
grasce,  et  ne  soit  nus  si  fos  dou  penser  que  Ie  consel  dou  roy  donne  cd 
consel  pour  doulanche  que  il  ait  de  nuUui,  mais  seulemenl  peur  ae 
loiauté  garder  enviers  eus  et  que  de  consciense  enfourmée  il  peusl  faire 
droile  jusliche  de  cheus  qui  se  mefferoient,  el  adiès  en  lous  les  porchuiles 
que  li  roys  entent  k  faire  conlre  les  dis  conles  de  Flandres  et  de  Nefiers  se 
auchune  erreurs  i  estoit  Irouvée  qui  ne  fusl  de  droile  jusliche  k  loos 
cheus  qui  se  voroient  doloir  et  monslrer  que  ensi  fusl,  Ie  consel  du  roy 
en  ofTre  lous  jours  Ie  roy  aparillié  k  remetlre  en  eslal  deu ,  el  k  faire  loul 
chou  que  a  faire  en  sera  de  raison  el  de  justiche,  el  k  che  que  li  quens  de 
Neviers  preeche  par  toute  Flandres  que  li  roys  li  a  saisie  sa  lière  el  li 
▼eut  lolir  pour  Ie  fait  des  bonnes  gens  de  Flandres  si  comme  on  dil, 
sachenl  luit  que  se  il  a  dit  ensi  il  ne  dist  pas  vérilé,  car  dès  que  lacfile 
pais  fu  faite,  mist  li  quens  de  Neviers  loules  les  conlés  de  Neviers  et  de 
Reliers  en  Ie  main  Ie  roy  pour  ledile  pais  faire  lenir  el  warder  el  les  i 
obliga  selonc  che  que  il  est  contenu  en  ses  lettres,  el  lous  jours  puis  i  ont 
eslé  et  par  Ic  main  Ie  roy  recheu  les  fruis,  si  que  se  li  roys  les  lienl  en  sa 
main  il  ne  s'en  doil  pas  plaindre  et  pour  che  Ta  li  roys  adjoumé  sour  die 
et  sour  les  chozes  qui  s'ensuivenl. 

(Arehiveêde  LiUe,) 


II 


Acte  d'appel  de  Lowis  de  Neven,  14  ATril  1313. 


In  nomine  Domini,  amen.  Anno  ejusdem  milksimo  trecentesimo  ter- 
ciodocimo,  indklione  undecima,  quartadecima  die  mensis  aprilis,  ponti- 
ficalus  sanctissimi  patris  ac  domini  nostri,  domini  CIcmentis  divina  pro- 
vidente  dementia  pap»  quinti  anno  octavo,  et  imperii  serenissimi 
principis  domini  Henrici  Dei  gratia  Roraanomra  imperatoris  semper 
augusti  anno  primo,  regni  ejusdem  anno  quinto,  in  nostromm  tabdlio- 
num  et  testinm  subscriptorum  ad  bsc  special iter  vocatorum  et  rogato- 
nim  presentia,  Tir  nobilis  et  potens  dominus  Ludovicns  domini  Roberii 
comitis  FUndri»  primogenitus,  comes  Nivemensis  et  Regitestensis, 
per  discretum  vinim  dominum  Quintinum  ejus  capellanum  quamdam 
provocationem  seu  appcllationem  ipso  domino  Ludovico  comité  (et  de 
mandato  ejus)  prssente  et  ratum  habentc,  legi  fecit  et  publicari,  cujos 
tenor  talis  est :  Coram  vobis  hic  astantibus  dico  et  propono,  ego  LndoTi- 
cus,  miles,  comes  Niyemensis  et  Rcgitestensis,  Olius  primogenitus  nobilis 
principis  Robcrti  comitis  Flandrift,  qni,  cum  quondam  fuisset  et  essel 
guerra  inter  excellentissimum  principem  Philippum  Dei  gratia  regem 
Francorum,  ei  una  parte,  et  nobiles  principes  Guidonem  tune  comitem 
Flandrie  et  ipsius  61ios  e\  altera,  tandem  pnsdicti  Guido  tune  comes, 
Robertus  pater  meus  nunc  comes  FUndriae,  et  Guillclmus  frater  ejus, 
filii  dicti  comitis  Guidonis,  ob  elationem,  reverentiam  et  honorem  dicti 
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rej^fs  cl  mnj^^lnlis  rej^alïs,  rt  tit  ctith  ipso  pac^m  bal>crc  p^ssf^nt»  ipsim 
vülunlati  se  Mibmiiïonint  et  ipsius  rrj^b  prisioni  ciplivos  S4?  mancipa- 
runt,  cumquc  poslmodumf  ipsis  in  prlsionc  regis  ddoiUiSf  renuvaU  fuift- 
5(!L  dlcla  guerrn  inler  rtgoin  c>l  una  parttf  et  gentes  Dundrorum  ex  a)ltni* 
tandem  inter  eos  pax  convenla  üft  co  modo  viddicet  quod  prisionarii 
hincinde  c^ptivali  litjeran^nlur*  elcum  traclarclur  inler  citcra  de  deÜbo- 
rallone  palns  mt:i  Ilobcrti^  none  comitis  FlandriXf  para  dicli  regis  me 
requisivit  quod  \ellcm  tidojuIjLTC  ti  fiJcjuljcrt.'m  pro  dicto  patre  jnto^ 
dictis  genlibus  el  omni  patria!  Flandreosj  de  dicia  p.^ce  tenenda  el  tm* 
plenda,  et  qnia  t**norcm  dic(*'e  paci^  nunqnam  videram,  nalui  fidcjussio- 
nem  subire  pro  ut  requisitus  fui*  Tune  inlimaium  fuit  mibi  eii  parte  dicU 
regis  el  cümmminalum  quod,  nisj  subirem  diLtam  fidt-jussionpm,  pater 
meU5ni]nquafn1it)erare(uret  polins  inprjsionemareretnrtCl  tantum  tali- 
husminisetmajaribu^  melcrrueruntquodT  aifectione  pielalis  patemjp  tn 
visceritmStUt  filiu»  otrediens,cofnpunclus,et  importimitate  precum  Tche- 
nienlium  quorumdam  m^jorum  amlcorum  meorum  matuSf  passus  f  ui 
quod  nobilis  et  po  lens  prineeps  Joh;ïnnes,  Dei  gralia  tune  dux  HrahantijCf 
consanguincus  meus,  sigillum  mcum  rceiperct  cau!ïa  rujuKfUni  IJttene 
super  dicta  üdejussionc  facta  sigillandx,  dumlamen  prout  etiam  luDC 
expresse  actum  fuil^  slolus,  honor  et  hcreditas  mei  illjesi  el  salvj  mihi  tn 
omnibus  remanereut  liona  fidc  et  sine  fraude.  Cujus  litteriE  tenorem  ti- 
benler  vidisscm  anlequam  csset  sigillata  si  [wtuisscm  :  sed  pars  ipstus 
regis  nullo  modi)  voluit conseulire.Nunc est  ilaprout  iatellcii quod litlciï 
dicla?  Gdcjussionis  aliam  formam  conlinet  el  mulla  aüa  quam  supertm 
6tt  eipressam;  in  quo  nee  conscntio.,  nee  lunc  consentti^  ntsc  consenUis- 
5em  si  mihi  expressa  fuissent  vel  lenarem  predicts  Ittlene  vidtfsc  potutt- 
sem,  pro  co  viddicet  quod  contra  pacliones  et  couvenliones  hnjusmiMti 
esscnt  composita  cl  mabciose  eL  inique  formala.  Est  eliam  pmtennodo 
mibi  relatum  quod  diet»  sigillo  meo  duie  iit terne  scu  pa<;tiones  ruorunt 
lunc  sigiltatK  sine  scilu  ei  assensu  meis;  super  (tuibus  per  ipsum  rr^rm 
et  suum  consilium  scntio  me  multum  laeaum  et  rraudulmtcr  dec^lum , 
presertim  cum  obtcnlu  dictarum  btterarum  subreptict^  sigillalArtim,  ui 
diclum  est,  me  multiplicilcr  et  i'raudulenlcr  i^ntitra  djctas  patitioncs  el 
conventionej ,  ut  sequitur,  mole&larunl  et  rooleslant.  tlcm  poMmodtitt 
pni?dkti  r^%  rt  suum  cnnsitium.,  mera  el  propria  volunlate.r  sine  caosi  fl 
sinecausa!cognition4?teialïrupto«mead  boe  non  Vüc:ilo  u4H-  io  aliquonuH 
vjeloseuconfcssodequtïscivcriro,  virtutelitterartimmaliriose  et  ioique 
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MqtüsiLaruiD^  ui  pra^lactutti  est,  apud  Poulisarjin  omnu  boiu  nica  el 
comitalus  injuslc  arrestaruul  el  saTsivt-runt,  me  di'SaimMiU^h  minu^  ju^tc 
el  adbuc  saisila  lci>entt  levaveniol  ei  perceperuni  et  adJiuc  levatkl  iU  {R^r- 
cipiunt  fructus  et  proveatianes  eorumdeiu  in  mei  prejudicium ,  damp- 
num  Don  modjcum  et  gnvameti,  a^screnies  el  dic«;nte«  se  hax  facen; 
pro  ef>  viddicet  quod  omtica  et  siuguli  arücuJi  conlcoli  in  fornia  dicUe 
pacis  non  SUDI  inU^graliler  adimpkli ;  ad  quüd  ego  dixi  t:t  rcspundi^  dia> 
et  respondco  quod  domiaus  rex  Mipra  dictus  ei  suiT  pietatis  MÜta  pleni- 
tudine  tlandrensibus et  pnndpalibus  boiiis  vtllis  gratias  focit super prin- 
cipaUbus  arlicuijs  in  iorma  dict^-  paeis  conteiitis,  quilatiaoi'S  scu  diJatio* 
ii€S  conferendo  eisdeni ;  uiide  [nanifcstuii)  est  qu^  contra  conces£ii>nem 
quitationum  et  dilalionum  bujusmodi  non  polui  ncc  dcbui,  non  possMm 
nee  teneor  monere  aul  compellere  eos  ad  coinpleii:>nem  eorunidt^m,  tlem 
dico  quod  dominus  rei  pnusconvocarc  tenetur  ipso5  Handren&cs  utjHiU: 
prineipaJe&super  defectibii5,»iqui&int,  anb^quam  arresUreuliDeclbooa 
mea  ut  fidqus&orem  eorumdcm  qucm  me  eonstitni  l>una  fide  in  quantum 
[Hjssem  bonoanimO)  sieut  fluperjusesteipres5um,undequia  super  biiset 
abis  meis  rationjtms  mLinircstif  a  dicto  r«ge  et  suo  con&ibo  non  polui  nee 
pu&sum  r^tianabiljler  eiaudiri :  fama  est  in  partibus  fhudreüsium,  cl  in 
j^rinctpabbus  abb  locis  Tulgariter  dicitur  quod  laUa  fiuiit  a  regcot  $110 
consittosUmulo  wbtEecupidilalisvoIcndisibiquierere  indominiiitn  utile 
posscssjunes et  terras  principum  suomm  «ubdituruiu.  item  ctim  poslmu^ 
dam  requirercm  PueiiaM  j>r^Jetos  regcni  et  «uum  consilium  ut  bona  mca 
inju^te  arresUta,  ut  dietnm  est,  dfüarresLarcnt  et  micbi  re&tJtüerent^  \c\ 
ttttem  jus  mibi  facerent  an  deticrent  dearrestari  vel  non  ip.^  de^rresti^re» 
cL  jus  peiitum  facere  non  curarnnl,  sed  potius  deni^garunt  et  rccusarunl 
eipiratt.  Item  postmodum  non  per  muJtum  tempus  cum  essem  in  Flan^ 
dria  el  ibidem  de  comitatu  mco  Nivernen^i,  ubi  bbcri  mei  in  polestaie 
mea  eiistentes  tune  degebant,  eosdem  adducere  facerem  in  riandriam 
causa  ydjomaljs  Hamingi  addiseendi ,  dicti  tex  el  suum  consilium  injusl^ 
et  üac  causa,  me  mm  vocalo,  nu»  cunvicto,  non  confesso,  ex  abruptu  et 
*ioe  causee  cognilione,  eosdt^m  inniK:rnti*s  in  itinero  saistri  f^^erunt  et 
deUncri,  me  desaiéicndo  dr  ri«dem,  el  adhue  saisitos  lencnt  el  del  inent 
in  roei  cl  eorum  prvjudiciuai  cl  gntvam^n^  in  tantum  quod  inde  fama 
inolevii  quod  hoc  fecerunt  causa  cxlirpandi  ti>Um  propagalionem  et 
lincam  domimirum  Flandrensium ,  ut  sie  facilius  n*x  pussit  Flandriiim 
quam  jam  a  toogo  lempcm!  concupiunt,  conqwtrcre  m  ulile  dominiunt 
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et  [>acilicu  dcljufr^^  Item  cum  poslmodiim  vcnjsspm  ad  pndamontüm  in 
Francia>  causa  resculicndi  L*t  rehalx.'»dL  liberos  ruoo£  t:t  hoïMi^  et  par- 
ga  udi  mo  ftupcr  prificipaljbus  coovicüs  qu£  iiijuM^  contra  me  tier  regAleft 
dlcdmnturf  rex  ai  siium  consilium  mitii  übjcccrunt  mulu  rrimiua  el 
opprobria  falsa  ol  immt^rita,  v*?lul  liwo?  majestatiSt  pacis  infraciy,  irJiis- 
gressLonis  tidcj,  sedJLionum,  conlVHloratiunumH,  commoUouum  villarLim  vi 
canimumUitiiai  FiandretLsiuiu,  al  umlta  alb  i|U{i;  ouinia  longum  a^^i 
enarrarc;  da  q  ui  bus  tarnen  notujjumt^it  et  orat  ï^t  siJjj  coikstahat  me  tuir 
penitus  imiocentcni,  m  laDtum  et  quod  nee  soh  fama»  nee  suspicio  nU- 
quo  su))er  pra^mJssa  noc  diqua  prunijsiïorumf  cnntni  me  lahi>rarcul  nrc 
aüJiuc  UlHjfaitt,  naa  quatt-^nu^  tx  i'al&a  imjiosiliune  sua  pi'aHÜcta  pusttuo- 
dum  fcandalum  cuutra  me  inolerlt.  ttcm  cum  ipsa  die  qua  mitii  dïcta 
erimjim  objecta  suut,  fK^t^^r^m  dHil>cniLioTU'm  et  c(ui!>iltum  amictinnti 
meorum  et  super  boe  jus  mthi  fïeri,  lotaliter  deat'ffarunl  et  exprF$«r 
mlhi  recusarunt;  jmOf  quod  dt^teriuse&t^  iuhibucrunt  sub  ptpaii  ificres^ 
cendi  itii  miei  lias  cupilaks  |>er|K]^tuasregisH,curia:  et  cüusilii  priulictnrunit 
ne  qub  clericus  vel  laïcus  consartfcuineus  vol  atienu^  consilium  vet  palru- 
cioium  mihi  pra^Uret  in  praemissis,  quare  iuhibitiünis  et  minanim  ter- 
rüre  nullus  tu  dicLa  causa  mihi  dususfmt  assisteren  quinimmoet  consao- 
guinei  mei   proiiiniores  super  tiuc  e\pres:ie  et  iiominatlm  fuenint 
prohibiti,  quorum  tarnen  prop  nam  causam  esse  consiabat  tam  ilo  jure 
quam  de  consuetudine  notoriis,  in  tantum  quod,  et  me  prohil>entr  rt 
noleute,  ad  mei  del'ensiouem  in  dicta  causa  tanquamsuaadmittipotmint 
et  dL'bebuntn  ttem  cum  dicta  dit±  uuilum  reperi^scm  qui  prg  me  loque^ 
retuft  ut  dictum  est,  necessitatus  1'ut,  veil  cm  nollemt  siikc  dilatiorÉCt  deti- 
beralionc  et  consiliu  ore  propnu  respondere,  et  lunc  me  obtuli  suiier 
pra^missifi  purgare  per  proprium  junkmentum  \a\  quu<l  constituerelur 
euutra  me  accusator,  cuuLra  queui  causa  me  purgandi  duellum  subirv 
oflerebamf  pracienüens  eousuctudinem  essc  notoriam  sJc  posM^  et  üetxre 
nobilesviros  talissarrguinissicutsum^  purgaria  crimiuibussLbi  otijecJis; 
super  quod  pelebam  jus  mihi  tieri,  quod  lacere  non  curarunt.,  nee  me 
cxaudire  &uper  pia^miiïSo,  imuio  me  per  plures  dies  el  vices  in  gr^\c  inri 
dampnum  el  prujudieiuiu  lab  modo  proLra\eruut  el  vcïarual.  hrtn  dii  U 
Tt\  et  suum  consilium  pra^missis  gravaminibus  non  conLenti,  me  ïnjti^u 
cl  sine  causa  capi  fecerunt  et  apud  Muretum  in  prisiuue  tradia  Jtem  eum 
pust  moil  urn  luisM'm  ^idducius  J^arisiiji  ad  quam  dam  ibem  mibi  ns^si^ra^ 
tam,  ad  quam  quamplures  amicos  meus  caniales  el  atios  eouvuca^cïntro » 
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noa  uoE  [iia;2;ms  sumplibus  ei  lobor^t  ot  i  [>^  die  ilcFensionf^  mc^as  pI  ra- 
tioDcsprDpont're  viïUiissomrl  nfirrrem,  luillti  mitii  polui  ease  «,'iaiiililus; 
wed  dictam  diem  itjihi  cf»ntjnuanint  ïn  stAkn  ml  unam  allcram  longam 
dicm  dïlatioDis  Irium  mctiMuzn  fel  aiiiplhis^  qito  (>f ndentc  jKi^yïfxrrunl 
tuc  tnaticr^  in  ^risiotie  apiid  Montetn-Ltrhrrj,  prisjonem  vidcücet  ft^lidam 
et  ïmmundam  et  Utom  quam  hüq  drtTl  talem  bomJ[ïom  qiialis  e^t  Ulius 
|>nmofzcnituscomJti^Flandna^M  citmo^Niveriir'nftfotRf^jiesIciTsis.cum 
et  tt>i  lemplarii  morlui  ruerunl  cl  pcMrinpii ;  quod  mm  audivijseni  hn^ 
mititvr  siipplicavi  gtrntihus  re^is  ut  roihi  alium  tocum  [irisJMms  cotape- 
tcnictn  nï&ignarrnt^  ti  praïcrplo  n.*g:is  lib(^nt<*r  ulxHlin.'in,  quJuUumi^'um- 
quf'  PMurt  inihi  grai'e*  Tanc  respiindit  mihi  itotninn»  Huiildmus  dr 
Longarcl  quod  «^o  po»om  vrLIc,  vd  quod  ^ipMltret  mihi  [wsst^  (iplai^- 
quod  iKin  ]hcrc5^LT^'m  tliricnorrm  ivu  ff^raviün^iit  furnaiii  quam  r^^^ndi  in 
tali  pmicMit?  tisquc  ad  lijrm  judicii.  El  tuni:  luit  niiln  itiJmKium  ut^ii- 
cjoM  et  itiiqae  nt  TugcrctQ  siib  p<rn«  csscndi  amvktus  5u|tcr  omniDus 
tttetettlOi  COsMBft  me  objtH;li^  quam  injuni:li<iii('m  mm  arcr'ptftvl,  si'd 
dOBteSii  Ri|midi  quod  mibi  cavcrem  a  (ür^ratitrndu.  bt  tuiic  cutuila- 
ricDses  seu  custodes  ad  me  aervaudum  in  prbiunc  milij  dati  »d  liuspiciitni 
meum  me  adduxerunt,  ot  cum  cfiset  vi^Üta  Epiphanii  licontiam  mihi 
c0Dce&»e^uul  in  cüdem  hospicio  »oLIempnitatrni  diclj  frsti  t'ücir  ndt,  qua 
vigilja  fieru  recvlcns  d«  crwkUbi»  et  duri»  veHiif  pmlictis  cpiie  mihj 
diierat  dominus  GuIJlelmus  de  l-im^harvl,  mnltitm  limni  nt^  imtnrriti» 
do  corp^ire  el  vjta  meis,  prssertim  e^im  ip<M'  diMuinus  4iuillelnms  lum: 
leoertït  et  tenetiat  Jocum  el  vjces  rennü,  t4  tabs  et  tanijp  rmt  anrloHtatis 
cum  ip^  regr  quod  taliu  ^erbA  ab  oo  wc  perbta  iiuntt're  pos^unt  et  «Ie- 
bent  et  iut^ultrcnLtimurcmcLimmeostini  lerrorcmt^njlibel,  t^ileni  tiJf^ 
licet  qui  cadere  poftet  et  caderet  iii  quemlilïet  üoi»sMulem  vtruoi;  Ua 
quüd  non  Tuit  mtrum  si  ccwsidcravi  qiialilrr  |fo<^'m  corpn^  meum  9a\- 
vare*  Tujic  tu i^i  ad  rvgem  diH>*  militrs  barones,  ad  si^rriliianiliim  ühi 
l>erw>ijaüter  gravamina  mihi  iUala  ^t  cau&a  Mipplii'andi  ut  ïua  bonif^nitatc 
dt{j;[iar<.'tur  mibi  tUmn  breviorem  ad  pn>p(inendas  d^rrnj^ionc^  iiit^a»  et 
IcMTUin  ci>ui|>ek'htiorem  ad  prisionem  leaendam  assignare;  qui  disit  H 
rc&pondit  i|uud  iacta  etdirla  |ierdoininumt*uilleJmumfU<  L.unghan*t  non 
mutaret,  Lt  ^ic  lue  capliviiaii  deputain,  dtnninuï  cmncs  pater  mctts  et 
lc»U  terra  tlaodf«usU£icta  priu^  inquÏMiionedihiirtili  miMfunI  &idlemp- 
MS  et  idoneiia  It^lttf  H  pro^rtiralores  rum  ptrm»  mandabt  et  Mtntrti*nti- 
btu  iuïlrucliuDÏhuï  ad  mcpurgandnm  90flfrQIBItit>ti4  cl  «itif^ln  artientis 
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crïminalibus  a  (ïicto  rege  et  suis  coQlra  me  datis,  porrcctis  ei  übjeclu»; 

qui  li^^dii  vl  pr^ycuralores  a  dit^lo  rege  et  suis  oi]  uxcusatioues  pra?dicU5 

fnciendas  nullalonus  i>olueruQt  ciaudiri.  Qui  Lus  sic  actis,  cum  mai^is  vi 

magis  noD  iniincrjto  mihi  limuürim,  in  Fiamlriam  veni  et  in  illa  porie 

dicla:  patritUqumsubiaipcmïmmediatL'tL'DCturbactenusman5itin]usie 

et  ïine  caui^a  a  regno  Francia?  fugalus  et  dejcctus*  It^m  poslmodam  cum 

nul  los  vellen  L  procuratorc%  d*.^t'L^n  sores,  seu  inUTCcssurcs  ad  defendt-ndam 

causam  mcam,  ^u  ad  ahsentiam  meam  cxcüsandam  pru  me  re<:ipcrc  per 

affioeSi  consauguineos  et  amicos  meos  et  magnates  plures^  ssepe,setpiuA  et 

frequenter  cum  instanlia  qua&i  coutinua  supplicari  fcci  et  requiri  iutuilu 

[niserieordije  et  pictatisqua;  in  tanlo  priucipe  vigcre  det»ent,  potisftime  ut 

mibi  salvum  conductum  concL^dcre  dignarclur,  donec  coraro  ipsius  pre^ 

scntia  innocentiam  meam  ostendere  seu  me  purgare  a  crimujilius  mihi 

objecti:^  poluisscm,  el  ut  ad  dcLiitx  sibi  dcvotjiiub  obsequium  rcvoatr«i, 

quod  mihi  nuuquam  uuncessum  fuit,  scd  potius  integrc  recusatum,  It4?m 

11  um  videren  t  et  scircnt  objn^tionos  mihi  factas  nul  Ja  verilatc.  subftist^ïiK 

tiai  ikma  seu  suspicione  tulciri,  ad  habcndos  coLores  super  prvmisSi 

coalra  me  et  ad  proecssum  suum  taiiter  quaJiter  palliandum  centri  lae 

vl  mibi  obsocundantirs  in  publicis  cunsistoriiiï  p^lam  et  publke  prcdicari 

fecerunt  multa  oppnibria  qua3  non  vera,  nou  credibi]ia,sed  polius  impiftft- 

sibilia  et  quam  abhominabilia  ab  audi  tori  bus  reputautur.,  ut  me  suprr 

t)rKmis6a  reddcre  pufsent  scandai^satum  seu  famosum  in  «candalum  et 

denigratiouem  a^stimati^>^is  mc^s?  et  bouoris.  [tem  rdatum  est  mibi  quod 

de  oovo  rex  me  mandavit  vocari  et  adjornari  ad  certam  diem  et  sub  ci^M 

forma  ad  [iroccdeiidum  Cflntra  me  cum  intimatiunc  sobta;  et  licel  dieta 

Vticatio  scu  adjuroatiu  ad  me  aon  pervenisaent  nee  me  apprebendi^enti 

sicut  nee  me  ajq>rebendore  poLerantf  etiam  si  ad  me  pt-rvenissi^ut,  cum 

tnanserim  c:i  manoum  sub  imperio  et  extra  jurisdictionem,  territorium  et 

potestatem  dkti  regis.  Kex  Ijnu^n  ohteutu  dictac  adjornationiSf  ut  dicittTT* 

per  judicium  Ingelrauii  de  Marigni,  Guillelmi  de  Longbarct,  militum^ 

IVtri  de  V^i  et  abqmirum  aliüruin  consiiii  camerse  sua;,  me  condtünp- 

navit  ^u  cundcmpnari  fecit,  et  ahjudicavit  in  c^rpore  et  bonis  super 

omnibus  art iculis  mibi  impesitis  et  forclamavit  ubjectionisseti  imposi- 

tioikis  mihi  faetarum;  quusomnia  etsinguU  pnx^missa  palam,  polilioc  vt 

uoturio  contra  me  faeU  sunt  pi^r  ipsus  rt^gcm  et  suum  cunsibum.,  nnn  m 

Tomite  juslittHï  si-d  ex  invidia  vl  oriio»ad  fals^im  sugi*$tiunrm quorum* lam 

emutautiumdetracttonemT  exabruptOf  uonmelegttime  vocato,i]Qiici»^ 
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vklü,  non  confwso,  sc<l  absente,  non  per  contumaciam  sivc  cansff  copii- 
Ijone  4^1  ju  ris  urdiae  totaliier  pnslennissOf  et  polissime  forma  $pu  con~ 
dcmjindliu  qutbus  dieilur  me  forc  aljrjudjcaliiin  in  corpore  el  ia  twnis 
5Up<?r  articulis  niihi  impositis,  n^diüLi  cl  pronundata  est  p^T  judicium 

^  talium  [ilurtum  qui  pniptor  suas  cr)iidili(^Nes^  infamfas  el  sodera,  nt>u 
habent  nee  habere  possunl  It^ümam  [H>le«la1en]  judjeanfti  aliquem « 
vidolket  Ltighdr^unus  de  llartgn]'  el  GuJLIcImus  de  Longhar^i  tmltles  el 

*  AÜqui  alit  ;  cum  die  lus  Inj^bdramas  aLi  omnibus  puhliee  pro  quodam 
magico  inootalore  tencatur,  in  lantum  quod,  proul  evidenter  manife«- 
UiiD  est»  dielum  re^ï^m  {fuorsum  vult ,  sic  ad  Tas  vel  ad  nefas  trahit  el 
sedueiL  nemine  cujuscuuique  status^  vel  auclurjta4i5,  seu  difjnjlaliï  fuertt 
audenle  vel  vaienlc  rerragari*  De  diclo  Guilielmo  de  Longtuiret  notorium 
esl  ipsiim,  ausu  lemerano  sacrilegoel  herelico,  in  majesiattrm  el  vitam 
SaucLissimi  bonsr  memorix  patria  Bonifacii,  papïF  oclaM,  absorbenda^ 
irruisse,  prxlerquam  ipsius  Guilielmi  et  qtiusdam  £U0«  predeceSMres 
carnales,  ut  dicitur^  dampnalos  de  heresi  merito  igne  erematos  fiiisse. 
tJndc  manifeste  inlucndum  esl  ipsum  CuilMmnm  talem  esse  hominem 
herelicumet  perversum^nam  sxpe,  frequenter  et  «epiusdiclum  et  visum 
eslf  et  etiam  consenlarieum  ralioni  quam  patrem  »equitttr  sua  pr^Ics. 
ÏV^terea  üli  prxdicLi  suul  delraclares  qui  propler  odium  immerilum 
quod  babent  contra  me  ad  suam  falsam  suggeslionem  omnia  preemissa 
contra  me  erga  regem  procunrunt.  HrfTterea  ipsi  et  aliqnï  alirt»  persoivx 
qui  dictum  judicium  lecenml  ignultiles  ïtunt  |)crsoDae  el  huniiljs  generis, 
et  taJes  quod  non  debent  oec  possunt  de  jure  ftea  consueludioet  sLatuui, 
sanguinem,  honorem^seu  principatum  nobilium  judicarc  conlm  Ueum, 
rationcmf  naturam  et  bonos  mores  esl,  el  ordo  prai^posleru»,  decus  el 
ctilmen  aobilium,  piebeiorum  pedibu»  coDcuJeari*  tY^elereft  plures  per- 
sons quaeprsdiclo  ju  dkiu  interfuerunlf  ex  dicta  a^judicalione  maiimc 
booorum  lic  facicnda  seu  facla,  emulumonlum  sibi  futurum  sperant  et 
fperabant.  Item  de  jure  et  consuetudine  curie  Francie  mdoriis  sta- 
ttts,  honor,  sanguis  el  prineipalus  nobilium  et  parium  per  suos  pares 
H  DOD  per  consilium  camera  consueverunt  et  debent  agilari  et  judicari, 
quod  mihi  cum  insLantia  pelenti  nunquam  Caclum  esL,  scd  potJus  integrr 
recusatum*  [lem  de  jure  et  consuetudine  Irancis  noloriia  non  est,  sed 
potiu3  cuntrarium*  quod  quisque  luiro  aul  princeps  iti  Inmis  aut  cor- 
[>ore,  una  sola  monilione  pr^cedente*  qu^  tarnen  nunquam  mihi  fujt 
bcta,  poMJl  vel  èïebeal  in  eorpore  el  bonis  i  quibuKumque  judicainrir 
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I)us  condcmpnari.  Scnticns  igiUir  me  per  dictos  rcgcm  et  saum  consi- 
lium in  omnibus  praemissis  et  singulis  praemissorum  indebite  gravari , 
limens  etiam  ex  praemissis  et  pluribus  aliis  verisimilibus  conjecturis  me 
indebite  posse  gravari  in  futurum,  aut  in  corpore  vel  in  bonis  molestari, 
per  proccssus  aliquos  curia;  ecciesiasticai  seu  temporalis  per  ipsos  regem 
et  consilium  suum,  ne  in  aliquo  contra  me,  mibi  adberentes  et  adherere 
voicntes,  in  bac  parte  ulterius  procedant  seu  procedi  faciant,  vel  per 
viam  facti  aut  jurisdictionis  ad  excusationes  praemissorum,  per  sententies 
cxcomunicationis  vel  interdicti,  seu  quovis  alio  modo  ad  quodcumque 
aliud  gravamen,  maxime  cum  sententiis  cxcomunicationis  seu  interdicti 
ego  nunquam  per  me  seu  per  quemque  alium  me  supposui  vel  submisi 
pro  pace  hujusmodi  tenenda  et  observanda,  non  solum  in  quantum  pos- 
sem  bona  fide,  sub  mea  fideli  possibilitate,  in  omnibus  et  per  omnia, 
meis  honore  et  hercdilatibus  mibi  salvis.  Quocirca  in  primis  Dei  Patris 
omnipotentis,  et  Domini  Jesu  Christi  ejus  Filii  unigeniti  et  Spiritus 
Sancti  Paracleti  consolalionem,  auxiiium,  consilium  et  protectionem  ego 
de  ipsius  misericordia  non  dcsperans,  scd  potius  in  omnibus  adversis 
conOdcns,  licet  pcccator  immeritus,  in  tanta  tribulatione  invoco  et 
advoco,  et  propter  omnia  et  singula  gravamina  maledicta  et  quodlibet 
eorumdem,  defectus  justiciae  ante  dictos  a  dicto  rege,  ab  audientia  eios  et 
praedicti  consilii  camerae,  a  processibus  praedictis  per  eos  faciis  et  ab 
abjudicationc  et  pronunciatione  prxmissis  tanquam  a  nullis,  et  si  aliqui- 
bus  tanquam  ab  iniquis  pro  me  mibi  adhaerentibus  et  adhaerere  volcntibus 
in  bac  parte  ad  sedem  apostolicam  quatenus  ab  ea  possum,  et  quantum 
de  praemissis  spcctat  seu  spectare  potest,  spectabit  seu  specUre  potent 
ad  oamdem  sedem.  Et  ad  culmen  majestatis  imperialis  tanquam  ad  cris- 
tianissimum  et  superiorem  omnium  principum  tcmporalium  quantum 
possum  et  debeo,  et  quantum  ad  ipsum  spectat  seu  spectare  poterit,  de 
praemissis  provoco  et  appello  in  biis  scriptis,  nunc  videlicet  quampri- 
mum  ad  mei  notiliam  pcrvenit  de  abjudicationc  et  pronuntiatione  prc- 
dictis  et  infra  decem  dies  a  tempore  earumdem.  Et  cum  omni  instantia 
quaeoportet  et  decct  appellationcs  mibi  dari  peto  si  quis  sit  qui  mibi  dare 
possit,  vel  sallcm  libellos  teslimoniales  seu  instrumentum  publicum 
super  hoc,  sub  tcstimonio  astantium  vice  appcllatorum,  supponcns  me, 
statum  meum,  omnia  bona  mea  mobilia  et  immobilia  praesentia  et  futura 
in  quocumque  loco  fuerint  existentia,  ac  mibi  adbaerentes  et  adhaerere 
volentes,  et  bona  sua,  libcros  meos,  et  totam  causam  mcam  protcctioni 
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dictarnm  seditiin,protcsto  de  pnedictis  provocationc  et  appi^llatione  mcis 
innovandis,  insinuandis,  corrigendis.  addendis,  et  mutandis  cum  opus 
erit,  et  notificandis  in  pnesentia  dictorum  regis  et  consilii  sui  quando 
commode  potero  et  audebo,  et  de  cisdem  tempore  et  loco  competenlibus 
prosequendis.  Qua  appellatione  sic  lecta  et  de  mandato  ipsius  domini 
comitis  facta,  dictus  dominus  comes  eamdem  appellationem  similiter 
palam  et  publice  coram  nobis  et  testibus  infrascriptis  in  flamingo  expo- 
suit,  et  oretenus  in  modum  quo  super  appellavit  seu  pn)voca\ït.  Acta 
fbemnt  hxc  apud  Gandavum  in  cboro  fratrum  predicatorum  dicti  loei, 
hora  tertia  vel  circiter,  praesentibus  reverendo  in  Christo  patre  domino 
Johanne  de  Bevera,  quondara  Potentino  episcopo,  religiosis  viris  Amul- 
pho,  divina  permissione  abbate  monasterii  Tronchinensis,  fralre  Jo- 
hanne de  Sancto  Bavone,  ordinis  fratrom  minonim,  fratre  Philippo, 
priore  dictorum  predicatorum,  Livino,  praeposito  monasterii  Sancti  Petri 
Gandensis,  magistris,  Petro  decano  ecclesiie  Sanct»  Pharabildis,  Johanne 
de  Bost,  Sancts  Marie,  Johanne  de  Colenghem,  Sancti  Jacobi ,  Symone 
Sancti  Nicholai  ecclesiarum  in  dicta  villa  curalis,  dominis  Petro  Broes- 
sche,  Jacobo  l^ridaen,  et  llenrico  de  Insulis  ecclesiae  Sancl»  Pharahildis 
predicts  canonicis;  ac  nobilibus  viris  domiois  Guillelmo  de  Nivella, 
Rassone  Mulard,  Gerardo  de  Mamroine,  Roberto  de  Zaemslachte,  Ge- 
rtfdo  de  Rassenghem,  Waltero  de  Harlebeke,  et  Paiflo  de  Langhemarc 
militibofty  ac  Balduino  de  Vico-FuUonum,  Philippo  Utendalc,  Lennoto 
Amman,  Willelmo  Bette,  W'illelmo  Wenemare,  Henrfco  de  Goaiervorde, 
Willelmo  de  Vaemewyc,  et  Petro  de  Transaquam  scabinis ;  ac  Alardo  de 
Cnria  sabballivo  dict»  vill«  Gandensis,  et  pluribas  aliis  religiosis,  cleri- 
cis  et  laycis  testibos  Tornacensis  dyocesis  ad  praemissa  vocatis,  speciali- 
ter  rogatis,  sob  anno,  indictionc,  die,  mense,  pontilicatu,  imperio,  loco 
ei  hora  predktis... 

'  irekives  de  Rupehmomie, ) 
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GonfédératiOB  des  communes  de  Flandre  et  de  Brabant, 
3  déoembre  1339. 

(f «f e  280.) 


El  nom  dou  Pèrc,  dou  Fih  et  dou  Saint-Esprit,  et  al  honncur  de  la 
benoite  mcrc  Dien  :  A  tous  chiaus  ki  ces  présentcs  lettres  veiront  et  or- 
roDt,  nous  Jehan,  par  Ie  gracc  de  Dien,  duc  de  Lolerich,  de  Brabant  et 
de  Limbourg  et  marcbis  dou  Saint-Empire,  Loys  comtes  de  Flandres,  de 
Nevcrs  et  de  Rethcl,  communautés,  mayeurs,  eske?ins,  conseaulx  et  tous 
chiaus  de  Ie  communauté  des  villes  de  Brabant,  c'est  assavoir,  de  Lon- 
vain,  Bmxelles,  Anvers,  Bois-le-Duc,  Ni  vele,  Tiene,  el  Leewc,  boarg- 
maistres,  prévost,  eskevins,  consaux  et  toute  Ic  communautet  des  villes 
de  Flandres,  c'est  assavoir,  de  Gand,  Bruges,  Yppre,  Conrtray,  Aude- 
narde,  Alost  et  Grammont,  salut  en  Nostrc-^igneur  et  connaissance  de 
vérité :  sacent  tous  que  nous  Jehan  el  Loys  duc  et  comlen  devant  nommel ' 
avoeckes  nos  villes  devant  ditcs  et  elles  avocckes  nous,  par  commun  con- 
sent et  conseil,  considérant  et  entendant  ke  les  boines  gens  des  deux 
pays  de  Brabant  et  de  Flandres  sont  tenu  Fun  k  Tautre  par  linage  et  par 
alliance  et  aussi  par  voisinage  sans  moyen  el  qu'il  est  salutaire  et  prou- 
fitaulc  d*eslre  ensanle  en  affeclion,  boine  amour  et  c(mcorde  et  de  yaulf 
aidier  l'un  l'autre,  et  yauls  tenir  en  parfaite  loyauté  et  loyal  cuer,  e( 

■  Les  mots  imprimés  en  ilaliqiie  manquenl  dans  Ie  lexle  original  francais. 
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povrelloulttGhitdcospfliyssotit  fUcinikcommanautédepeuplcLi»»!!^ 
ImiriMiM  peUYODt  mh»  rHttrcanditf ;  ronttiderani  autsiei  cnfmdant  qyf 
mareandUr  nr  jnnti  r$ire  mtrtienuf  êt  et  n*al  cü  pays  dc  pais ,  dr  Iran- 
quilil^  ei  dc  francbise,  pour  eslrc  et  demorcr  ensanle  prrptHudmiNit  rti 
{vaU,  en  Iranquililót  actorl,  fmnkise  et  tn  mmrcAadisf  Vun  nMMxkt^A 
t*«utre  t  ^l  p<)ur  cskiovcrr  ca  iwanS  entre  n&U9  tl  not  tuctei^tur»  tOHlm 
fOiUfii  fi  mtifiPTfi  de  dUrordr^  dt*  efTusjon  <\r  Sang  rl  pmir  la  protcclion  €t 
éefléiise  dc  ons  corfis.,  bictis  vi  piivs,  t't  f)i^  nos  succrssours.  par  bt>nne 
driïbMUioo  et  meur  con$ei)  piïur  l'apparanl  profit  el  utilité  de  nos  deus 
p^ys,  avim*  noutf  thtc  ei  camies  des  tut  di%  ptmr  nttut  rï  nm  tuctnticrurê  et 
pmtr  tf*  fuéUt  dc  nos  deus  pays,  ehevalitTS,  escuiiTs  fojalks  ui  pmir 
teura  succes$eurs  avovckrs  les  Ixinnes  gcns  des  villes  de  m>s  deui  |ia)s 
de\aiU  tljs  el  nos  eommugiies-mayrurs.,  «krvjni,  fonsault,  ei  toutt  te 
Cüthmtinauitt  de»  vitift  desntt  dites  de  itrabant  ti  nou«  büur^maUirr$t 
précotl,  eÉkevin»^  can^iulxtl  touie  U commnnnHiei  des  M]\ndc  FUüdreï 
dessuadile^  pour  nous  et  nos  succo^srurs  avüirt-kr^  iiou^i  prince^  de^ant 
nommi^et  au  nom  dr^atUrcs  viMes^  touirs  maine5^pa)scaslcilenesdcs 
pa^s  ^fi>r«  dc  BralMDl  et  de  FlandiYS^  avttn*  ardonnfU  meordtt^  ahf/ei 
et  (iturnti  en  la  tntintrrf  qui  f*vtmui(  : 

Prrmjers  :  que  de  uij  jtiur  en  avant  | Karpet u el  nir-nl  diiranU  kiconques 
de  nous,  duc  et  coniles  devant  notumi^,  dc  »os  siicresseurs  <iu  do  mks  pajs 
de  Ünliant  ou  de  FLandfeï  vourroil  endommui^ier,  ii/pfneêtitr  uu  ttuire 
fér  $€akrf  <*ti  de  kfc*tfiqurs  manièrex  qur  cf  fust  que  U^  noitê,  UtdiUpoyt 
ov  tveiin  dr^dU  pa^s,  oppreitier^  dtmtuge  faire  ou  nuirre  vouroil  en 
asme,  en  corps  ii  en  bii^ns,  que  wmt  aideroitt  Tun  Taiilre  eit  Ixinne  foy  et 
senoefïAf  en  dlun^ier»  rescourr,  dclTendre^  warder,  di'spaicïker  dc  no*  viet 
rl  de  noA  b*nit  en  queii  imt  r(  quiittUt  foif  que  rurtit  ott  Vurt  de  no9  gmt 
requis  en  sera,  h  nos  propres  couts  et  frais,  ensi  comme  no  propre  pays, 
ttuf  ehiin  kc  cbil  qui  vcnroit  as  autres  pnur  Utüx  aidier,  deflendre  et 
9eeoum\  prf<nrJm  an  pays  de  celuy  qM'it  vicnt  ttèdtrtt  re^ortabtf  (mira^ 
ptmr  te»  kfvftu,i\ 

liem  que  nous  duc  et  curns  dessus  dil  rl  nu«  surci^ssenrs  ni  auetiu  de 
nous,  deT»os;i:cnStdeniiitiaysdeRraJjanieldetUnf)rcStmau4undesdcus 
pty»  jamais  werre  enmmenerr  ne  rnireprendre  ne  |>ourroni  nullu>  S4ns 
Ie  grt,  lolrnlê  el  aMu^nie  dea  deun  P^ï^^  *f  <''  nVsloil  que  sour  nouA,  duc 
et  ctiens  devjnl  ili»  iMi  jim  mceetSTUrs  ou  aurun  do  mm^i  \i,rn^^  ou  auruo 
dl*  nos  MicveaMur»  *m  aueuti  deïdu  |Miys  werre  tm  hlaiihure  hi^s^^nl  dc^ 


588  HISTOIRB  DE  FLANDRB. 

vant  commenchiés  par  auctin  prinoe  on  aiiire  persoope,  que  nous  el  dos 
deus  pays  devant  dis  cascun  Ie  sieo  êam  l'asienU  el  Ie  conseil  des  aatres 
se  rescourre,  warder  et  deffendre  poroient  eu  ce  cas,  et  adoot  seroit  Tiuis 
tenus  al  autre  de  aidier  eus  en  Ie  maniere  k'il  est  plus  dèrement  oontenos 
OU  premier  point  de  cette  aloyance. 

Item  s'il  avenoit  que  nou&  aucune  waire  emsamble  comenchisions  ou 
ensamble  eussions  commenchi  et  sour  aucun,  ou  U  uns  pour  ie  cause  de 
l'autrc  malivolence  eust  acquis  ou  pourcachié^que  li  uns  sires  et  ses  pays 
sans  content  del  autre  signeur  et  son  pays,  jamays  triuwes,  respis,  pais, 
ne  accort  ne  feroient. 

Item  avons  promis  et  promettons  li  uns  k  1'autre  que  nous  pour  les 
deus  devant  dis  pays  tenir  en  bonne  pais  eten  marcandise, nous aidroosel 
conforterons  li  uns  Tautre  de  tout  no  pooir  et  en  toutes  causes,  et  avons 
prins  et  prcndront  des  hore  en  avant  cascun  de  nos  geus  ens  no  force  el 
signourie,  par  yauwe  et  par  terre  les  personnes  et  tous  les  raanans  del 
aulre  pays  et  cascun  par  luy  en  no  deffense  et  salve  warde  et  en  similaule 
cas  tout  marcant  de  quelconques  pays  k*il  soient,  lenrs  biens,  leurs  mar- 
candises  et  leurs  mesnies  en  alaiit,  venant  et  demourant  dedens  les  buunes 
des  deux  pays  devant  dis,  paiant  leurs  droit,  winages,  coustumes  et  de- 
bites  et  de  leurs  meffais  les  amendes  selonch  Ie  loy  et  cousjjumes  des  pays; 
et  est  nos  communs  consaul  que  li  marcant  des  deus  dessus  dis  pays  se 
cavissent  ensamble  paisivelemcnt  et  que  cascuns  marcans  puist  li  uns 
ens  Ie  pays  de  Tautre,  toule  maniere  de  marcandise  acoater  et  mener  ou 
faire  mener  en  scn  pays  a  sen  proiit  sans  empéchement  ou  deffense, 
paiant  leurs  droitures  en  Ie  maniere  que  dist  est. 

Item  avons  ordenet  pour  maintenir  marcandise  et  chevissance  dedens 
les  deus  dessus  dis  pays  que  on  ordonera  et  fera  une  commune  monnoift 
boone  et  bien  valuable  ki  courra  en  ces  deux  dessusdis  pays  liquele  de- 
moura  en  un  point  sans  empirer  ne  remuer  k  tous  jour  mais,  se  ce  n'es- 
toit  par  commun  consent  et  accort  des  princcs  et  des  deux  autres  pays 
devant  dis.  Et  pour  celie  monnoie  ordoner,  l'on  prcndra  deus  personnes 
de  cascun  pays  dessus  dit,  une  personne  de  cascunc  des  Irois  bonnes  villes 
de  Brabant,  c'est  assavoir  Louvaing,  Brouxielle  et  Anvers  et  une  per- 
sonne de  cascunc  des  trois  bonnes  villes  de  Flandres,  c*est  assavoir,  GanI, 
Bruge  et  Yppre  liqucl  en  seront  wardain ;  c*est  assavoir  chil  de  Braibant 
de  Ie  monnoie  de  Flandres  el  cbii  de  Flandres  de  Ie  monnoie  faicte  en 
Braibant  seronl  wardain;  liqucl  wardain  de  Braibant  vcnront  ens  Ie 
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ville  de  Guit  et  li  warddn  de  Flaodrcs  en  Ie  viUe  de  Louvaja  dt;  tiojs 
mo)*  en  Imis  mojs  oo  en  moins  de  tcrmc  &ek>mh  que  il  lour  saiilcra 
profiUult  pcrpeluelroent  durant,  et  feroni  Leur  aLoy  loiaJment  et  en 
bonoe  foy  par  leur  seinnent  k*il  feronl  quant  il  seront  i  chou  commis  el 
deputés,  et  onccre  est  assavoïr  que  toute  aulre  otüunuie  qiie  cesle  qui 
toum  dfldeas  les  dcuns  dis  deus  pays  sera  prisié  et  rewardé  setonch  Ie 
droile  Talenr  cl  Ie  pris  de  te  monnoje  commune  dcssos  dite* 

Itrm  s'ji  avenoil  qnc  nous  ou  aucun  de  nous  gens  ou  de  nos  successeun 
OU  aucun  d'iaus  en  aurun  temps  k  venir  )i  ttns  del  autre  se  plaindcMst  ou 
dolousast  de  aucun  tt^rt  fait  en  CfuelconquoA  maniè^rrs.  en  qudcr>nqufiB 
cause  que  ce  fust,  toulesfi>is  que  che  avennnt  ou  pi>rüil  ai/enir,  fust  ites 
caustrs  iouthiant  ia  princfi,  les  pa]S,  les  villes,  les  chastelleries,  ou  sin- 
ghulcrcs  persotioes,  chils  de  Tun  des  pays  ki  se  doulouseroll  ou  plaindrc 
se  voroil  seroit  lenus  et  devcroit  sa  plaiote  mojisirer  par  mi^ssage  ou 
e&cript  au  signeur,  a»  bonnes  villes  del  aulre  pays  ou  a  chiaus  k  qui  Ie 
niulfaiieors  «froiml  sub^U  et  requerre  lo>  et  amendc  selonch  Ie  meflait, 
et  54.'röicnt  Ü  sjres,  ses  tiJk«  ou  cbit  ki  ensi  requis  et  sommé*  cu  seroicnt, 
tcnusdeametuh^r  uu  faire  amender^ou  fairr;  adrecjiicr  te  tneff^il  k  celuy 
ë  qui  \  toucheroit  dedens  wit  jours  p  roe  ha  i  nemen!  suivant  aprt-s  que  it 
teroni  prewütrement  tfquif^  ftdantUca*ou\ï  meiïait  ne  fu&^'nt  aca>rdct 
OU  amciLÜci  dcdcns  les  wit  jours  desMis  dis,  pour  pounoir  que  jamais 
4  uul  jour  werres^  dissentioi)  uu  disci^rdt^s  nc  soienl  ne  avicngneul  entre 
nous  iluc  cL  couti.>s  dessus  dit,  untrc  nos  suceesseurs,  uos  }ta)£,  ue  cotre 
fttKüDes  villes*  ne  chiisleJteries  »u  singuJères  personnes  óv$  dessus  dlis 
(ksss  avons  nous  accordet  el  aJoict  des  mainlcnant  que  cjseuus  de  nous 
duc  et  cumtes  de^aut  dis  ou  de  nos  succiïssetu^,  perpéLuelmmt  darani 
et  toutes  les  ^is  que  liesotDg  sera,  prendra  deus  l»onnL-s  personnes  de  scn 
COilNilet  cascune  des  Irois  bonnes  villes  de  Flamire^  un  <^ kit- vin,  les- 
qtMieB  éix  personnes  s'asamblcront  au  pa)s  oü  chieus  qui  Ie  plainte 
anMOi  bucte  seroieut  et  en  t'une  des  trois  bonnes  vitles  plut  prochaJH 
esUfis  uu  li  me&ifl  iroii  ostê  bit,  deden s  wit  jours  ke  aprü'S  cc  rcquis 
tü  »eront,  saiu  Iraude,  et  feront  putJiquement  leurs  sennen»  quant 
auemblet  seront^  U  uns  en  Je  presence  de  Tautre,  )u\aleinenL^  sur  suntes 
E>anfi;i)rs  de  enquenre  Ie  droil  et  Ie  vtTitcl  des  plaJniesou  djsoordes  ^t 
rt'elli"3  licleraiincr,  s<ntenc)rx,  et  occonkr  sck>m:h  *lnnt  el  raj^at,  «ins 
^Mirter  partie  et  doitent  rmpéthitr  ei  de^uicliier  toulei*  caus^^j»  et  ma* 
Ikres  fle  dissenüon,  el  ueduivcnl  partir  liou  dit  beu  se  cc  iiVstqueil  se 
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parlcnt  ens  iine  journée  de  solcil  luisant  et  enceluy  journée  audil  lieu  de 
soleil  luisant  revenir  jusqacs  k  donc  que  il  aront  toutes  les  causes  pour 
lesqueles  ils  serout  Ui  assanlet,  dctenninet  et  accordet,  as  lesqueles  dix 
personues  ki  ensi  éleus  et  députel  seront,  et  toutes  fois  que  besoing  sera, 
nous  et  cascuDS  de  nous  gens  pour  nous  el  nos  successeurs  donnons  dès 
hore  en  avant  plain  pooir  et  authorités  espécial  k  enquerre,  déterminer, 
sentencyer  et  accorder  les  causes  pour  lesquels  il  seront  esluut  et  dépulct 
ens  Ie  maniere  dessusdite;  et  avons  en  convent  et  promettons,  nous  et 
cascuns  de  nous  gens  pour  luy ,  pour  nous  et  pour  nos  successeurs,  k  tenir 
et  accomplir  bien  et  estaulement  tout  ce  que  lesdis  députés  auront  déter- 
minet,  senlenciel  el  accordet  ès  toutes  les  causes  et  cascune  par  luy,  sans 
jamais  faire  ou  venir  ou  contraire,  et  s'ii  avenoit  que  aucune  personne  des 
dessusdis  députés  alast  de  vie  a  mort  dedens  Ie  terme  que  il  seroicnt  as- 
samblet  pour  traiter  ainchois  que  il  eussent  déterminet;  si  est-ce  nos  sens 
cl  volenté  toutes  les  fois  que  il  avenroit  ke  cbi  par  ke  chiaus  elieus  et 
députés  esloit,  un  autre  en  son  lieu  eslisent  et  députent  dedaos  Ie  conseil 
OU  eskevienage  dou  lieu  dedens  tiercb  jour  que  il  en  seront  rcquis,  sans 
fraude,  a  qui  nous  et  cascuns  de  nos  gens  par  nos  et  nos  successeurs 
danons  maintenant  autei  pooir,  aulhoritel  el  commission  en  toutes 
causes  comme  chil  avoit  ainchois  que  il  alast  de  vie  k  mort;  et  seront  cbil 
députés  et  cascuns  d'iaus  contrains  de  rechevoir  les  dessus  dites  commis- 
sions  et  charges  cl  tonus  de  faire  en  la  maniere  dessus  dile  par  chiaus  qui 
seront  csliut  et  députet;  par  ensi  que  se  aucuns  d'iaus  estoit  rebelles  ou 
en  fusscnt  en  deffautte,  et  ensi  estoit  que  lidit  députeit  ou  aucuns  d*yaus 
en  aucun  cas  dont  il  scroient  chargiet  vousisent  avoir  conseil  de  chiaus 
qui  députeit  et  éliut  les  aroient,  il  se  porroient  consillier  k  chiaus  ki  dou 
meismes  conseil  et  cskevinage  seroienl,  par  ensi  que  il  ne  poront  partir 
dou  dit  lieu  la  oü  li  commissairc  seront  assanlet  aulrement  que  en  Ie 
maniere  dessusdite. 

Item  avons  en  convent  et  promettons  li  uns  a  l'autre  en  bonne  foy  que 
pour  cause  qui  avenir  poroil  entre  nous  ou  aucun  de  nous  gens,  nos  suc- 
cesseurs OU  entre  aucun  d'iaus,  nous,  ne  nos  successeurs  ne  doivent 
prendre ,  ne  ne  prcndront  autre  vengeance  ne  ne  poronl  wairre  esmou- 
voir  ne  pillier  li  uns  sour  Tautre,  ains  plainte  en  requerront  a  chiaus  ki 
a  chou  seront  dépules  en  Ie  maniere  dessus  dile,  et  ne  devrons  nulle 
chozc  faire,  ne  soufTrir  a  faire  par  quoy  marcandise  puist  i  estre  encom- 
brée,  ne  empaichée  a  courre  pour  que  li  marcant  leur  marcandise  porlanl 
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üt  faisnnl  piiisscnt  alrr  rie  Tun  pays  h  Taulr^  p«iant  Iwirs  rtroimros  pns 

Itirm  avons-nnus  accnrdet  et  accordons  p*)iir  lous  los  poJnU  qui  chi 
drtlrns  &otit  rscripl  H  piinr  rascun  par  1uy«  fi  falrt^  tt^nir  r'sl;iii1rmrnL  ri 
perpétiielmcnt  sans  onfraindrf'^  que  sTjJ  avonoit  que  nous  duc  vi  conitrs 
dessilsdil  OU  aucun  de  nnus  genSt  nns  «ucce&s^'urs  ou  auriiti  d'jiiiib  en 
aiteiin  tcmps  a  venir  viassiaus  tm  fesions  encontro  cef^tr-  aloianee  ou 
cüntre  aucun  des  poins  chi  dedens  c^cnpts  en  quelconque  maniere  qur 
cc  fust ,  par  nous  ou  \)^t  aulrui  ne  sera  ccsle  aio  va  nee  pour  chou  de 
menre  rafewr,  men*  /erme^  ne  fstabffj  et  serout  tenus  l)  sires  cl  li  deu» 
pa)3  entier  h  constraindrc  de  lout  leur  pooir  li  signeur  ki  ceilc  aJayance 
enfraindre  vouroil  en  loot  oa  en  partie,  a  Tain*  ten  ir  Tordenance  et  ca  9^ 
cun  des  p*üns  enlierremenl  en  Ie  mani^m  que  chi  dcdens  est  t^Hpt  el 
ordenet,  et  nedoiventsoufTritt  eh^  soufferont  li  deus  pays,  cascuns  par  luy 
de  toul  leur  pooirt  que  li  sire^  qui  contre  cestc  aloyancc  Tairc  ou  ater  vou- 
n>it  IfVf  OU  ^ace  lever  en  sou  profil  en  qoelconques  manières  que  ce  wil 
nullen  rentes  f  rcvenue^t  ne  nuls  enplois«  profis^  ne  avanUges,  jusqu» 
h  temps  que  il  ara  Tonienauce  lenue.,  acromplic  eniièrement  el  ioialmcnt 
en  Ie  maniere  que  deseurc  est  escripte;  et  s'il  avenoii  quo  aucuns  des 
desaus  dis  pays  de  Ünibant  ou  Flandres^  aitcune  singuliere  villen  castel- 
IcrWf  mayerie  ou  aucune  sini^lere  personne  kiconque  cc  fust  de  Tun  des 
deuspaysoud'yaus  deus  ensemble  encfjntreeeslealoyance  en  lout  ou  en 
parüe  alast  ou  fesist  en  queUx^nque  maniere  que  ce  Tusl,  pour  ce  iie  sera 
ef^  «loyance  frnuf  de  menre  vaJleurf  me nf  fenne,  ne  eslable,  ains  doi- 
venl  li  signeur  leurs  pa^s,  castelteries,  majcries  et  communes  de  toul 
leur  pooir  eonstraindre  sans  deJa)  les  rebetles  par  toutea  manières  de 
coostr^jntes,  soit  en  corps  ou  en  avoir  jusqoes  a  donc  que  il  aront  en 
poinl,  Hen  el  loyalment  ladile  aloiancc  Taille  et  accomplie  si  que  dtsl  est* 

Item  pour  chou  que  cascun  jour  commenceut  plosieuA  niilijn*  el 
cau5cs  noufielJes  dont  as  dis  pajs  porott  \enir  profif  H  ëteYantagei, 
lommes  accontet  t'uns  av oeckes  Tautxe  que  )i  deus  signeur,  leun  tuctti 
setirs  et  les  sys  bonnes  iriJles  des  deus  de9tta  dis  piyt*  casain  an,  pcr- 
péluelment  duranl,  as  trois  lenne*,  ennvivroot  «l  dojvent  envoier  de 
ieors  geus  ensamble  :  c'«st  amfotr  k  Ie  quiniunoe  Jprèi  Ie  jour  de  Lr 
Caodelcr  «ft  k  ville  de  Gaot«  ^  Ie  quiniaine  apm  Ie  >ativité  Saint  leiwi 
flÉptMte  en  Ie  lilte  de  Brouiielle  et  a  Ie  quiniaine  aprés  k  TimMiini  en 
Ie  vïlle  d'AlASl,  as  quels  lieus  el  asseoUérs  tam  nr^rfpnfnt  el  Mtonlefii 
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toales  manières  de  lionncs  causcs  et  accors  ki  avocckes  ccsle  aloyarice 
iestre  poroicnt  el  as  dessusdis  pays  honnerable  et  proOtaule;  et  pour 
chou  que  nous  et  cascuns  de  uous  gens  volons  et  sommes  désirant  qoe 
chieux  accort,  trailiéei  aloyance  en  dedens  contenue  soient  et  demeorent 
tenu  bien  et  loyalment  k  toujours  présentement  sans  faire  ou  aler  k  Yea- 
contre  en  aucune  maniere,  avons  nous  duc  et  cuens  pour  nous,  nos  siic- 
cesseurs,  nos  nobles  des  deus  pays,  chevaliers,  esquiers,  hommes  de  Hef 
pour  leurs  hoWs  et  pour  leun  meeessewrs  el  pour  les  villes,  castelleries, 
mayeries  et  communes  de  nos  deus  pays  ki  cby  dedens  par  espécial  ne 
sont  contenus  et  pour  leurs  successeurs  avoeckes  nos  villes  dessus  dites, 
et  elles  pour  yaus  et  leurs  successeurs  avoeckes  nous  el  el  nom  des  deus 
pays,  (oules  ces  cozes,  accort  el  convenances  et  cascun  point  par  Iny 
promiset  en  convent  et  aloyet  li  uns  a  Tautre  par  nos  chevaleries,  loyauté 
et  par  nos  sermens  publiquement  sur  ce  fais  et  mises  nos  mains  sur 
S«Btes  Evangiles,  k  tenir  et  a  faire  tenir  è  tou^urs  sans  euffraindre; 
et  avoeckes  ce  avons-nous  accordet  et  promis  li  un  a  rautre- que  jamais 
nous  ne  querrons,  ne  ne  soufferons  k  querre,  dispensation  ou  rdty  de 
pappe,  de  roy,  de  nul  souverain  ou  de  aucun  autre  prélat  ou  prioce,  ne 
absnlutions  de  nos  promesses  ou  de  nos  sermens  sour  chou  fais;  et  ne 
lairons  pour  deffenses  ou  commandemens  de  nul  signeur  souverain  que 
nous  ne  tenions  toutes  les  cozcs  ei  dedens  contenues  et  cascun  point  par 
luy,  bien  et  estaulement  sans  nos  metlre  U  uns  ou  li  autres  en  mU  relmré 
OU  délay,  ne  quitterons  li  uns  Faulre  de  nulle  cause  dessusdile  pour  che 
que  nul  puisse  pensei-  que  avenir  poroit  ou  voir  poroit,  ains  tearons  li 
UDS  a  Tautre  toutes  les  convenances,  tous  les  poins  et  articles  et  cascuo 
par  luy  contenus  en  ces  lettres,  et  encore  avons-nous  promis  et  promet- 
tons  li  nn  al  autre  pour  nous  et  noz  successeurs  pour  toutes  ces  coies 
mius  aschiver  que  après  Ie  dechyès  de  nous  duc  et  euens  dessus  dit  que 
chil  qui  nos  terres  et  signouries  comme  hoir  et  successeurs  tenroot, 
devant  Ie  terme  que  il  soient  rechieus  as  signouries  comme  duc  ou  < 
cascuns  d'iaus  jurra  tels  sermens  et  ferra  telles  obligations  et  | 
comme  nous  avons  fait  et  qui  par  devant  sont  escript,  et  ne  souCrerons  de 
hore  ea  avant,  ne  dos  successeurs  k  leur  temps,  que  nuUe  pcrsonne  soit 
appiellée  au  conseil  de  nous  ou  de  nos  successeurs  ki  ainchois  n*ait  jurel 
par  sa  foi  et  sour  Saintes  Evangiles  k  aidier  et  consillier  Ie  paia,  aocort, 
aloyances  et  toutes  les  cozes  dedens  contenues  et  tenir  de  tout  son  pooir 
entièrement  et  parfaitement  sans  jamais  en  nul  cas  dire,  faire,  ne  coosil- 
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lirr  au  rontrairc,  rt  en  auld  maniört*  promoUront  el  juiront  Ir  cskicvin, 
I>ail)i4:*u,  justieyer  et  ofTicitrrs  do  nos  villen  ft  pays  dessus  nnmmcL  at* 
commmcemfnl  de  Ifurx  o/ficeM^  quAtil  il  soronl  a  ce  depulcl  et  c^laulit ;  el 
tmtl  ennntel  maniere  jumiiU  lout  It  honmc  do  llofau  tompsqueil  feront 
bomtnage  h  mius  duc  et  cuens  dossusdil  et  a  nos  succcssours;  et  osl  assa- 
volr  que  toules  les  orde  nan  ces  ot  au  l  ros  aloyances  do^us  oseripies  el 
cascuQ  piiinl  par  luy  sant  faittes,  promiseSf  aloyièes,  ofcortfrV'j!  et  jureeï^t 
sauf  en  toutes  aulrcs  eauses  chy  tMens  nient  conlonuos,  les  frankises, 
loys,  cou5tume$  et  «sages  de  eascune  villc,  caslellerie  ou  maierie  des  deus 
pays  dessus  dis.  En  thiesmofgnaj^e  de  chou  avnns  nous  due  et  rtiens 
dessDS  dit  pour  nous  et  noE  successeurs  avoeckos  nos  villes*  c>st  assavotr 
de  Braibant,  Louvain?,  Brou\ielle,  Anwers,  BoiMc-Due,  Thicletnont  er 
Leuwes,  el  nous,  Emoul,  par  Ie  gricc  de  Dien,  abïie  de  GfiMourg^  de 
Tordène  de  Sainl  Bennit  en  Ie  évoskió  de  Liége,  a  Ie  prierc  des  eskicvifiji 
de  Ie  vile  de  ^ivele,  pour  ;auls  el  leurs  suceüssours  pour  Ic  raison  de  co 
que  iU  n'onl  nul  cofninun  séeU  et  de  KlandreSt  4ïanU  Bruges*  Vppre^ 
Cnurlray,  Aldonanlc,  Alosl.  Grammost,  et  nos  villes  deisus  ditos  avocr- 
kes  nous  pour  yaus  el  leurs  successen rs  el  nom  dos  deus  pays  entiersf 
drssus  nomiael,  los  présentes  lotlros  sedleos  de  nos  sèauls  pendans>  et 
rpour  je  plus  f^rand  seurclè  de  louter  causesn,  convenances  et  aloyances 
tis  dites  k  tenir  el  faire  lonir  Liion  el  loyalmotit,  avons^naus  rt^^uis  a^ 
nobtes  de  nos  deux  pays ,  c'esl  assavoir  nous  duc  dessusdis  k  nos  amós 
el  foyaulx  Ottos,  sires  de  Knk,  Gutllianmc*  sire  de  Homos  et  de  Gaes- 
beke,  Thomas  de  Dit  sU  Guilli^ume  do  Wezoiualo,  marosrat  de  Braibatit, 
Guiüiaome  de  Davonvoorde,  sire  d'Oeslerhout,  Jean,  sire  de  Rotsc^laer. 
dr'ïstat  de  BraiLiant,  Jcan  de  Leen,  sire  d*  Vgimönt  ot  de  Walem,  Elenry 
Berthnud,  sire  de  BuHIe,  Jean  de  Lcvedale,  Iwürgmaislre  de  Brouiiello. 
Gtiilliaume.,  sire  de  Boo^lale,  Joan^  sire  de  SombrefTe^  Jean  de  Kuk,  *^rv 
d'Hoochstraelen,  Lo>s,  siro  de  Diopenbeke,  Thierry  de  Walincouri,  ma- 
rescat  de  Ha y  na  ut  ^  Henry  de  Wal  i neon rl,  signeur  de  Faverchtes*  I.ouis  de 
berlacr,  Gjlles  de  Qoaederebbe,  AiTiould  d^Helbeke,  Jean  Pyliser,  Jean 
d*HerlU'ke,  i»on)S  de  Ie  Bf>rgh,  maisire  des  rentes  de  RraittiïnL  Jean 
de  Meldrrt,  Jean  de  Pullem,  Jean  do  Wimghom,  Banicl  de  Bouehmtl, 
Henry  de  Bïdersem^,  Henry  de  Walom,  Rasse  de  Gavre,  Gitswin ,  sire  de 
GodseoÉlove ,  \  «an  de  Meldert ,  Arnond  de  Ie  Wiere .  rtuilliaume  de  Ie 
BOiff,  Génrd  de  Vorsolaere,  viseomto  de  J<ïdojf^ne.  h^nu  dUminrr/i*elr. 
Go) in  de  Vilvorde tlutonhove,  Jean  de  Cneymom,  Jottn  de>ieboi)ho* 
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ven,  Charle  de  Ie  Rivièrc,  et  Gautier,  sire  de  Melin,  chivalers,  el  nous 
cuens  dessus  dit  li  nos  amés  et  foyaux  Henri  de  Flandre,  sire  de  Ninove, 
Philippe,  sire  d'Axel,  Simon  de  Mirabel,  sire  de  Perwex,  Gérard,  sire  de 
Rasseghem  et  de  Lens,  Rasse  de  Gavre,  signeur  de  Hérines,  Arnoud  de 
Gavrc,  signeur  d'Ëscornay,  Jean  de  la  Gruuthuse,  Rogier  Brisetiesle,  sire 
de  Buchem,  Jean  d'Axel,  Olivier,  sire  de  Poucke,  Gullliaume  de  Nevele, 
Goswin  dele  Moere,\Vuirart  deGhistelles,  li  oncle,  Gérard  de  Rasseghem, 
signeur  de  Gracynhem,  Gérard  d'Oultre,  viscomte  d'Yppre,  Jean  de  Bail- 
leul,  Ëustacbe  Passkarys,  Rogier,  sire  de  Lichtervelde,  Sobier  de  Tron- 
cbiennes,  sire  de  Melle,  Gérard  de  Ghistelles,  Daniel  de  Roosebeke,  Rogier 
Brisetieste,  Simon  de  Ie  Maeistedo,  Rogier  de  Vaernewyck,  Gérard  de 
Mourscke,  Guilliaume  de  Straten,  Jean  de  Poelvoorde,  Jean  de  Masmines, 
Rasse  d'Ërpe,  cbivalers,  Jean  d'Ayshovc,  Gilbert  de  Leeuwerghem,  Gé- 
rard de  Masmines,  Daniel  de  Tronchiennes,  Jean  d'Herzeele,  Jean  de  Ie 
Moure,  Amould  Bernaige,  Jean  d'Uutkerke,  Léon  de  Moerkerke,  Hugues 
de  Steelant  et  Jean  de  Lokeren,  esquiers,  que  il  et  caseun  d'iaulx  Ie  de- 
vant  dite  ordenanee,  accort  et  convenance  jurent  d  tenir  en  Ie  maniere 
que  dessus  dit  est,  el  vollent  avoir  en  convent  k  tenir  et  a  faire  tenir  de 
tout  leur  loyal  pooir  et  que  il  vollent  mcttre  leurs  séaus  a  ces  présrates 
leüres  en  tbiesmoingnage  de  leur  consentcment  et  volenté,  et  s'il  avenoil 
en  aucun  temps  que  nous,  nus  hoirs  ou  no  successcurs  alassenl  ou  vou- 
sissent  aler  en  aucune  maniere  contrc  ceste  aloyance,  ke  ja  n'aviengne, 
ke  li  noblc  deseure  nommet  ne  aucun  d*iaus  ne  seroient  en  rien  tenu  de 
nous,  mals  il  deveroient  tenir  et  conserver  l'accort  et  Taloyance  dessus 
dite  a  tousjours  et  caseun  point  par  luy  si  comme  dit  est  par  deseure,  et 
au  cas  oü  il  feront  ou  aucuns  d'iaus  ce  que  nous  leur  avons  priet  et  requis, 
nous  ne  no  successeurs  ne  deveronl  de  chou  sa ^  oir  nul  mauvais  gré  ne 
nullemalvo2en(^porter,  ne  nul  grief, ne  damages  souffrir  a  faire,ains  en  ce 
fait  les  warderons  et  deffenderons  loyalment  contre  caseun ;  et  s*il  avenoil 
que  aucun  de  nos  justicyers,  oflicyers  ou  soubgès  alassent  ou  fesissent  en- 
contre  les  convenances  dessus  diles  et  nous  duc  et  cuens  dessus  nommet 
OU  no  successeurs  fuissièmes  en  deffaute  de  corrigicr  celuy  ki  cbou  feroil, 
nous  volons  et  requerrons  as  nobles  de  nos  pays  que  il  et  cascuns  d'yaus 
avoeckes  nos  villes  dessus  dites  aident  k  tout  leur  pooir  que  cbil  qui  chou 
arons  fait  soient  corriget  selonch  leur  mefïait ;  et  nous  noble  dessus  nom- 
met, k  Ie  prièrc  et  requeste  de  nos  cbiers  et  amés  seigneurs  devant  dis, 
avons  promis  loyalment  et  juret  par  nos  sermens  manifestement  fais  pour 
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DOOS  et  pour  nos  successeurs  el  nas  hairs  de  accomplir  entièremenl  sans 
enfraindre  toules  les  cozes  conlenues  en  ces  présentes  lettres.  Et  eo 
congnoissance  et  thiesmoingnage  de  véritet,  avons-nous  k  ces  présentes 
lettres  pendus  et  mis  nos  seaulx  avoeckes  les  seaulx  de  nos  cbers  et  amez 
signeurs  et  de  leurs  villes  el  de  TaMe  dessus  dis,  et  s'il  avenoit  que  aucun 
des  seauls  ou  plusieurs  ne  fussent  mis  k  ces  présentes  lettres  si  ce  n'est 
mie  notre  volentet  que  elles  soient  de  menre  valeur,  ains  volons  que  elles 
soient  et  demeurent  en  tel  pooir  et  viertu  comme  se  tout  li  scel  y  fussent 
mis,  et  encore  avons-nous  duc  et  cuens  dessusdit  pour  nous  et  no  suc- 
cesseurs avoeckes  nos  dites  villes  et  elles  avoeckes  nous  pour  yauls  et 
leurs  successeurs  et  el  nom  des  dessus  deus  entiers  pays  promis  et  pro- 
mettons  li  uns  l'autre  que  s'il  avenoit  que  ces  présentes  lettres  en  aucun 
temps  fussent  violées,  empirées  ou  corrompues,  fust  en  parkemin,  en 
esccipture,  ou  en  seauls,  nous  rcnderions  et  rescellerions  toutes  autels 
lettres  et  aussi  souffisans  a  celuy  de  nous  ki  besoing  en  aroit ,  aussitost 
comme  nous  en  serions  requis  sans  fraude.  Ce  fut  fait  et  accordet  a  Gant, 
Ie  tiercbc  jour  du  mois  de  décembre,  Tan  de  grace  mil  ccc  et  trente  noef. 

(Archivesde  LiUe.) 


IV 


Aoto  par  leqael  les  oommunef  de  Flandre  déolareni  reoonnaltre 
ibdoaard  III  poar  roi  de  Franoe,  Janvier  1339  (▼.  •.)• 


Protcslalio  Flandrcnsium,  quod,  illuslri  rcgcFrancorumdefanclosiDe 
liberis,  Edwardo,  regi  Anglorum,  lanquam  legilimo  successori,  adherere 
iutendebant. 

Ceram  vobis  omnibus  et  singulis  bic  astanlibus  dico  et  in  bis  scriptis 
propono  ego  N.  procurator  scabinorum,  capitaneorum,  decanonim,  con- 
sulum,  commun^arum  et  universitalum  villarum  Brugensis,  Ganden^, 
Ypreusis  aliarumque  villarum,  castrorum,  oppidorum,  municipiorum 
gentium  Flandriae,  Tornacensis  ac  Morinensis  dyocesium ,  necnon  recto- 
rum  earumdcm,  el  nomine  procuratorio  pro  eisdcm  et  quoUbel  ex  eis  nee 
non  vice  ac  nomine  et  sub  ralihabitione  omnium  el  singnlorum  ipsis 
seu  alicui  eorumdem  in  prsemisso  adberenlium  vel  in  poslerum  adherere 
volenlium  quoscumque  infra  scriptum  tangil  ncgocium  seu  langere 
poterit  quomodolibct  in  futurum,  conjunclim  et  divisim  prout  melius 
de  jure  valere  poteril  aul  dei)ebit,  quod,  cum,  olim  felicis  rccordationis 
N.illuslri  rege  Francorum  defuncto  sine  liberis,  succcssioque  linesdescen- 
denlis  elascendcntis  ex  eo  cessaret  omnino,  successio  dicti  regni  Franco- 
rum illuslri  viro  domino  Edwardo,  Anglorum  regi,  filio  videlicet  illustris 
dominae  N.  quondam  sororisdicli  N.,  cidcm  ex  utroque  parente  quontin- 
genlis,  cum  propior  eidem  N.  quam  dictus  Edwardus,  masculus,  cogna- 
lus  vel  agnalus  non  superessel,  delata  et  delalum  ab  inlestalo,  tam  de 
communi  jure  quam  ipsius  regni  Francorum  praescripta  et  bactenus 
pacifice  observala  consuetudine,  exlitisse;  idcmque  Edwardus  dictum 
regnum  Francorum,  successione  ipsius,  sibi,  ut  praemissum  est,  de- 
lalum  agnovissc,  ipsumque  regnum  el  adiisse,  sequepro  rege  Fran- 
corum bujusmodi  gessissc  ac  per  tolam  terram  Flandrio;  et  praesertim 
per  dominos  mcos...  et  alias  per  universas  orbis  provincias  ubi  pnemis- 
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«tortiin  tuit  nolitia.  jdom  Edwardus,  pro  rfge  Francoruni  vrro  vl  indu* 
Uialu  ropulalus.  numinalusct  Ji^bitus  pal.nxi  e(  n<i(ürieeilitisst.*:  ipilqur 
doDiini  moi  proptcr  hoc  cidL^m  t<lwardo  lamquam  regi  Francuruin 
assbicn*  decrtverunt;  ac  vir  magnjfïcuji  doininus  [^hilippus  cnmrj  dr 
Valesio.,  notiniiUU  cutupJicihuSt  ip&um  Edw»rdum,  tune  rec^cm  Kran* 
i^orum,  de  facto,  cum  de  jure  non  pit&5clf*1iiipcdiiyt  quuminus  idem 
Ldwardus  Fmicorum  rct  püisossjonem  dicli  sui  regni  Kranconim  el 
jkrriiricntiarum  ipsius  as54.-qui  po&sot  pacilkc  OL  quicte^  nee  OSSet  aliqui^ 
coram  quo  idfïm  rex  conlra  dictum  PInlippum  Utifj^ndo  jik^ticiam  suam 
ïupiT  prxmis&i»  consequi  poluis^lf  presertiin  v\  eo  cum  idvm  t^hilippus 
SC  regt^m  dicli  regni  Krancoruui  nominfir^t  fi  sihi  supcHorcm  in  tempo- 
ralibus  neminem  ci>(^novi&ff^t ,  cum  instancia  sicpius  rcquisml  idem 
Ëdvardus.,  inlcndens  vii$^  cl  modis  licilb  quibus  p^^tuil  d!  debuil  pos- 
M^$fiioncm  dicli  sui  irgni  Francorum  nancisciol  ingnnli,  scabinos,  capi- 
tancos  deODos,  consuls,  communia^  ac  univf^rsitates  villanim  Bru* 
i^m^i  St  Ca  nd  en^is  et  T  \ajv  mhsWAT  umque  v  i  l  la  ru  m .  ca  st  ro  ru  m ,  o  ppid  oru  m , 
municipii>rum  gentium  Flandrif  Tor  na  een  sis  et  Morincnsis  dvuco^oin 
et  rcclorcs  eanimdem,  dom i dos  meos  prinliclo^,  lanquam  rei  Fran^ 
ciirum.»  necnon  vice  et  nomine  dicli  rt*gni  Francorum  sibi  super  prac- 
mlssis  a$$i*ifrecl  ingredi  in  amiliuni  acccrsivit,  qui^i  ctiam  dicli  domini 
meit  saliis  stbt  el  vilUs  sub  prsnlictis  quonsuctudtnihus,  usibus.»  priTi* 
li'giiset  lihertalibusMlis,  han^  fide,  ut  pacis  et  jnslicin^  zetalores  prsesi- 
sLcninL,  pr^eslarunl  el  promiscrunlHdcmtLdvvardotanquamveroel  indo- 
bilalorcgi  Francorum.,  protcstat  ion  e  protmissa  quod  bujusmodi  auiiJium 
cidem  Edwardo^  tanquam  veni  ref^i  Francorum,  contra  relirlianteï  eidcm 
in  jure  siio  et  non  alias,  hujusmodi  impendenl  auxiÜum  quaod^ïcumque 
citoconstaret,  quod  ah&il,  eisdcm  qnod  super  asMcutionc  pos»es«]onis 
dicti  fBgni  Francorum  iitcm  Edvardus  pleno  jure  mini  me  fnnfïen'tnrt 
ip«i  omnino  intundunt  desi^tere  ah  liujusmodi  aui^iliii  impi*niiendi>.  ac 
ip»i  rcgi  Francorum  i  quicumquc  forct,  as^isiere  cunlra  qunsctnnqnc 
ocdsjonc  dtcti  sui  regni  rel>ellantes  eidem.  Nicbtlominus  vrui-raliile^ 
fKitres  domini  N<  Sü  va  nee  ten  sis  epücopus  ae  ^.  abbas  münasLcrit  beati 
Mjcmisii,  ordinis  Sancti  Benedie ti,  JVUienais  dyoeesis,  ad  A^pgMloiiem 
dieli  domini  Pbilippi  de  Valesio,  falso  rrrei^nlis  eisdetn  qnfid  otim  pott 
bflla,  stntgrs,  ritasei  injurias  mullimodas  inlcr  borue  memonje  N.  Iiuic 
rcgem  Francorum  ci  parte  una«  nee  non  d^mjnas  meof  pnrdirtoqi  «■« 
parte  allera,  noU»  et  babiLas  Miprr  bujusmodi  l>rtbs,  sttagilms,  hw 
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4^1  JnjunU,  pocis  compositio  el  iramactio  inlcT  dictas  partes  acc^^sU, 
inlor  aHrr.i  contincns :  quud  tlomiiLi  md  praïdicli  et  successorcs  eomnin, 
regi  Francürum  pro  umporc  ifijuri<»se  utiïcuique  se  nop  opponerenl  seu 
injuriantibits  (^idem  ro^i,  assisttirt^  non  deiR'rrnt  coDsiljo,  auxtlio  vt\ 
fiivort%  quüd  quidem  fel  ie  is  rccordationis  Clcmf^ns  papa  V  el  [>usl  hunc 
Johanncs  papa  Wil  ad  supptiaitionem  cL  voluiilarïani  submissioneni  do- 
minorum  ineorum  pro^diclorum  quompositionem  et  Lransaotioncm  paciA 
hujusinodiex  cerlascien(iaconftrmaru[it,0K.i^n[umui]icalioni5jnpcrBotus 
dictoruRi  dominomm  mc^onim  et  suc^iossorum  etirumdem.1  el  ïnlordicli 
stTtientiat  iii  oppida»  ea^^tra,  villas  et  terras  Flandrix  praMlict^s,  si  contra 
quonvrnïiones  et  transactioncs  liujiiSTDodi,  eos  venire  constaret^  per  cerli 
lenorjs  litlcras  aposlolicJis  rulminantes.  dante&que  eisdera  episcopo  fI 
ibbati .,  per  easdem  Ijtlrrns  itj  mandaio  ut  huju^niüdi  eicümniunkatjonjs 
et  inif^rdicti  sentt^tiltas  n ostra  stibmissionc  snppliraloruTn  et  fulmitia- 
lorum  prsdictas  pubHcarent^  den uncia rent  tpsasque  u!$que  ad  sati&fac* 
lionem  quondi^^nam  aucLoritaLe  aposloltra  taiTront  observarinr  quum 
quiilem  ideoi  Phillppus  forel  \crus  dicti  regni  Krancorutn  rei  el  in  pos- 
sessione  ipsius  regni  jurumque  et  pertjnentianjm  ipsius  et  prn  uti  a 
lempore  obitus  dioti  i\,  <)lini  re^is  Francnrum  habitus  et  norninalu^ 
repulatusque  etiain  exstitjs^e^  et  qtiod  dominus  Fdwardu^T  rei  Angli«^ 
pretcodens  se  re^^cm  dicti  regnt  Francürum  ^  conOigens  eidem  Philippo 
super  possessione  dicti  sui  regni  Franeorum  iiijuriose  nullo  su^t  \mc 
jure  iDunitus,  nonnullo  Ijella*  dampna*  persecutiones  et  injuriaü  irr*»- 
Kasset  et  quod  domini  miji  prsNlicLl  pr^eTnissorum  per  j|»5üm  rhdippum 
assecntionum  non  ignari,  eidem  Fd^ardu  super  irrogalione  hujusiuodi 
t>eilorum,  damp  nor  titn,  penjecuLiontim  et  injuriaruin,  opem^  auxiUum  et 
operam  cutn  inJinila  multiludine  esercitus  manualiter  prsestiLia6eul « 
et  quod  propiet  U<k  ipsidumini  mei  prï^dicti  rn  eKcommunicationis,  nee* 
non  vill^,  e^istra,  oppiüa,n)uniripiat  commuimE  et  universitaU^t^orum 
pro^icts  intcrdicti  per  dictos  Cletnentcm  et  Johannem  papas  latas  sm- 
ient ia  ü  per  submis3iunt<ni  et  snpplicationrm  hujusmodi  incidissent,  qund 
quidem  ipsis  rpiscopi>  cl  abl>ali  prwdkÜM  hujosinodi  aliquatenui  mm 
conslarel ,  sicut  f  nee  de  ipsis  eonstare  potuil  cisdcin  ^  cum  ea  noji  e^iseut 
uuioria  neque  vinibiiia  dictia  dominis  ineis  abscntibiijt  noti  tamen  per 
uinlumauam  quia  non  vocati ,  nuHaqne  super  his  ei^gnitione  prirmiMït 
led  ex  abruplo,  jurisque  ordiiie  postposit^  de  faelü,  mm  de  jure  nou 
pijüsetit^  docreverunt  djcius  domino^  meos  m  cxcommuniealionis,  %iUft6, 
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eoAlra,  oppHa,  manicïpia,  toiras  et  universiiates  corum  prvdkUs  intcr- 
dJcli,  priipLer  ri'Lala  rïsdcm  cpiscopo  el  aLiLiati  [kt  dicli  Jliiiippi  tygget^ 
iionmi^  sentenlias  per  dioLos  domino»  papas,  ut  pnFdicUim  r«t,  bta& 
iDcidijse,  mantiavoruntqtic  f^t  ftïcorunt  ipMs  domim^»  meos  exciinimuiki- 
calos,  rillasquc,  caslra,  oppida,  municipb,  terras  tt  unif  ersitates  corum 
pTOdicias  interdiclas  lore  prop  ter  prannissa,  per  non  nul  tos  ecclesianim 
nnUures  et  clericus  piibJici^  nunciarif  et  ctim  idem  1  hiJippus  pr^ictis 
injuriis  per  dictos  episcopum  et  atjkitem  dictis  dominis  roeis  ad  in^lan- 

tiam  el  procurationera  ipsiiist^hilippi  iJlatU tt  ijuonstarent  sil>j  sug- 

geslïfine  veneratnlilms  pairihus  iortiaceiisi  rl  Uürinerut  e])i«copis  per 

eumdc^m  Philippum  facta jtdem  epiMTopi  ad  fai^am  su^^^estionem 

pr^e^lictam  (]uamquam  de  ipsis  su^esiis  etiam  non  constaret  sicut  nee 
de  eis  eüHSlare  pöifbai,  eum  ea  non  es&ent  notoria,  noque  lüiibiiia  i^n^ 
eum,  dominis  meis  absenlibus  cl  non  vocaUs,  nuLlaque  cognjiion^  pra- 
missOf  in  dictus  dominus  metis  cKcoinmunieatiuiiis  t^t  in  irittas,  caslri, 
oppida,  munid]>ia,  terras  et  univcrsjtate» corum  ptt'pdirtas  inlerdicti,  de 
facto,  cumde  jiirt?  nc^n  po&sent^auctorjtate  sua  urdtnaria,  utdicrtiant  el 
proui  djcti  domini  mei,  vitjieque^  ca^Lra^  uppida,  terr«*  et  omnicipia 
enrum  pracdii^ta^dietis  lornacen^iel  Morinensi episcopi^  ïünc  suljjecti  el 
SU  tij  ec  tv  hujusiwidi  auetoritale  ordinam  diveluni,  el  lam  sententins  pm- 
mulgaveranlf  ipso^tue  doiiitnoH  nieos  ei^coiiimunicatofr,  lilLaM^ue,  tÉ^i^Ln, 
oppida,  terras  et  munieïpia  eorum  pnt^ltrtas  inierdiciasaueiorilat^'  sua 
ordiTiana  predieta  mandaverunt  rl  frceruTil  pubjice  nunciari  etqnain- 
quam  ei  par  te  et>run>dem  dominnruni  nirorum  in  pnftntMO  per  dictoi 
rptscopos  el  abliaiem  se  contra  ju^^ticüim ,  cognilionetn  seii  scipDliam... 
fut^ïel  ad  sedem  nposlojicam  catioitiee  appeijaium,  ipsique  domini  mei  in 
presentia  dccanorum  suonim  appeltalorum  e^titissent  el  noti  modictim 
lempus  prcisecutioais  hujiiMUudt  iiupereMel..^  ^iJvanecteosis  epiicopus 
et  abbas  tnonasteni  beati  tKunisii  firaedieti..,  in  pnemtsïis  processiJjus 
per  eo».„  reeof  noscentes  tri  corri^eiiies  errorem,  drereium,  proressui^  ei 
mandala  contra  dieosdonninos  meos,  ^ilUi^ue,  rastr»,  oppkta,  terras  ei 
munitiones  roniin  per  eojvtem  epitcopom  Htbbileni  ad  ipsius  Fliilippi 
suggeslionrm  et  instnnliiim. .  g^tt  et  tmïsm  sive  batïitos,  faelos  el 
4*mtssose1  quodciimquc  seeulum  fuerat  ex  riipctein  ad  vtilunlariant  i{>sius 
rhilippj  regni  adeplionrm  ipiod  de  bet  o  prtKresseranI  retnclaniol  imiJ»^ 
qitos  et  irriti»  decre>enjnl,  vohiemnique  de  cetero  nuUius  rtistete  ïir- 
milalM,  dklique  Tornacetisis  H  Uoriiv^nsis  epivi>pi  etiaio  in  pfv- 
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misso  rccogiKiSCi^nles  crrorem  st^ritr^nliaruinexcommiimcalioni^  mdüto- 
rum  dominorum  mettmtn  pcrsunns  ol  inti-rdjctt  in  villas,  castra,  appida^ 
ttrrms  et  municiuncs  eorum  praïdicLas  pt*r  cosdcm  Tomaccnscm  cl 
Morini^n^i'm  upiscopos  ad  suggeslionpm  cl  insiantinm  dicLi  Philippi  ^  ui 
precmiuiltir,  luUs  et  procr^sus  ipsarum  occasione  [>or  eosdem  cpii^opoü 
haUlos  ti  quodcumquc  stuutum  c«t  ex  cis  infra  tem  pas  proseculionts 
pr^licLum  dtrcrcvcrunt  jiiiqtias,  irrilasf't  inaneSt  ipsasqur  et  ip&osqn^vl 
de  faclu  procusscmnt,  de  Itictoeliam  relaiarunt ,  idcmquc  PtiiJippus  post 
baec  qu^  prarmissa  per  cpi^opos  et  atibalem  precdictos  dictis  domiais 
mcist  viHiscuie.  cnstris,  oppidis^  k^rris  et  munkionihus  eorum  prcrdicli* 
itTQgala  pt;r  injuriam  procurassc  simiUt^^r  Iycügnos<^en5  aposiolicis  «^pi- 
scopique  et  ablmtis  pr^dictürum  aljurunique  judicum  et  executomm 
cujiiscumquc  iiümine  cetiacuntur,  liUerisJnslriimi-tit[(j,pr<>ceS5ibus,acti« 
et  quihusi^umque  Tuit  ad  fundandam  iiUentioncm  dkti  I^bilippi  super 
pr^missis  episcopomm  et  aliorum  prücessibus  cunfeeti^  et  etiam  ubf> 
cumquequunslilutis  renunciavjt  et  cessit  expresse  prumlLtens  se  ipsis  scu 
filtquo  tempore  eorumdom  neculta  tempore  non  usurum,  pro^missaquod 
omnia  non  solum  iuma  veridica,  verum  ctiam  factorum  evidentia  maai- 
feslaiit  :  idc^iret!»  ego  N*  procurator  priL^dictus  nomine  procuMtono 
dominorum  meoruni  pra^dictorum  ace  nou  vice  et  sub  ratihabïtiouir 
omnium  et  siEiguiorum  ipsis  seu  ^  Lic  ui  eorumdem  In  prïi'misso  adhercu- 
tiutn  vel  in  posterum  adlierere  voLentiuui  quoseunjque  su])ra  et  infra 
senpinm  Uingit  negoeium  seu  latigere  poLuerit  quomodolihet  in  futu- 
rum, conjunclim  et  divisim,  prout  melius  de  )urc  valere  polerit  aul 
riehcbil :  protestor  quod  domijiorum  meorum  et  eis  adbf^rcnlium  pr»- 
dictorum  intentionis  non  est^  nee  aliqun  tempore  fuit  aut  erit,  rtvrfkre 
aut  in  aliquo  detrabere  pacis  composilifmem  et  Iransactioncm  super 
hollis» slragihuSifixis  et  itijuriisinteriN.luiicregem  traneorumex  partt 
una,  et  dominns  mcos  prxdictos  c\  allcra,  hahitissupradirtis  jinmocis^ 
dem  siugulis  pro  eonveutiouibus,  pactionibus,  stjpulationtbuset  promiK^ 
sionibus  in  eisdem  quonlentis,  voluut,  voluerunt  et  volent  perpf^tuis 
lemporihus  stare  et  parere  et  jp5asefrectualiterobsorvare,et  quia  srien* 
ter  contra  eas  aliquo  tempore  nieliil  altemp1avcrnul,nr^  injurio&e  futuri» 
temporibu5  atlemplabunl^  et  si  quomodocumque  vel  quandtH;umi)ue 
eistlem  doïninis  tut  is  constare  possii  vel  deU^rcl  aut  constarcf,  quinl 
luiurum  iton  eredunti,  ibctus  domtnus  Kd^^ardus  verus  Franconim  rv\ 
tmu  rssi*i  et  qui^d  ipMtm  ref^num  rrancorum  ad  dirtum  dominum  Vhi- 
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lippum  et  non  ad  ipsuin  Edwardom  de  jure  specUret ,  ex  tune  dicH 
domini  mei  cladherentes  eisdem.dicto  domino  Edwardo  conlra  dictum 
IHiilippum  super  adeplione  dieli  regiii  Francoruni  opem,  operam  el 
auxilium  denegabunt  omnino  el  ex  nunc  ut  ex  lunc  auxilio,  opcrc  et 
opera  desistunt  ipsius.  Pnedicti  domini  mei  et  adherentes  ipsis  pnedicti 
parali  sunl  el  effeclualiler  se  paratos  ofTerunt  obedire  et  parere  viro 
spectabili  domino  suo  Ludowico  comili  Flandris,  sibique  senrire  necnon 
de  fruclibus  el  proventibus  sibi,  ut  rero  comili  Flandrie  debent,prout  ad 
eos  pertinel,et  comititmsFlandrije  pro  tempore  bactenus  prout  consuelu- 

dinem  similiter  jus  suum ipsius  patris  integre  dum  tamen  idem 

comes  dominis  meis,  villis,  oppidis,  muuicipiis  el  adherenlibus  ipsis 
praedictis  quonsuetudines,  usus,  privilegia  el  libertates  suas  et  in  quarum 
possessionc  ipsi  et  pnedecossores  ipsorum  hactenus  extitenint  et  esse 
noscuntur,observet  ac  ipsam  provinciamFlandrie,  prout  de  jure  debebit 
gubernarel  el  injuriosos  propulsayerit  ab  eadem  quia  quidem  semper 
fuit  inlcntio  eonimdem  dominonim  meorum  et  adherentium  eis  pr»dic- 
lorum  est  cl  erit  paci  et  tranquillitali  operam  darc,  boneste  vivere,  alte- 
mm  non  ledere  et  jus  suum  unicuique  lribuere,et  quod  si  dictus  dominus 
Philippus  de  Valesio  yel  dominus  Ludowicus  comes  Flandris  seu  quU 
alius  cujuscumque  status,  prsminenlix,  gradus  aut  quondilionis  ciislat, 
dictos  dominos  mcos  cl  adherentes  eisdem  super  prsmissis  articulis  aut 
aliquo  eorumdem  seu  quihusdam  aliis  questionibus,  causis,  lililms  vel 

injuriis,  obnoxios  sil>i pmsentibus  vel  futuris,  iidem  domini  mei  et 

adherentes  eis  praedicli  ut  ex  nunc  se  de  hoc  paratos  oflerunt,  subituros 
judicium  et  parituros  sui  cujuscumque  judicis  quompctentis,  el  quia 
venerabiles  patres  Tomacensis,  Morinensis  et  Sylvanectensis  episcopi  el 
abbas  monasterii  sancti  l))onisii  supra  dicti  alias  ad  dicli  domini  Pfai- 
lippi  inslanciam  conlra  dominos  mcos  praediclos,  nee  non  villas,  caslra, 
oppida,  terras  el  muniliones  eorum  p^a^dictas,  ut  supra  dictum  est,  inju- 
riose  de  facto  processisse  noscuntur.  i|>si  domini  mei  praedicti  ex  proces- 

sibus  diclorum  episcoporum  el  abbatis  praediclis didicerunt  quid 

de  futuris  el  subsequentibus  delieant  fomiidare,  cumque  melius  sit  in- 
tacla  jura  ser\'arequam  post  causam  vulnerationis  qucrere  remedium  : 
ego  procurator  prodictus  nomine  procuratorio...  ne  venerabiles  patres 
domini  Tornacensis,  Morinensis  et  Sylvani^ensis  episcopi  vel  abins 
monasterii  U'ati  Dyonisii  ordinis  sancti  Rt^nedicli  Parisiensis  d\ocf^is 
pnedicti  aut  quis  alius  ordinana,  del<*gala  vel  alia  quidem  auctoritale 
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munitus  aut  aliquis  ipsonim  ad  ipsonim  dominonim  Philippi  vel  Ludo- 
wici  seu  cujuscumque  alterius,  quocumquc  ordine,  gradu,  statu  vel  di- 
gnitatepraemineat,inslanliam,pelitionem  vel  stiggeslionem,sibi  dominos 
meos  praediclos  seu  aliquem  ex  eis  conjunctim  vel  divisim  ex  causis 
praemissis  seu  dependentibus  vel  contingentibus  ex  eisdem  vel  aliis 
quibusdam  causis  vel  negociis  obnoxios  referentes  contra  dictos  do- 
minos  meos  seu  adherentes  eisdem  praedictos  sivc  villas,  caslra,  oppida, 
terras  et  munitiones  eorum  praedictas,  abscntcs,  non  tarnen  per  quonlu- 
maciam,non  confessos  vel  vocalot,  nee  auditis  ralionibus,  defensionibus, 
juribus  et  allegalionibus  eorumdem,  seu  non  discusso  negocio  vel  juris 
ordine  praetermisso  ad  prolationem,  publicationem  seu  executionem  ali- 

quarum  excommunicationis,  suspensionis  vel  interdicti  sententiarum 

vel  alias  censurarum  ecclesiasticanim  quomodolibet  exsequentur, 
aliud^e  statuant,  disponant,  ordinent  vel  immutent  quod  sit  vel  esse 
possil  in  dominorum  meorum  et  adherentium  ipsis  praediclorum»  nee 
non  villarum,  castrorum,  oppidorum,  terrarum  et  munitionum  ipsonim 

praedictarum prejudicium  vel  jacturam  seu  processus  injuriosos 

similiter  processibus  suis  supra  dictis contra  dictos  episcopos  et 

abbatcm ,  dominos  Philippum  et  Ludowicum  praedictos,  omnesque  alios 
quos  praedictum  supra  et  infra  scriptum  quontingil  negocium  seu  quon- 
tingerc  poterit  quomodolibet  in  futuro,  nomine  et  vice  ac  sub  ratiha- 
bitione  praediclis  ad  scdem  apostolicam  in  biis  scriplis  provoco  et  appello 

et  appellationes  ut  de  jure  debitas  peto  et  repeto ac  omnem  justiciam 

pelo  quam  possum  et  debeo,  dominos  meos  et  adhaerentes  eis  praedictos. 
nee  non  villas,  caslra,  oppida,  terras  et  munitiones  ipsonim  praedictas, 
nee  non  statum  ipsorum,  bonaque  ipsorum  el  mea,  singularumquc  per- 
sonarum  earumdem,  nee  non  statum  totius  dictae  provinciae  Flandriae  ac 
incolarum  cjusdem ,  proleclioni  et  dcfensioni  dictae  scdis  supponcndo, 

protcstans  vice  et  nomine  quibus  supra ,  de  ipsis petendis  vel  repe- 

tendis  loco  et  tempore  quongriiis  ac  etiam  opportunis dictasque  pro- 

vocalionem  ac  appellationem addendo,  detrabendo,  corrigendo,  di- 
minuendo, insinuando,  jure  novando  ac  eliam  publicando  quotiescumque, 
quocumque  el  ubicuinquc  dictis  dominis  meis,  vel  coram  cuilibet  visum 
fuerit  expedire,  cum  suis  caeteris  proleslalionibus  omnibus  et  clausulb 
ui  in  hiis  fieri  debet  el  quonsueludini...  super  biis  k  vobis  tabellionibus 
petendo  in  fidem  publicum  instrumenlum ,  teslimonium  astantium  invo- 
cando.  (Archivet  de  Bruges.) 
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Edward,  par  la  gréce  de  Dieu,  roys  de  Francbe  et  d*£ngleterre,  sei- 
gneur d*lrlande  et  ducs  d'Aquitaine  a  tous  cbeaux  qui  ches  prescotes 
lettres  verronl,  ou  orroot,  salul  en  Nostre  Seigneur  avoec  cognissancc  de 
vérité.  Sacbent  tous  que  nous,  eu  boine  deliberation,  avis  et  meur  quon- 
seilg  avoeques  les  arcbevesques,  évcsques,  prélats,  ducs,  contes,  barons, 
nobles  et  tous  autres  procureurs  et  missages  des  viscontces,  villes,  caste- 
leries  de  nostre  royalme  d*Engleterre,  des  appartenancbcs  et  appcndan- 
cbes  a  \cbeluy,  qui  par  espécial  sour  che  estoienl  mandés,  charges  el 
assemblés  en  nostre  présent  parlement  a  Westmonsticr,  Ie  merquesdy 
proschain  après  la  miquaresme  Tan  Nostre  Seigneur  mil  ccc  quarantc 
selonc  Ie  stile  d*Ëngleterre,  considérants  en  cbe  Ie  grant  et  évident  uti- 
liteit et  profU  de  nous,  de  nos  boirs  et  successeurs  et  de  tous  nos  subgits 
et  pour  Ie  tres  grande  lu\alté,  liointé  et  obéissanche  et  service  que  nous 
avons  desja  trouvé  en  les  habitans  des  boines  villes,  Ghand,  Bniges  et 
Ypre,  et  dou  commun  pa>s  de  Flandres  et  espoirons  k  trouver  en  terops 
a  venir,  et  pour  aucunes  certaines  promesses  que  li  dit  habitans  nous  ont 
faites  dont  nous  avons  leur  lettres  scellées  parde\ers  nous,  a\ons  dou 
commun  conseilg,  assent  et  acort  des  archevesques,  évcsques,  prélats. 
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ducs,  contes,  princbcs,  barons,  nobles  et  tous  les  aulres  procureurs  et 
missages  dessus  dils,  pour  nous,  nos  hoirs  et  successeurs  et  pour  tous  les 
dessus  dils  el  pour  tous  nos  autres  subgils,  leurs  hoirs  el  successeurs 
octroiet,  donnet  et  quonsenti,  octroions,  donnons  et  consenlons  k  perpé- 
tuité  as  habitans  des  boines  villes ,  Ghand ,  Bruges  et  Ypres  et  as  autres 
villes,  lieux  et  cbasleleries  dou  commun  pays  de  Flandres  et  a  leur  succes- 
seurs les  privileges,  liberlés,  franchises,  points  cl  articlcs  chi  dessous  quon- 
tenus  en  la  fourme  et  maniere  qui  chi  après  sont  declarées  et  cscriptes. 

Primièrement  nous  volons,  assentons  et  ordenons  que  l'eslaple  et  mar- 
chandises  de  laines  de  tout  noslre  royalme  d'Engleterre  et  de  nos  autres 
tcrres  et  pays  decba  la  mcr,  soient  mis  et  mainlenus  k  lousjours  ès  pais 
de  Brabant  ou  de  Flandres  et  dès  ore  ychelluy  eslapic  des  dictes  laines 
mellons  k  perpétuité  ès  dits  pays  de  Brabant  ou  de  Flandres  par  Ie  teneur 
de  nos  présenles. 

Item  nous  volons,  assentons  el  promeltons  en  boinc  foy,  que  toute 
maniere  des  draps  roiós  et  autres  qui  dedens  les  pays  de  Brabant  ou  de 
Flandres  seront  faites  et  scellées,  et  espécialment  en  franke  ville,  on 
prendra  el  rechevera  k  tous  jours  mais,  par  tout  dedens  nostre  royalme 
(rEnglelcrro  el  ailleurs  ès  terres  et  pays  h  nous  apparlenans  ou  subgils, 
sans  aulre  awardoure,  meseure,  scelleure,  fourfaiture  ou  aucun  autre 
empéchement  y  meltre  ou  faire  en  aucun  temps  a  venir. 

Item  volons,  créanlons  et  promeltons  que  tout  li  habitant  dou  pays  de 
Flandres,  leur  hoirs,  leur  successeurs  et  cascun  d'eaux,  a  lousjours  mais, 
de  toules  manièros  de  marchandises,  biens  ou  denrées,  qu'il  pour  eaux 
OU  pour  autres  venderont  ou  achateronl  dedens  nostre  royalme  d*Engle- 
lerre  seront  quile  et  passeront  paiant  auteles  paiages,  impositions  et 
coustumes  de  che  comme  leur  prédecesseurs  soloienl  de  anchien  temps 
payer  et  user,  chesl  k  savoir,  de  chascun  sak  de  laine  que  il  ou  aucun 
d'eaux  achalemnt,  ou  auront  achatet,  paiant  dys  sols  d'esterlings,  et  de 
toules  les  autres  marchandises,  biens  ou  denrées  al  avenant  de  che,  et 
commenchcra  el  entrera  chil  arlicles  au  jour  de  la  Fentccousle ,  qui  sera 
en  Tan  Noslre  Seigneur  mil  ccc  el  quarante  et  vu  et  durra  avant  a  per- 
pétuité. Et  dès  ores  jusques  k  ychelluy  jour  de  la  Pentecouste  paieront. 
passeront  et  seront  quile  li  dessus  dit  habitans  de  Flandres  et  cascun 
d'eaux  de  toules  marchandises,  biens  uu  denrées  qu'il  por  eaux  ou  por 
autrui  achateronl  ou  venderont  parmy  auleles  et  samblables  paiages, 
imposilions  el  coustumes,  comme  paieront  nos  gents,  habitans  et  mar- 
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thanis  de  noslreroNalmf^rt'EnglclOTO  dessus  diLot  purrontli  d*^^stjsclil 
habiLan^  de  Ramlri's«  kun  boirs^  ieiir  succcsM-'urs  et  cascuri  dV'üui  a 
luusjuurs  ptais^  manrha ttdcr,  veudre  el  achaU?r  drdons  lioslre  dit  rojalmiï 
d*Eng:leterre  a  toult'S  nunieres  de  ^i'nis  *le  quokonquei  pys  ou  lieu 
qu*ïl  soïent  et  de  Itxttes  manit^res  des  raarcbaJidiseSn  biens  ou  denrces, 
saiu  riea  meflairc  et  satia  em[>&^heiueal  aucurit  paiant  Iwur  drviturvSf 
impofiittoDs,  paiages  cl  eou5luaif.'S  eii  la  Dianière  que  dit  e^l> 

Item  qudcoiiqats  geols  uu  niarchaiÉls  nos  sutigiLs,  uu  Leur  missages, 
hahilans  et  demontis  dehors  les  pa\s  de  HraboDl  ou  de  tbndrcs  el 
dedens  nv>sires  lerres  el  pajs,  qui  aucunes  marehandis^rs,  hieiis  ou  deji- 
rées  >chateniiLt  ou  ftTuut  achater  dtïdens  les  devaiit  jkoituncz  pa^s de  Ura- 
bant  OU  de  Flaudrc,  a  creanebe,  sour  lettres  i>bJit;atoJre£  acdl«e«  dott 
S4vl  d'yehelle  \i\h  In  1^  marcbaDdises  sc  feronl  ou  Si?r«nt  Taili's  et 
accordét^s,  ou  del  séel  mesme  (ld  debteur,  voloüs  et  proraeLlonsa  tous 
jourft  mais,  ke  Li  deUeur,  »  ve$ve,  «es  hoirs  et  suecesseurs,  se  de  lu^r  del^- 
fajoii,  st>it  j  ouüoi^Qt  quotjiitraius  OU  quotistraihtesde  satiaOcr  et  pajet 
p»r  la  loy  et  jnstjcc  dnu  lieu  \h  11  debteur  apparteudra  ou  appertrndroutf 
toultfs  Toys  quaut  la  \oy  etjustichede  che  faire,  dou  crediteur  ou  de  ton 
e4.-rLuiii  comDU&nt  qui  les  lettres  abbgatoires  sour  che  faites  aura  par- 
devers  luy,  soicm  rt^uiA;el  ^olonsetquutuinauduusladjete  cotkstraiJitc 
eslre  Caite  par  les  lettres  obligatoires  s^ins  aucuu  déLay  et  en  autele  ma- 
niere cütume  les  marcbandise^  convenenches  et  promesses  futssent  faites 
aceunlt*e^.r  promises  et  rtH^o^nues,  devaiit  la  loy  et  juiticbe  dou  lieu  U  li 
debti'ur  api>artendra  ou  atjpartendruut  uu  la  il  ou  ses  biens^  ^  vt^Me,  ks 
boiler t  suce4<ssr-urs OU  Irur  bk^iis  si^ra  ou  seroat  trouvés,  et  jdtcIleLel- 
trvs  oblj^aloire  fuist  scellrc  tU^s  prt>pres  seau\  de  leur  loy  H  justiehe. 

Item  volons,  assentuns  et  (^rdcnonsquetoutes  manieresde  privileges, 
franchises  et  liU'rtés  doonees^  ou  oetroiéea  de  nous  et  de  no5  pRnJecirs* 
seurs  foys  d'EngLrterre  deuous  quelconque  fourme  i^t  en  queUunque 
maniere  que  cb^  skiit,  as  villes,  chastdlcrii.>s  rt  pa*s  de  Flandrrson  a 
aucun  de  ycLieLles  villes  ou  cbastelleries  r itnjunc temen l  ou  diviséement 
ytirul  plainemerit  de  valeur  et  demeurent  h  tons  jours  mals  ^allables  el 
en  Irnr  vertu  Irsqueles  touti^  et  cast^unr  de  yrbi'tles,  UnniS^  f^reons,  eoii- 
sentons,  ratefions  et  conHmions  par  Ie  teneur  de  e  hes  niis  presente*  de 
nosire  plain  pooir  et  autunté  royal  de  crrtainr  sciirnee  et  par  e^use,  ailtty 
fermemenL  et  tuut  en  autele  nianiére  eunune  se  dies  iuüseut  iui  etie&  nos 
prösentc&  par  espécial  expirssöe»  et  escriptt*»* 
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Item  nous  promcltons,  créantons  el  avons  loyalmcnt  et  en  boine  foy 
en  convent,  toute  fraude,  cavillation  et  malengien  cessants,  que  nous  ne 
autres  de  par  nous  couvertement,  en  apert  ou  autrement,  en  aucune 
maniere,  ne  ferons,  ne  soufferons  k  faire  aucun  traitiet,  parlement,  triewes, 
souiïrancbes,  pais,  acorts  ou  aucune  autre  figure  ou  espèce  de  amistiet 
entre  nous.  nos  alliicts  et  aidans  ou  aucun  d'eaux,  d'une  part,  et  Phi- 
lippe  de  Yalois  qui  se  a  fait  el  fait,  si  comme  on  dil,appeUier  roy  de 
Franche,  ses  allüets  et  aidans  ou  aucun  d'eaui  d'autre  part,  ne  envoie- 
rons,  ne  souflerons  k  envoier  par  nos,  ne  par  aulruy,  aucunes  lettres, 
missagcs  ou  pcrsonnes  pour  trailier  sour  che,  se  il  n'est  ensy  que  che  soit 
par  Ie  scicu,  conseilg,  vo1onté«  assenl  et  consent  des  habitans  dou  dit 
pays  communémenl,  et  quetoulli  habitans  de  Flandres  et  cascun  d'eaux, 
leurs  hoirs,  Icurs  successeurs  et  cascun  d'eaux  y  soient  par  espécial  dedens 
quompris  paciGés,  gardes,  exprcssés  et  sauvés  aussy  avant  et  toui  en 
autele  maniere  comme  nous,  nos  hoirs,  nos  alliiets  et  aidans,  nos  tcrres, 
pays  et  subgils,  el  toul  en  autele  maniere  que  li  contes  de  Flandres,  ses 
hoirs  el  successeurs  y  soient  dedens  compris  comme  dit  est,  par  ensy  que 
il  voelle  acordcr  et  adhcrer  al  acort  fait  entre  nous  et  son  pays  de  Flan- 
dres cl  qu'il  voelle  faire  el  luy  regier  par  Ie  conseil  des  habitans  des  trois 
boines  villes  el  commun  pays  de  Flandres.  Et  aussy  nerecheverons,  ferons 
OU  soufferons  a  rechevoir  aucunes  lettres  ou  missages  sour  che  en  aucune 
maniere  que  nous  che  ne  lairons  a  savoir  clèrement  et  sans  délay  a 
cheaux  dou  commun  conseil  des  dites  trois  boines  villes  de  Flandres. 

Item  nous  avons  pris  et  prenons  a  perpétuilé  par  Ie  teneur  de  nos  pré- 
senles  tous  les  habitans  des  pays  de  Brabant  et  de  Flandres,  leur  hoirs, 
leur  successeurs,  leur  familiers  el  maisnies  el  cascun  d'caux,  leur  biens  el 
les  biens  de  cascun  en  noslre  seur  conduil,  sauve  et  ccrlaine  proleclion 
el  espécial  garde  par  lout  en  noslre  royalme  d'Ëngleterre  el  ès  nos  autres 
lerres  el  paysa  ychcliuy  noslre  royalme  voisins  par  terre  et  par  mer,  la 
iiostre  pooir  s*eslent,  cl  aussy  avons  pris  el  prenons  en  noslre  seur  con- 
duil, sauve  cl  cerlainc  proleclion  el  espécial  garde  parloul  en  noslre 
royalme  d*Englelerre  par  mer  el  \)ar  terre,  el  aillcurs  dedens  noslre  pooir, 
tous  marchans  el  cascun  d'eaux  de  queiconque  pays  qu'il  soient  avoe- 
ques  toul  leur  biens,  families  el  maisnies,  aians,  venans  ou  eaux  trans- 
portans  vers  les  dessus  dits  pays  de  Brabant  ou  de  Flandres  ou  vers 
aucun  d'ycheux  deus  pays,  illeuques  convcrsans  et  demorans  et  d'yl- 
louqucs  relournans  vers  quelconques  pays,  lerres  et  lieux  il  leur  plaira. 
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paisivdemcnt,  et  n'est  pas  noslre  entente  que  chil  marcbant  qui  notoi- 
roment  venront  comme  nostre  ancmy  soient  compris  dedens  nostre  pré- 
sent conduit,  garde  et  protection. 

Item  s*il  ayenist  que  aucuns  quiconques  che  fuist,  fesist  ou  volsist  faire 
en  temps  avenir  au  pajs  de  Flandres  ou  a  aucune  ville  ou  lieu  dycbelluy, 
pays,  as  habitans  dSehelhiy,  a  leur  successeurs  ou  k  aucun  d'eaux,  aucun 
grief,  molestation,  empression,  lort,  damage,  injure,  violence  ou  autre 
mal,  en  aucune  maniere,  par  guerre,  roberic,  arsins,  enclosure,  ou  amen- 
rissemenlde  leur  metes,  ou  cmpéchement  de  leur  loys,  libertés,  franchises 
OU  coustumes,  ou  autrement  en  aucune  maniere,  en  grief  ou  préjudice 
d'eaux  pour  cause  de  nostre  présente  guerre,  meuwe  entre  nous  et  nos 
aidans  d'une  part,  el  Philippe  de  Valois  qui  se  dit  roy  de  Franche  et  ses 
aidants  d'aulre  part  ou  pour  cause  del  acorl  el  amistiel  fait  entre  nous  et 
lesdits  habitans  dou  pays  de  Flandres,  si  promettons  nous  et  avons  loyal- 
ment  en  convent  as  babitans  dou  dit  pays  de  Flandres,  k  leur  succes* 
seurs  el  a  cascun  d*eaux,  de  aidier,conseillier,  conforter,  garder,  tenser  et 
deflendre  sans  aucun  dclay,  eaux  et  cascun  d*caux,  poissaumenl  selonc 
cbe  que  li  cas  se  ofleroit  ou  mesliers  seroit ,  et  a  nos  propres  cousls,  frais 
et  despens,  loutes  foys  quantes  foys  mesliers  seroit  et  nous  sour  che 
serions  requis  duement ,  de  par  les  dits  babitans,  de  par  leur  succes- 
seurs OU  de  par  aucun  d'ycbeux ,  toul  en  autele  maniere  comme  nous 
ferions  ou  faire  porrions  nous-mesmes,  nos  terres,  seigneuries,  pays  et 
subgits. 

Item  s'il  picust  au  Créateur  de  loutes  choses,  que  nous  Irespassissiens 
de  che  siècle  ains  que  noslre  dile  présente  guerre  fuisse  parfinie,  si  pro- 
mettons, volons  et  acordons,  que  nostre  ainsné  hoir,  ou  chil  qui  auroit 
cause  de  nous  succédier  en  nostre  dit  royalme  d'Engleterre,  passeroit  la 
mer,  ès  parlies  de  Flandres,  avoeques  ses  subgits  de  nostre  dit  royalme 
d'Engleterre,  ses  alliiets,  aidants  cl  amis,  et  enlreprenroil  en  la  maniere 
comme  nous  avons  entrepris  el  maintenroit  poissaumenl  et  lelement 
comme  il  afferroit  è  tiel  prinche  et  a  teleemprisure,  nostre  devant  dile 
guerre  sans  aucun  délay ,  el  par  l'aieuwe  de  Dieu  et  de  ses  suligits, 
alliiets,  aidans  et  amis,  sans  cesser  la  parfineroil. 

Item,  volons  et  ordonons  que  li  habitans  de  Flandres,  leur  hoirs  el 
successeurs  ou  aucun  d'eaux,  ne  soient,  ne  ne  puissent  estre  jamais 
arrestiez,  empechiés,  molestiés  ou  adamagiés,  en  corps  ne  en  hiens, 
dedens  nostre  royalme  d'Engleterre  ou  les  appartenanches  ou  ressorts 
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h  ychelluy,  pour  aucunes  vièses  ou  communes  debtes  dou  corps  des  tiIIcs 
OU  des  cbaslelleries  de  Flandres,  ou  de  aucunes  d'ychelles,  si  ensi  ne  fuisl 
que  chil,  ou  les  bicns  dos  quiels  qui  scroienl  arresliéz,  empcchiés,  moles 
tiés,  ou  adaroagics,  fuissent  k  cbe  payer  obligiés  deuwement  et  soufiisau- 
ment  par  espécial  el  en  propre  personne. 

Et  pour  toulcs  les  choses  dessus  dites  cl  chascune  d'ycbelles  lenir, 
faire  el  paremplir  en  la  maniere  dessus  escriple,  avons  obligicl  el  obli- 
gions  envers  les  dessus  dits  habitans  de  Flandres,  nous,  nos  boirs  et  suc- 
cesseurs,  nos  biens,  et  les  biens  de  nos  boirs  el  successeors  roys  d'Ën- 
gieterre,  tous  nos  subgits  el  sousmanants,  leur  successeurs  el  cbascun 
d'eaux,  leur  biens  et  les  biens  de  cascun,  et  avons  promis,  créanté,  fian- 
ché  et  jure,  promettons,  créantons,  fianchons,  et  jurons  pour  nous,  nos 
boirs  el  successeurs  roys  d'Englelerre  el  pour  tous  nos  subgits  dessus 
dilz  el  en  leur  nom  par  noslre  cbevalerie,  loyallé,  noslre  foy  plcinière  el 
par  noslre  seremcnl  solennelment  el  publikemenl  (ail,  loucbiez  par  nos 
pour  cbe  faire,  les  sainles  Evangelies,  i  lenir,  garder,  sauver,  main- 
lenir,  faire  et  paremplir  k  perpétuité  loules  les  cboses  dessus  escriptes  et 
cascune  d'ycbelles  sans  fraude,  ou  malengien  aucun,  el  sans  faire  ou 
venir  par  nous  ou  par  autruy  en  aucune  maniere  au  contraire.  —  El 
prions  el  rcquérons  as  arcbevesques,  évesques,  prélats,  ducs,  conles, 
barons,  nobics,  procureurs  el  missages  dessus  dits  et  h  cbascun  d'eaux. 
qu'il  OU  nom  d'eaux  et  pour  eaux,  leur  successeurs  el  cascun  d'eaux,  el 
OU  nom  cl  pour  lous  nos  subgits,  leur  successeurs  el  cascun  d*eaux  de 
noslre  dit  royalme  d*Englelcrre  el  tie  nos  aulres  pays  par  decba  la  mor, 
voillenl  prometlre,  créanler,  fiancbier,  jurer,  lenir  el  garder  loules  les 
cboses  dessus  diles  el  cascune  d'ycbelles  loul  en  aulele  maniere  comme 
ellcs  sont  pardessus  expressées  el  escriptes,  ui  nous  arcbevesques,  éves- 
ques el  prélats  dessus  dits,  considerans  en  cbe,  pour  pluseurs certaines 
causes,  Ie  Irès  granl  et  évident  boneur,  utiliteit  el  profil  de  noslre  Irès 
amé  et  tres  redoublé  seigneur  monseigneur  Ie  roy  dessusdil,  de  ses  boirs 
et  successeurs  el  de  lous  ses  subgits,  avons  promis,  créanté  el  jure,  pro- 
mettons, créantons  et  juron:»,  mises  nos  mains  pour  cbe  faire  sour  nos 
pits  que  nous  procurrons  h  loul  noslre  loyal  pooir  sans  fraude  ou  malin- 
gien  aucun ,  el  sans  en  aucune  maniere  faire  ou  conseiller  au  quontraire, 
que  nostre  dit  sires  Ie  roys  tenra  fcrmemenl  sans  eufraindrc  son  scr- 
menl  dessus  oscript,  et  nous,  ducs,  conles,  t)arons,  nobles,  procureurs  el 
missages  dessus  dits  euwe  la  dessus  dile  considéralion  avons  aconle, 


PIÊCES  JrSTinCATlVKS. 


iW 


mt^  et  jurft  acordons,  a^senlnns  ot  jurons  folrnnHmonl,  tonchïós  Öe 
1ICHI&  pour  clko  faire  les  saintf^Évangdics,  pourttnus»  no$  succcsM'an  ei 
pour  tous  les  autres  sul»Kits  dou  dit  rnjalmt?  dTnglelern?.»  leur  sueec^s- 
seuni  et  pour  ca  scan  dVaujt,  a  ten  ir,  faire  ei  |>areniplir,  eti  tanl  comme 
CU  nou&  est,  toutrs  les  chnses  des&us  escriptes  rl  co^unc  d*ycticllos  h  tous 
jours,  san  s  ja  ma  U  faire  ou  soufTrrra  faire  en  aurune  maniere  au  contraire, 
et  pour  ehe que  totites  les clkoscs  dessus  dites cl cascnned'ycbeJIeswienla 
lous  jours  fermeinenT  tenues  el  gardécsdcnousroydessiisditSf  de  nosboirs 
et  successen  rs  roy  sd'Eog  Iclerre  el  de  lous  nos  su  bgits  el  sousmanan!^,  a  vons 
nous,  poor  nous^  nos  hoir^  el  successeurs  roys  d'Englelerre^  pour  lous  ik» 
9tibgitA  et  snusmanantji,  el  pour  cascun  d'cani,  en  lesmoignage  de  toules 
leftcboses  de^us  diles  ei  dcchascune  d'^chelles,  fail  mettre  nostre  grsnt 
wel  a  ebes  noslres  présenUs  IcllrcSf  prians  et  requérans  a  aos  foyals, 
rhiers  et  bien  amés  John,  par  la  grace  de  Dieu,  archevesques  de  Canlcr- 
bury  et  primal  de  lout  Englelrm^:  Richard.  par  la  mesme  grace,  eves- 
que  de  Duresmc;  Henry  de  Nichole,  Rogcr  de  Cheslre,  RauJf  de  I^uo- 
dres,  John  de  kardouK  par  la  mcsme  grace,  évesqucs;  Henry,  conle 
de  Derby  ;\YilIiam,conlcde  Nortbampton:  Tbomas,  conlede  Warrwyk; 
Uugbes,  conle  de  C.louceslre;  William,  conle  de  Huntingflon;  John, 
conté  de  (htenford;  Hcnrl  de  Percv  ,  Raulf  de  Ncvlll,  Jobn  de  Segr»ve , 
Henri  de  Ferrers,  Jolm  Dary  ,  Tbnmas  de  tier k Ie) ,  Tbonias  de  EFraJdi'- 
Mone,  Richard  de  ^Vjlugbby,  Johan  de  Stonore,  Robert  de  Sadington^ 
chcvalers;  les  majors  et  les  communiles de  noscink  boiiies  villen  d*En^ 
gleterrvTciiesla  ^votr:  Londres,  trerwyk,  Nuboto»  QristK/il  et  Nomteb, 
les  baülius,  mayors  et  les  communiles  des  cinL  principals  vilU-s  de  nüs 
cink  poKs,  chesl  assavoir  Sandwich,  Dolers»  'NVincltelse,  l[a^yngge$  el 
de  la  hye,  que  il  pour  eau s,  leursucces**?ür*clcascundVa»if  rten  m>m 
de  lous  nos  aulres  subgils  el  de  ea$run  d'eaui,  Jeurft  propre»  fi«e1(  toU- 
lent  niettre  en  rhes  nos  présent  es  lettres  en  signe  de  plus  grande  steuitc 
el  tesmnignage  de  vêrilc,  el  nous  archevcsques,  riesques,  conles,  t>aroo>» 
cbivalers  mayors,  Uaillis  et  communit»  dessus  noramés  a  la  pr)ère  et 
requesle  de  nnstre  tres  r^oublè  seigneur  nostre  seigneur  Ie  roj  desisus 
dit  rl  de  Uius  le^  archevesques,  êresques,  prélals,  ducs,  conles^  liaron^ 
nobleSf  procureurs  et  missag»  dessusditspar  Ie  quommun  assem,  acorL 
et  requesie  de  eaüi  lotiSt  pour  nou^.  no»  boir^  et  ^ueces^rur^  el  puur  lou^ 
les  autri*s  dessus  dils,  pour  lous  lessubgjUrt  si>u>ïn9nanls  dou  dil  royahm^ 
dXngleleTrr,  pour  leur  successeurs  el  caseun  dVaux,  avnna  mU  tius  »^b 
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k  ches  présentes  lettres,  en  tesmoignage  de  toates  les  coses  dessus  escripkes 
et  cascane  d'ychclles,avoec  Ie  grant  séal  de  nostre  tres  redoubté  seigneur 
nostre  seigneur  Ie  roy  dessus  escript ,  les  quels  furent  escriptes,  faites  et 
donées  par  Ie  nostre  commun  conseil,  ottroy,  assent,  quonsent  et  acort  de 
tout  nostre  parlement  dessusdit,  Tan  del  Incarnation  Nostre  Seigneur 
mill  ccc,  et  quarante  selonc  Ie  stile  de  nostre  royalme  d'Engleterre  et  Tan 
de  nostre  règne  d'Engleterre,  quatorzime  et  de  Franche,  Ie  premier,  Ie 
merquesdy  après  la  miquaresme. 

II 

Edward,  par  la  grace  de  Dieu,  roi  de  Franche  et  d'Engleterre,  seigneur 
dirlande  et  ducs  d'Aquetaine  :  A  tous  cheaux  que  ches  présentes  lettres 
verront  ou  orront,  salut  en  Nostre  Seigneur  avoec  cognissanchede  vérité... 
Sachent  tous,  ke  nous,  eu  boine  deliberation,  avis  et  meur  conseilg, 
avoecques  les  archevesques,  évesques,  prélats,  ducs,  contes,  barons, 
nobles  et  tous  les  autres  procureurs  et  missages  des  viscontées,  viUcs  et 
chasteleries,  qui  par  espécial  sour  che  estoient  mandez,  chargez  et  assem- 
blez  en  nostre  présent  parlement  a  Westmonstier ,  considérant  en  che  Ie 
grant  et  évident  utiliteit  et  profit  de  nous,  de  nos  hoirs  et  successeurs  et 
de  tous  nos  subgits  et  pour  Ie  tres  grande  loyauté,  bointé,  obéissanche 
et  serviche  que  nous  avons  desja  trouvé  en  les  habitans  des  boines  villes, 
de  Ghand,  Bruges  et  Ypre  et  dou  commun  pays  de  Flandres,  et  espoirons 
è  trouver  en  temps  a  venir  et  pour  aucunes  certaines  promesses  que  li  dit 
habitans  nous  ont  faites  dont  nous  avons  leurs  lettres  sédlées  par  devers 
nous;  avons,  du  commun  conseilg,  assent  et  acort  de  tous  les  dessus  dits, 
pour  nous,  nos  hoirs  et  pour  tous  les  dessus  dits  et  pour  tous  nos  autres 
subgits,  leurs  hoirs  et  successeurs,  octroyet,  consenti  et  promis,  octroions, 
consentons  et  promettons  as  devant  dits  habitans  de  Flandres  les  coses, 
points  et  articles  chi  dessous  expressez,  avoec  les  autres  choses  contenues 
en  Tacort  fait  entre  nous  et  nos  pa>s  d*une  part,  et  les  dessus  dits  habi- 
tans de  Randre  d*autre  part,  dou  quel  acort  fait  li  dit  habitans  ont  nos 
autres  certaines  lettres  sour  che  faites  par  devers  eaux,  primièremenl 
pour  che  que  nous  désirons  Ie  commun  profit  de  nos  subgits  et  ke  mar- 
chandise  soit  plainement  ouverte,  et  ait  franchement  son  cours  dedens 
nos  terres  et  seigneuries,  et  espécialment  ès  pays  de  Brabant  ou  de  Fhn- 
dres,  avons  promis,  promettons  et  avons  loyalment  en  convent  as  devani 
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«iils  babitans  de  Fbodres,  ke  nous  metterons  el  Teroos  lueltre  saus  aucun 
deb%  gens  tfannes  et  navie  soor  la  mer  teXe  quantilé  et  toutes  foys  que 
mestiers  sera,  nostre  presente  guerre  dorant  et  josk'a  ce  ke  elle  sen  parfinie, 
laquele  nous  aTons  iiieume  desja  entre  nous  et  PbÜippe  de  Valois,  qui  se 
lait  appeler,  si  comme  oo  dit.  roy  de  Fraoche,  que  tous  marcbants  de 
quelcooques  pa\s  qu'il  soient.  leur  tHens,  marchandises  et  maisuies,  def- 
lenderontf  garderoot.  tenserunt  et  coodun>nt  en  sauveté«  et  seront  les 
dites  gents  d*aniies  qui  mis  seront  a  la  dite  garde  sour  la  mer  pris  et 
esluit.  la  tierrhe  partie  de  nostre  royaume  d*Engleterre,  et  lesautres  deus 
parties  de  Brabant  et  de  Flandres  ou  de  Handres  seulement  se  les  babi- 
tans de  chelui  pays  de  Flandres  roettre  les  y  voillent.  Et  tout  cbe  sera 
lait  a  nos  propres  gages,  cousti,  fraits  et  despens,  sauve  toute  voie  que 
quant  nostre  flote  seroit  si  poissaument  sour  la  mer  par  que>  elle  deflen- 
desist  et  puest  deffcndre  et  sauver  les  dits  marrbant  et  marcbandises  si 
comme  dit  est«  si  volons  et  doivons  estre  quite  de  autres  coustagi^s  laire, 
ne  gages  donner  ptmr  la  dite  deflense  faire  et  sauveté  des  marcbants  et 
marcbandises  dessus  dits. 

Item,  nous  promettons  et  avons  loyalment  en  convrnt  as  babitans  des 
dites  trois  boines  villes  de  Flandres,  cbest  a  savoir,  Gband,  Bruges  et 
Ypre,  a  oes  dou  commun  pays  de  Flandres  ou  a  oes  de  cbeux  qui  par  les 
dits  babitans  des  dites  tro)s  boines  villes  de  Fbndres  a  cbe  seront 
deputés  OU  ordenës,  cent  et  quaranle  mille  livn^  d*esterlings  boin  et 
lo}al  de  nostre  monoje  d*Lnglelerre,  a  pa\er  dedens  les  dessusdits  pa}s 
de  Flandres,  a  eaus  ou  a  leur  certain  commaut,  qui  cbes  présentes  lettres 
aura  pardevers  lu},  ou  a  cbeux,  qui  par  les  lettres  des  dites  trois  Iwines 
villes  a  cbe  seront  deputés  sans  fraude  et  sans  malengien,  as  tormes  qui 
cbi  apm  s*ensiewent,  cbest  a  savoir,  Irente  mille  livres  de  la  dite  monoie 
a  cbe  present  miquaresme...  trente  mille  livres,  aulele  monoye,  au  jour 
de  la  Pentecouste  procbain  ensiewant ,  quarante  mille  livres  de  la  mesmc 
mono\e  au  jour  de  la  Peutecouste  qui  sera  en  Tan  nostre  Seigneur 
mil  t:cc  quarante  et  un,  et  quaraute  mille  livres  de  la  muno>c  devant 
dite  au  jour  de  la  Pentecouste  qui  sera  en  Tan  Nostre  Seigneur  mil  ccc 
quarante  et  deux. 

Item,  comme  nous  aions  consenti ,  octroiet  et  promis  as  dessusdits 
babiUns  de  Flandres  que  Testaple  et  marcbandise  des  laines  de  tout 
nostre  rojalme  d*£ngleterre  et  de  tous  nos  autres  lerres  et  pa\s  par  dccba 
b  mer,  soicnl  mis,  cxcrcé  et  roaintenu  ès  pays  de  Brabant  ou  dv  Flan- 
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dresa  perpéluile,  ol  dosja  avons  mis  Icdil  eslaple  d'^didlcs  laines,  en  cbe** 
[i^ys  de  Brabant  uu  dt^  Flandrcs  lx  lous  jours,  ensy  que  par  nas  autrcs 
lettres  sour  chc  r;iilcji  plus  plajncmenl  pot^l  apparoir,  savoir  Citsoiis  i 
taus  r\uv  nous  avnns  mi5  et  mettotjs  par  Ie  leneur  de  nos  présenles  leUres  ' 
Ie  dessusdil  estaple  el  in^^rLhandises des  Uines  de  toat  nostre  dit  royalme 
d'tingletcrrcT  et  de  nos  au  tres  terrcs  et  x)ay3  par  dec.ha  la  mor,  en  ia  vilJe 
de  Bruges  en  KlandroSf  par  i'espnsse  di*  quin/e  ana  conlitiuels  prtïchaiiis 
unsiewans,  a  lenir,  exercer  et  maintenir  Ie  dit  estaple  et  marehandi&es 
des  dJLes  laines  en  ^chelie  vil  Ie  de  Bruges^  et  non  mie  aiBcurs,  par  Tc 
passé  de  quinzc  nm  dessus  diLs. 

Ët  pour  tüuteslcschü^>adessu5dileselchacuned'ïcelJe5  tenïr,  fbireet 
parempliren  la  maniere  dessuse5criple,aTonsüiiligielctübl)gions  enten 
les  dessu!^lits  habitans  de  Klandrr.s  nous,  nos  hoirs  el  sueces^enrs, 
biens  et  les  biens  de  nos  hoirs  et  sui^i: essen rs  rnys  d'^ngleterre^  lows  hq 
subgils  et  sousmanahts,  leur  successeurs  et  chascnn  d'eaux,  leur  bicn«  t 
les  l^eiis  de  uhascun.*,  el  avons  promis,  eréante  et  Haneiié  el  jure,  pro-1 
tueLtotiSj  creanlons,  fïaiichons  cl  junins  puur  uous,  noshoirs  el  succes*  1 
seurs  roys  d'Engletcrre  el  pour  lous  nos  subgils  dessusdils  ei  en  leur 
nom,  par  iiüslre  chevaleriejoplté»  nuslre  Toy  pleniere»  par  noslreserc- 
n»i'nt  solemnelmenl  etpublibement  r^il.,  lourhiei  par  uuuspnurrhe faire 
les  saintes  Evangelies,  ^  lenir,  [^arder,  sauver.,  maintenir,  faire  et  parem- 
plir  louter  les  choses  de.ssu^  eseriptes  el  ehascune  d*ycelWsans  fraude j 
nu  mat(.^ngjen  ancun,  et  sans  faire  uu  vi^nir  par  nous,  uu  parauLruy  egl 
tiucune  maniere  au  eonlraire  :  en  tesmcMgnage  des  qucles  ehosaSt  ftvo 
nous  Kdward,  roy  dessusdil,  jniur  nous,  rius  huirs  et  succesw*urs  rojtl 
d*Kn^leierre,  puur  tuus  nus  sub|^ilsel  puur  rhaseun  dVuux  f>ar1ccom-J 
mun  eonsetig,  octroy  cl  absent  cl  consi'nt  des  arehevesqucs,  évesqu 
prelats,  dues,  rontes,  prinehes.»  barons,  uobles,  proeurcurs  et  misattgesj 
assanibléü  a  nostrc  present  pjrlemenl  *t  W  es  imou  stier,  qui  a  Ion  les  I 
ehoscs  dessus  eseriples  cl  h  ehascune  d*ychelles  aeordèrenl,  assentèrenl  ( 
iMitis^'utrrent  puur  enui,  pour  leur  hoirsel  surcrsseurs  puur  rl  en  nom 
de  luns  nus  subgils  d'tn^delerre  et  de  chascun  de  eau*»  ebes  présente 
lettres  dunuét's  as  dessns  dits  liabilaus  de  Flandres,  scelIèi'S  de  no 
grant   séel,  les  queics   forent  faites  el  dunnées  Tan  de  rine^irnation 
^oslrc  Seigneur  niil  Irofs  eenls  el  quarante  si-lonc  Ie  slile  d'b^tigletur 
el  Tan  de  nostre  r^ne  d'Englelerrc  quatorntme,  et  de  Krattche,  Ie  piti^ 
mier,  Ie  merquesdy  ai>r^s  la  miquaresme. 
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Edward,  par  la  grace  de  IMeu,  roy  de  Francbe  et  d*£iigleterTe,seigiieor 
dlriande  el  does  dWquitaiiie  ^  loos  cheaux  qui  cbcs  presentes  leitres 
▼erroot  et  orront  salut  en  Noslre  Seigneor  avoec  cognissance  de  Terité. 
Sacbeot  tous  que  nous,  euwe  boine  deliberatioD,  aWs,  pro^isioD  et  meur 
coDseil  senr  les  choses  chi  dessous  expressées,  considérant  eo  che  Ie  grant 
et  évident  utilitet  et  profit  de  nous,  de  nos  hoirs  et  successeurs  roys  de 
Franche  et  pour  Ie  tres-grande  loyalté,  bointé,  obéissancbe  et  ser^iche, 
qoe  nous  avons  desja  troové  en  les  hatutans  des  boines  villes,  Ghand, 
Broges,  et  Ypre,  et  doo  commun  pays  de  FUndies  et  espoirons  ^  troover 
en  temps  avenir  et  pour  aucunes  certaines  promesses  que  li  dit  habitant 
nous  ont  faites  comme  roy  de  Franche  et  leur  droit  seigneur  souverain 
dont  nous  avons  leurs  lettres  scellées  par  devers  nous,  avons  dou  com- 
mun conseil  et  assent  de  tout  noslre  quonseil  octroiel,  donet,  et  con- 
8enti,octroions,  donnons  et  quonsenlons  a  perpétuilé,por  nous,  nos  hoirs 
et  successeurs  roys  de  Franche,  au  conté  de  Flandres,  as  habitans  de  ses 
boines  villes  et  commun  pays  de  Flandres  et  a  cascun  d*caux ,  ensy  que 
è  luy  appartient  ou  louche  ou  puest  ou  doit  appartenir  ou  touchier, 
toutes  les  terres,  villes,  seigneuries,  privileges,  libertés,  franchises  el 
arlicles,  chi  dessous  escriples  en  la  Torme  et  maniere  que  chi  après  soni 
declarées  : 

Primièrement  avons  volu,  octroiet  el  consenti,  volons,  octroions  et 
consentons  que  tous  les  lyens,  submissions  et  obligalions  del  auctorité 
papal  et  ordinaire  des  senlences  de  excommuniment ,  de  suspension  ès 
personnes,  et  d*interdyt  ès  villes,  terres,  lieux,chaslelleries  et  communes 
d'ycheluy  pays  de  Randres,  el  tous  autres  lyens,  paines,  servitules,  sub- 
missions el  obligalions,  et  cascun  a  par  luy,  ès  qucles  li  contes  de  Flan- 
dres, ses  hoirs  et  successeurs,  les  nobles,  les  habitans,  villes,  terres. 
lieux ,  chaslelleries  et  communes  d*ychelluy  pays  de  Flandres,  el  leurs 
successeurs,  sonl  lyet,  submis,  et  obligiet  quantes  Toys,  par  quelconque  et 
en  quelconque  maniere  clie  soit,  conjuinclement  ou  devisêemenl,  |>ar  les 
traitiez,  quonvenanches,  pais  el  acorts,  jadis  traiticz,  encovenenchiez, 
foites  el  accordées,  entre  les  roys  de  Franche  nosprédec(*sseursou  régenls 
d*ycelluy  royalroe,  ou  les  deputés  ou  coromis  sour  che  de  par  eaux  ou 
d*aucun  d*eaux  d'une  part ;  el  les  contes  de  Flandres  qui  furent  pour  Ic 
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tcmps,  les  noblcs,  les  habitans  et  commanes  des  villes,  chastelleries 
lieux  et  pays  de  Flandres  ou  les  deputés,  ou  commis  de  par  eaux,  ou 
aucun  d'eaax,  d'autre  part ;  ou  autremeot  en  quelconque  maniere,  pour 
quelconque  cause  et  sous  quelconque  fourme  che  soit,  ou  puet  estre  fait, 
avons  remis,  quité  et  relaissié,  remettons,  quitons  et  relaissons,  au 
conté  de  Flandres  dessusdit,  ses  hoirs  et  successeurs,  as  noblcs,  as  habi- 
tans, villes,  chastelleries,  terres,  lieus  et  commun  dou  dit  pais  de  Flan- 
dres,ë  leur  successeur  et  cascun  d*caux,  et  les  cassons  k  tousjours  et  met- 
tons  de  tout  k  nient.  Et  volons  que  li  conté,  scs  hoirs  et  successeurs  les 
nobles,  les  habitans,  villes,  terres,  chastelleries,  lieux  et  communs  d*y- 
celluy  pays  de  Flandres,  leurs  successeurs  et  cascun  d'eaüx,  de  tout  che 
que  dit  est,  et  de  cascun  aparluy,soi  t  des  ore  mais  aussy  franc  et  des- 
lyet  comme  leur  prédecesseurs  de  Flandres  furcnt  anchois  que  les  dites 
pays,  lyens,  paines,  servitutes,  submissions,  et  obligations  furent  faites, 
promises,  submises,  obligiées,etaccordées,sauvetoute  foys  nostre  souve- 
raineté  et  seignerie ,  et  ensi  volons  et  tonsentons ,  que  toutes  les  fortre- 
ches  et  fortalisses,  faites  ou  commenchiez  a  faire  jusques  au  jour  de  huy 
dedensle  dit  pays  de  Flandres,  demeurchentet  stant  en  leur  forche  k  tous 
jours  sans  icelles  abatre  ou  empirer,  et  que  yccUcs  on  puest  eslargier. 
parfonder,  hautchier ,  forlcfier  et  amender,  toutes  les  foys  et  tout  en  au* 
tele  maniere  comme  il  plaira  as  habitans  des  villes  qui  dedens  ycelles 
fortreches  sont  ou  seront  encloses. 

Item,  les  villes  de  Lille,  de  Doway,  de  Béthune,  de  Orchies  et  les  cas- 
telleries  avoeques  les  appartenanches  et  appendanches  d'ycelles,  qui 
jadis  furcnt  et  devoient  eslre  de  la  propre  domaigne  et  contéc  de  Flan- 
dres, avons  rendu  et  quiteclamc ,  rendons  et  quiteclamons  audit  conté  ét 
Flandres,  a  ses  hoirs  et  successeurs,  contes  de  Flandres,  et  rcnonchons  k 
tout  Ie  droit  et  possession  que  nous  et  nos  prédecesseurs  ro)s  deFraocbe, 
y  aviens  ou  que  nous ,  nos  hoirs  et  successeurs  roys  de  Franche,  de- 
mandcr  ou  proclamer  y  porriens  en  temps  futur,  et  che  mesme  droit 
et  possession  transportons  ès  mains  et  en  propre  demaine  doudil  conté 
de  Flandres  et  de  ses  hoirs  et  successeurs  contes  de  Flandres;  et  volons, 
que  ycelles  villes,  chastelleries  avoeques  tous  leur  appartenanches,  li 
contes  de  Flandres,  ses  hoirs  et  successeurs,  contes  de  Flandres,  tiègne  el 
posside,  tiègnent  et  possident  de  nos  et  de  nos  successeurs  roys  de  Fran- 
che paisivlement  h  tous  jours  aussy  franchement,  aussy  entièremcnt  et 
en  autele  maniere  comme  les  contes  de  Flandres  qui  furont  pour  Ie  tem|)s 
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lirs  iienroni  et  possMèreni ,  avant  chc  que  cl  les  iüTi'X\i  AWïenoti^  df^puT- 
lics,  OU  (lessi'^vrées  de  la  dite  conlce  de  Handres^  el  les  réugnjons  a  ^cellir 
contec  sans  jamais  csire  aljtenci^s  ou  dessevrt^es  d\celle. 

hem  f  pour  che  que  la  conléc  d'Arloi^»  cnlièremenl  fuisi  c(  s^>lüil  catre 
de  nnclkteiïs  teinps  au  contc  de  tlandrt^s  et  que  ïDilouwement  lui  de  luy 
allïeuéOi  et  pour  aulrcs  certaine^  causes,  a  che  nous  mou^^nb»  avons 
donni^  t-i  dounons  au  conle  de  Mandrrs.»  a  sv^  hoïrs  el  succfi^.sseurs  contc^s 
de  nandrc.s  les  villes,  les  rhaslelleries,  et  luute  la  eonlée  d'Ariuy»,  cn- 
lièrfinont  avoequei  les  seigueuries,  reales.  prorus,  cmolamctiUi  apparte- 
ntnchet  et  appendanctiL'S  dScelIc  contée,  a  ten  ir  et  t)4>ss<Hler  veel  Ie  cu  la 
fonne  el  maniere  comme  les  contes  d'Arto)s,  qui  pour  Ie  temps  ont 
esté,  Icont  tenu  eLpossédé,  et  da /pons  la  citéde  Tourna y  Ja  cbastel Ie* 
He  dSxelle,  avoeques  les  «eigneuries  rentes,  revcnues^  émolumens,  ap^ 
partenanches  el  appendanches  dScelle,  au  dit  conté  de  Flandres,  a  ses 
boirft  et  f  uccesseurs,  contes  de  FlaudreSf  et  lenra  et  possédera^  tcurtint  et 
possAieront  de  nous  et  de  n os  succcsseurs  roys  de  Tranche,  la  dit^ï  conlée 
d'Artoi^  enUèrementt  Ta  vaut  dite  oitê  de  Tourna  y^  avoeques  sa  chastel- 
lerte,  Ipsseignuries,  appartenanches  et  appendauches d*} cheJIe  paisivle^ 
ment,  franchemcnt ,  a  lousjour*,  de  nous,  nos  hoirs  et  successeurs  roy* 
de  f  ranch  e.»  comme  leur  seigneur  souverain^  en  üef ,  loyalté,  et  hom- 
mage. Et  conjoingnons  y  cel  les  coulce  et  cite  avoeque  leur  dites  aj»par- 
tenatiches.,h  la  dite  contéo  de  Handres^saDS  jamais  jMHir  nullccausceslre 
dessevTees.  départies  ou  allienétrsd'ycelle. 

Item  nous  voIobs  et  ordonnons  et  assentons  que  toutes  manières  dr 
privileges,  franchises  el  libert^^  données  ou  octiiiyées  as  villes,  chas- 
telkries  el  pays  de  J' landres  quoujunctement  ou  deviséemeut,  ou  qu'clr», 
Ofl  nonn  d'elles,  out  euwes  ou  acquises  e  o  quelconque  maniere  que  cbe 
iioit,  de  t^pe,  de  empi'reurs^  de  rik>s,  de  ducs^  conle*^,  princbes,  prrUtSt 
OU  de  quelconque  auire,  et  touies  les  coustumes  et  u^gcs  de&djlcs  \iUe» 
et  cbastelleriesdoupaysde  Mtndreselde  cascune  d'ycelleSfinain tenues,, 
acouslumées^  et  usóes  en  \  celles ,  et  en  cascuue  d'ycelles ,  ou  temps  Uu- 
lieri,  de  hoinememoire^  jadiseoutedef  landres,  devanlet  apri'sjusques 
au  jour  de  buy ,  soient  plainemeat  de  vdear,  el  demoerclienl  a  tou^ 
jüurs  mais  vaillables  et  rn  leur  vjrlu,  U^ueles  luutes  et  cascune  d'y> 
celles,  louiks,  giiéoiUy  ralÜJUflft^  el  cufüirmons  ccnnme  roy  de  l-'ranche  (tar 
Ir  teneur  de  cbtt  prénolct  «ft  tUit  que  en  nous  est,  de  nol  re  plaiu  pooir, 
et  auctorité  royal,  de  cerltine  scicnte  et  puur  caufe,  loul  en  autcle  ma- 


■KT»  ^  vii^Kac  ommÊ^  a  Hks  4!t  oanBe  ^^fi»  ! 
yr»va<^,t  par  •s^fiiaA  ^"v^msBÊf^  «  qcriyCea. 

jMOti  ^  UOBfA  ar^air  fen^  bire.  ae  fÉM&rM»  a  fairr.  <t  k  ianac 

fm  Mtnu  mint  vrniMUi  dedo»  k-  pa^s  de  FbadPSw  «mt  k»  ysiwiys 
«Mi  binM  4*1  cHloy.  ae  kv  avnas  binmf  apfortcaaHt  a  liirc.  'Ik  aiCrss. 
k«qw4>  Um»  40  soBcn  o«  voidra  Bner  es  poftks  ér  lÉafeaat  «s  ér 
Flaftdn»,  UmU  ina/Ae  H  mnlmpn  arkrr  biks.  ei  ca  aairtt  BWKre  mt 
fefTAH  Ciirv.DefMifiErrj»  birr.  ne  mstre  boir  oa  suujum.»  r»;  de  FriB- 
d^  w^  ferofiL  oe  ftooiWoot  bïre  sour  lo  habitants  dr  üasdresw  srar 
kor  bm  oo  «mr  aocno  d'eam.  on  senr  ses  biens.  i 
noiMe,  adfOoriMnKiit.  oa  Tnatioa  atiu»  defcors  üaadro  < 
que  cfunt  oo  Ikn  qae  cbe  foit,  dcdens  nostre  roiatee  ót  Fnacke  oa  ks 
appartrittocbes  oo  roorts  d*«cdlay,  ams  scroit-d  et  cascoo  d'fasi*  ft 
kor  (>wiis  mis  a  droi^  a  lo«  et  jogemenU  ao  Iko  oo  fl  ft  casron  d'eaoi 
imit  rr^idents  ft  dfmorant. 

ÏUm^  Tolons,  convntnns,  ft  ordonnoos.  qae  ks  babitans  des  pays  dr 
Bratont  et  de  Flandres,oa  li  babitans  de  Fbodres  aparioj.  bekent  ei  or- 
denachmt  a  kor  plaine  Tolonté  certaines  ordeoanches,estatal5  et  dr&a- 
ses  spur  les  laines  de  nostre  ro^alme  d'Engteterre  et  de  dos  aotres  pa>s 
pardecha  la  nvT,  qaant  elles  seront  amenées  et  descbargyées  es  pays  de 
Bra^nnt  ou  de  Fbndres,  et  toos  les  estatuts,  ordeoancbes  et  dellrases  que 
les  babitans  del  de^-ant  dit  pa>s  de  Brabant  et  Flandres  oo  li  babitant  de 
Flandres  aparlay,seur  les  diles  laines  illeuqoes  estanls,ont  bit  oo  kroot 
par  rraux,  ou  ont  bit  bire  ou  feront  bire  par  les  commis  oo  depotês  seor 
rhe  de  par  eaux  ou  de  Flandres  seulement,  nous  promettons  et  avons  en 
convent  1o\alment  et  en  boine  foy,  loer,  grécr,  ratefyer  et  coofermer*  et 
desja  loons,  gréons,  ratefions  et  confennons,  poor  certaine  caose  et  de  cer- 
taine  icience,  de  nostre  pbin  pooir  et  auctorité  royal,  poor  estre  Tailla- 
bles  et  tenues  k  tous  jours,  tout  en  autele  maniere  comme  ycbelles  orde- 
nanches  et  estatuts  fuissent  en  nos  présentes  incorporces  et  transcriptes. 

Item  pour  che  que  nous  desirons  Ie  commun  profit  de  tous  nos  sob- 
gits  et  que  roarcbandise  soit  plainement  ouverte  et  ait  francbement  soo 
cours,  avons  acordé,  consenti,  et  promis,  acordons,  consentons  et  pro- 
mettons a  perpetuité,  que  une  loyale,  boine  et  commune  monoie  d*or  et 
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d*argent,  sera  faite  cl  forgiée  dedens  nostrc  royalmc  de  Franche  cl  les 
pays  de  Brabant  el  Flandres  de  équal  et  semblable  aloy  et  poys  el  valuwe 
de  la  monoye  noslre  prcdecesseur  et  tayoii,  Philippe  de  boine  memoire 
jadis  roy  de  Franche,  en  cascune  seulement  la  diiTcrencc  de  iin  signe  de 
son  pays,  la  qucle  aura  plainement  son  cours  et  franchement  a  lousjours 
en  noslre  royalmc  de  Franche,  et  ès  dils  pays  de  Brabant  et  de  Flandres 
de  toules  manières  des  rentes,  debtes  et  marchandises  sans  ycelle  de  riens 
chalengier,  remuer,  ne  jamais  empircr ,  et  laquele  monoye  aura  fran- 
chement son  cours  en  noslre  dit  royalmc  d'Engleterre  et  en  nos  aulres 
pays  pardecha  la  mer,  et  Ie  rechevera-on  illeukes  par  tout  sans  conlre- 
dit  de  toutes  debtes  et  marchandises. 

Item,  nous  avons  pris  et  prendrons  a  pcrpéluilc  par  Ie  teneur  de  nos 
présentes  en  noslre  seur  conduit,sauve  et  ccrlaine  protection  et  espéciale 
garde,  par  tout  en  noslre  royalmc  de  Franche  et  li  pooird'ycelluy  s'estent, 
tant  par  tcrre  comme  par  mer,  lous  les  habilans  des  pays  de  Brabant  et 
de  Flandres,  leur  successeurs,  leur  familiers  cl  maisnies  et  cascun  d*caux 
leurs  biens  et  les  biens  de  cascun  d*eaux  et  tout  en  autele  maniere  tous  mar- 
chantsde  quelconques  pays  qu*il  soient  et  cascun  d'eaux  avoec  lous  leur 
biens,  familiers  et  maisnies,  alanls,  venants  ou  eaux  transportanls  vers  les 
dessusdits  pays  de  Brabant,  OU  de  Flandres,  ou  vers  aucun  d'ychcux  illeuc- 
qucs  conversants  etdemorants  etdilleukes  retournants  vers  quelconques 
pays ,  terres  et  lieux  il  leur  plaira ,  paisivlement  et  sans  emp4k:hement 
aucun. 

Item,  quelconques  genls  ou  marchants  nos  subgils  ou  leur  missages 
habitanls  et  demoranls  dehors  les  pays  de  Brabant  ou  de  Flandres  el  de- 
dens noslre  dit  royalme  de  Franche,  et  les  deppendanches  el  ressorts  a 
chelluy  qui  aucunes  marchandises,  biens  ou  denrées  achaleront  ou  feronl 
achaler,  dedens  les  devant  nommés  pays  de  Brabant  ou  de  Flandres,  a 
créanche  seur  letlres  obligaloires  scellées  dou  scal  d*ychellc  ville  lii  les 
marchandises  se  feronl  ou  serontaccordées,  ou  delséal  mesmedcl  debleur, 
volons  el  promellons  a  lousjours  mais,que  li  debleur,  sa  vesve,ses  hoirs, 
et  successeurs  de  luy,  se  de  luy  deflaloit,  soilou  soient  quonstrainl  ou  quoiH 
straintes  de  satisiier  el  payer  par  la  loy  et  jusliche  dou  lieu  la  il  appar- 
tendra  ou  appartendronl,  toules  foys  quant  la  loy  et  jusliche  de  che  faire 
dou  crediteur  ou  de  son  certain  commant  qui  les  lettres  obligaloires  seur 
che  faites  aura  pardevers  luy,  soient  requis,  el  volons  el  commandons  la 
ditc  constrainle  eslre  faite,  par  les  diles  letlres,  sans  aucun  delay,  et  en 
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autelc  maniere,  comme  les  marcliandiscs,  coovenaiiclies  et  promess^rs 
fuisseiil  faitcs  et  accordées ,  promises  et  recognutes  de^ant  la  loy  et  jus- 
tjche  duu  lieu  la  li  debtcur  appartcndra  ou  apparteiidront ,  ou  la  il  ou 
ses  bicns,  sa  vesve,  ses  hoirs  et  successcurs,  ou  leurs  biens  sera,  ou  seroni 
trouvés,  et  ychelles  lettres  obligatoires  fuissent  scellées  des  propres  séals 
de  leur  loy  et  justiche. 

Item,  volons  et  ordonnons  que  li  babitant  de  Flandres,  leurs  hoirs  el 
successcurs  ou  aucun  d'eaux  ne  soient,  ne  ne  puissent  jamais  estre  arrestiés 
empéciéés,  molestiés,  ouadaroagiés,  en  corps,  ne  en  bieos  dehors  Ie  pays 
de  Flandres  dcdens  nostre  royalme  de  Franchc  ou  les  apparlenancbes  ou 
ressorts  a  ycelluy  pour  aucuncs  vieses  ou  communes  debtesdou  corps  des 
villes  ou  des  chasteleries  de  Flandres,  ou  de  aucunes  dScelles,  se  ensi  ne 
Tuist  que  chil,  ou  les  biens  des  queles  quiseroient  arrestiés,  empechéiés, 
molestiés  ou  adamagiés,  fuissent  a  che  payer  obligiés  deuwement  et 
soufiisaument  par  espécial  et  en  propre  personne,  lesqueles  choses  dessus 
escriptes  et  cascune  d'ycelles  en  la  fourme  et  maniere  comme  elles  sont 
pardessus  déclarées,  avons  pour  nous,  nos  hoirs  et  succcsseurs  roys  de 
Franche,  promis,  créanté,  fianchiéct  jure,  promettons,  créantons,  fian- 
chons  et  jurons,  par  nostre  chevallerie,  loyallé,  nostre  foy  plenière,  et 
par  nostre  sermcnt  solcnnelment  et  publiquement  fait,  touchiés  par  nous 
pour  cbc  faire,  les  saintes  Ewangelies,  a  tenir,  garder,  sauver,  maintenir, 
faire  et  paremplir  a  perpétuité,  sans  fraude  ou  malengien  aucun,  et  sans 
cnfraindre  et  sans  faire  ou  vcnir  par  nous  ou  par  autruy  en  aucune  ma- 
niere en  contraire.  En  temoignage  des  queles  choses,  avons-nous,  Edward, 
roy  dessusdit,  comme  droit  hoir  et  roy  de  Franche  pour  nous,  nos  hoirs 
et  successcurs,  roys  de  Franche ,  et  pour  tous  nos  subgits  et  sousmanants 
de  la  couronne  de  Franche,  et  pour  cascun  d'eaux,  cestes  presentcs  let- 
tres données  as  dcssusdits  habitants  de  Flandres,  scellées  de  nostre  grant 
seal,  en  cognissanche  de  vérité  de  toutes  les  choses  dessus  escriptes  et  de 
cascune  d'ycelles,  les  queles  furent  faites  et  données  par  Ie  commun  as- 
sent,  quonsent,  ottroy  et  acort  de  tout  nostre  conseil,  Ie  merquesdy  après 
la  miquarcsme  Tan  del  Incariiation  Nostre  Seigneur  mil  rcc  et  quarante, 
selonc  Ie  style  d'Engleterre,  et  Tan  de  nostre  règne  d'Engletcrre  quator- 
zisme  et  de  Franche  Ie  primicr.  (Archives  de  Bruget,) 
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Tomé  III. 

Page    30,  ligne    6,  loDgs  eiil,  ihez  loDg  exil. 

Page    43,  ligoe  12,  si  pauvre  homroe,  lisez  si  ud  paiivre  homme. 
}f     !  Page    88,  ligne  10,  lesFlamaDds,excoiiimunié8aussibienquede8chiens,//jfz 

les  Flamaods  excommuniés .  aussi  bien  que  des  chiens. 

Page  149,  ligoe  30,  JeaDSchiockeleBolle, //i^zJean  Schiockele  et  Jean  Bolle. 

Page  150,  ligne  %0,  k  et  Jean  Wytschaclet  f/sez  h  Wyischaete. 

Page  939,  ligoe  15,  22  mars,  Htez  29  mars. 

Page  293,  ligoe  10,  y  alt,  Ütez  o*y  alt. 

Page  345,  ligne  12,  Marie  de  Cocquelberghe,  iisez  è  Gaod,  Marie  de  Cocquel- 
berghe. 

Page  433,  oote  2,  ajauiez  :  L*aooée  suifaote,  Louis  de  Male  proflta  de  la 
cottrte  tréve  qui  succéda  è  Péchec  des  Gaotois  è  Bru|^s. 
pour  réparer  les  dégéls  causés  par  riosurrecllon  de  la 
commuoe  è  la  Maisoo  de  la  Poleroe  :  u  Lt  xxi«  jour  de 
«  Joing  l*an  iiii»,  vlot  Jehan  Ie  Marissal  è  Gaod  et 
><  trou?a  les  gotières  de  Pallée  de  la  Posleroe  fcodues... 
•«  Item,  Jehao  du  Poot  meoa  Jehao  Ie  Marissal  ou  gardio 
u  empriès  la  chambre  \k  madame  d^Artois  est  accusio- 
u  mée  è  gésir,  el  li  moostra  que  uoe  grande  partie  du 
i«  mor  dudit  gardio  esloit  cheus,  el  les  communes  gens 
«  y  entroient  partoul.  ••  jirch.  gén.  du  Roxaume. 

Page  445,  ligne  17,  les  saluaient,  lUez  les  saluait. 

Page  448,  ligne  19,  enlre,  tlsez  et  entre. 

Page  511.  ligne  11,  moins,  tlsez  de  moins. 

Tomé  II. 

Page  442,  ligne    5,  Gobcrt  de  TEspinoy,  titez  Goberl  de  PRspinasse. 

Page  465,  nole  2,     ajoulez  :  Guillaume  de  Mosscliere  avail  re^u  Tannée  pré- 

cédenle  de  Philippe  Ie  Bel  la  garde  de  la  chAtellenie  dr 

Courtray.  Les  aulres  baillis  élablis  en  Flandre  par  Ie  roi 

de  France  élaient :  è  Gand,  Jeau  de  Zoetenay ;  è  Y|>re». 

^  Baudouin  de  Pecne;  k  Bruges.  Pierre  du  Hrurch;  a 

;  .  Furnes,  Pierre  de  Farnehem ;  è  Lillc,  Micbel  de  Foo- 

laines ;  è  Ca^sel,  Raoul  de  Bélhencourl ;  k  Douai,  Ueori 

du  Mesnil.  Jrchives  du  Roxaume  è  Pavis. 

i  Page  492,  lignn    I,  la  dame  de  Morlagne,  flile  d*Aroould  d'Audenarde.  Iisez 

'  Isahelle  de  Loi-raine,  dame  de  Marlit;ny  el  de  Revcreo. 

Paf^o  605,  in  notariis  non  est  ordo  juris,  Iisez  iii  noioriis  non  est 

ordo  juris. 
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